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HAGASIN PITTORESQUE. 



Caiiis Fiiriii'^ CroMnii;;, psclavr devenu libre, relirait 
d'un Iri-Sr-pclil fonds de beaucoup plus belles récolles que 
sn voisins de leurs grands domaines. La jalousie qu'ils 
eonriirent rm\vf lui le (il aeciiscr ili' stirlili^ges pour atti- 
rer dans Hin ihainp les nioisHius d'aulnii. Cité devant le 
peuple par Spurius Albinus, édile rurule, el menacé d'une 
rondarnnation par le vitle des tribus, il apporta au fonmi 
tout son allirail de laboureur, ses esclaves, robustes, bii;n 
nourris, bien vêtus, ses outils parbitement bits, de lourds 
liojfaux, des so<*s pisniils, des hn-wh bien repus. 

— Voilà, dil-il. Humains, mes sortilèges : je ne puis 
vous montrer en même temps ni amener sur U place pu- 
blique mes veilles, nu s -oins, mes sueurs. 

11 fut absous par une seatepce unanime. (') 



L'ÉGLISE ROMANE. 

Nfll Vr.I.I-K 

P'^ quelque côlc que l'on arrive à Sainte-Luce, le premier 
oiij' i qui attire le rt^ard, c'est son hem etoeher roman, 
dont la pyramide, i la fois svelte et vigoureuse, domine de 
liaut la co<iuetle pelile ville, qui s'étale en dégringolant le 
long du coteau jusqu'à la prairie de l'Indre. De m^me, de 
quelque rt'ité rpie je tourne mes regards sur ma vie passée, 
c'est le clocher roman que je retrouve , associé par des 
liens mystérieux à toutes les douleurs età toutes les joies 
de ma vie d'enftnt et de jeuae homme. 

I 

Mon pére, médecin de campagne à Genillé, sur la lisière 
de la forél de Loches, était le plus populaire et le plus 
salué, mais aussi le moins payé de tous les nn'deciiis de 
l'arrondissement. 

(Jiiand il trottait sur son petit bidet paisible , le long 
des cliemins, quelque paysan, luurbé en deux pour cultiver 
la terre, se redres«iit, au bruit, derrière la haie. Les 
jambes écartées , les deux mains appuyées sur le manrhe 
de sa bêche , il saluait mon père d'un signe de léte et 
d'an : • Bonjour, monsieur Bermer! » erié à pleins pou- 
mons, selon le code de la politesse nislique. 

Neuf fois sur dix, ce paysan était un débiteur attardé 
qid pa3fait mnsi en menue monnaie de signes de tête et de 
coups de bonnet b^s intérêts d'un capital dont il ne 
pouvait prendre sur lui de se séparer. Le plus souvent 
■ M. Bernier », qui était généralement distrait et rêveur, 
passait son ebemin, après avoir répondu par un coup de 
chapeau, cl un « Bonjour, Pierre l » ou « Bonjour, Fran- 
çois ! » 

Quelquefois cependant, par lion(è, il s'arrêtait pour 
s'enquérir di s nouvelles du bonhomme et de sa famille. 
Alors, il se |ii ruluisalt un changement â vue dans la con- 
tenance du paysan. Flairant, sous une question si simple, 
quelque demande d'argent, le débiteur prenait un Ion de 
voix lamentable : rien n'allait; les vignes avaient été ge- 
lées, ou'à peu prés; les lapins venaient par bandes de la 
forêt pouf ronger le blé en herbe; les sangliers semblaient 
s'être donné rendez-vous pour bouleverser son champ de 
pommes de terre ; et la vache avait « l'enfle 1 » A mesure 
qu'il parlait, le bonhomme s'écliaufTail ; il litissiit sa l»Vhe, 
et à rhaqne grief nouveau, cnijambant quelque toull'c de 
pommes de ii rre. il arrivait ^lîn. ponr sa péroraison,jn8- 
qu':"! lii luaiye du « liamp. 

Mon père, créancier débonnaire cl indilTérenl ( trop in- 
difTérent. h ce que Im disait qnehiaefiijs ma mère), se aérait 
bien gardé de demander nn son i un pauvre débifmr « 
éprouvé l 

O Pline, flW. nul., t. \m. 



- Allons, adieu, mon garçon, disait -il un peu ému; 
adieu ! espérons que tout cela finira par s'arranger! 
Kl il passait outre. 

I.aulre restait là, le suivant du regard par -dessus la 
bail . son bonnet entre les doigts, prcstpic confus de lanl de 
bon lé. Mais ses scrupules, s'il en avait, ne tourmentaient 
p;i> longtemps sa coiiscicnee de paysan. 

Après tout, se disait-il en se grattant le front cl en 
retournant à son travail, l'année est dure pour le pauvre 
momie; s'il ne rérlame pas son AA, c'est qu'il n'en a pas 
besoin ; et puis, il a bien plus que nous autres le moyen de 
se passer de cet argenl-Ift. 

11 

Conmie les scènes de cette nature se renouveUient 

souvent, il en résulta à la longue un grand embarras dans 
les affaires de la maison. Mille souvenirs me reviennent, 
qui éclairent pour moi, à distance, une situation que je ne 
pouv.Tis coiiiiuvndre alors, part'e que j'étais trop jeune. 
Il venait fréquemment des gens de la ville, qui apportaient 
des papiers, (juand mon pére les voyait arriver, il avaii l'air 
tout étonné et tout ciuifus. A ma grande surprise, il était 
humble et presque suppliant avec eux, et cependant, pour 
des gens de la ville , ils étaient bien mal vêtus et avaient 
bien mauvaise mine. 

Il y en a un que je vois encore d'ici, avec sa grande i e- 
dingote marron boutonnée jusqu'au menton, son gourdin 
et son nez rouge. Une fois, j'étais dans le caMnet de mon 
père; cet homme entra sans daigner presque saluer, 
s'installa sans faron sur une rhais*' , cl tira de .sa grande 
poche de cAté toute une liasse de paperasses. Mon pére 
èlait dans son fauteuil , tout pAle ; son menton tremblait. 
L'iionune , sans se presser, mouilla son pouce et se mit à 
feuilleter ses papiers; il trouva enlincelviqu'il cherchait, il 
le mit d*^vant mon père. Pendanl que mon père lisait on 
semblait lire le papier, l'homme pour se distraire tambou- 
rinait sur la table avec ses gros doigts carrés. Quand il 
tilt 1;is de tamboin-iner, il silUa entre SCS deuts; pour se 
distraire de silller, il bâillait. 

— Eh bien , dit-O , quand il fut fatigué de nlfler et de 
li.'iiilrr, payr7-vous ou ne payez-vous pas? 

.Mon père tressaillit comme si on l'avait réveillé en sur- 
saut, et regarda avec égarement anloar de lui. Akrs il 
m'aperait, et me pria doucement de sortir, (iiiand l'homme 
s' '.I alla, le chapeau sur l'oreille, mon pére était encore 
plus pâle que je ne l'avais TU dans son bnrean. Ma mér» , 
avait les yeux ronges. 

m 

Une autre fois, j'étais dans ma petite riiambre occupé 
à colorier des images. Mon pére se promenait sous les 
tilleuls avec M. le curé. Comme ils aUaient et venaient 
1 ■ de l'allée, tantùt j'entendais clairenîcut leurs pa- 
roles, tantôt ce n'était plus qu'un murmure. M. le curé 
s'animait, et le son de sa voix ro'arrivait plus fort et phis 
net. Il pariait de quelqu'un qui finirait par mettre sa 
femme et son enfant sur la paille. (Je ne savais pas alors 
quel était ce quebpi'un, mais je le sais bien maintenant! ) 
Puis il disait que la charité doit être bien entendue ; qu'il 
faut en tontes choses un esprit d'ordre et de justice. 
« La bonté (pii n'est pas éclairée, et qui se prodigue à 
tort et à travers, ce n'est plus de bi bonté, c'est de fai 
faiblesse, de la nonrhalance, du san<-sonci, une des formes 
de l'égoïsmc. Elle fait beaucoup plus de pial que de bien; 
car non-seulement elle prive de ce qui leur e<i \\à ceux 
envers qui nous nvons les devoirs le'; pins slrirtv r'i rem- 
plir, mais elle encourage chez les autres 1 esprit de men- 
dicité. » 
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Mon pére prononça alors & voix bawe quelques paroles 

que je n'eiUeiidis pas, pour di-fendre sans doute le ijiirl- 
qu un que M. le curé altaquail si vivement. Ce dernier 
alors recommença de plus belle ; 

« De l'ordre, de l'nrdre, répétait-il sur tons les Inns; 
pour l'amour de Uirulde i'oi-dre... de l'exaclilude. • 

Et comme Us avaient repris leur promenade nu moment 
interrompoe, je recueillais des lambeaux de pbrasescomme 
ceux-ci: 

« Une meillenre entente du devoir... La ftndUe avant 
tout... Voilà un méderin liabile; on l'appelle de tous les 
cAtés, el il trouve mojfcn d'avoir continuellement les 
huissiers ii sa porte... Voil& un homme plein de bonté, 
de cœur el de probité; il fait mourir sa ièmme à petit 
fen... et ee petit garron, qui devrait être au collège, et ijni 
vagaliondc toute la journée dans la poussière des route;» 
avec les gardeurs de vaches et de dindons! 11 y a quelque 
cliose '\ faire repiMidiuil ' " 

A (jueiijue temps de là, nia j)auvre nicre mourut. J etais 
trop jeune pour comprendre l'étendue de mon malheur, 
.le pleurai lieaiirintp, eepeiulanl , lnr-i|u'on me dit que je 
ne la verrais plus. Puis jc lus bieniùl distrait par les allées 
et venues des parents et des unis qui arrivaient pour 
assister à l'enteirenient. Oiiand ils furent réunis, ils se 
tinrent en pleurs dans la salle d'en bas. Puis ils commen- 
cèrent i causer entre eux h voix basse. C'étaient des éloges 
sans fin de la pauvi e nmrte , de son dévouement , de s<'s 
chagrins, de sa douce résignation. J'écoutais avec avidité. 
Quebiu'nn dit : c II y a ici certaines oreilles » , et l'on parla 
plus bas ; néanmoins, d'un bout de la saille j'entendais très- 
bien ce que l'on chuchotait à l'autre bout. On parlait de 
quelqu'un qui ètut bien coupable avec toute sa bonté. 
• Oui, dit un grand monsieur sec, c'o?t un cu ur d'or, mais 
il y a là quelque chose.* El en disant ccU« il se touchait le 
front du bout du doigt. 

Genillé n'ayant pas alors d'ér oie communale, ma mère, 
jus(|ue-Ià, avait été ma seule institutrice. Comme, depuis 
(juclques années , die n'avùt pas de domestique par éco- 
nomie, elle avait tant d'occupations que mes leçons étaient 
rares et courtes. Quand elle Tut morte, je n'eus plus per- 
sonne pour me surveiller, et je vagabondai par monts et par 
vauv, depui.s la pointe du jour jus(|u'au coucher du ^iil< il 

.Mon père, si gai auparavant, était devenu sombre et ta- 
citurne ; ses cheveux étaient devenus tout blaïus aux 
tempes, sou dos se voûtait. Deux ans après la mort de ma 
mère, il alla la rejoindre au cimetière pour dormir i cA(é 
d'elle, sous le même tertre de gazon. 

La «Mite à k pnAai»e ftuniisoit. 



I6K01UNGE. 

l/i^noraiice est la nuit de l'esprit, nuit sans lune et nos 
étoiles. CiCEiiON. 



LES BALLONS DU SIÈGE DE PARIS. 

Transportons-nous au 19 septembre 1870 : Paris est 

rerné par li's iiiimmlirables légions allemandes; la voitine 
postale qui, la veille encore, a pu emporter de la capitale 
un ballot de dépêches, vient d'être forcée de rebron«eer 
chemin, arrêtée par le « Oui vive? ■ ennemi. La ^r-indc 
métropole est fermée pour U France, pour le monde entier. 
Deux millions d'êtres humains vont étrr tenus an serret, 
enserrés dans un cordon de baïouneltes. 

Cependant le silence de Paris, c'est la mort de la 
France; h ville assiégée est irrévocablement perdue si 
elle ne peut pas faire entendre s;i \oix au dehors ; il faut h 
tout prix qu'elle sache éviter la torture de l'investissement 



moral, qu'elle se metle en communication avec les armées 

de province . 

Les roules de terre sont obstruées, les routes fluviales 
sont barrées, l'air reste seul ouvert aux assiégés : Paris 
va sp ia;'p<1er ipie les balhins son lune des gloires du génie 
scieilliiiquo de la France ; il va être donné à la grande 
découverte des Montgolfier de venir en aide à la patrie 
en danger. C'est cette merveilleuse Ustoire de la poste 
aérienne que nous voulons retracer. 

l'HEMlEHS OKl-ARTS .\tHlt\S. 

Le 23 septembre 1870, la place Saint-Pierr«, à Mont- 
martre, offrait un aspect des plus bizarres. Le ballon le 
Xqitunt;, que M. Nadar avait gonfle depuis r|ueli|nes jmirs, 
assisté de M. J. Duruof, propriétaire de l'aérostat, allait 
s'élever dans l'espace, potu* faire passer au-dessus des 
lignes ennemies les dépèches officielles et les lettres du 
public. A huit heures du malin, le directeur des postes, 
quehjucs délégués du gouvernement de la déleuse natio- 
nale, sont présents et attendent avec anxiété le résultat de 
cette {çraiiiîe expérience. 

M. J. Duruof monte seul dans la nacelle; M. rs'adar donne 
le signal du départ... L'aérostat s'élève majeslneuseraent, 
emportant dans le panier d'o-ii-r 1-2^) kiln<j;i anini'> de dé- 
pêches. L'émotion de tous csi indicible, les cœurs palpi- 
tent, les bras se lèvent vers le ciel, et mille wnx suivent 
au milii'u lies niiai^es le hardi aérnnautr' qui vient d'ouvrir 
la voie des airs au.\ ballons du siège de Paris ('}. 

Le surlendemain, S5 septembre, le ballon ta \We-de' 
Florrnrr, apparteinni à M. Enpéno Godard, part à onze 
heures du maiiu du boulevard d'Italie. Deux voyageurs s'é- 
lèvent dans les airs, M. 6. Mangin, aéronaule, et M. Lutz, 
passajjer; ils emportent avec eux kilogrammes de dé- 
pêches et trois pigeons voyageurs de la société colombo- 
phile TEtpêrmuB, 

Le soir même les pigeons sont rentiés à Paris, (>t le 
direcieui' des poètes reçoit une dépêche écrite par.l'aéro- 
naulc parti le matin : il apprend que le ballon a pu atterrir 
à Vernouillet , dans le département de Seine-el-Oise. 

Le ^9 septembre, M. Louis tîodard s'élève de l'usine 
à gaz de la Villetle, avec M. Courtin ; il a allaciiè l'un à 
l'autre deux aérostats de petite dimension, qui traversent 
Paris, passent au-dessus de ^Montmartre et touchent terre 
à trois kilomètres de Mantes. 

Le 30 septembre. M. (nisten Tissandier part seul de 
l'usine de Vaugiranl , daii-^ le pelit aérostat /e C.i-lr^ie, 
appartenant à M. Henri diliard. L'aérostat, à neuf heures, 
se dirige vers l'ouest, à 1 800 mètres de liautr m , i i passe 
juste au-dessus de Versailles ; plus loin , il est salué par 
une vive fusillade, et arrive enlin aux environs de Dreux, 
od il jette l'ancre à onze heures du matin. 

Ces quatre premiers voyages, exécutés tout au cnmmen- 
l ement dv siège de Paris avec un siu cés complet malgré 
les définils du matériel, ont vériiahh-meutctuurilméàfondpr 
le si'rvice de la po>le aérienne. L'apparilion de ces pre- 
miers ballons en province a e.xcilè partout l'i'ntlKaisiasnu"; 
on moins de hint jours, des cenUûnes de mille de familles 
ont pu recevoir ainsi par la voie de l'air les missives des 
assiégés. 

Quand un ballon messager atterrissait dans une locaitté, 

c'est ;\ qui lui viendrait en aide; les habitants , les braves 
villageois, se précipitaient en foule vers l'aérostat; mille 
bras se présentaient pour tirer les cordes traînantes et 
arrêter la marche du navire aérien échoué sur un s.i| inii. 

S'agi!!sait-il de déjouer la vigilance prussienne (piaud 
l'aèronaulc descendait 'du dd dans un pays occuiié par 

(■) M. J Diiniuf «si ik'HeiKin benraitteflMnt,à«iieiHiR> Aiaa- 
liUt'à Crwonrillr, prèi d'Lvmik. 
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I rniiemi, des hommes dévoués se présentaient \m\r cacher 
lesdé[)«vlips précieuses, envoyer en dehors des hjçnes alle- 
mandes les lettres et les missives de la capitale assiégée 

Le voyageur aérien craigtiait-il lui-même la capture, on 
le chargeait de lui fournir un déguisement, de le cacher 
u besrtin, pour le faire évader pendant la nuit. 

Malgré ce dévouement, ce patriotisme, l'ennemi, otmnie 
nous 1.^ verri>ns'plus lard, est parvenu a capturer quelques 
ballons. 

Kn même temps que les aérostats réveillaient l'espé- 
rance dans toute la France, ils jetaient l'étonnenient et 
l'inquiétude chez I ennemi. Les Prussiens regardaient 
ébuiiis ces messagers qui passaient lièrcment au-ilessns de 
leurs» létes; ils leurs liraient des coups de fusil, mais leurs 




Fii>. I . — Nacelk' d'un Itallon-posle. 

Iialles n'atteignaient pas les estjuifs aériens, qui planaient 
trr»p loin du niveau terreslie. Les journaux anglais ont 
longuement raconté l'elTet que produisit a Versailles le 
|)assage dans les hautes régions de l'air du l»allon monté 
pur M. Tis>nndier; ils ont dit qu'a sou appnritiiMi h-s rues 
se reui|ilissaienl d'une foule considérable, ou Piussienset 
Français, mêlés ensemble, sondaient l'espace avec avidité. 
.Mais (|uel contraste entre les impressions ressenties de 
part et d'autre! 

L'administration des postes à Paris lit preuve d'un grand 
/rie. Il n'y avait plus de ballons dans la ville assiégée, on 
en fabrii|ua en toute h;Ue. Eugène Godard , Yon et Ca- 
mille d'Artois, reçoivent des commandes de ballons de 
iOlK) métrés cubes : le premier s'installe à la gare d'Oi- 
léans , les seconds organisent leur atelier de construction 
h la gare du Nord. 

Il faut heiireuscm'enl peu de jours pour construire les 
navire-^ aériens, gr;1ce au zélé des marins qui serA'enl d'ou- 



vriers cordiei-s; el, le 7 octobre, la seconde série des as- 
censions exécutées dans des ballons neuls s'ouvre avec le 
départ de M. Gambetla, pour ne se terminer que la veille 
de la signature de l'armistice. 

Le voyage aérien de M. Gambetla comment a place Saint- 
Piei re, a Montmartre. ministre de l'intérieur s'éleva 
dans le ballon iAniiaiid-Barltès. conduit par M. Trichel. 
aéronaute ; quelques secondes après son départ, le Gronjr- 
Sand, gonllé sur la même place, quittait terre avec M. Ilé- 
villiod comme capitaine, el M. May el un autre voyageur 
ciimme passagers. 

Les deu\ aérostats desceiulirent, vers trois heures de 
l'aprés-midi , dans le département de la ÎNinmie ; mais si 
le Gcoi ift'-Saiid lit un heureux voyage , il n'en fut pas de 
même pour VAnnnnd-Barhès, qui à plusieurs reprises S4' 
rapprocha tellement du std que des balles prussiennes sif- 
flèrent autour de la nacelle. Un pigeon, lancé à terre par 
les voyageurs, rentra ù Paris el apprit au public que 
.M. Gnnilieda allait bientôt arriver à 'l'ours. 

Avant d aller plu» loin . nous devons parler de la con- 
slruclion des ballons-poste. 

LKS BALLO.NS Me.«i.S.\r.KRS . 

L:i nacelle des ballons-poste, construite par M. Kugéne 
Godard el par M.M. Yon el d'Artois, avait In'.rMt de long 
sur une largeur m peu moindre. Elle était en osier tressé, 
de première qualité. Les ballons cubaient 2 <HHI mètres ; 
la percaline vernie à l'huile de lin en formait la sphère. 

Tous ceux qui ont assisté au départ d'un aérostat pen- • 
danl le siège se rappellent très-certainement l'aspect que 
présenti.it la nacelle, arrimée, chargée des sacs de dé- 
pêches, mimie de sa cage à pigeons voyageurs. Nous 
repr<Mhiisons (lig. h la physionomie de l'esquil aérien. 
Deux passagers et l'aèi onaulr sont juchés dans la nacelle ; 
ils sont un |H'u serrés dans leiu* (lanicr, d'autant plus que 
le l'iMid e>l garni d'une grande (|nantité de sacs de lest qui 
prennent beaucoup de place. Mais le sable (pi'ils contien- 
nent est destiné à être répandu dans l'espace ; les cordes, 
le guide-rope, l'ancre, seront descendus ou fixés conve- 
nablement autour du cercle, et les passagei^ seront un peu 
plus à l'ais*'. Quant aux s;ics de la poste, ils sont assuré- 
ment très-volumineux, car ils sont remplis d'environ cent 
mille lettres pesint quatre grammes. Les pigeons voya- ' 
genrs sont pendus au dehors, dans leur cage, où ils rou- 
coulent tl'iui ton plaintif. Voyageurs, sacs de sible, ballol> 
de dépêches, cordages, ancre, paletots et couvertures des 
passagers, pigeons, vivres el approvisionnements, sont 
enlass4''s dans un pêle-mêle inconcevable; il semble q»ie 
sous le poids de tant d'objets l'aérostat doive rester cloué 
au sol; mais (juand le « Lûchez tout! » s'est fait entendre, 
la machine s'élève, emporte nacelle et bagages avec la lé-" 
géreté d'un oiseau 

L'atelier de construction aérostatique pendant le siège 
n'était pas moins curieux à visiter que le port de départ 
ballons. La figure 'i représente la gare d Orléans 
liausfoi niée en fabrique île ballons en activité. .\ la gauche 
de ntilre gravure tui aperçoit plusieurs ballons terminés; 
ils sont couchés sur le flanc el gonflés d'air, ce qui i>ei inel 
au vernis étalé sur l'èlofle de sécher avec une assez grande 
rapidité. Ailleurs, des ouvrières cousent ensemble les fu- 
seaux, qui ont été coupés sur un même patron. D'antre 
part, des marins, munis d'une grande navette, font les 
filets a grandes mailles ipii entourent la sphère aérosta- 
tique. Plus loin, le ballon cousu, plié C()te par ciMc, est 
élalé sur une longue table . où une vingtaine d'ouvriers y 
élalenl à l'aide de tampons le vernis qui doit le rendre 
imperméable au gaz. Une grande activité régne de toutes 
parts, car le service est permanent; les lettres emplissent 
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les boît*s (le la poste , il faut sans cfssr des ballons 
puissent quillrr Paris inve^ili. 

Le soir, quand le travail est terminé . «n ne se repose 
\m encore ;i la gare •l'Oiioans ; il ne suffit pas de coii- 
slniire des ballons, il faut ftirnierdes aéronauleji. Dans une 
pièce spt'fiale, une uarell»' est pfnduc au plafonil, un marin 
y est monlé et profite des b'çons que lui donne le nmilrr. 
Il dcijeend le ^iiide-rope, jette son ancre, lire la lonle 



d'une soupape imaginaire, et vide des sacs de lest. On lui 
enseigne à lire le IwronnMre, on lui indique ce que signi- 
fient les mouvenients de la banderole. L'apprenti aéfonaiile 
n'a que bien peu de temps pour s inslniire. U'iand le jour 
de l'ascension est arrivé, il n'en sait peut-tUre pas beau- 
coup plu> qu'à la première U>çon, mais il n'iiésile pas 
s'abandoiuier au\ flols iuvisinles de l'air; il n'écoule que 
son roui'age, (|iie l'élan du patriotisme ; il pense aux amis 




Fie. 3, — Atelier de consIniclioD des butions, à la gare d'Orléans. — Dcs$ia de Jabaiidicr. 



qui rallcndenl eu province; il part plein de. résolution 
avec la satisfaction du devoir accompli dans le ca>ur 
Im suite à nue prochaine livraiton. 



UNE PAliK OL'BLIKE SUR JEANNE DAIIC 

Il y a en France, parmi les travailleurs, dans la petite 
bourgeoisie et même au village, toutes sortes de gens mo- 
destes, sensés et studieux , dont personne dans le monde 
des lettres et des sciences n'a jamais entendu parler, mais 
qui n'en ont pas moins un véritable savoir, savoir dont 
ils ont su tirer pcut-élie le meilleur fruit, c'est-à-dire nn 
accroissement de leurs plus hautes facultés et une grande 
part de bonheur. J'ai connu pour ma pari nombre de ces 
gens-là, j'en connais encore , et l'bisloire de quelques-uns 
d'entre eux , si je vous la contais, vous causerait bien des 
sui-prisi's. J'aurais à vous citer parmi eux des tisserands. 



des vitriers, des tailleurs, des ouvriers agricoles, des fac- 
teui-s de la poste, etc., eti-. 

J'ai passé bien des jours à rechercher ces gens-là, et 
j'en ai fait dans ma mémoire et dans mes archives de vraies 
cullertioMS. 

Je me plais surtout à recueillir leurs propos, et déjà 
j'en ai fait connaître quelques-uns à nos lecteurs. 

l/un d'eux, il n'y a pas longti'mps, m'indiquait sur 
Jeaiuie Darc une page trés-curieuse et très-peu connue. 
L'auteur de cette page n'en a pas moins écrit nue histoire 
fort originale de la « grande paysanne »; mais j avoueque 
jamais je n'avais entendu parler de celte histoire. 

Je voudrais ccpen'ianl. avant de vous redire les propos 
de mon homme, vous faire part d'une réflexion qui sou- 
vent m'est venue à propos des historiens de Jeanne Darc. 
Souvent, en les lisant, il m'a semblé qu'ils n'insistaient pas 
assez sur le caractère tout gaulois, je dirais volontiers tout 
joyeux, de celle brave fille, et par r< hi veul. saih qii ils y 



6 



MAGÂSiiN Pl i lUUES^UE. 



proiineiil ganli', la siuiatimi c^l faiiss<'r • ils tii-miciit leur 
peusée et la nùtre allaclùe au supplie . mais Jraniie no 
rêvait qne triomphe. C'est dans cetli' es|ii l aïuc iiuVIlo 
puisait son t'Ian, son rouragi*. A nmini miMue, dans si 
prison, elle ne s'altcista guère. On ilirail que, comme la 
nature, elle eut le don d'étendre ses pressentîmehls au delà 
de la mort, ou plutôt de sentif qu'il n'y u point ilo nml. 
Voilà pourquoi devant ses juges elle conserva sa séixniité, 
et poui-quoi son procès est plein de réponses souriantes. 

Mais ffveuofls à mon savant de village. L'oxccllonl 
homme avait avant tout l'instinct du livre : on eiU dit qu'il 
le découvrait au llair. Dans la plus pauvre chaumière, s'il 
exialail dans un coin quelque vieux volume èaflimé cl pnu- 
dreux . < 'l'Iail lo pi rniii'r objet qu'il apercevait dès l'eji- 
Irée; cL crovL'z ipic jamais il ne serait sorti sans y jeter 
les yeux. 

Il rac disait donc : 
~ Dans la plupart des chaumières, il est rare que vous 
ne trouviez pas, près de la chaise du maUre, quelque 
vieux livre lu et relu de père en lils... (> livre, si vous y 
jetiez les )eu.\, très-probablement vous ferait pitié à vous, 
Monsienr, qui en avei lu tant d'antres; inds pour le 
paysan, telle page, tel mol dans ce pelil livre, peut, en 
frappant suu imagination, éveiller tout un moudu d'idées. 
Rappelex-voBs vos leetnnn d'enfiuwt. Souvent alors, sans 
prendre garde à l'ensiTiilile, il a suffi d'un détail pniir vous 
tenir allenlif. C'est prêcisémeni ce qui airive aux bonnes 
fens de village en lisant ce vieux livre. 

Mes regards, ajouta-t-il, s'arrêtèrent, il y a quek|iie 
temps, sur un de ces bouquins; il jf était question de 
Jeanne Darc. le n'y aperçus d'abord qu'on atees ennuyeux 
pathos, à ce qu'il me semblait, et je fermai le livre... Mais 
j'ai oublié, je crois, de vous en dire le litre : 

« Le$ Trm Étal» de rtmweMee, cootenant l'iiistoire 
» de la Puc^lle d'Orléans, ou l'InnoeeRee affligée; de Gene- 
t viève, ou l'innocence reconnue ; d*Yriande, ou l'innocence 
» couronnée ; par le sieur de Ceriziers, aumônier du roi ; à 
• Rouen, chex Icu B. BeaoogDe, nie Écuière, an Soleil- 
» Royal. M. nr,c. x. » 

Je venais de déposer le livre, lorsque je le vis se rouvrir 
tout seul... Je compris ipi il se rouvrait i la page prérérée 
(c'était la page ^ I I; je voulus la eoiinaître, et je lus : 

» La science de s'entretenir avec Dieu est extrêmement 
douce; puisqu'elle est fiicile, elle noos devrait être Ihmi- 
lit're : celui qui en a l'usage n'est jamais stMil dans la so- 
litude ; quoiqu'il n'y pratique que des chênes et de l'ombre, 
il y a tonjeurs bonne compagnie. Tons les objets pi se 
(réeentent à notre vue peuvent donner des instrnetioll.^ à 
notf esprits; en frappant nos yeui;, ils nous touchent le 
eœur. Les plus grossière sont capables de profiter de ces 
enseignements dont toute ta nature est remplie, et le.^ 
plus lourds peuvent aller à Dieu par les créatures qui 
sont des échelons dis|lu^és par sa providenee... En cette 
srieiue, no< maîtres siml nos valets, parce que tout ee 
qui nous instruit nous sert... Les Ames saintes ont plus 
tiré de dévotion dn fleurs que les abeflles de miel ; les 
étoiles n'ont pas tant jeté de lumières dans le grand monde 
qne de connoissanccs dans l'esprit du petit. \'oire même 
la moindre des créatures peut semr de sujet à des vo- 
lumes entiei-s et seroit capable de nous faire connoître 
Dieu , si nous la connoissions bien. Il est vrai que Jeanne 
ne devoil pas être plus savante que si»? compagnes, si elle 
eût étudié anpee airtant de négligence les leçons qui lui 
(itoîenl romniune« avec elles; mais étant presque en une 
apptiration coutiiuielle , je ne m'étonne pas de ce qu'elle 
avoit les eonnoissanoes du grand saint Antoine, |Miisqa'elle 
lisoit soigneusement dans <m livre. • 

— Or, le livre * du gi and saint Antoine, reprit mon phi- 



losophe nisliqiu' , iprélail-ce , sinon la campagne et les 
animaux? Les animaux, eu etfet, avaient été les profes- 
seurs dn saint , car la science bien souvent monte des 
plus petits aux plu> grands. .Ni le Sinaï, ni l'institul, n'eu- 
rent en aucun temps de privilège exclusif; il y a dans 
toute la naturo une révélation incessante à laquelle , dans 
la mesure de ses facultés, participe le moindre des èlres. 

Ainsi parla mon interluculeur. Je n'ai v<inlu être que le 
sténographe des réllesions et propos de l'excellent homme ; 
d'autres s'en pourront fiûre ks oomiDeatateurs. 



PHÉNOMÈNES ASTIiONO.MIorES K.N 1812. 

Il y aura en I8"i deux éclipses de Sitieil et ileux de 
Lune. La première sera une éclipse partielle de Lune, aun 
lieu Icii mai, et sera visible a Paris. La Lune entrera dans 
l onibro de l'atmosphère terrestre à 0 h. iUm. du soir; 
elle entrera dans l'ombre de la Terre a lOh. r>0 m. Milieu 
de l'érlipse, à M h. 27 m. Sortie de l'ombre, a minuit 5 mi- 
nutes; sortie de la pénombre, à 11 h. m. L'ombre ne 
recouvrira guère que le diidtae dn diamètre de la Lime. 

La denxifme éclipse de l'année est une éclipse aiuni- 
lairc de Soleil, aura Ucu le ô juin, et sera. invisible à 
Paris. Elle aère viâUe en Chine. 

La troisième éclipse est une éclipse ilc l.iuic, visible h 
Paris comme la première, mais à peine sensible, car notre 
satellite, en poennt derrière la Terre, ne fera qn'effleurer 
le ci^ne d'ombre, si bien qu'il n'y aura qtu> i ceniiniètres 
de son disque de recouverts, au nord-ouest. Elle aura 
lieu le 15 novembre, de 5 b. Il m. i ^ h. 46 nu Ai mu- 
tin. L'entrée dans la péDMubre commencera à 3 h. 11 m. 
el finira i 7 h. 46 m. 

Le 90 novembre, il y aura une éclipse totale de Soleil, 
mais invisible à Paris. Sa ligne australe ne rencontrera 
aucune ten e. Ainsi, nous n'avons en France que les deux 
éclipses de Lune. 

La Lune passera sur Mercure el Voiruhtrtt te t juin, 
à 6 heures du matin. La planète touchera le bord de la 
Lune à 6 h. '2 m., j>assera derrière, el sortira de l'autre 
c(Mé à 6 h. 53 m. Le 3 novembre, c'est la brillante Venus 
qui sera ornili.i'c à son tour, et c'est la une observation 
(li^ne du plus haut intérêt. Malhtureuseuieiil, celle wcul- 
talion aura également lieti de jour, à 10 h. 41 m. do 
matin. La Lune sera nouvelle. Il faudra, pour l'ohsener, 
(nie bonne lunette, pointée sur la position de Vénus, c du 
Sagittaire, de S" grandeur, est la seule étoile un peu 
brillante occultée le soir : ce sera le ^21 juin, à lOb. 7Û m.; 
l'occultation durera 1 h. 11 m. La même étoile sera uc- 
eultée le 15 aoAt, de Sh. 1 m. â Ob. 7n. du soir. ■ 

Mercure sera accessible aux tibservalions aux époques 
suivantes, en comptant huit jours avant cl après les dates 
que nous allons inscrire. Le 24 janvier, étoile orientale 
.du malin, il précède le Soleil de I li. n:1 m. Le .f avril, 
étoile occidentale du suir, il suil le même astre , avec un 
retard de 1 h. 11 m. — Le 21 mai, de nouveau étoile dn 
matin, il précède le Soleil de I li. 10 m. Le 2 aoi'it, n>lre 
du soir, il suit le Soleil de 1 h. 50 m. — Le 15 septembre, 
il se montrera encore le matin , précédant le Soleil de 
I h. H m., el le il novembre il suivra son couchant à 
la distance de 1 h. 20 m. — C'est à ces époques qu'on 
pourra chercher au-dessus de rboriira des cré|Nneule» 
la petite planète rougefttre que Gopemic n'est jamab paiv 
venu :\ voir 

Vénus, au l ' janvier 18 ri, se lève à 4 heures du ma- 
lin, et passe an méridien à 8 h. 53 m. Elle est actuelle- 
ment l'avant-courrière de l'aurore , el toujo\irs brillante 
dans les hauteurs de i orient. .Mais il est rare qu'à cette 
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Iware-là on soil disposé â fiire deTaslronomM;, mrlont 

en hiver. Sa dislancc angulaire avec le Soleil , son avanre 
$ur lui, diminuera de mois en mois jusqu'au 15 juillet, 
époque à laquelle noire toîâne pissera an mériidien a 
midi, en même temps que le Soleil , et i e>tera pinngt'-e 
dans aea feax. Bientôt après elle se détachera de l'au- 
réole et deviendra étoile du soir. Le 15 aoAt, elle suit le 
coucher du Soleil à 38 minutes de distance ; le l* '' sep- 
tembre, son retard sera de .'»() minutes. Le l"' octobre, 
elle restera sur l'horizon occidental I h. 8 ra. après le 
coucher de l'astre du jour ; le l' "" novembre, 1 h. 33 m.; 
le décembre, i h. 51 m.; cl le 1"^ janvier 1873, 
2 h. 55 m. Telle est sa période favorable d observation. 
Ixtreqo'on peut, cependant, parvenir à la distinguer avant 
le f iMirlmr du Soleil , ^v*"' nnc lunette assez bonne , on 
voit beaucoup mieux les contours de son croissaut, sur- 
font la courbe îniérienro, édnnerée eonme edie du eroi»- 
sanf lunaire par les irrégularités du sol de la planète. 

Mars se lève, au 1'': janvier, à <J h. 45 m. du malin, 
passe an méridien à 2 h. iOm., et se couche à 7 heures 
du soir. I,p Soleil se rotirhant à -l heures, <m p^iit facile- 
ment observer la planète des combats a une bonne hau- 
l4>nr an-dossus des brames infêrieores. Au l*' février, 
elle ni^ relaiilr plus sur le Soleil que de 1 h. 52 m., et 
au t'' mars de 1 h. âl m. Dés avril, elle deviendra dif- 
ficilenent ^ble. Le 13 maj, elle joint te Soleil et dispa- 
raît dans sa proximité éblouissante. Le l'*^ juillet , elle 
précède l'astre radieux de .'>0 minutes; te l^raoût, de 
1 h. SO n.; le \" septembre, de 2 heures; le l*' oc- 



tobre, dê 2 h. 43 m.; le i** novembre, de S h. % m.; le 

t'"'' décembre, de .{ heures et demie ; le I" j.iiivier 1873, 
de .'t heures et demie. C'est seulement a parlyr de cette 
épo<|ue qu'il 8* lèvera avant ndnuit et redeviendra astre 
tin M'ir, comme il l'est depuis le printemps dernier. Mer- 
cure et Vénus sont toiyours lacilêç à trouver, puisqu'ils 
bifllent à une Mble dislanee ra-deen» dn levant et dn 
couchant aux époques indiquées; Mars est plus difikilf â 
suivre, et il faut pour cela se senir de la carie ci-joinle. 

Jupiter, qui a brillé le soir dans noli e ciel n< cirlenlal. 
Tannée dernière, jusqu'au commenceun nl de juin, époque 
à laquelle il se coucha dés <J heures du soir, puis a lu illè. 
également le soir, mais à l'orient, à partir du milieu 
d'octobre, époque à laquelle il se leva avant ii heures; 
Jupiter se lève actuellement à heures et demie du soir, 
passe au méridien i 1 h. lU m. du malin, et se couche i 
9 b. 10 m. dn outtin. Il est aetnellement dans les Gé- 
meaux, rin-ilessoiis de f.nstnr et Pollux. 11 \n rester, li^ 
soir, CM mire pour nus lunettes jusqu'au commencemenl 
de juin, époque à laquelle il se sera rapproché k 3 henres 
du Soleil et se couchera dans le crépiK^ride. S<^s passages 
au méridien auront lieu : le l" février, à 10 h. bi m. du 
soir; le l'i-marS, 28 h. 48m.; le l^ravril, â6h.46ni.; 
le !" mai, à Ti heures; le l"*' juin, à 3 h. 20 m. On le 
perdra de vue ensuite. 11 reviendra pour l'ohservalion au 
commencement de novenbre, où, son passage an méridien 
s'efTectuanl à 7 heures du matin , la planète se lèvera de 
nouveau vers minuit, et en décembre avant minuit. Uf 
15 janvier prochain il sera en opppsition, c'est-à-dire que 




llonwBHtt et (mmMIobs de Salinu pendant l'amife 181S. 



h Terre le tronwrt juste entre hii et le SoImI, et qu'il 
sera & sa plus Ihible distuwe dé nous : 148 millioni de 

lieues. 

Saturne va nous revenir avec son merveilleux corté^. 

Le l*""" mai. il se lèvera à minuit, passera au méridien à 
4 h. 54 m. du matin. Le juin, son point culminant 
aura Ken h 3 h. 49 m. du matin ; le 1*^ juillet, \ minuit 
43 minutes; le l'''' aoi'it , h 10 h. il m. du soir; le 
l^septembre, â 8 b. 20 m ; le 1 -r octobre, àfi h. 20m.; 
le novembre, à 4 h. 25 m.; le 1"^ décembre, à 2 b. 
38 m. Pendant toute la période il brillera donc, le soir, 
d'abord à l'est, eneuile dans le sud-est, ensnite au sud, 



puis an snd-oncst, enfin h l'ouest, od H a'évanonin. La 

carte montre qu'il habite dans le Sagitlalre. 

Le lent Uranus, nui met 84 ans à accomplir sa révolu- 
Uon autour dn Soleil, est toujoars dans les Gémeaux, au- 
dessous de Castor et Pnllux. Sa périmie de visibilité est 
la même que celle de Jupiter. 11 se lève, le l^^^ janvier, à 
5 h. 40 m. du soir, passe an méridten â 1 h. 25 m. du 
matin, et se couche h 9 h. 20 m. Le 1" février, il se lève 
A 3 b. iO m., et passp an méridien à 11 h. 15 m. Le 
l" mars, il se lève à 1 h. 45 m., et passe an mérUfen 
à '.» II. 20 m. Le I" avril, il passe au méridien à 7 h. 
15 m., et se couche à 3 h. 15 m. du malin. I^e 1*r mai. 
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Momenent rt positions rli> Mars MmneneBt cl posiuons de Jupitn- et d*DnuHis 

pendant Vmuh MU. pendant l'année l«ît. 



il p.issf- au mt'riilion 5 h. 20 m., et ( iinrlu' à l li. Remaixjucs intéressantes et fort curieuses pour l'obser- 

iOni. I.i' I'' juin, il i>.i<-;i' an nuM'iilicn à 'î li il m., cl viition ; .lM|iitor pnssera sur Ré^ilus le ^ ortolin', "i une 

Ml rouelle à 11 h. 15 ni. Kuliu. au (''juillet, il se couche tlisLance monidre 4ue le dianiélre du Soleil. Il passi-ra 

mnX 9 hnires H demie. presque tout k Mt sur Unnus le 4 juin. 
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LA CATHÉDIULE UE BEAUVAIS. 
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La cathédrale de Beaovifo, qnaiqae inachevée, est iinr 

des monTillf's {\f V;\\\ gothique. On ppiil la cuiwiflrn'r 
comme le suprOmc cllort des archilectcs du trti/ii-nie 
siècle, qui pendant cinquante ans pararenl TouMr se sur- 
])as^pr l'iui l'atiiii" t'ii miisinii'^ant sur un ]ilan toujours 
plus vasle des wùies d'une iiauleur U»uJour& crois^aiitr. 
Quand on pénètre dans Hégllse, on demeure saisi â l'asperi 
(les gi^^auti-^^iues piliers de la nef trant^vi-rsale. (jui s rii'- 
vent d un i»eui jet; de ses vitraux magnifiques; de ia légè- 
reté des fenêtres du cbœnr, si délicates qn on a peine é 
comprendre comment les voiUes peuvent se soutenir sur des 
appuis si fragiles. Sa liauleur sous olet de voAte, au point 
central de la croisée, est de i 48 pieds 5 pmires { iS"'. 1 X ), 
— l'église de Saint -l'ime, i Rome, n a t ii pieds 
sous voûte; — sa largoiir, y compris les lias-coli-s du 
chœur, de 7>~i mètres; s;i longueur, de .'lO. l/anlii- 
tecte, on prenant la cathédrale d'Amiens pour nioilclc, 
avait leiiti', pour faire niinix encore , ilc donin r iilii> de 
largeur ati samiuaire de sun iglise, cl il avait pense pou 
voir donner aussi une pins grande ouverture aux arcades 
paralltMes (lu rlio'nr: au\ anglis ili's lransr>pls, il projetait 
certainenienl quatre tours, sans compter la tour u-ntralf 
qui tai bâtie. Il réussit à donner plus d'élévation à ses eon ■ 
stniftion- rrutralrs, et surtout plus de légèreté. * S'il avait 
pu, du un juge bien compétent ('), disposer de moyens 
asset puissants, de matériaux d'un fort volume*, s'il n eAt 
pas f'tc contraint, par le manque évident de rcssiiurces 
financières il employer des procédés trop au-dessous de 
l'œovre projetée; s'il n'eût pas été géné par l emplaccmeni 
• trop étroit qui lui était ilniiiié, il fût annnipli une (i'U\ri' 
incomparable; car ce n'est pas par la théorie que pé-che la 
construction du cliœnr de la cathédrale de Beanvais, mais 
par l'exéciilion, qui est médiocre, pauvre. «• 

L'église avait éic commencée en 1225; la construction 
du rhccur, entreprise en 1247, était entièrement termi- 
née en 1272 ; on "y officia le 31 octobre de la même année ; 
mais les voûtes s'écroulèrent en 1281, le 2U novembre, 
par suite de I écarlement des murs latéraux , entrainaiil 
dans leur chute plusieurs piliers extérieurs et inlérinurs ('i 
Lorsque de nouvelles voûtes furent élevées, en \ des 
piles lurent intercalées , pour les sruitcnir, entre les piles 
des trois liavéc; du clueur. « I/arrliilecture Iranraise, dit 
encore M. Violict l.e line. éi;iil eu cliiMMin, dès le milieu 
du treizième siècle, de rraïubir en peu de temps les li- 
mites du possible... L'architecte dn chœur de la cathé- 
dnde de Hraitvai- . si ce monument eût été exérulé avec 
soin, lût arrive, cinquante ans après rinauguraliou de 
l'art ogival, il produire Umt ce que cet art peut produire; 
il e-i 'i rrniretpie les fautes qu'il commit dans l'evéculion 
ai rélérenl l'élan de ses confrères : i\ v eut réaction; ù par- 
tir de ce moment, Timagination cède le pas an ralrnl, et 
les constnicliou'^ reliiîii'uses qui s'élèvent a la lin du trei- 
zième siècle stiul l'expression d'un art ariivé a sa nialu- 
rilé, basé sur l'expérience et le raisonnement, et qui n'a 
plus rien à liniivec. o 

La nef transversale ne fut commencée qu'en 1 an l.Vjo, 
et ses voAtes ne ftirent totalement achevées qu'en 4578, 
après être restée longtemps suspenilue. La réputation que 
Michel-Aïue venait d'acquérir par la construction du dùme 
de Saiot-Pierre de Rone inspira, dit-on, â l'architecte 
qui avait en 1500 la direction des travaux, l ambiiion de 
prouver que l'art gothique était capable de produire d4>s 
nM>numents d'une hardiesse et d'une hauteur également 
prodigieuses. An centre de la croisée il établit une tour 
pyi"ami«lale ortngnne de 18 mètres (rélévalinn. dont la base 
quadi'angulaiie avait 10 mètres sur Hiaque face, et qui 

(*) Viollet lie Dw. Dkl. fmthlItrtHrr. 1. 11, GknuiMutR. 



était terminée par une flèche en charpente de 45».50. La 

hauteur de la catliè'drale . du niveau de la place de Siint- 
l'ierre à rexlréroilé de la llèche, était de l-iO mètres 
(450 pieds), c'est-à-dire l'élévation exacte de la plus haute 
des pyramides d'H^ypte. l.e munster de Strasbourg n'a ([uc 
142 mélFCs; la coupole de Saint^Pierre de Rome, 132 mé- 
trés; la (lèche d'Anvers, 120 mètres; le chœur neuf de 
l'église de Cliarlres. 12:5 mètres... On voit que l'église de 
tieauvais était, en 1508, époque â laquelle sa tour fut ter- 
minée, le plus élevé de tous les monument;» connus. 

.Mais cette tour ne subsista que cinq ans; elle s'écrwda 
pai' suite de l'imprévoyance des architectes h assurer ron- 
venahlemenl les voûtes qui la supportaient, lesquelles ne 
reposaient que sm un .simple ui i-mI ili maeonneiie ;mi 
sommet des quatre jiilieis centraux de la nef liansvei sile. 
{m fatal événement arriva le 30 avril ITiT,}, le jour de 
l'Ascension, au moment où le peuple sortait de la basi- 
liipie pour commencer la procession dans la ville, liés la 
veille au soir, quelques pierres, qui s'étaient délarliées de 
la voAte, firent naître des inquiétudes. Le maître maron 
monta ce joiir la ;'i la tour; il reconnut de suite le danger 
qui inena(,ail une partie du peuple encore rassemblé, et à 
peine eut-il le temps de crier qu'on se sauvât siir^le- 
rbamp , que la tour s écrnnla avec un In iiit teri ilile , qui 
iépandit rép4)iivante dans la ville et la couvrit d une pous- 
sière épa'isse (*>. 

Les travaux pour I aclièvement dn reste ilr l'éililice res- 
tèrent longtemps suspendus après cette catastrophe. En 
160^1, ils Ànrent définitivement abandonnés, par l'impossi- 
liilité d'obtenir les fonds considérables nécessaires à leur 
continuation. La laçade principale ne lut jamais exécutée. 
La façade sud, sur la place Saint-Pierre, est remarquable, 
-nrloiit dans sa iiarlie intèrieuie. par la richesse et la dé- 
licatesse des ornements que 1 architec ture gothique des 
nations dn «etzième siècle se plaisait â prodiguer. Les ar- 
ceaux des portes d'entrée sont décorés de légers festons 
de vigne qui serpentent le long des moulures prismatiques 
et encadrent le tvmpan en ogive. Des niches surmontées 
de dais remplissent sur cbaqiv paroi du porclie l'espace 
que les voussures laissent entre elles. Ces niches étaient 
anlrefnis garnies de statues; celles des douze apûtres (k^cu- 
paieiit le p^^iirtoiir; le pilastre <pii sépare les battants des 
porte»;, ainsi que l'exlrémilè du fronton triangulaire qui cou- 
ronne la fa< aile, supportaient aussi l'image de saint Pierre. 
Ces figures ont été détruites en ITU.t, ainsi que la statue 
dr' saint Paul et eelle de la Vierge, |il,ir èes, la première i 
rexliéinilé, la seconde au cenlre île la ta( aile du nord. 

Les quatre Iws-rcliefs des vantaux des portes, repré- 
sentant ]iliisienrs traits (le la \ ir de saint Pierre cl de saint 
l'aul, quoique inulilès, comptent enctue parmi les belles 
productions de hi sculpture de la renaissance, (juelques 
personnes ru ont attribué le dessin au Prinialiee, a .lean 
Goujon, ou aux auilleurs artistes lurniés sou» ces niaiti*es. 
Un perron h pans, de quatorae nurehes, qui occupe toute 
la largeur du pr>rlai!, «onrluit au niveau du sr.| de la ca- 
thédrale. Aux extrémités, deux tours pentagones eu demi- 
relief sont surmontées de campaniles ornés de riches 
couronnes, et dont !i'> ilirtVrentes faces, en reti ;u!e (lejiuis 
la base jusqu'à l'extrémité, sont couvertes d'arcades simu- 
lées, de colonnettes et de sculptures délicates les pins va- 
riées; elles renferment rluicuue un escalier eu lièliee de 
287 mari'iies, qui conduit aux combles des bas côtés ainsi 
qu'aux parliez su|iérieuresde l'édifice. Trois galeries, aussi 
en retraite, avee balustrades â jruir. divisent inégalement 
la liantrurde cette (acadc: la première, qui c^iuroniic l'ar- 
eadc-ogive du porche, sert i comiDuniquer i la tribune 
de la nef transversale du sud ou dans le pourtour des bas- 

(•) Woilln,oii<in«ecHé, 
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l'dlés du chœur i sur la seconde viennenl s appaver Icb 
eompaurtfaiiêiils d'viie iris^le rose de 34 pied» de di»- 

miHre, qui s'élèvo jusqu'au niveau des grands combles, où 
se trouve la deruiérc galerie. 
La fiicade dn nord, dédiée à saint Paul, repradait les 

belles divisioits de relie du sud ; t.e» trois galerie-; coiiiimi- 
nk|uenl égalemeul aux parties de l'édilice priciiées ; mais 
elle n*e8t pas flanquée de tours; deux contre^rU lisses, 
garnis de corniches sans •ti iieiiieiils, dans l'épaisseur des- 
quels on a pratiqué des escaliers, lui servent panUèlement 
d'appuis latéraux. Cette focade fut exécutée, de 1590 à 
1537, par l urdre de Françnis Les arceaux, les vous- 
sures qui encadrent les porles d'entrée, entourés de fes- 
tons trilobés d'une délicatesse et d'une légèreté admira- 
bles, sont couverts de F rouronnés, de salamandres, de 
tnarjîuerites en l'honneur lU- Marguerite de Valois, s(eur 
du roi ; de lleui's de lis, et arronijiagués de dais gothiques 
taillés & jour. Sur le pilipr qui sépare les deux portes se 
trouvait airtiefi»is une slalue de la ViiTf^e. Au-dessous, 
dans le tympan, ou voit uu arbre géiiialo^ujiie dont les 
branrhes se détachent du fiind et soutiennent des écussoos 
«ans animirii's \,c< portes sont cnnvertes di- sculptures qui 
»ont l ei taiiienienl de la niaiu d'un des plus lialtilcs artistes 
du seizième siècle. A drqite, an milieu d'élégants rinceaux 
et dans dos niches que soutiennent des sibylles, on a re- 
présenté les quatre évangélislcs ; dans celle de gauche, les 
quatre granib docteurs de rfiglise latin» : saint Augnstio, 
«aint Ambroise, saint Grégmre, sunt Jérôme. 



VISITE AUX ILES SAINTES 

- DBUMBR BLAIlCBe. 

I. aiit iii ili'lii XiiuvelU- .imeVff/xc et de plusieurs antres 
ouvrages unporlants, llepwortb Dixon, a donné, dans une 
des dernières séances de l'Association britannique pour le 
progrès d»^ sciences, iriiilne--anls détails sur lr> ibs 
Saintes, situées dans la mer Blanche, il est le premier An- 
glais i|ui les ait visitées. Il a expliqué l'origine de leur ré- 
putation de sainteté. Elles étaient habitées par des ecclé- 
siastiques de l'Église russe, jusqu'à ce que le plus riche, 
le plus vaste et le plus pieux des monastères de Sohvetxii 
yailété tomié. -Toutr^ p'Milrs -11,1 ces Iles, la l'eilililé 
en est grande, et elles abnnilcnt l'ii lacs qui n'ont point de 
noms et n'ont jamais été sunlés : à \rai dire, ces terre< 
n i:l pas encore été convenablement explorées. 

Li' si»l n'est pas tri's-irp'j^ulii'r, mais d;i!i< qMe|i|u« s 
parties il s'élève à une certaiiii' liiuili-ur. .\u Ninirnel d une 
de ces éniiuences. ou a construit une église surmontée non 
d'un rlticlier, niais d'une lanterne. Celle nilliuc s'appelle 
« la colline de la Flagellation. Ce nom lui vient d'une 
légende recueillie par M. Dixon. Le premier moine qui se 
fixa (1in^ n s Mes avec un compagnon, un joiu' fiu'il était 
eu prière, entendit, à sa grande surprise, des gémisse- 
ments qnt hn parurent venir d'une femme. Les deux reli- 
'/\ou\. apn's une assez longue rêeben lie, déeonvrir«iil eu 
etFel une femme qui gisait la face cuulre terre, dans une 
extrême angoisse. Elle répondit à leurs questions qti'elle 
avait été amenée là par son mari, qui était un pi''ebeur. Il 
s'était embarf^ué, la délaissant sur le rivage, lorsque tout 
â coup elle avait été saisie par deux éires brillants, armés 

•le longue- vécues, dont ils l'avaient ri iicllenn'nt naî^ellée. 
lui commandant d'avoir à quitter les lies, qui ne devaient 
être profonécs par la présence d'aucune femme. 

Depuis cette époqno jusqu'à la nôtre, l'exelusion du 
sexe fi'minin a été complète. Un pécheur a affirmé au 
voyageur anglais qu'il aimerait mieux se nojer qu'impor- 
ter nimporto quel animal femelle dans les ttes. M. Dixon 



dit )- avoir trouvé un étal de civihsaliou industriel avancé, 
jusqu'à un Imsstn de radoubage, et toutes fecililés pour 
construire des vaisseaux , ainsi (|u'un petit rlieniin de fer 
servant à conduire les denrées au Irard de la mer. On lui 
avait parlé du bombardement dn monastère par les An- 
glais, Kii > .le la guerre avec la niis<ie, procédé dont on 
avait gardé rancune. Cependant .M. Uixou n'a eu qu'à se 
louer de l'accueil que lui a^Cût la principale amorité de IHe. 

I/airiiral Helcber, présent & la séance, a déclare que le 
monastère aurait été respecté comme lieu consacré, si 
l'amiral Ommanney, qui commandait la flotte, n'avait cru 
le pavilbm anglais insulté par quelques coups de feu tirés 
des Iles. Il avait agi d après le principe de lonl Palmerston, 
que toute insulte au pavillon britanni(]ue devait être vengée 
sur l'ilenre. Quarante bombes aivaient été lancées dans la 
place. 



HOMMACKS A f.V »IK.\FAITKrK. 

A Londres, sautant île l lnlpital de Ciray, fnmlé par nu 
ouvrier nommé i'iuy, je vis trois femme> s inclinanl devanl 
une statue. L'une de ces Temmes était d'un âge avain é. 
les deux antres étaient ses filles, et avaient de qnin/e ,î 
seize an-. I.a dame âgée élevait les veux au ciel, et sem- 
blait reiiiei eirr Dieu avec ferveur de lui avoir rendu la 
santé ; les deux jeunes lilles avaient les yeux pleins de 
larmes et lixés sur la slalue. C élail celle de l'ouvrier, de 
Gn;, mort depuis bien des années ('). 



LA 1>LUME, 

mOB niAïlÇAlW ET AN6LAI8B DU DCRSIBR «ÊCLE. 

uwa euuuv. 

La mode n'est ni mnins capricieuse ni moins ridicule 
eu .\ngleterre qu'en France. Nous en avons pour preuves 
les jonmanx de modes, les tableaux de geniv et les rnri- 
eat(MTs. Voici, par exemple, deux beaux volumes in-l" 
qui, sous le litre de GaUery offadtion, donnent la repré- 
sentation de tontes les modes i Londres, de'i794 i I79G 
et au delà. Les dessins, quoique Taibles, ne manquent pas 
d'une certaine élégance : ils sont coloriés avec le (Ans 
grand soin ; le texte est clair et sobre. 

Cet ouvrage devait être d*UD prix élevé. Sur la liste de 
ses sonseripteni"s, on remarque : Sa iloyale Hautesse la 
prini esse rojale, S. \\. IL la princesse Augusta, — 
S. U. II. la princesse F.lizabeth, — la duchesse d'York, 
la marquise de Bnckingam, etc. F.l il est à notei' que, 
pendant les années si agitées de notre révolution, les 
modes «l'Angleterre réglèrent celles dn beau monde dn 
Nord. >i"nu> viiyons en effet, sur la même liste : Su 
Sereine llaulesse la landgrave royale de llesse-Danusuidl, 
— Henriette-Cbarlotle-Frtdériqne de Wurtembett(, — 
la duebesse ibiuairiére de Wurtemberg . une ilame de 
Nuremberg, etc. Ou )° voit aussi quelques hommes : — 
S. E. le comte Woronzow, ambassadeur de la cour de 
Saint-l^■^ r-|iiiiug , et, mii le crniMir? Mahmoud Raif 
F.lVendi, secrétaire d'ambassade de la Sublime Porte. On 
comprend mieux, du reste, ce dernier sousciipteur lors- 
<|u'on remarque ijiiel nMe j'im- le Inrliau dans le^ l u-tumes 
des dames de haut rang pendant cettt dernière période du 
nécle. Elles en portent de toutes les eonlenr&. On voit aussi 
de riches petits bonnets OU chapeaux en ferme de rroisaant 
(crecccni cap). 

Le détail qui domine la mode dn temps est la plume, et 
elle n'est souvent qu'une fanitation de l'aigrelte de- vrais 
turbans. La pinme est parfois seule ; souvent on en réunit 
deux et trois : ce sont, en général, des plumes d'autruche, 
(•> llf Ufaordr, Dp rnpril d'mtoekaiolt. 
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lie héron, el aussi de coq; leur couleur varie. — 1794 : 
turban avic trois ptunics blaiulies; — turban avec plumes 
dont la moitié su|)érieure e.st couleur de cerise; une 
seule plume noire de héron placée au coté gauche du tur- 
ban; — chapeau en croissant, avec deux grandes plumes 
qui peru'heiil en avant; — bonnet A réii»s.<aise en siitin 
cramoisi, avec plume de héron en or; — chiffuiift en gaze 
italienne, avec plume de héron en argent; — pour «leuil, 
bonnet de gare avec une plume d'aulrnclie blanche et une 
plume de héron noire; — pour demi-deuil, petit chapeau 



de paille avec deux plumes noires; — en été, pour prendre 
l'air en phaéton, chapeau de papier blanc, avec deux 
plumes jainic et verte ; en automne, chapeau de feutre 
bleu «le ciel, avec une seule plume d'autruche jaune. — En 
janvier ITïir», plume noire sur un Iwnnetdc velours noir. 
— A cette épo(|ue , les plumes sont devenues de plus en 
plus hautes; elles ont a.ssez communément trois fois la 
liauteurde la léte. — En 17%, on voit des plumes de coq 
noires, des plumes couleur saumon, lilas, etc. 
Il fallait i|ue ces plumes eussent m grand attrait. La 




dni'ée de leur règne est îl peine croyable. Elles étaient 
déjà l'un des ornements les plus recheirliés en Knuice 
avant 1 79 1 . comme on le voit dans « le Magasin des modes 
nouvelles françaises et anglaises» ('), et elles décorent 
encore les télés des jeunes françaises el anglaises en 180() ; 
mais à cette épotjue elles se courbent en avant, et |)eu ^ 
peu se rapetissent ; on les remplace aussi \m des espèces 
de |H»mpons en velours. Cependant il reste quelques traces 
de la plume même en 1809 (*). 
Les caricaturistes ne pouvaient jias manquer de faire 

Cl V.»y. aussi Thf Itrpoiiliii ij <if aris, lilUruiure , cumment , 
manufticturti, rASiiioss ami \wlUieti. ' 

\a: pn-mitr calikT ik ce rn-uiil |<iu-ut le Wvntr t'90, il W 



rire de cette mode en l'exagérant. Le plus habile d'entre 
eux, le plus spirituel et en même temps le meilleur depuis 
Hogarth, James Giliray, s'en donnait à cu'ur joie. On ne 
parait pas connaître beaucoup en France cet ingénieux ar- 

diTnirr que nous ayons Irnnvr |M)rti; la date du lô (ovritr l'*Jl Dans 
un di- r<'s caliti-i> nuas Iniusoiis de?; modes de fail mauvais cuùl i|ui 
sans douti" n'ètaicnl à l'usage de persiinne, par e\fui(ite : < Rrligicuse 
nouvellement n'ndue à la stx'irlé ; — Hobe à la \ niait ; — CoilTiir»' à la 
l'a»iiion aver aij;reUe blanclie A'fupril de plumes, soulier* uacaral. • 
Lf \" juin t'UT, lin fonimeni."i la pulilicatiun d'un autre recueil . 
Cmlitme* /Nirmiem i/u ilis-iiuitirme tkrle rl du i tmiiieiicfiiienl 
ilti ilis-nrtinrmf. Au ncunlire drs planehes de la première anné'' un 
vuit . " Turiiiui à ealotle plaie, orni' de |K'rle< el d"im plumet ; — Tur- 
iMin à l'Ointe, vmé d'uni' •■{creU'- i-i d'une guirbiMlf de Qiyrli:; • «le» 
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Uste. Nous nous proposons de reproduire qut^ue&-uneâ 
de ses compo&iiions. 

Voici ce que M. Georges Duple^sdîtde Giliray dans les 
Merpeillfs de la qravure : « Il naquil à Lanark, en 1757; 
comme Hogarlli, il débuta diez un oi'icvre ; mais la pa&sioii 
du théâtre l'einratiit bieptét, el il quitta l'atelier, qu'il avait 
d'ailleurs assez peu fréquenté, poursuivre une trotipe no- 
made de comédiens. Dans lelle cairiére nouvelle il eul à 



subir des déboires de bien des sortes. Après avoir erré de 
ville en villf, n'ayant oblcnu aucun des suaés qu'il avait 
rêvés, il eut le bon sens de se séparer de ceux qui l'avaieni 
i-ntralnf. el de rentrer au logis paternel. De retour û Lon- 
dres, il suivit les cours de l'Académie royale, cl fréquenta, 
assure^tH>o, l'atelier de W. Bylaud. Ses débuts comme 
caricaturiste datent de l'année 1770. Une fois engagé dans 
ce geme, il s'y livra saiii reldclie. Tout événement de 




twnx 17M. — Um beauti i la mode allant «i 1m1 , par Jmdm Ciliray. — Dessin de Sellier. 



quelifue importance lui Tournit mati(^re à caricature ; tout 
personnage en évidence eut à comparaître devant le tri- 
inmal de Giliray. A l'époque de sa plus grande puissance, 
William Pilt est représente jouant au bilhoquet avec le 
glubc terrestre; plus tard, eu 1797, lors4iu'il ne p^ul faire 
face aux demandes de remboursement que bt crainte 
d'une invasion fait affluer, le ministre, naguère si puissant, 
apparaît coitTé du bonnet d'iluc et déguisé en roi Midas. 
L'empereur Napoléon fournît, comme on pense, au gra- 
veur anglais le sujet d'un grand nombre de caricatures. 
La plupart sont grossières. Caricaturiste politique. GUIrajr 
mit son talent au service des passions du moment, et à ce 
litre il restera comme un des artistes qui ont le mieux coo- 



tribué à faire connaître , au jour le jour, les événements 
accomplis en Angleterre sous le régne de Georges 111. i» 



L'ÉGLISE ROMANE. 

tmvtvLS. 
Suite. — Vi»;. p. S. 
IV 

Une de mes tantes me recueillit par piliè. C'est alors 
que je rjuitlai Geuillé pour venir â Sainlc-Lucc. J'avais 
environ neuf ans. 

Sainle-Liicc est bâtie en ampliithéâtre sur les bords de 
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t'Indre. La partie la ph» enrieme de la ville est le « Cliâ- 
tcau ■> , vaste enceinte fortifiée, qui renferme tout uo quar- 
tier de la ville, au sommet d'une colline de tuf. Ce quar- 
tier domine la basse ville qui s'étend comme à ses pird:%, 
et le fiuibourg de Belle-Aigue, silu*^ de i'aiitr(> nM** d'une 
vaste prairie, au pied d'un cotpaii plaiiu' dt- vignrs. Bclln- 
Aigue est nM*" à Sainte-Luce {»ar une chausscc qui cou^e 
les prés en ligne droite et jette une série de ponts sar les 
différents bra> tl(> l'Indre. 

Ma tante ne s cuil jamais mariée. Elle vivait seule dans 
le quartier relii-é du Château, eA die occupait, en com- 
pa^iiii' iriiiii' vieille servante, une niai-^oii j un t'l;if;e, 
siuiiiiiuU'e (le niitiisardes, tout près de l'église de ISolre- 
Dane. Le soir méaie de mon irritée, je ftis Installé dans 
une des mansardes, au-dessus de la clianilne de ma laiile. 
Malgré le chagrin trés-réel que Je rcsseutais de la mort 
dp mou père, je dormis tout d'un trait. Mais le lendemain, 
selon la runliinie ilrs campagnards, je fii- <iir pied de 
très-bonne lieuic. Une curiosité bien naturelle me pous.sa 
vers la frnétre, que j'ouvris tout doneement, de penr de 
réveiller ma lanir 

Je fus d'abiu'd comme ébloui. Là vue embrassait un 
payeâge d*iim> vaste étendue et d*am délicieuse fhitcbenr. 
l'arilelà l(rllc-\i;îiii', sur la nmipe de^^ mii'anx lointains, 
la forél se protilail en longues lignes sombres sur un ciel 
d'un rose clair et transparent. Puis le regard redescendait 
aux riiteaux de r.elle-Algue, tout plantés de vignes et ta- 
ri letév de petites maisonnettes bûtiesaver la pierre blanehe 
du |iavs. La vue s'arrêtait enfin sur la prairie, estompée 
encore de petites vapeurs llottantes qui dessinaient sur- 
tout les méandres de la petite rivière. IMus près de moi, 
et vus pour ainsi dire &-vol d'oiseau, s'entassaient les toits 
de la ville dans un désordre pittoresque ; quelques cbemi- 
• nées commençaient â envoyer vers le ciel de minces spi- 
rales de Aimée d'un bleu pâle ; toutes les autres sem- 
bbûeot dormir. Tout à mes ]ii< >N . dans les arbres d'un 
jardin que me radiait lereboid liii vieux rempart, de< oi- 
seaux chanlaient relie rliausou si pleine d allégresse ipii 
annonce le lever du soleil, l/air était si calme et si pur, 
que l'on eiitendail l'eau de la rivière battue par les palettes 
d'un moulin , à plus d'une lieue de dislance. 

Tout enfant que j'étais, je subissais, sans m'en rendre 
compte, le rliarine ]ién<'!rant de relie admirable matinée. 
Je restai longtemps inimubdc, les regards lixés sur la ft>> 
rét et sur la prairie, avant de lès ramener sur les objets 
plus rapprorliés de ini«i. (> fui avee une véritable surju ise 
qu'eu regardant vers ma gauche, je me vis tout près du rlo- 
cherde Notre>Dame, si près qu'il me semblait que j'aurais 
pu le toucher de la maiti 

Il en est des monuments comme des visages humains ; 
quand on les voit seulement i distance, on leur attribue 
une physionomie qui est souvent fort dilTérente de celle 
qu'ils ont quand on les contemple de plus prés. J'avais 
vn souvent ce clocber, mais seulement de loin, et comme 
perdu dans l'ensemlde du panorama de Sainte-Lnre. Iri, 
il était si prés de moi que cela l'isolait de tout le reste, 
l'agrandissait outre mesure , et surtout hii donnait une 
physionomie toute nouvelle. 

Le soleil, qui se levait en ce moment, l' éclairait de ses 
rayons encore obliques, el découpait par des ombres trés- 
aceentuées les écailles de pierre de son toit ,iign. les dents 
de «de, les zigzags et les frettes de-. tenétre>. t'.Krdons, 
modillons et denlelnre-; s'enlevaient avec une vigueur in- 
croyable sur le lonil ilr la jnerre, qui était d'un gris rosé, 
à la limdère du malin. I.cs rolonnette> avaient un relief 
si puis>ant. el. pour ainsi dire, si vivant, (|u dmc semlila 
<|ue je voyais le vieu.\ clocher pour fai première fois, et que 
jus(|ue4à j'en avais seulement ronnu l'ombre. 



.\n sommet d'un des clochetons , uue pierre manquait : 
cela faisait une petite esplanade où une forêt d'bierbea 
lines et grêles frissonnaient au vent frais du malin. Plus 
iia> , sur une corniche , se balançait une grosse toulïe de 
giroflées. jaunes.Touies ces choses donnaient je ne sais quel 
rliarnu' de simplicité et de vie au vieux monument, et en 
rendaient pinu- nn moment la poé'sic intelligible, même 
pour un I 1 ! i ii nu'nie pour un |>i lit paysan inculte comme 
je l'étais. .\ iiavers les Iwies du clocher, je voyais la sU* 
houellc sombre des cloches, se détacher sur le ciel. 

La vue des ( loches me fil songer au tintement lufpdNre 
et monoione de la (inrlie de denillé pendant qu'on en- 
terrait ni(ui père. J'eus le cd'ur très-gros; mais en même 
temps, je me rappelai les bonnes paroles de ma tante, qui 
avait mis linil son soin à me con-oler, pendanl la rrnite de 
(ienillé ù Saint^Luce. Klle me disait que mon \H're était 
passé d'une vie d'^^uves et de chagrins A une vie hen> 
reuse et tranquille, où il avait retrouvé ma mére; rpril 
ne fallait plus songer au cercueil , ni ù la terre où on 
l'avait enfoui, ni au hommes en noir qui le portaient et 
qui m'avaient inspiré tan! de tei reur et d'aversion ; mais 
à celte vie nouvelle où le soleil est très-brillant, el où les 
enbnis qui ont été bons et sages sont admis an bonbenr 
de revoir leurs parents 

^ Toutes ces idées, un peu confuses dans ma téte, me 
touchaient cependant beaucoup. Tout, d'ailleurs, dans ie 

moment présent, conconrail à m'attendrir : le ciel si pur, 
le paysiige si Irais, le cliarme d'une belle matinée, ellevm- 
sinage du mystérieux docher qui jetait SUT toutes dioees 
une t(int<' de gravité religieuse. Aussi je pleufli abondant* 
dammeui, mais sans amertume. 

V 

Ma tante me laissa quelques -jours à ne-rien faire, pour 
m acclimater; J'avais toute liberté de parcourir la maison 
du haut en bas, et je me souviens qu'il m'arriva plus d'une 
l'ois de grimper quatre à quatre les marches de l'escalier 
pour aller à la fenêtre de ma mansarde Jeter un coup d'oeil 
d'ami au rlochei . Knfin, par une belle après-midi , ma 
tante me prit par la main , et me conduisit a»i collège. 

Le c(dlége de Sainte-Lure {culletjium Ltiaeusf, dit une 
inscription gravée dans b pierre) était un ancien couvent 
de Harnahites, a^sez mal conservé, où s'étaient >iiri essi- 
venient ruinés uue demi -douzaine de principau.\, soit 
laïques, soit'ecdésiastiqnea. Le principal était alors un 
homme dont on disait merveilles, el qui devait à coup sùr 
relever le collège, si le collège pouvait être relevé. C'était 
M. Jondelles, bachelier és lettres, dikier d'académie, 
nicnilire de plusieurs sooiétés littéraires, auli'in- d'un 
abrégé d'Histoire universelle, que la Jalousie de rertaines 
gens (que M. Jondelles ne nommait pas, mais auxquels 
il faisait souvent de niv^lérienscs alltiûons) mpêchalt 
seule de parvenir a la seconde édition. 

Quoi (|u'il en soil, la première et unique édition s'écou- 
lait tout d(Uii emeiit dan- l'inléridir du i oHége di' Sainte- 
i'Uce, pour le plus grand probt de la jeunesse luccèenne. 

Tels étaient les litres pour ainsi dire officiels de M. le 
principal, ceux qui s'étalaient au jiranil jour sur m'> cartes 
de visite et en téle de ses prospectus, donl le pavs était 
inondé périodiquement. 

.Mais on di>aii tout bas que M. J(uidelles n'était pas à 
SI place à Sainte-Luce; ([ue c'était nu homme - de grands 
moyen< ' ; i|iudi|ues-uns disaient m(^jiie » de la plus hante 
volée ; que n ia <e voyait bien à sa conversation; qu'il 
serait deimi- Inngienips licencié ès lettres s'il avait voulu 
l'éire . t|u il n'avait tenu qu'à lui d'être reçu dés sa pre- 
mière épreuve, s'il avait consenti à fiurede certaines con- 
cessions, etc., etc. 
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Tel vtail l homme ciimiL'ul t l redoulablc dcvanl lequel 
félns, moi cMlif , wmné de comparaître, le ne roii- 
naissais aini-s aucun de ses titres û l'admiration de ses eoii- 
temporaiiis, el me les eût^n éuuméréâ, je crois qu ils 
m'easieRt \tàe»è dam qm parfiûte indifiSKiiM. Oe qui me 
ftiskil battre le r<Piir. c'est l'idée que •riionime rlie/ qui 
matante me conduisait fouettait sans doute les poiitâ gar- 
çons tontes les fois qu'ils n'étaient pas sages. Et c'est si 
difficilr d'.Mie sage! 

Quel battement de cœur \o\ m[uc ma tante tira le cor- 
don de la sonnette, et que, bien loin, Irien loin, à des pro- 
fondeurs mystérieuses, la petite clorlielte fêlée lit entendre 
sa voix grêle! Il s'écoula quelques minutes avant que h 
vieille maison donnât le motodre signe d« vie. Le ponii i , 
comme je l'appris depuis, cumulait dans l'élaMi>sen)ent 
les fonctions les plus dlver^i'^ n*élait donc que par 
accident qu'il se trouvait paiii^ dans sa loge. Par 
exemple, an moment où retentit notre iippel , je n'aurais 
pas éié surpris qu'il fût au dortoir à faire les lits, ou au 
jardin à arracher les herbes, à moins que par hasard il ne 
fill ;'i la cuisine à lavei- la vaisselle, ou dans le cabinet de 
M. le principal, à épousseter. Nous étions dans l'attente, 
et nous ne disions rien ; j'eus tout le temps de songer aux 
profondeurs étranges de la vieille maison , et de dire adieu 
en miii-méme h la liberté de la grande roote et aux dou- 
ceurs de r école buissonniére. 

Un pas lourd, nullement empressé, Ct crier le sable de la 
conr; b porte s'ouvrit, le portier nous servit de guide, et, 
deux miontes après , un petit garçon aussi penaud . aussi 
tranblut, tussi ahuri qu'un petit renard pris au piège, 
«duait gaucbement, sur rinjonetiou de sa tante, le direc- 
teur temptffel et spirilm'l du collège de Sainte-I.ure. 

A notre entrée, le principal, ^ac levant à moitié , porta 
là main, avec une grftee négligente, & son bonnet de ve- 
lours, tout étincelanl de hroiirries. Puis, comme un 
bonune surpris dans une occupation trés-importnnie. il se 
mit à ranger et à déranger une flnile dr |h tiis papiers qui 
étaient devant lui sur smi biueaii. Kn iin'nif d'nips, d'un 
geste plein de noblesse, il montra uu fauteuil û ma tante, 
et d'un petit signe de téte à la Mt fim^ier ot c]a.ssique, 
y me permit de m' asseoir, ou, pour perler plus exacte- 
ment, me cloua sur ma chaise. 

11 se décida enfm h laisser ses petits papier^ tranquilles, 
et, se lournanl du c6iè de ma tante, il lui demanda ce qu'il 
pourrait bien faire pour lui iHre agréable. 

Elle lui expliqua simplement qui j'étais, commejit et 
pounp I , avais été jiis(|ue-lii fort négligé; il devait voir 
par la ce ((u'elle atti'ndait de lui. M. le principal, b's 
yeux à demi fermés, faisait de petits signes de téle, 
comme m homme qui comprend toutes choses â demi- 
mot. Puis, ouvrant les yeux , il nu^ regarda bien en lace, 
comme pour me percer à jour. Pour liei' connaissiuK e, il 
me donna familièrement sur le nez un chiquenaude i|ui 
me fit venir les larmes aux yeux; cependant je n'osai rien 
dire. 

— Aht abl s*écrift-t-il, noua sommes donc un pe i 
sauvage? Bon! nous ferona connaimanoe, el ce ne sera 
pas long. 

Comme je ne répondus ri^n h cela, vu que, n'étant pas 

menteur, je ne pniivai'^ pas lui dire quej'en serais charmé, 
il se tourna du coté de ma tante : 

— ^Douceur et fiennet» , Madame, vmlâ tout notre sys- 
ti'iiir. Il est bien simple . comme vous voyez, mais il *:» 
infaillible. Je le répète sans cesse à me» maîtres d'ciude 
et 1 «es prolèsseurs : t Messieurs, doucenr et fermeté ! * 

Jusqne-li, pour ma part, je trouvais dans mon nonreau 



maître plus de lermeté' «pie de douceur. Je me tenais aussi 
immobile que posslUe, les jambes pendantes SUT ma chaise 
trop haute, les yeux stupidement hxés sur une rangée He 
cartons verts à boucles de cuivre bien brillantes. Tout a 
coup, je fus saisi d'une crainte horrible. Si ma tante allait 
lui révéler que j'avais passé ces dernières années à polis- 
sonner sur les grandes routes, grimpant derrière les 
voitures des nndiers, insultant les djiigences, et jetant des 
pierres el du sable auN ji:i^sant>' S'il s'était trouvé de sa 
personne, lui, dans une de ces diligences! Dans cette 
iiorrible angoisse, je me fidaab aussi peiii que possible, et 
je retenais mon Inleîne. HeureusenuMit j'en fus (pulte pour 
la peur. M. Jendelles, tout occupé à énumérer ses titres 
et à décrire les amélionitloi» qu'il anrait appiHrtées à la di- 
rection des études et i la nourriture des pensieoiiiirM, 
ne songeait pins à moi. 

La ntfte à la jtroelmne ImwiM». 



POISSONS NOURRIS D OH PUR. 

C'était une des croyances hi/arres de la première moi- 
tié du seizième siècie que les poissons vivant dans plu- 
sieurs fleuves de l'Europe d'igéraient les métaux précieux, 
( t ne tiraient leur subsistance que de cette étrange ali- 
menlatiuu. Pierre Belon fut obligé de faire diverses ex- 
périences à ce sujet pourdésahuser même les gens rai- 
sonnables, qru partageaient n-lte npinion avec le peuple, 
il s'exprime ainsi à ce sujet , après avoir énuméré les 
eours d'eau qui roulent dans leurs sables des pépites plus 
ou moins riches, tels que leTage, l'iîbre, le i^hin, le Da- 
nube , le Gange , le Pactole , le Tessin, le lac Verbano, 
l'Abdona, TAda, le Pè, le lac Pesquiera, etc., etc.: 
Il Les li.abitants de Pesqtiere. au l ivage du lac de darde et 
aussi de Salo , se sont persuadez que les carpions de leur 
lac se nourrissent de pur or. Et pour ne point pa^le^ de 
si Iniii-:, ijranile partie des habitants du Lyonnois pensent 
ferniemeul que les poissons nommés humbles el emhlom 
ne mangent d'autre viande que de l'or. Il n'y a paysan au 
contour du lac du Rourgel qui ne voulût maintenir <[ue les 
tavarets, qui sont poissons que l'un vend jounicllement â 
l.yon, ne s'appaslent que du fin or. Ceux aussi du rivage 
de Paladrou , en Savoie, pensent que l'emblon cl aussi 
l'ombre ne vivent d'autre chose. En cas^eil, ceux de 
Lodi, au pays du Milanois, nous ont dit que le poisson 
nommé temolo ou themero , et anciennement Ihiinuilus, 
s'engraisse de la paslure de l'or; mais ayant regardé plus 
curieusement és eslomarhs d vu chascun, et observé 
quelque chose en faisant leuranatomie, avons trouvé par 
leurs entrailles qu'ils vivent d'autre chose... el que les 
lavarels, ombres, embluus, carpions, Ihemércs, n'ont eslo- 
mach qui puisse digérer l'or. Combien que les hommes du 
païs disent, en commun proverbe, que les poissons nourrii 
d'or sont excellents par-dessus les autres. » (') 



L'INDUSTRIE DES SAUVAGES. 

I"ii ]H)t grossier où l'on fait Imnillir l'eau uous pandt 
chose si simple qu'à peine y faisons-nous attention. Il 
spmble que ce soit nne invention toute primitive et qu'elle 
ait dû apparaître avec le premier homme. Il n'en e^t t ii n 
cependant. Il a fallu beaucoup de temps ct l'aide d'une 
sorte d'inspiration pour découvrir et perfectionner cet us- 
tensile si nèrc ^aire. Plus d'une tribu sauvage ne je con- 
naît pas encore et, pour cuire les aliments, est obligée a 

i'» Prrm»rr Intr <l<-.« Shigulunlfi oh*enéf* par P. Uriou, 
p. 101. 
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mniirir à des moyens plus simples, mais Loauooiip moins 
commwles el solides. 

Lorsque, vei's 1327, Nuficz CalK'ça de Vaci traversa 
(le part en pari les déserts de la Floride, à la suite de 
l'expédition malheureuse dans laquelle péril Narvaez, il 
arriva cliez une nation hospitalière qui récnllail des hari- 
cots ex<'ellents, mais qui ne pcssodail pour les faire cuire 
que les vases verdoyants du ralehassier. On munit nos 
voyageurs de ce genre de provisions, et on leur enseigna 
la méthode a suivre pour en tirer parti. Ils ne l'eussent 
pas donnée sans les inslruclions bénévoles des sauvages. 
K La manière de faire cuire res haricots est si extraordi- 
naire, dit Cabera de Vaca, que je vais la rapporter pour 
faire voir combien l'industrie des hommes dilTirc... Ces 
Indiens ne font pas de pots. Quand ils veulent préparer 
leurs aliments, ils remplissent d'eau la moitié d'une grande 
calebasse, cl ils mettent dans le feu un grand nombre de 
pierres qui puissent rougir faiilemeiU. I^wsque le feu est 
iiien allumé, ils prennent res pierres avec des tenailles de 
bois et les jettent dans l'eau jusqu'à ce qu'elle Inuiille. Aloi"s 
ils mcllent dans celle eau bouillante ce iprils veulent faire 
cuire, et ils ne s'occupent plus qu'à retiier les pierres el 
à en déposer d'autres hrftlantes. » (M 



APPAHRILS DE CHAUFFACE AU GAZ. 

Un grand nombre fie constructeurs se sont efforcés de 
faire concourir le gaz de la houille, déjà ulilist' poiir l'éclai- 
rage de nos villes, au chaulTagc de nos aleliers et de nos 
appartements. On a construit divers systèmes de calori- 
fères et de cheminées à gaz qui offrent des avantages réels, 
puisqu'il suffit d'en approclier une allumette pour i»lKe- 
nir un foyer sans aucune préparation préliminaire. Elles 
sont formées de becs de gaz dissimulés dans des bflches de 
fonte qui imitent l'aspect de nos foyers; d'autres systèmes 
consistent en flammes placées devant im réflecteur qui 
lance dans la pièce rpie l'on veut cbaulVer des rayons calo- 
rilériques. Ces appareils ne sont pas d'un usage fréquent ; 
avec la i heminée à gaz, on u a plus le coin du feu. ami des 
causeries familières; on ne peut plus, armé de la piucelte. 
rassembler les lisons, les cnl.isser eu pyramides; on n'a 
siMis les yeux qu'une flamme régulière, invariable, dont le 
spectacle devient monotone. 

Mais ces objections ont mr»ins de valeur s'il s'agit des 
fourneaux à gaz de nos cuisines, où ils peuvent être du 
plus utile concours pour la cuisson dos aliments. 




Fie. I . — Fourneau de ciiisinL* m gaz. 

Voici un premier fournciu à gaz Irès-avanlageux pntn- 
cuire les ragoûts, les légumes, pour cliaufler les casse- 
roles, pour faire bouillir de l'eau rapidement I. fig. 1). 

(*) Yoy. Tcmaux-Compans, ColIfFtion des livre$ relalifià l'Ame- 



Un cylindre sert de support au vase (|ue l'on veut sou- 
mettre à l'action de la chaleur; à la partie supérieure de 
ce cylindre, deux tubes annulaires et concentriques amè- 
nent le gaz, qui s'enflamme quand on ouvre le robinet 
représenté à la gauche de l'appareil. On vuil alors paraître 
une couronne régidière de petites flammèches qui prmlui- 
senl inslanlanènieul une haute température. On peut à 
volonté allumer le gaz d'un seul tuyau circulaire, ou de 
deux tuyaux à la fois, c'est-à-dire produire à volonté une 
température plus ou moins élevée. 

La ligure i2 représente un appareil à gaz destiné à rùlir 
les viandes et la volailles. A csl un plal creux , monté sur 
trois pieds el fixé à une branche perpendiculaire ; le fond 
est percé de trous. Ce plat est fixé à une coulisse qui 
]>ermel de. le faire monter ou descendre à volonté sur l'axe 
de l'appared, au moyen de la vis V. La viande à rôtir 
est embrochée à la partie supérieure de l'axe termiiu* 
eu pointe; le jus s'écoule à travers le disque C el se re- 
cueille dans le plat A. La flamme est produite circulai- 
remeiil à la surface d'une couronne à gaz D, montée siu' 
trois pieds. L'appareil est couvert il'un grand cOue EE. 
qin empêche le rayonnement de la chaleur au dehors. Le 
système est muni île portes qui permettent de surveiller la 
cuisson el de faire couler le jus à la surface de la pièce que 
l'on rôtit. 




Fifl. î. — Appareil pour rôhr les viandes. 



Cet appareil donne de bons résultats el peut élre utilisé 
dans les ménages où le gaz serl déjà à l'éclairage. Li 
cuisine au gaz est d'une propreté remarquable; avec ces 
fourneaux, il n'y a plus de charbons à allumer, plus de 
cendres, plus dé poussière. Seulement, la dépense du ca- 
Inriiiuc esl assez considérable, car le gaz de l'éclairage 
esl, comme on le sait, d'un prix élevé; pour ijue son em- 
ploi soit réellement avantageux dans les cuisines, il taul 
avoir une lable nombreuse à servir. Quant au petit four- 
neau de la ligure I, il esl toujours d'un emploi commode; 
on peut très-bien l'utiliser, sans pour cela renoncer com- 
pléleracnl au charbon ou aux autres modes de chauffage 
ordinaire. 
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II n'est («s en Europe th pays ijni ail sm pa-^>i'' l'Es- 
pagne dans Tari de la haulc orrévi'orif appli(|iiée aux ob- 
jets du eulte. Le fiuneux Jiian de Arphc y Yillabne a tracé 
méthodiqiionipnt les règles malli^niaiiques qu'il faut suivre 
pour exi-ruter, selon des calculs minutieux, ces somp- 
tueux cLefs-d'œuvre (') auxquels ool été employées en 
grande partie les ridiesses métdliqnes venues du Mexique 
el (hi Pérou. 

1^ vas^le lailiédralc du petit royaume de Léon (*) e^i , 
comme on sait , trés-rcroarquable ; par son genre d'ar- 
chitecture elle appartient au style gothique le plus lleuri. 
Un ancien voyageur, trop lu ii consulté de nos jours, et 
qu'on ne saurait accuser d'un bien Yir( iiili<tii>iasme pour 
les monumenls de ret ;'ig;e, dit, à prdpo- de rornemenla- 
lion de cette belle église, que ses ouvrages à jour, qui lais- 
sent pour ainsi dire tamiser la lumière sur les fidèle», 
> rcsscniblenl an point de dentelle le )riU8 lin ou «U fili- 
grane le plus délié. » 

Dés le quatorsiérae siècle, Rodrigo Femm, qui habitait 
(Kiedii, rnmmenee la si'riedes babiles orfèvres dont !T>- 
pagne a conservé le souvenir. Vieuucnl ensuite, au quin- 
zième , Jayme et Juan de Castellon, qui vivaient i Valence ; 
p<ii> e succèdent Nada) Irro, Pfaarre et trin Jean de 
Ségovie. • 

Nous épargnons au Jectenr les noms des fluneux plale- 
nis (pii reniplirenl île bnirs ri iivres admirables Valence , 
Sévtile, Tolède et Léon, au.\ soi/iéme et dix-septième siè- 
cles ; mais nous crojgonsdevoir rappeler qu'en Tannée i 50(1, 
nenrii|ue de Arplie avait déjà fixé sa résidence dans celte 
dernière ville. tîei artiste si émiuent était, dit-on, oiigi- 
nure d'Allemagne, et fut l'aïeul du Benvenuto Cellini de 
l'Espagne, Juan de Arphe y Villafiine. 

Dès son arrivée, nous voyons ce maître phtm s'enga- 
ger il construire ia belle custode en argent massif, qui n°a 
pas moins de dix pieds de hauteur, ei que les étrangers 
admirent enetn'e a Lr'-mi }fi'nrii]iM' ili' Arplie ne s'en tint 
pas à ce gracieux monument uit Uiilique; il passa à Tolède 
en 1515, et U y construisit un ouvrage du même genre , 
tn^ connu pour que nous en parlions ici. Ce beau travail, 
pour lequel furent employés au delà de marcs d'ar- 
gent, fut complélemenl terminé le 23 avril 1524. Hcn- 
riqne de .\rplie lit égaleiin iil les cuslmles de Cordmir et 
celle du couvent des Iténcdiclins de bahagun. Arrivé au 
plus brillant moment de la renaissance, il persévéra Um- 
tefois dans son goiM décidé pour le style <;ii!liii|in', r.iMn 
Bermudez nous ap^ueud que cet liabilc lionune s'était ma- 
rié deux fois à Léon , et il donne k entendre que c'était la 
ville de son elmix. Nmis nnii< trniii;ioiis fi»rl. ou il a con- 
tribué à l'exécution de la croix charmante dont nous don- 
nons une reproditrlion, on bien même elle lui est dne tout 
entière. La cuslude e^l dinrgèe de médaillons sur lesquels 
ont été précieusement ciselés de petits sujets tirés du Nou- 
veau Teslaraenl ; le même genre d'omemenlaUon a été 
adopté pour la croix. An sommet bi ille le lion do sitinl 
l^larc les ailes déployées, par allusion, sans doute, nu 
nom de ia cité. Les autres médaillons reproduisent des 
scènes du Nouveau Testament : celui du milieu, notam- 
ment, a pour 8i\iet la déposition du Christ au tombeau. 

('.' Voy., ikhii- I.s pmporliMS fmte rivix dur finnnail «inngsp, 
U ]iai;e S?J df la Varia tmumundan ie h ncultiam y argHftet- 
Iwr», petit m^. ^triiniii^, par J. de Arphr v Villcblr. Non ras- 
iHiMos iri r«rlii|nplw dn Mm d'après l'onvrag» tir«iiiil. CSnh Ber- 
■iidei écrit Arfe 

(*> C* ru>ai.n,< n 1. .,( yiu J.- I.... Il- liupr- <ur 8U de 

;■• » II. tic l^. i.i, , In, la, .1 |:i 1,1 hlli i u Wii.j, |.|t- ,11 i/iii.til 1 

iii-iii ..n n.iiii <iii (Rot Util) Utjiu. Kll.* lu! iwint li- ilc 

Vjill'.t (j-iii- |.riiir (lté ranuinr avau (m li- ihhii il.- I.njh ifpitni.i 
LeiuiHuiiu. L uricvre auiiud uu «luit nvU'e tieUe erwtx pouvait l«irl 



Il n'y a p:i-; plus d'une quarantaine d'années. iio\!s avons 
vu â Léon un Christ célèbre dans les légendes historiques 
de ces contrées. On le garde probablement encore dans 
une église beaucoup plus aiitiipie (|uc la cathédrale, dont 
elle est d'ailleurs fort rapprochée : c'est le 6ttnto Crislo de 
las BatttHat. Le Cid Campeador le montrait ft ses bommes 
d'arme au moment où il entrait au combat. (') 



LES DEUX SOLUIS. 
rma asabc. 

Une Souris babitiiit la boutique d'im baibier, et se 
contentait pour vivre de lécher l'huile dont la pierre à ra- 
soir était enduite. 

Tout près de là, dans le magasin d'un marchand de 
comestibles, grignotait, au milieu de l'abondance, nneautre 
Souris. 

CelIeH;! alla trouver sa voisine et l'invita h partager son 

heureux sort. Mais la rusée lui lépondit : 

— Lorsque ton marclianU verra les dégâts que noui^ 
aurons bits, il nous tendra un piège , et nous finirons de 
maicmorl. I,e barbier, nu rncli;iirc , inc Ini^-sc iiarl'aite- 
menl tranquille, parce qu'il se soucie peu de l'huile qui 
reste sur sa jkm. Donc, j'mme mieux n'avoir i lécher 
qu'une pierre i rasoir et dormir sans crainte. 



CHARRETIKRS ET CHEVAUX. 

Le maréchal de Saxe disait qu'il s'était Ibrt occupé de 
chercher, dans les querelles des chan'etiers et des che- 
vaux , quels étaient ceux qui avaient tort , et qu'il avait 
trouvé presque lonyonrs que c'étaient les cliari eliers. 



VISITE A UN PROPRIETAIUE POLONAIS. 

Je n'oublierai jamais une journée (|ue je passai en 
Pologne , lors4|ue je servais dans l'armée autrichienne. 
Voyageant avec mes chevaux, je traversai un village do- 
miné par un cbAteau dont le propriétaire avait la manie de 
l'aire inviter à dhier, sans les connaître, les voyageurs 
qu'il apercevait sur la grande route â cette heure; ayant 
reçu son message, je m'y rendis parcuriovjié et fus intro- 
duit dans une graudc salle où je trouvai beaucoup de 
monde rassemblé. Un homme âgé, la téte rase, vétn à la 
polonaise, vint au-devant de m<ii et m'accueillit d'un 
Siilve, hosjies (Je te salue, mon hétel, à la niauiére des 
anciens; un moment après entra ime jeune personne de 
dix-huit ans environ, fort lielle et d'un co>tiinie moitié 
français , moitié oriental , qui lui allait à merveille ; elle 
dit un mot obligeant à quelques personnes, et présenta, 
suivant l'usage du pays, de la liipienr à teul le monde, .le 
me croyais transporté dans les temps anciens de l'hospita- 
lité : le vieillard ne retraçait pas mal MénéhiS serrant la 
main de l'étrangi r, et la belle Hélène lui offrant le fa- 
meux fîc/ifVf .'^e-i. Après le dîner, le vieux Polonais, sachant 
que j'élius Trauçais, me prit en aflfeetion et voulut me faire 
voir son habitation: il me eonduisii ihi\< de- é. ui ies im- 
mensi-^ iléi'-'iiilniMi'- de ses haras, dau>de> élables pleine-, 
d'animaux du plus beau choix el soignés par des gens mal 
Téltts, mais qui parais»ient heuivux : un petit écrivain 
wm accompagnait, qui nuiait sur des tablettes toutes les 

b m i<^i . > :i> t.H [t Ajaufaifie *1 y subsUliier otille du lios sjm* 

ti..li.)ik-. .itinliiil il.- I .'k anjéliete. 

'I ltiiit>.u.. ,i w<jirùiicfr (d<|*r«Wwl«iilk£ifMiiaitradiictiM 
bk'i;, «te. V^ucu, ï<iiù. 
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observations de son maiire. lîipnlôt nous descendîmes <ians 
la plaine ; c'était au moment de la moiaMO ; de tous nMés 
s'éievaienl des meules de gniins, on entendait le< l iiants 
desmoissonoeurs, et la campagne était luuYcric d éniants 
nttsemblant ponr Irar finnille 1m épis mibliéR. Cet homme 
rpsprrtalile, ajii'iiyr- <ur le bras de sa jenne fille et entonré 
de ses nombreux ^nileurs , retraeait l'image de ces fi- 
triarehen de TÊeriture, de ees pasteurs, des hommes dont 
j)arle Homrre. I.c petit iV rivain prenait note de toiite< les 
demandes qui étaient faites au seigneur, cl ces bonnes gens 
rqwrtaieot dans lenrs chitimiém le dictame de tous les 
maii\, la consolation et l'espéranre ! 

Ah ! que nos provinces éloigoée« auraient besoin d'tHro 
«Dsi habitées par des hommes eapsdiles d'y porter de;; 
conseils et des exemples, d'y paraître brillants des lumières 
de leur siècle et des améliorations inventées chez lenrs 
voisins, d'y <^trc ii la fois bons citoyens et grands seigneurs, 
eomme le disait Louis \V du duc de Rohan ! Triptolémes 
nouveaux, ils régneraient par les moissons; ils connaî- 
traient combien ces hommages volontaires des hommes, 
la Con^Kration des lumières et des bienfaits , sont supé- 
rieurs aux froiils f'gards rendus à la naissance p\ à la for- 
tune; ils rappelleraient les liants faits de ieui's pî-res par 
de nouveaux services rendus aux hommes, leur amour de 
la gloire par l'anionr du bien, plus m'-iissiire encore. 
Tous les héros jadis furent utiles, tous ii grands hommes 
brillèrent par leurs travaux autant que par leurs exploits. 
« Allez dans vos terres, dit llfitri IV. ("pst là où vous pou- 
vez faire du bien, où vous pouvez vous montrer ce que 
Tow êtes, et rendre serriee à votre pajs. • C) 



LA l' Il Y SI OHE. 

.1 M. J... G... 

Rappelons, puisque vous le désirez, «n quoi la physique 
se distingnc essonticllenient i]c la rbinii*'. et. sans entrer 
dans les>délinition6, montrons, par un exemple, la diffé- 
rence qni exBte entre les propriété* fAifsiqves d'un corps 
et ses propriélég vhimiqiie». Si vous laissez exposé à l'air 
humide une tige de fer : elle ne lardera pas à s'altérer, 
i se cenvrir d'nne poussière mugeâtre que l'on désigne 
vulgairement sous le nom de rouille; avec le temps le tev 
disparaîtra complètement cl sera remplacé par ce nouveau 
produit, qui est dû A l'union du métal avec l'un des élé- 
ments de l'air, l'oxygène, et dont la dcsignalton scienti- 
fique est rt.n/rfe île fer. Le mêlai a subi dans ces conditions 
une altération profonde; il a donné naissance à un com- 
posé nouveau qui est du leanrt de la chimie. 

Soumettez, d'autre part, une tige de IVr à fanion d'un 
foyer ardent : vous constaterez que, sous l'influence de la 
chaleur, le métal augmente de longueur, il te dilate. Si on 
le laisse refroidir, il se roijtracte, il revient à sa dimension 
primitive ; 1 altération qu'il a subie esl toute pas^sagère ; 
avant et après l'expérience il n*a pas cessé d'être du Ter, Il 
n'a èprniivt' iprunt- anjîmenlalinn de volume tniili' momen- 
tanée, qui ne s'est plus manifestée quand on l'a éloigné du 
fea. Le fer a donc la propriété de se dilater sons Tadion de 
la rlialetir ; c'e<l là une jimpriélr /j/(ysif/»f que l'on étudie 
sans modilicr un corps et i|ui rentre dans le domaine des 
investigations de la physique. 

Si l'on frotte avf( un morceau de laine un bâton de 
résine, il acquiert la propriéiT' d'attirer à lui des corps 
légers, de petits fragments de pniiii r : on dit que le bâ- 
ton de résine s'électri«c par le frottement. Le corps élec- 
trisé n'a pas été modifié dans sa nature, il appartiendra 
encore ft la physique d'examiner ce fiùl et de l'étudier. 
C) AIsMdn de Idfcoidt, Or fMfirfl 4r«Moci«Mw. 



Ainsi, tout changement qni survient dans l'état d'un 
corps, Kins altération, sans modification dans sa composi- 
tion, est un phénomène physique. Une pierre qui tombe, 
un son qni prend naissance, un rayon de lumière qui se 
rétiéchit sur lui minrir, nn morcean d*aimant qni attire dn 
fer. ^ont iiliénomrnes physiques. 

Au contraire, lui morceau de ebarhm qni brûle, ipii se 
transforme par hi combustion en un gaz, l'acide carbo- 
nique ; un niéta! qui s'altère dans un acide, une médaille 
de cuivre qui, perdue dans le sol humide, se transforme en 
une substance verte, leTertFde-gris(rarbonate de enivre), 
consliiiit-nl ilcs phénomènes chimiques. 

L'n philosophe grec nommé Thalés, qui vivait six cents 
ans avant l'ère chrétienne, reconnut que lorsque l'on IVot- 
tait tui morceau d*ambr<> il attirait à lui des rorpuscides 
légers, comme Taimant attire de la limaille de fer. Plus 
tard, au moyen âge, d'autres savants constatèrent que 
d'autres substances, le verre, le soufre, la résine, etc., 
Jouissent de la même propriété. (hi désigna sons le nom 
d'électridté cette modification passagère que sidiissent 
certains corps ])ar le fini tentent; plus tard, nn rnnsiniisit 
des machines où un plateau de verre, mobile autour il'iin 
axe , s'électrisait ; on reconnut que cette propriété d'at- 
tirer les corps légers se transmettait du plateau de verre 
à fie>; ti^es de cuivre munies de pointes et placées en face 
du plaieaii de verre ; on vit enfin que quand on approchait 
le doigt de c^s tiges métalliques, on en faisait jaillir une 
étincelle. Tn simple fait, trouvé peut-être par hasard, fé- 
condé par l'observation , par l'expérience , avait mis la 
science dans la posathailé de reproduire rétincelle élec- 
trirpie. I/étnde des propriétés de relie étincelle, son action 
sur les êtres vivants, sur les liquides combustibles comme 
l'éther, permit de reconnaître que rétinoelle de la machine 
èlectriipie était mmparnMe à la fiuiilie. On voit comment, 
d'expi-riences en expériences, la physique a pu construira 
ces machines puissantes oA rélectrkité prend naissanee; 
comment, en ol>servaMt îles pliénoniènes iia(urel<, elle a pu 
les reproduire par l'expérience, dans des conditions nou- 
velles, et donner naissance i des appareils vraiment meP' 
veilleux, qui font aqjonrd'bui la gloire de la science mo- 
derne. 

Tout au commencement de notre siècle, Volta fit une 
expérience A jamais mémorable dans l'histoire de la phy- 
sique, en construisant la première pile électrique. En sn- 
perposant alternativement des rondelles de enivre et de 
zinc, séparées par des morceaux de drap humectés d'can 
acidulée, il formait une pile de disques métalliques ; en 
attachant un (il de cuivre au disque de cuivre placé à la 
partie supérieure de la pile, en fixant nu antre fil métal- 
lique à la ronili lle de /iiic intéi ieure, il s'aperçut qu'imc 
étincelle jaillissait entre les deux extrémités de ces fils mis 
en contact l'un de l'autre. Plus tard, l'étude des eeurrah 
«'/ccfr('/ff(r>~ permit de créer des piles d'un antre lyslème, 
plus puissantes, el an appareils, entre les mains de sa- 
vants illustres, donnèrent Heu aux expériences les pins 
in.sIN iiilnes. On reconnut qu'en faisant \n«cv le courant 
électrique produit par la pile dans un circuit métallique 
entourant un moreeau de fer don, ce fer s'aimantait, 
avait la propriété d'attirer le fer comme l'aimant , et (|ne 
celte propriété cessait de se manifester en interrompant 
le passage dn courant électrique. Cette expérience devait 
donner naissance à la télégraphie électrique ; des e ai \ 
tentes d'abord avec succès, allaient peu à peu s'éiemlre, 
et le jour approchidtoA le courant électrique produit par 
la pile en Europe, passerait à travn < li - m, jusque dans 
le nouveau monde, pour agir sur un morceau de fer doux. 



produire successivement par son passage et par son in- 
terruption une série d'attractions qui, eembinéea i Taide 
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li'uii mcrti'illcux néfani&nic, seittioiil i'a()abli-s dt- iraiis- 
meUre ÎMlaiitaiiéneiit la pensée humidne d'an bout de 
là terre ;"i l'anirc 

Qinnd un rajon de lumici'e Umhe sur un miroir, il st> 
réfléchit; quand 9 traverse me lentille de verre, il se ré- 
fute, il t*M d(?vi<> (!(■ •^•i ntnrrlii' rortanpilairo. QniMIos 
sont les lois de la réncxion ri de la lét'rai lion de la lu- 
mière? C'est ee qu'il appartenait h la physique de dét^r- 
minor. En le faisant , rilc a piM iiiis ili' coniliiniT (]>'< 
prismes, des miroirs, drs lentilks. |i<inr donner im^- 
sanee h la inoetle, au télescope, i|ui rappi orhent les ol>> 
jots ft le< fçrantnssimt, i|ni piTmeltont à l'astronomo de 
jeter les yeux dans les profondeurs du firiDaineul; poiir 
rréer le mierMCope, qui a révélé au naturaliste le monde 
des infiniment petits « jusque-là cachés aux regards hu- 
mains. 

Ainsi, la physique cherche à étudier la chaleur, la lu- 
mière, l'élertririté, la pesanteur, le magnétisme, en un 
mol ces agents naturels que l'on a nommés improprement 
fluides, qui agissent sur les corps sans modifier leur stih- 
slanre, qui restent inconnus dans leur essence . niais que 
l'on ohserve dans leurs effets. Non-seulement celle se ieiirc 
nous permet de comprendre quelques-uns des grands pii<^- 
noménes du monde, ouvre à nos yeux des horizons nou- 
veaux où se di'viiiîcnl certains ronajîes du raciaiiismc de 
la naUiiX!, où la liimirie céleste, l'électricité atinosplic- 
rique. la foudre, n'apparaissent pins comme d'impéné- 
trables mystères ; mais elle nnus linnne encore la possibilité 
de mettre a profil les lois qu'elle a découvertes, et de les 
appliquer â la construction de la booseale, des hmettes, 
des appareils pliii|iif;r:i]*hi(]iie<. de*; aérostats, instniniciits 
admirables, C4>rtainemeiiis appelés à moilitier sur la terre 
la destinée bnmaine. 



LE TÉLESCOPE. 

Les instruments d'optique , d'un si puissant concours 
dans l'étude des corps planétaires, comme dans celle des 

inlMiiinenl pelits qui érlinppont à l'observation directe de 
uns organes imparlails , sont basés sur les propriétés que 
possède la Inmiére de se réfléchir sur des miroirs plans 
ou rouibes, et de se réihwter en passant à travers des 
lentilles de verre. 

Considérons un miroir sphérique, et supposons qu'il est 
l'orm<^ d'une suite d'éléments plans infiniment petits , tels 
que A, B, C, D, Ë(ng. i); nous savons, d'après les lois les 




.d 



plus élémentaires de l'optique , qu'une série de rayons lu- 
mineux parallèles, «. h, r. d, e, se réfléchissent sur ces 
élément» correspondants, pour venir senûblement con- 
couiii en nu mAme point F, que l'on nomme foy^ prîii-> 
apal du miroir. 

Si l'on veporie smi attention sur wie lentiHa convexe, 
'jn se rappellera qu'un ftisreau de rayons parallèles h son 



axe principal «, b, <; b', a' (lig. 2), se réiracleiont deux 
fois , d'ahord en traversant le verre, et en second lieu en 









l 





repa ssant dans l'air, pour venir sensiblement passer par le 

point F. ciirniT désijjné ilan-, le cas des lentilles SOUS le 
nom de (ojjer principal n el. On sait que si l'oljet lumi- 
neux est placé entre le foyer principal et la lentille, il 
donne naissance à un foijcr rirliiei, sitné sur l'axe princi- 
pal. — On n'ignore pas non plus que dans les lentilles 
concaves il ne se forme que des foyers virtuels ; mais nous 
ii'iii--isterons pas sur ces notions élémentaires. 

INiur donner une idée exacte des applications <|ue la 
physique a pu faire des propriétés île ht lumière, nous 
décrirons le télescope de Newton, que l'on voit représenté 




FM. 3. 

en coupe dans la figure 3. Le miroir .M reçoit la lumière 
sur sa fiice concave. Les rayons réflértiis sur ce miroir vont 

tomber sur un prisme i ccianjîniaire N ; ils se réfléchis- 
sent sur l'hypoténuse du prisme et forment une petite 
inia^^e de l'astre vers lequel l'appareil est dirigé. Celte 
iinai^e est regardée à travers un véritable microsrop»\ à 
l'oculaire duquel se place l'œil de l'obsenateur, qui voit 
ainsi l'image de l'astre snflîsament agrandie pour étr(> 
étudiée. 

Dans les instruments d'optique où l'on emploie les len- 
tilles, l'image obsenréc donnerait des images d'une net- 
teté insuffisante, aux contours irisés, si l'on ne prenait 
soin de remédier à cet inconvénient au moyen de lentilles 
dites flcAroi«a/<^ufs. Kn 1757, un physicien de Londres 
nommé Dollong, montra qu'en juxtaposant deux lenUlles, 
l'une biciinve\e en i rdwii-plass . l'antre ron( a\e vi'W- 
vexe en tlint (lig. 4), on obtenait une image nette, déjioiir- 




Fi&i. 

vue de contours irisés. Ce fait devait avoir la plus grande 
importance .m point de vue de la constriKtion des instm- 
mentsd upliqu:;. 

Avant Newton, (îalilée avidt trouvé la lunette asirnno- 
miqoe, elGrrgory, le premier télescope h miroir. Enfin, 
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l'illustre a&lrooamo WiHiain Herschel, & lâ fin ilu «iécle 
deraier, fit fùre h r«pti({ue un progrés immeDst en coa- 

stniifianl (Ips tcloscopos do giganlosqi»»* dimensions. 

Il y a quelques aiinoes , un savant physicien français, 
M. Léon Foucault, eut l'idée de construire des télescopes 
.i l'aide de miroirs en verre argenlê, ce qui offre un double 
avantage au point de vue économique et ù celui du polis- 
itage des objectife. Un magnifique télescope a été conttruit 
par procédé h l'Observatoire de Marseille. Parmi les 
plus étoniunts réfU-r(eurs qui fonctionnent aujourd'hui, on 
doit citer le célèbre instrument construit par lord Rosse 
dans son parc de Parsonstown , en Irlande. Ce téles4"ope, 
vraiment gigantesque, a plus de 17 mètres de dislance 
focale; le diamètre de son miroir n'a pas moins de l'.HS. 
Le miroir et le tube télen-opique pèsent plus de 10000 ki- 
IngramiDes ; le grossissement obtenu peutétre de blMiO dia- 



mètres. C'est au moTen de ce puisant appareil que Rosse 
a déconvert les nébuleuses, ces amas d'étoiles disséminées 
dans l'espace comme une poussière céleste . et qui jus- 
qu'à lui avaient échappé à tous les regards de se» prédé- 
cesseurs. 

PUITS A VENISE. 

Tous ceux qui ont visité Venise connaissent ces deux 
belles citernes aux margelles de bronze, autour desquelles 
on voit se presser sans cesse, dans la cour du palais ducal, 
les paysannes du Frioul, qui sont les porteuses d'eau de la 
ville. Klles attirent les yeux par la singularité de leur cos- 
tume: un chapeau d'homme en feutre noir, haut et à pe- 
tits bords , une chemise de toile, un jupon noir, un panta- 
loq serré à la cheville, et les pieds nus. Elles sont rarement 




Puits dans b cour du palais ducal, k Vcniie. — DnsiD de FreMMa. 



jolies, mais elles sont belles par l'attitude, quand elles por- 
tent sur leurs épaules leur deux seaux de enivre en équi- 
libre au bout d'un bâton. 

Les margelles des deux puits ornées de sculptures, 
œuvres de Nicolo Gontî de Venise, et d'Alberghetti de Ferw 
rare, qui vécurent au milieu du seizième siècle, sont dignes 
d'admiration, comme on en peut juger parcelle qui est ici 
représentée. La composition en est anssi heureuse que 
l'exécution achevée. Les ciselures ont la délicatesse et le 
Bnides bronzes de Renvenuto Olliui ; les ligures ont le relief 
puissant, le modelé vivant et s«>iiple des ouvrages de la re- 
naissance italienne. 

Il y a encore k Venise d'autres citernes anciennes, à 
margelles décorées, moins en vue que celle-ci , mais qui 
méritent bien qu'on les cherche et qu'on les étudie; celle 
du palais Corner, par exemple, qui est du douzième siècle : 
) elle est circulaire, coMverle d'enroulements de feuillage 
' dans le style roman , qui forment en se recourbant des 
arcatttre« tout autour; elle rappelle certaines cuves baptis- 



males du même temps, qu'on peut voir tant à Venise que 
dans les lies des Lagunes, à Murano, àlorcello. Un de res 
puits, au palais Salviali, est décoré de légères coirtnnetle», 
surmontées d'arcades. Dans une autre habitation i)arlicu~ 
Ëére, on en voit un du seizième siècle , «n marbre , qui 
ressemble h un vaste chapiteau à feuilles d'acanthe, entre 
lesquelles sont sculptées des palmetles, et au-dessus, for- 
mant un rang supérieur à huit pans, huit masques de lion 
également séparés pr des palmettes et par des cornes 
d'abondance. Sur un des pans est figuré un arbre dont le 
feuillage dessine une palnielte, et aux racines pendantes 
duquel est attaché on écu avec une devise. Par-dessus est 
un large abaque dans lequel est percée l'ouverture du 
puits. Le tout est posé sur une plate-forme octogone sur 
la paroi de laquelle sont sculptées les tètes ailées de huit 
chérubins(') 

(') On prut voir ce pnits et ee)iii du palais Corner dans \t% brlles 
p)«nrhc!« de Poim^e de M. Gailliahaiid, VArrhUerture t$ In atU 
qvi dëprniifttf. 
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Cés iniits "iont rie beaux cxcmpifs ilo la richesiio Pt île 
l'élégance que déployail ilan« les lUDiiutres parties l'arclii- 
teeUure'au moyen âge el i la renaissance, dans les paUs 
de Venise. 



IN TAinF.M PF.Mir. 

Les juges du comté de Valois, t^n 1313, lircnt ic pro- 
cès & nn tanreau qnl avait tn6 un jrune hnmmft d'un coup 
décerne, el le condanim'ront, sur la drpnsiiion do^ U'- 
molns, h être pendu. La sentence fut confirmée par arrêt 
du Parlement de Paris. (Recoeil des arréis, tome VII, 
pagell.) 



L*ÉGLISE ROMANE. 

SWîVEtLE. 

SiiUe. — Voy. p. 2, 13. 
VII 

Ses confidences furent interrompues par le son d'une 
groftjne cloche qui annonçait la fin de la classe. 

— Laissiez ri'li've Pcriiier, dit M. Jondelles à matante; 
il fera toujours connaissance avec les autres, et vous pour- 
rez le reprendre i sept heores et demie, à la Un de l'étude 
du soir. 

J'aurais bien désiré m'en aller, et remettre à une autre 
occasion l'honneur de bire la connaissance de ces mes- 
sieurs; mais au moment où j'essayais d'attirer l'atlentinu 
de ma tante, le souvenir de la première chiquenaude et la 
crainte d>n recevoir une seconde ne rendit tout ft oonp 
immobile et muet. Je pris, tout désappointé, à la remon|ue 
du bonnet de velours brodé, le chemin de la cour où mes 
nouveaux confrères prenaioit bruyamment leurs ébats. 
Ils n'étaient pas précist^menl aimables , mes nouveaux 
confrères, et il faut croire que ma personne leur déplut 
(briensement à première vue, car je reçns, en manière 
de bienvenu ' . aplani i\v hm inn- et d'injures Iju'on en peut 
raisonnablemeul icccvuir en une heure. 

A cinq heures, la doehe sonna de nouveau , et l'on me 
dit qu'il fallait entn i- en étude. Je ne savais pas trop ce 
que cela voulait dire, mais je suivis les autres qui en- 
filaient, en se bousculant le plus possible , un grand cor- 
rid(U' sombre qui sentait le moisi. Si mes souvenirs sont 
exarts , il me semble avoir été houspillé tout le long du 
corridor, et avoir été projeté violemment dans une grande 
piére sale, menMée de bancs et de tables en fitrt mauvais 
état. 

Je fus réprimandé de ma brusquerie par un nuinsieur 
trés-petit, qui portait une grande redingote râpée et des 
lunettes bleues aver un treillage sur les e(Més, 11 avait l'air 
d avoir de gros yeux de mouche. Il me mil entre les mains 
un livre sale et déchiré où il indiqua une page que je ne 
regardai même pas quand il nu- la montra , tant j'étais 
fascine par la vue de ses gros yeux d'insecte. H s'en aper- 
çut , et pour couper court à ma contemplatién , il me dit 
de me placer a un roiu de table, je m'y plarai ; de demeu- 
rer tranquille, je ne demandais que cela; et de lire le 
livre pour passer agréablement le temps de l'élude : je lis 
mou pnssililt' pour lire. Pendant qu'il y était, le rioii^icur 
à la trop grande redingote aurait bien dù recommander 
aux antres de me lûsser en repos, rar ils n'j semblaient 
giu're rlispiisés. Nous étions à peine assis depuis cinq mi- 
nutes que mon voisin me demanda, en ricanant derrière 
sa main, si ce n'était pas moi qui m'appelais Gribouille, 
■le lui répondis naïvement que je ne coimaissais pas la per- 
sonne dont il me parlait. Le monsieur leva le nez , et me 
dit aaseï rudement de me taire. Pour me consoler de ma 



mésaventure, mon voisin, abritant sa figure derrière un 
cahier , nie lira la langue , et exécuta une série de gri- 
maces des plus variées. 

.Mors, je mépris la l^te à deux tii;iiii>, i ». nie m(>ttant les 
deux pouces dans les oreilles, je lis tout nu.ui possible pour 
comprendre le petit livre. 11 me parut trék-ennuyeux. 
•l'avais braucou]) de peine h snisii' le sens des mois, el je 
ne .saisissais pas du tout la liaison des mots entre eux. 
Peut-être le livre élailnl trop savant pour moi ; peut-être 
élais-je Inip ignorant pfiur Ini; iieut-iMie aus<i mon at- 
tention était-elle distraite par la quantité de boulettes qui 
m'arrivaient de tontes parts. Le monsieur aux yeux de 
mouche avait beau se fAclier et donner de gnuids coup- 
de poing sur sa table : rien n'y faisait; plus il ciiail, plus 
les boulettes tombaient dru aussitôt qu'il avait penché la 
tète sur son livre. 

Il me sembla qu'il était très - malheureux, parce qu'on 
ne le respectait pas du tout. .Moi, j'avais pitié de sa peine 
et de son embarras; et comme, à un certain moment, il 
semblait avoir fort à cœur de savoir qui lançait des bou- 
lettes, et s'exaspi'rait de n'en pas découvrir les auteurs, 
j'eus un bon mouvement. Une véritable bombe de papier 
m:îrhé venait de me raser le nez et de s'aplatir sur le 
mur; je me levai, et je lui dis tout naïvement : — Tenez, 
Monsieur, c'est celui qui a lir-^ taches de rousseur, sur le 
second banc, qui vient de la lancer; je l'ai vu! 

viu 

l'étais loin de m'attendre au tumulte que souleva luie 
parole si simple. On criait, on sifllait, on hurlait, el les 
mois de « capon * et de « caGini > se croisadent en tous 
sens, comme le< linuletles de tout A l'heure. Ils me re- 
gardaient tous et me montraient le poing. Le monsieur, 
contre mon attente, ne me rendit pas service pour service ; 
il ne prit pas mon parti : je crus même remarquer iju'il 
était plus efl'rayé du tapage qu'indigné de me voir huer 
par l'étude tout entière. ■ Messieurs, mesdeurs , ciiiH-il 
d'une voix suppliante . vous ne songes donc pas que M. le 
principal pourrait vous entendi'c ! » 

Il avait a peine prononcé ces mots, que la porte s'ouvrit 
toute gi'ande , comme poussée par un ressort invisible. 
M. le principal, le chef toujours orné de sa calotte brodée, 
entra avec une lenteur calculée, et promena à la ronde un 
regard sévère et miqestueux. C'est là, par exemple, que 
l'on aurait entendu voler une mouche. 

Tous les élèves, penchés sur leurs cahiers, travaillaient 
avec uni ;ihI< iir6xtraordinaire;on n'entendait que le grin- 
cement des plumes sur le papier et le fnMement des dir- 
lionnaires que l'on feuilletait. .Moi seul étais resté debout, 
stupéfait de cet étrange changemoit à vue. RI. le prin- 
cipal, après avoir savouré longuement le pl.iisir de causer 
une pareille terreur, s'adressa à moi , et nie dit avec un 
ricanement solennel : 

— Eb bien! jeune <:auvage, esl-ee ainsi que vous dé- 
butez dans cet clablisseraeul. Si vous croyez que nous pou- 
vons tolérer une pareille conduite , vous êtes dans l'er^ 
reur . dans nue profonde erreur! Monsieur Pesse, je vous 
recommande tout pai'ticulicrement ce gardon ^ici, le mon- 
sieur h lunettes s'inclina humblement). Vous le prendn» 
d'abonl par la douceur, bien entendu, Mais, s'U le finit, 
vous serez ferme... vous serez très-ferme ! 

Et pour scander ce discours, qu'il débitait avec em- 
phase, il me frappait, .î coups réguliers, le nez avec son 
index recourbé. En guise de point Unal , il m' assena une 
maîtresse chiquenaude, qui, cette fois, me fit pleurer pour 
tout de bon. 

Puis, M. le principal se relira m^ycstueusent comme 
il était entré. Quant à moi , je me rasais tont eonliis, et je 
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me lat liai la tigiii o dans lui's iiiaiiis , pleuraitt à cliaudos 
larmes, malheureux. Immili^, en proie àdessealÏBMniH de 
haine Pt de n'-vollc, romme je ne mi' ^ruiviens pas d'en 
avoir jamais ressonli. C'était dans nuni Anif un niouvenn'iit 
fort conhis; je n'y iwuvais rien dénuMer; lonl ce rjue ji> 
sais, r'ost «pie je sfinflrais lioaiuonn. Je l!i>ii\:iis .M. Jon- 
delk-s l'croce, M. Pesse lâche, les élevés injustes. Or, le 
sentiroent de Tlnjuslke est cehii qni révolte le plus le ca ur 
de l'honiine, et même relni dti pins jeune cnnint. .le lu- 
pouvais pas me rendre compte , ayant toujours vécu seul, 
de rénorme fiinte que j'avûs conmise en dénonçant an ca- 
nande ( (mire les Inis les plus antiques et les plus sacrées 
du collège. Je les connus bientôt, ces lois si respectables, 
et je les observai plus religieusement que personne. Je re- 
l onnns plus tard aussi que M. .Idndelles t'iait plntAt sot el 
vaniteux que féroce; que M. F'essc tremblait comme un 
lièvre entre les bourrades du priruiiml et les taquineries 
des écoliers; enfin, que mes ramarades avaient montré i 
mon égard plus de malice que de méchanceté. 

IX 

Mais pour le moment le mal était lait . et je me sentais 
plein de haine contre tout le monde , et je souhaitais tout 
fats, en semnt les poings avec colère, d'être assez grand 
el aseez f^rt pour me vfn;îer tout de suite. Comme je ne 
suis pas natun lliMncul mtcliant, cet accès passa bien vite. 
Je m'essuyai donc les yeux, et je tâcliai de nie roinetlre à 
la Ifi-liHc ilu [tetil livre ennuyeux. Il m'ennuyait toujours 
autant; tandis que je f;dsais de vains elTorls pour y com- 
prendre quelque chose, mes yeux s'égaraient à droite et 
à gauche; ils furent naturellement ntlirr-, vms la fenêtre. 
Cette fenêtre aux vitres poussiéreuses donnait sur la cour 
d'entré. Par delà les vteux murs noircis, on voyait des 
peupliers, pins les remparts du château, les toits ai'^'tis di- 
la sous-préfecture, la grande tour carrée autour de laquelle 
voltigent sans cesse des nuées de eorbeaax , et le cloeber 
de Notre-Dame. 

l^s douces émotions que m avail^ déjà causées la vue 
dn clocher me revinrent aussitAt. Il me sembla tout à coup 
que je retrouvais un visajçe ami au milieu de ((Uiles * es 
Oguras hostiles, ou moqueuses, ou inditlërentes. La maison 
de ma tante devait Mre là-bas quelque pari , à gauche du 
clocher, -le ne la vityais pas, mais j'i'U devinais la place. 
Je me ressouvins alors, avec un grand soulagement de 
ccenr et une vn» reeoonaisaance , que l'excellente fimne 
m'avait promis de venir n'attendre au aorlir de l'étude 
du soir. 

Bien m'en prit qu elle n'eût pas oublié sa promesse ; car 
les antres demi-pennonnaires, qni sortaient à la même 
hein e . n'auraient pas manqué de me Taire un mauvais 
parti. La présence de ma tante les tint un peu en respect ; 
j'en fus quitte pour quel(|ues (|uolibels et quelques gri- 
mace? dont la si<;niltcntioii n'avuil rii'n d'i'rjuivdqiie. 

Quand j'eus mis nia niani dans la niaiu de nui Unie, el 
i|ue je lui eus raconté, chemin ftisant, ce qni m'était ar- 
rivé, elle trouva de si bonnes paroles pour me consiler, 
i|uc mon sorl me parul moins misérable el ma silualion 
moins désespérée. Le lendemain matin, quand je repris le 
chemin du collège, j'étais animé des meilleures résolu- 
tions. Malheureusement, mes nouveaux camar:ules avaient 
rail moins de rbemin itup moi dans la voie de la réconi-i- 
liation 

Ûn me retut dula lult Uictl, uU lir Uic mdidjgra 1m le: 

Loolettes ni les coups de régie, ni les railleries sur la 
iiyinir de ma casquette el la coupe de ma blouse de 
deuil. Tout cela ne m encourageait guère, et ne oontrUniait 
pas à rendre mon caractère plus aimable. Les disciples de 
M. Jondelle:?, qui. aprr» tout, n'étaient ni neUleurs ni 



pires que tous les enfants du même ;\ge , élevés dans les 
mêmes conditions, me tinrent rigueur assez iongtenps; 
puis, soit pitié , soit lassitude , ils finirent par me laisser 
tian(|r.lle. De ces premiers temps si tristes, il ne me resta 
bientôt plus ipic le souvenir, avec le surnom de sauvage, 
doui m'avnit afllnblé M. Jondelles , et la réputation d'un 
petit personnage désagréable el quelque peu sournois. 

Il est évident que mes camarades avalent le droit de me 
trouver désagréable, puisi|ue je ne leur agréais pas, et 
que d'ailleurs je ne savais rien faire pour cela. Mais en 
me décUirant aonmois sans preuves, ils commettaient une 
faute que les hommes eu\-nu*nu>s évitent dilfuilement, 
celle déjuger les gens sur l'apparence. Comme je ne sais 
qnd peraonnage classique, je payais tout simplônest les 
intérêts de na mauvaise mine. 

X 

Si l'opiniou de mes camarades ne m'était pas favorable, 
je dois déclarer en toute franchise que celle de mes maîtres 
ne l'était guère davantage. Soit lourdeur, négligenre ou 
ennui de ma part . soit manque de douceur, de savoir, de 
patience de la leur, je ne Taisais rien qui vaille : on s'ac- 
cordait généralement à dire que J'étais un triste sire. Mes 
iiulielins de quinzaine désolaient ma tante; sesviaim i 
.M. .londelb'K achevaient de la désespérer. M. le principal, 
qui se piquait d'une rude franchise (pas avec tout le 
tiHtnde cependant , je l'ai souvent remarqué), déclara (|ue 
j'étais le modèle achevé dn raticre, et qu'il (allait s'al- 
teiidre à me voir faire une lin misé'rable. 

Dans ces raomenl.«i de crise , comme j'aimais beaucoup 
ma tante, el que j'avais le crenr déchiré de la voii' si allli- 
géc et si rebvlée , je prenais en moirméme les meilleures 
résolutions. Je me mettais au travail avec une ardeur sans 
|iarrillf : niallieiircnsenient . faute d'être entretenu par 
quelque parole d'encouragement, ce beau feu s'éteignait 
bien vite. C'était le samedi qu'on donnait les noies; c'était 
donc le lundi que j'essayais périodiquement de dépouiller 
le vieil homme. Je descendais la rue du Château cl je 
traversais la me des Ponts, du pas d'un vaillant soldat 
qui marche à l'ennemi. Mais les éternelles anahsi s lo- 
giques et grammaticales, qui faisaient le fond de noire 
nourriture intdlectnelle, me donnaient de véritables nau- 
sées. Je triomphais d'abord de c<' déj^oiM , j'attaquais \A 
dillicnltè de front; mais peu à peu le dègoitl me revenait, 
un dégoût invincible; je ne sentais glisser, sans pouvoir 
me raccrocher à rien, dans un ennui profond, et je m'y 
noyais. Je ne comprenais plus môme ce que j'écrivais , je 
ne le voyais plus. J'allais devant moi sans savoir où j'allais, 
rêvassant, el parcourant en idée la vaste campagne qui, de 
loin et du fond de ce vieux billiment sombre, me semblait 
dix fois plus gaie et plus atlrayanle. Ma main faisait accor- 
der machinalement l'adjectif avec le nom , et le verbe avec 
11' sujet ; rnuw Ame était dans les hautes futaies frémissantes, 
parmi les fougères; je m'étendais sur l'herbe fraîche qni 
sentait si bon, je suivais parmi les joncs et les grandes 
herbes aromatiques le boi'd de notre jolie petite rivière de 
Genillé. 

Puis, tout d'un coup, la cloche sonnait; ma copie n'était 

pas finie, ou bien elle était lnuriblement griffonnée el 
pleine de fautes, toujours les mêmes. D'autres fois, c'é'» 
iaient des exercices à n'en plus finir sur k formation du 
[ luricl dans les^oms J'ai lu depuis qu'on reproche à la 
I ing;.; française d'Être pauvre . je la trr.uvais alors dix fois 
trop riche et tonte plwne de mots étranges dont on ne 
ilaignait pas seulement nous e\pli'[ii--r le sens et qu'il 
fallait apprendre par séries interminables. Ces jours-là en- 
core c^en était ftit de.imii; et' h Ibrét et les ciiiiilnB}'t)t 
les landes toutes pleines de serpolet et de bn^ères roida. 
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Se mêlaient à luui cela et |u°uduibaieiU iKui^ ma lëtc uii j 
chaos époanuitable. 

Les iirUcs ('laiiMil toujours au-ilcs- . iin de la iiiitM-inii'. 
el ic inailie indigné m'euvujail à geiiuux liaub que[({ui' 
coin obscur, pour n'avoir pas su dire à propos que a ai 

limij ilaiis |i;\tp et bief dum jKi'.li' : liiii" u fsl \«n'} ilnns fliUe ! 
el bref dans culbute. Les niul» duiil je ne eu ii naissais [las 
le sens ne meUaient l'esprit & U toiinre , et me sranUaienl 
tout pleins d'augnsles niy>tt"rt>s; nnix que je ooinpicnais 
me jouaieni bien d'auliet» tours. Car, malgré mui, 
mon es|H-it, qui a naturellement horreur des choses abs- 
tiailes, y altai liait tuiijnni s quelque histoire qui emmenait 
(iiicore une fuis mua esprit vagabonder à travers uiuu 
village. 

Le jour ma gianiinaire lu'apjM il (illieiellemeiil la 
quaulité de a dans pâte et dans patte , cl celle de h dans 
fiùle et euOmla, j'obtins à la récitation la note zéro. Le mot 
iMilte m'axait remis en mémoire une vieille patte de lièvre 
que mon pârc avait sur son bureau, cl qui lui servait & ba- 
laycr la poamfire Ueue dont il saupoudrait ses lettres et 
ses ordminances. Je m'en étais si h iivenl comme d'un 
bbureaa pour me Trotter les joues et le menton, que je ra- 
sais ensuite avec un coûleau à papier Le mot jmie me fit 
penser au p^re Thoré, le boulanger de (ienillr. iim- je vis 
im soir par sa porte nuveile, se déballant iiaii> la ]nite, 
cl poussant de lunieiiUibles gémissements. On disait dans 
le village que quand il était gris il battait sa femme ; je I 
mis t|iril a>Miinniait la pauvre m'atiin' IMmi père me lit 
entrer pmii me désabuser, el me montra piu' uicusion ce 
que c'est que la pâte dont oa bit le pain. 

Rien qu'à prononcer le mot fiûle , je songeais au per> 



eepleur qui, le» sou s d élé, laissait sa fenêtre ouverte, tan- 
dis qu'il remplissait tout le village des mK plainlirs de sa 
flùlc. .le ne s^iis iiourquoi ces sons plaintirs s'associaient 
dans mon esprit à l'odeur des sureaux et des acacias, el 
au chant lointain des grenouilles dans les marais de 
lifsmi's. Kt je vagabondais ainsi d'un souvenir à l'autre, 
sans plus suuger à l'iicure que si elle n'eût [m dù. i-ame< 
lier la dassc et l'expiation. 

Uuand cela idniiinMii ail, cela ne voulait liiiir; j'é- 
tais donc uicapable d apprendre, et pai' conséquent de ré- 
citer deux mots seulement de ma leçon , et je rentrais le 
soir chez ma tanle, honteux, confus, et mm IimiI bourrelé de 
remords. La mile à lu prochaine liiramii. 



HACHE AU TRIDENT. 

Le marquis de Migieux, possesseur du cbàti au de Savi- 
gny, avait réuni, dés l'année 1780, une colleelion très- 
riche, dil-on, d'armes en silex qu'il faisait remontera 
l'époque des Celtes, c'était alors une rareté. Rien n'est 
plus répandu aujourd'hui que ces collcetions d'armes on 
d'ustensiles en sdex ou en bronze, désignés sous le nom 
encore assez vague d'ol^ets appartenant aux temps an1é~ 

bisl(irii|iies. 

l'oiir ne nous occuper ici que d'one seule espère de ces 
objets, remarquons qu'il n'y a pas une grande variété àins 
la coiiliguration dc> arme- en lu on/e que l'on fkhtiqnaitâ 
l'aide de moules doni on rencontre aujoktt'd'bui d'assez 
nombreux spédneDs('). C'est ce qui recommande à l'at- 
tention la bâche de bronze que représente noire ^vum» 




Uiche au taMcnl co bniiue Irtmée en 

die offre en effet une partieutarité dont la «ngularité n'a 

pas échappé aux archéologui's : elle porte l'une de ses 
faces un trident. Cette aime a été trouvée, il y a une ving- 
taine d'années, dans la province des Asturies, non loin 

de Pitla de Lena, où exisU- encore une fab!ii|ur .r.uici- 
dirigée alors par un savant minéralogiste, nommé Adrien 
huUette. 

Dans une des fréquentes excursions qu'il faisait au sein 
des montagnes, M. PaUietle explora nn jourune vasle 
caverne dont l'oitrée sMnbfaûincimnue à ses guides, et qui 
avùt été évidemment dans les temps antiques le centre 
d'une vaste exploitation. Ce fiillà qu'il recueillit une quan- 
tité prodigieuse de ces ce/te portant la marque dislinclive 
que reproduit notre gravure. 

Par une rencontre heureuse , l'ancienne déi ouverte de 
M. Paillette au sein des montagnes des Asturies coïncide 
avec celles qui uni été faites en 1 871 , dans les Pyrénées ( '). 
Rnlre Salies de Béarn. Dax et Bayonne, i 'e<l-;i-diie dans ' 
la région ouest de la chaîne des Pyrénées, on a trouvé des 
habitations lacustres dont le plancher, trôs^ulistement con- 
struit, dénotait i'emidoi de haches ea métal. H. F. Garri- 

O Voy. CmpîU rendus hebdomodairtê du iiaiuies de l'Ara- 
dcmle i$i admo», par MM. tes McréUuret psnAuÉb, tome LWIU, 
p. IMl. 



gou, Tanteur de la note soumise à l'Institut, suppose que 

l'outil dont on avait fait usage pour travailler les ]><tutrcs 
était eu ter ; mais il n'aflirme rien à ce sujet. Après avoir 
constaté l'étendue immense de ces habituions faicustres, 

où le Imi-- a été si lialnlement travaillé (elles s'èlendcnt, dit- 
on a plusieurs hectares), l'auteur de celle iuléressante 
communication termine son rapport ainsi : 

1 Je me résumerai en disant ; \a< vallées pyrénéennes, 
ainsi i;!e tout le bassin sous - pyrénéen , ont eu leui*» 
peu|il( > lacustres, occupant en même temps, sans doule, 
et surtout a répi>que des méiaux , une étendue de pays 
énorme, entre la Méditerranée et l'Océan, depuis fiayonne 
et Dax , jusqu'aux limites orientales des Pyrénées. Ces 
peuples ont été précédés dans l'occupation des lacs par 
d'autres populations qui ne connaissaient pas encore les 
métaux. Le pays qu'occupaient ces peuples est également 
couvert de tomuli. * 

' <', v*.\\. l'iiii'i' iuiii'c- Hiivr;i^>'-. où mmji représentées CCS aniifS 
ti'ilii|uv> . 17/ia/oi)i' (/)• Fninir (/(•//i/i'i /(•.> ii tiipM let plus attàens 
jufi)ii'i> nu» joui s . |i.ir Htm I jinnli r > t Kiloii:iril r.h.irton, t. l''', p. t'.l, 
et lo livre do sir .lolin LulilMJck, t'Uomm'- 'it iinl l'hiitoire étudiée 
d'apré* les monumeitls, (fiérilde l'an,;hti- i>;ir Ed. Darltîrr. Parij, 
1867,1 vol. iB-8 de 512 pa|M,a«cli6 fig^'mteicaléesitols 
(este. 
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LOTARIE AUSTRALE. 




L. Otarie aiisiralc — [K-$»in d« Mewd. 



\.es pli(M|iics sonl des carnassiers qiiailnipcdes; mais 
rotnme la natation est chez eux une des plus importantes 
fondions de la vie, Icui's membres sonl cnveloppi's de 
peau afin de leur servir de nageoires. Si l'on songe à la 
dinicuité qu'offre l'observation dans le milieu où vivent 
« es animaux Irès-farouclies, on comprendra comment il se 
Tail f\uc la classilicalion des phoàdés soil l'une des plus 
dilficilcs dans celle des mammifères, et leur histoire une 
des moins connues. Cuvier, en 182(>, sôpara ces animaux 
en deux grandes familles : les phoques à oreilhs ou ola- 
rief, el les phoifties mns oreilles ou phoques proiirenieiil 
flils. 

Le lion des Aucklatids, que nous représentons, est une 
otarie, el doit porter, ce nous semble, le nom d'Olarin 
ausiralis (Quoy el Gaimard). 

Celle otarie avail éiè observée plusieurs fois pendiml 
l'expédition au pAle sud de l'amiral Dumonl d'Urville, 
avant que M. Haynal, qui, avec quelques compagnons 
d'infortune, resta vingl mois abandonné sur ces Iles in- 
hospitalières, n'ait eu (|uc trop l'occasion de la mieux 
connaître. Ces malheureux naufragés vécurent tout ce 
temps de la chair peu délicate, hélas! du lion marin aus- 
iinl. ainsi qu ils l'appelaient. 

• L'otarie australe, disait avant eux M. Paul d'> Sainl- 
i'jUL XL. - Ja\v>f.r \ 



Martin, n'a que S™. 50, en moyenne, de longueur. Sa téle 
est petite, mais ses membres antérieurs sont fort longs et 
permettent à l'animal, quand il veut marcher, de soulever 
tout son corps dans une position oblique, ce qui lui donne 
l'air d'im impotent traînant la prlie postérieure de son 
corps. Cela ne l'empéclie pas d'avoir les mouvements trés- 
vifs , et je puis l'affirmer d'après celui que nous avons eu 
à bord, qui nous a tant fait courir sur le pont de V Astro- 
labe, et qui, s'il n'avait eu la gueule attachée, aurait trés-bieu 
cherché a mordre. Ces lions marins vivent sur la cùle, au 
milieu des fucus dont ils se nourrissent ainsi que de pois- 
sons. Ils aiment, lorsqu'il fait beau, A se reposer à terre, 
où il n'est pas extraordinaire de les rencontrer, à cenl ou 
deux cents pas du rivage , dans des endroits qui semble- 
raient devoir être, pour eux, tout ;\ fait inaccessibles. » 

« A l'arrivée des naufragés, dit M. Raynal , les lions 
marins étaient très-nombreux, et, quand le temps était 
mauvais, — et il l'est jM'esque sans relâche dans ces ré- 
gions, — ces animaux, après avoir nagé tout le jour dan.< 
les eaux de la baie et s'y être repus de poisson , allaient 
se réfugier pour dormir parmi les grandes herbes ou dans 
les épais fourrés qui couvraient le littoral. Quand on les 
surprenait endormis, un coup de bâton entre l^s deux 
yeux les tuait farilem^nt ; maii si \o coup portut i faux, 

4 



Digitized by Google 



20 



AlAGASIfi PITTORESQUE. 



l'aninal enlndt en ftureur. et il devenait dangereux de se 

trouver sur son passa^n (juaiid il regagnait la mer.» 

Peu apré», !>oii par suite de la c\a&io incesibaiile que 
kmr Grisaient ces malheureux qui n'avaient |ieint d'autre 
nourriture, soit |>;ii tniiii' nii!iv ciiiiM-. 1rs otaries devin- 
rent rares; la famine menaçait le& iiauiragéâ. 

« Un jour, l'eslomae creux et les mains vides, nous re- 
imirnidtîs ;ui \<^^\s, où nous avions hâte d'arriver avant la 
nuit. .Nous marchions en silence : tout h coup mon com- 
pagnon s'arrête brusquement, et, me frappant sur Té- 
jiaiilo , il me lit o!i<ii\rr un petit remous dans la mer. 
Presque au même instant, nous vîmes apparaître au- 
dessus de l'ea» la léte d'un lion marin : c'était nn vieux 
màlc. Lorsqu'il eut . il ne n'plon^'fa p;i>. Xagfant 
tout douc«meirt i la surface et parallèlement au rivage, 
il était évident qu'il cbercbait oA if ponrntit abwder : nous 
nous bliiitimrs derrière un rorhor. Sortant de l'eau sans 
Iiésiter, le liun se dirigea imnudialement de notre c6tc. 
Araî-ebemin, cependant, il s'anéla. Sou odorat, d'une 
subtilité extn^mf, l'avertissait d'un ennemi. Ilespirant 
bruyammt-nt, il laissa échapper de sa vaste poitrine un 
grondement sonore et prolongé qui se changea en un i u- 
gissenicn! rie défi dt^s qu'il Dous eut aperçus. Son o'il 
flamboyait; ses babrnes relevées molliraient de formidables 
canines; il tenait sa crinière hérissée, et do temps en 
temps imprimait à son corps une sorte de vibration qui 
dénote, chez «i-. animaux, le paroxvsme de la fureur... 

« Mou bàtiin à la liauleiir de mon épaule, je l'atten- 
dais de pied ferme. Ayant manqué l'endroit vulnérable, 
je ne pus éviter d'être mordu qu'en me jelaiit lu u-^que- 
menl de côté : eu un instant, mon gourdin saisi par le 
monstre fut réduit en érlat;>... Alick fut plus beweux 
que moi : comme l'animal allait se jeter Mir lui poiu- re- 
tourner ù la nier, d'un seul coup bien appliqué il re- 
tendit nride sur l« pbge. » 



COUVIRNKMBKT. 

La plu< j^rniule des iniimsturei , dit Xénophon, est de 
prétendre gouverucr les hommes lorsqu'on n'en a pas la 
capacité. 

S'il y avait, dit Rossuet, une ville où tous les hommes 
fussent bons, on se battrait pour ne pas conduire, avec le 
même empressement que l'on fiiit maintenant pour gou- 
verner. Car il n y a point d'homme assez insensé qui 
n'aime mieux qu'on pourvoie justement à tous ses be- 
soins, que de se fiure des aflUres en se chugeint de sub- 
venir A ceux des autres. 



I \ VnEMIF.HK SOCIÉTÉ n'.\r.RIClLTfRE. 

La première société d'agriculture française fut fondée 
dans l'année i757, en Bretagne ; elle portait dans ses rè- 
glements cet article remrqnUe: 

«Quand une pratique aura été reconnue bonne, «Inique 
associé, dans son district, s'oltacbera à la répandre en 
l'éprouvant lui-même, en engageant ses amis à la suivre, 
et surtout en démontrant aux agriculteurs les avantages 
qui en résultent. » 



L'EGLISE ROilA^E. 

XODVEUK. 

Snte. —Voj. p. S, iS, St. 
XI 

•l'étai'- :'H^<)liiment persuadé que eell'' inrunlile «gram- 
maire me rendrait tou. Il ne semble, quand j'y repense. 



que si nos maîtres avaient été plus instruits, plus ingé> 

nicux ou seulement ]ihis patients, ii<iu> aurions pu ap- 
prendre davantage , sans tant de larmes et de punitions. 
Mais M. Jondelles, homme économe, rognait sur le traite- 
ment de srs professeurs comme sur tout le reste. C'était 
là sans doute une des heureuses rélarmes qu'il se vantait 
d'avoir introduites. Dans de pareilles conditions, nous ne 
ponvinns compter sur la fleur de l'I'niversité. Nos maîtres, 
abreuvés de déboires, dans une situation fausse et pé- 
nible, en donnaient à M. Jondelles juste pourson argent. 
Ils prenaient don( lein' beso}!;iie en dégoiii, i ! -.'en acquît** 
t^iient à la gn\ce de Dieu, sans se donner la peine de nous 
expiii|uer ce que nous ne comprenions pas. 

Uiiand nous récitions certaines leçons dans lesquellc« 
le sens est important, ils exigeaient le strict mot à mot du 
livre, parce que cette méthwe fbrt commode ne demande 
pas, de la part du maître, d*antre soin que celui de suivre 
des jfeux, pendant que son esprit vagabonde ailleurs ou 
sommeille doucement. C'est pour la même raison que nous 
faisions une si furieuse < un ' inni iii u d'analyses gramma- 
ticales. L'analyse est un devoir facile à donner, long a laii e. 
et qui peut se corriger pendant que l'on songe a tout*- 
autre chose. 

Les joui"s succèdent aux jours . les semaines aux se- 
maines, avec une monotonie dése.spéraule. Après la gram- 
maire, vient l'histoire, que nous apprenons dans le livre 
de M. .Jondelles. Si ce n'était manquer de respect à 
M. le principal , je me risquerais à dire que son livre est 
bien sec et bien aride. Après l'histoire, la géographie, que, 
par raison d'économie, nous apprenons sans alla-. Puis, 
voilà que je commence le latin : c'est bien un autre einuii. .le 
me rappelle encore h terreur et le désespoir que m'inspira 
le fameux tnhlenit sijiinpliqin' des cinq (h'i Ihinisoiis. A cinq 
chiquenaudes par déchnaison, cela fait vingt-cinq chique- 
naudes, plus l'affront cinq ibis répété d'aller à genoux dans 
un cnin, plus une menue monnaie d'épithéles désigréables. 
et pour bouquet de ce l'eu d'artitice un bulletin de si mau- 
vds aognre , que je songeai nn instant k me jeter dans 
l'Indre au lieu de le rapporter à ma tante .le fii< ari èté 
par celte seide réticxiou, que cela lui lerail encore plus de 
peine que la tecture d'un mauvais balletin. 

Les versifFiis . je m'en tirais encore . et tant bien que 
mal j'en devinaui à peu prés le sens. Mais les thèmes! 
c'était i croire que j'étais ensorcelé. Comme le personnage 
des contes de fées qui ne pouvait ouvrir la bouche sans 
qu'il en sortit une couleuvre ou un crapaud, je ne pouvais 
écrire nn mot de latin qui ne fitt une lourde faute. • Dans 
les thèmes de Beiiiier, disait un de mes profes>enrs, tout 
ce qui n'est pas barbarisme est solécisme , et tout ce qui 
n'est pas solécisme est barbarisme : le reste <%t correct !> 
Le bruit courut parmi les mauresque je rn':ippliqin' h mal 
faire, que c'est sournoiserie et calcul de ma part. Comme les 
singes, qui s'obsânent, dit-on, à ne pas parlerafin d'être diflp 
pensés de tmailler,Bemiers'obstineinulftirelet thèmes 
pour se faire dis|)enscr du latin. 

J'affirme que je fais de mon mieux ; on m'appelle men- 
teiu', et rependant je ne mens pas. Je me pique au jeu, 
je fais desetTorts incroyabies; mais cette nausée que m'ont 
dt^'à causée les analyses me revient et fiaralyse tous mes 
efforts. Plus je réfléchis sur les régies compliquées de la 
syntaxe latine, pins je m'eiubnmillc et moins je les com- 
prends. Si j'hésiie entre deux tournures, je ne sais jamais 
à coup sûr laquelle est la bonne; de guerre lasse, je 
m'abandonne an hasard, qui décide presque toujours contre 
moi. 

Mes camarades . aidés de leurs parents ou de leurs ré» 

péliteurs, ou plu> intelligents, on doués d'une meilleure 
mémoire que moi , tirent a peu prés d affaire ; i»ioi, 
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janaU. On dit autour de moi que je m abruti^ . je suis 
disposé à croire qiie c'est vrai. Qmnd je romnieiicc un de- 
voir, je sais, h deux on trois prèv, li- noinlu i' lic < !ii(|ur- 
naudes qui m'ea reviendront. Cela ne m eii* oui ugo ^uére. 
J'y perds non latin (m e'est pas bien difflrile n'en ayant 
pas lieaucoup à perdre); mon rarartt^re s'aigrit, ji' le 
sens, cela m'est bien égal; à force de m entendre dire 
que je mis sounois, il ne senMe que je la deviens un 
peu. 

u 

Cependant les maîtres succèdent aux maîtres , comme 
les ennuis aux ennuis. Il faut croire que nous étions de bien 
tristes écoKers, puisque les professenrs, à peine arrivés, 
n'avaient plus il'aulrc souci que de repartir au plus vile. 
Ou bien il faut croire que nos maîtres étaient de pauvres 
maîtres, et que M. Jondelles ne pensait pas pouvoir, ex- 
périence folle, laisser trop longtemps entre leurs mains 
les destinées intellectuelles et morales de la jeunesse luc- 
céenne et Tarenir de la cité. On bien enaore M. Jondelles, 
llionune de la douceur et de la fermeté , moutr<-til a ees 
messieurs plus de fermeté rpie de douceur, et voulait leur 
fii'ire Êùre beaucoup de beso>,ni' pour peu d'argent. Quoi 
qu'il 'eu soit, les professeurs se succédaient à intervalles 
inégaux, mais toujours assez rapprochés , et nos études, les 
miennes en particulier, s'en ressentaient terriblement. Les 
uns parlaient sans rien dire , les autres se fichiiatt en 
partant, d'autres disparaissaient n subitement que nous 
nous demandions avec curiosité ce qu'ils pouvaient bien 
être devenus. 

Le d' vnii . dicté la veille par un professeur chauve qui 
pnsaii à i>nU auce, était corrigé le lendemain par un nou- 
veau venu chevelu comme Absalon, et tout parHimé de 
l'odeur ili la pipe. J'en ai vu de grands, de petits, de 
minces, d énormes, de bruns, de blonds; mais je n'en ai 
jamais va de emitents. Si différents qu'ils (basent les uns 
des autres, il est un point où ces messieurs se rencon- 
Iraient tous, le dégoût de leur besogne. Et moi, je leur 
ressemblas à tous par le dégoût que me causait la mienne. 
Penché sur mon pupitre , je révais quelquefois à tmit cela ; 
je me demandais si tous les petits garçons de mou uge 
ébdeat condamnés au même ennai ; « dans tontes les villes 
de France il y avait un collège avec un prbcipal solemel, 
et des maîtres dégoûtés de leur métier. 

Il n'y avait qn'nne seule diversion afréaUe k mon en- 
nui. Penriant l'étinlf, je rejtnnlais le clocher de Notre- 
Dame aussi longtemps que je pouvais le regarder sans 
n'exposer & être réprimandé : je l'aimais de plus en plus, 
d'ahord parce que j'y attachais déjA des souvenii-s, et puis 
parce qu'il faisait naître dans ma pauvre téte des idées 
qni étaient en dehors et an-dessus de nos misérables pré- 
occupations de tous les jours. Invariahlement, comme au 
premier jour, la vue du clocher nie faisait penser à la 
petite maison de ma tante, qni était auprès. Je ne son- 
geais plus dès lues qu'au moment où je reprendrais, le 
soir après l'élude, la direction du château. Ma lanlc était 
ai bonne pour moi! Elle ne pouvait pas, il est vrai , m'ai- 
der à sortir de la situation d'esprit pénible et embarrassée 
où je me trouvais ; mais je sentais qu'elle m'aimait de tout 
son cœur, quoique je ne fusse guère aimable, et je lui 
savais plus de gré que je ne pouvais le lui faire comprendre, 
de m'êire attachée malgré tons les mauvais bulletins que 
je lui app'iiiais. et les décnnvcmies que je lui causais sans 
cesse. 

La vii'illi' lionne, Lisahelb, m'aimait aussi, je ne sais 
vraiment pas pourquoi. Elle m'inspirait bien, il est vrai, 
UM certaine lerrear, patte qv'dle avait de petits jeax 
Uam très-sévéres, nn grand nea aquilia, et on aoapcea 



lie kiibe grise au menton; mais elle écoutait avec intérêt 
le récit de mes malhcui*s, s'indignait contre l'injustice des 
maîtres et la mérhancelé des élèves, et ces tènioij^uages 
de sympa! lue me rendaient quelque courage. De plus, il 
était lare qu'elle ne trouvAt pas quelqms bonnes paroles 
< l qiu lques bons conseils. Pour tout le monde, excepté pour 
ccb deux excellentes femmes, j'étais un personnage dés- 
agréable, destiné h végéter tonte ma vie elii ne jamais fiûre 
htMineur ni "i fciic famille ni à mon pays. C'clail 
comme un retraui, jc m'y étais habitué. Je trouvais par- 
Ibis, en mon âme et conscience, la prophétie un peu sé- 
vèn^; inni^ j'iMais prTsnndc qu'an fond clic ruiil juste, dt 
que falalcuienl elle s'accomplirait de point en point. 

XIII 

(Juoique temps après mon ai'rivée chez ma luule, un 
jour (|ue je me tronvds seul avec elle, je lui avais de- 
mande qni est-ce qui avait hAti l'éjçlisc de Notre-Dame et 
son clocher. Cielte question me Irotlait depuis deux ou 
trois jours par la téle. Ma tante me déclara nettement 
qu'elle n'en savait rien. Cela me surprit lui peu, car j'avais 
toujours cru jusque-là que les personnes un peu âgées sa- 
vent tout. Deux ou trois jours après, comme j'étais dans 
ta cuisine avec Lisabeth , je lui posai la même question. 
Elle me répondit que cette église était très - vieille, Irés- 
vieille, et qu'elle avait été bâtie, i du temps de la révolution, 
par les anciens FUjmains. » Comme je n'avais aucune idée 
de la révolution ni des anciens Romains, ji> n'entrevis pas 
même l'épouvantable anachronisme que Lisabeth venait 
de commettre avec la plus parfaite tranquillité d'esprit. 
Tout fier d'en savoir si lon^, je <nisis la première occasion 
de me l'aire honneur de mon érudilioii nouvelle, .le reve- 
nais un soir du collège avec mon camarade l'oiniel. Son 
père, le docteur Poinlel, l'accompagnait. Tout à coup, 
le démon de la vanité me poussant , je dis a Poinlel , de 
Ihfon à être entendu de son père : 

- Tu vois bien cette é^isc? Sais-tn qnand et par qui 
elle a été bâtie? 

Il dit qne non, et ijoota mémo que cela hi était bien 
égal, ce qui, par parenthèse, nn' scnndalisa fort. 

— Eh bien, rcpris-je d'un ton doctoral, en surveillant 
dn coin de l'onl la contenance du docteur Pointel, cette 
église a été bitie du teups de la révolution, par les anciens 
domains. 

Le médedn se mit rire et me demanda de qni je tenais 

ce beau renseif;nement. 

Je rougis comme un petit coq, et je répondis que je le 
tenais de Lisabeth, qui n'était pas une menteuse. 

- .le ne dis pas, mon petit ami, qne l.isahctll soitune 
menteuse ; mais eu parlant d'une chose qu'elle ignore, 
elle s'est trompée. Quand tu voudras te renseigner sur la 
cni>ine, tu pourras en toute confiance consulter Lisabeth; 
mais quand tu voudras éclaireir un (oint historique, tu 
feras bien de t'adreaaer i Ion pnfeaseur d'histoire. 

Je ne dis rien de tout ceh à Unbeth , de peur de lui 
faire de la peine, et je gardai toute l'humiliation pour moi. 
Je résolus de suivre le conseil de M. POblel, et, un jour 
que notre professeur était d'assez bonne humeur, jeme ris- ' 
quai en tremblant. ■' 

Le professeur élail un gros petit monsieur bien rouge 
et très-irascible . Il devint cramoisi jus<|u'au\ oreilles , et 
me fil des yen\ terribles, comme si je lui avais dit quelque 
grosse impei tinence. Puis, reprenant peu a peu son sang- 
froid, il se moucha, et ra^ dit d'un ton de nrcasne : 

— ,Ie vous vois venir avec vos qnn^iinns sançjrennes. 
Pourquoi interrompre la classe pour demander ce que lout 
le monde sait, vous aussi bien que les autre ! 

Lesautras riaient, maisc'était bien pour le pbiiirde rira. 
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car jesui» bien sûr qu'ils n'enâavaieiil pas plus que moi sur 
l'église Notre-Dame. La colère déraisonnable du prufes- 
seur me lit môme soupçonner qu'il n'iHaii pas là-dessus 
mieux renseigné que nous. On riail cependant, el au mi- 
lieu de la rumeur, j'entendais se diladier lesBiols. • Po- 
seur! » et «< C'est bien fait ! » 

J'étais déjà bien assez, conlus, lorsque le professeur 
m'acheva en me demandant i|uel rapport ma sotte ques- 
tion avait ave<' la rhi tmologie des empires orientaux que 
nous étions en train de ressasser. 

~ Savez-^ous senlement, reprit-il, au milieu des rires 
complaisants de toute la classe , la date de Nabucliodonn- 
sor? — Mon? Eh bien, commencez par apprendre les 
cheees utiles; ensuite... ensuite... ne lûtes j^us de sottes 
questions. 

Quand il me vil pleurer, il s'adoucit subitement, car ce 
n'était pas un méchut homme. I) ignorait évideounent le 
premier mot de ce ipie ']c lui demandais; el ni^me 
cette chose si utile, la date de Nabucbodonosor, il ne 
l'aurait pas citée triomphalement , comme il le fit, s'il 

n'avait pas eu le livi r sans les Vi'ux. 

Il gourmanda sévèrement ceux qui continuaient i > 
moquer de moi. Je ne Ini sus, je l'avoue, anctin ^iv i, 
ri'tt<' sorte de réparalinii .|iril ni'onVait aux dépriis du 
prochain. J'étais sâr qu'il avait eu lort dt^ se nanti e en 
oolére, et que ma question n'avait rien d'impcriinent. Il 
n'avait pas osé dire : • Je ne sais [iri--. <■ Il ;iv;iil rrainl un 
moment d'être pris en flagrant délit d'ignorance. Hemis 
d'une alarme si chaude, il bisait le bon prince, et me pro- 
tégeait lontie les moqueries de mes camarades, après 
les avoir lui-même excités pour mieux couviir sa retraite 
ou plulM sa déroute. Il vit bien i mon air que je l'avais 
deviné, et me nota dans son esprit comme un de ces éhHes 
dangereux qui ne songent qu'à faire des questions ridi- 
cules pour comproraetre le professeur. 

La mite i ht fnéluùae kvnaut. 



HOTEL DU GOUVERNEMENT A SAIGON 

CAPITALB DK KOS BTABUaaUlENTS KN COCHmCUINE 

Un spirituel correspondant du fow du monde disait 
naguère : . I,a Cocliinrhine est à la Chine re <\w la Itcl- 
pque est à la France», et d'un mot il puiivail laire assez 
bien saisir ce qu'on pouvait s'allendi e à reneoiitrer dans 
noire nouvelle mlonie , voisine d'un Étal 4H1 n'a pas 
moins de lrcnlt'-eiiu| luiilious d habitants appai tenant à 
(les nationalilés diverses. On comprendra aisânent l'im- 
portance de nos rionvelles possessions, (piaïul nous aurons 
ilit (|ue la superficie lolale des provinces fiam aises «(sl 
de 22 380 kilomètres carrés, sur la(|uelle ii faut eompler 
75CM* nii'ires carrés pour la seule province de Sai'^uii i'). 

La ville de Saigon, tombée, au pouvoir de l'uniiral fli- 
gault de Genouilly le 17 septembre 1858, est b;Uie à 
r»r» iiirlres de la mer. Elle est située par 101° -21' \T de 
longiliuie est, el par 10" .ICi' 10' de latitude nord. Elle 

(*) Comme source ofliricltc , voy. It « NoUcts sur les rol(Miir« (nit- 
ttlaès puiAtén par \e gouvcntcnu-nl, année 1866. p. 539. Noii$ indi- 
qocroBs éplemait, ■ ceux qui «oudraicnl avmr des nolHM^ gtaénli s 
«or feaqibt Càinn, quelques ouvrages réoemmenl publtn, tels 
les IbKS ndmils: TllUtm de la Cwhinrbiur, yM\^ sons les au!>- 
piees de la SorlA^ d*enuiogT»|>1i!<- , \m- MM. ¥.. Corlamtx'rt cl !.. do 
Ro^nv", — L. de Cirainmont, Omr muif ih snint-jnrfi < linr ni Ixmsf 
CoeMnrhine; 1863, in-8; — Ir.s l'orts de l'rjlirmi- ilri,-iil, 1869, 
|karl<' (locleiir A. Bcnoll de la GimiiiIu' ii : — Cm Imu htnr frantaUe, 

Kir Cil. Leniirv ; l(*f>9; — i l mUn \i-> l>i<iluijufs nichiudimoh, pn- 
ié» MI 18*1, avi r rnul ratum ilf~ iiioiinak'* , dr.s ptiids el mesiin s, 
des divis»ons du temps, par M. Abel des Midiels, professearaucoUégn 
de France; - M. B«M di Bocafe « pd«4 1M BÉHofnwhM ttua- 
Bile en 1867. < 



n'avait pas moins de 7 kilomètres de longueur, il y a peu 
d'années, sur kilomètres de largeur. Vingt mille Asia- 
ii((ues formaient aiou la plus grande partie de la popu- 
kifion. 

Voici, du reste, ( e iin'on écrivait vers 1866 sur la ca- 
pitale de notre noini lle ( olonie : 

« Saigon lonnail aulrelois une ajjgloméralion de plus de 
- quarante villages, représentant une population d'au moins 
ciii(|iiniile mille àuies. Itès le début de notre exprilltion, 
tous ces villages, à re\(tption d'un seul, celui de Cho- 
quan, oui été détruits par l'ennemi, qui ne voulait nous 
laisser t]ue des ruines. Hepiiis eelte époque, onze autres 
\illages se sont forniés autour de nous el sous notre pro- 
tection. Ces douze villages comptent 830 liommes in- 
scrils, ce qui représenle aiiproxiuiativenient 80tN> ;lmes. 

» Uuant à la ville euiopécnne , qui renli'rnie la cita- 
delle , la demeure du gouverneur, les bureaux de l'admi- 
nistration, les casernes, l'hôpilil militaire, l'église, l'ai-- 
s«-nal, etc., elle est comprise entre le ileuve à l'est, 
l'arroyo (') chinois au sud, l'arroyo de l'Avalanche au nord, 
el les territoires eonrédés aux villages annamites au suil- 
uuesl. Elle contenait, au 1'"' janvier 1805, 557 Euiupéeo», 
COO Malabares, 1S OOO Chinois, saos compter les troupes 
de la garnison et les équipages des navires el bateaux sur 
rade. 

cLe ptan de Saigon, arrêté le 10 mai 1869, a été 

exécuté en grande partie. On a tracé et fni|m rié des rites 
nombreuses el larges qui représenlenl un développement 
de 30 kilomètres, ouvert on approfondi des canaux, jeté 

des ponts, enlrepri'^ de-; ipiais. ieinlila\é des marais; éililié 

une église, un hôpital, des maisons en pierre; construit 
un bassin de radoub de 53 mètres de longueur et de 

l mètres de profondeur; enlin, on teiminc un dock flol- 
tanl qui pourra recevoir les navires du plus ton ton- 
nage. « 

Il y a tout au plus cinq ans qne ces lignes ont été 
écrites, et il sidlii de consulter l'excellent Annuaire de la 
Cochinchine (' L qui vient de paraîtra i Saigon sous l'admi- 
nistration du brave l ontie-amii'al Dupré, pour se taire une 
idée exacte des améliorations progressives qui se sont suc- 
cédé dans notre colonie. Des constructions notables de 
plus d'un ^nre ont été édiliées dans la cité européeniie, 
et, ce qui vaut mieux, des in>iitulions essentielles y ont 
été fondées. Il y a des hôpitaux , des salles d'asile, des 
écoles où sont reçus avec empressement les jeunes indi- 
gènes, et l'on se fera une jusle idée de ce que ces der- 
nières instituiions pourront produire dans l'avenir, quand 
on saura que b ^ div-'ieui c. olcs qui sont maintenant en 
pleine activité ne renl'erinent pas moins de 700 élèves. 

Ce tliitTre est éloquent, sans doute ; mais on en pour- 
rait grouper ici facilement plusieurs autres, qui aUe^lc- 
raient les solides esjM'rance-; (|ne donne la colonie. Pour 
en olliir quelques-uns, même sans commentaires, aux 
méditations du lecteur, nous rappellerons que du 1*' jan- 
vier 1870 au I'"- janvier 1871 il est entré dans le port de 
Saigon 551 navires au long cours, tandis qu'il en est sorti 
55i. Nous faisons iri abstraction du cabotage, qui se montre 
plus actif que janiai». Cette activité de la marine . unie a 
celle des travaux agricoles , dont nous épargnons les dé- 
uiils au lecteur, a inroduit à l'administration , pour l'an- 
née ISCiO, 8 :5^-2 âr,",» fr. l'.le. de recettes, tandis qu'il y a 
eu une léj^ère ilinonulioii en 1870, qui oITre seulemenl le 
Oïl iirïii,Ti.> siiu> ce nom espaptiol el pm-|ii|j.ns un iiclit COWS 

d'iMLI. 

. -I .Ijf.'.icfire l'Otir In C.ùfhini hiii'- fimu aisf . ann^i- 1871; S.ltgon, 
biipt:iii''n.' n.ihoiialc , lim-, iiuir m S (',. |irt'rifii\ travail v'adifSv- par 
sa compoKilion aui Eturo|»é«jis . aiw mdigènes el aux Cliinois. Les di- 
vUiiMi 4u travs Y stMtauvquécs sdoo les calcidsadivlis |wr les «vis 
races. 
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cliilïi'f (le H 053 689 fr. 10 c. Un rDniplc qui n'est ps atteindre li millions d'ici à i|iiel(|iies moi$. L'exportation 
«flîcici fait monter la recette de 1871 à «J 500000 fr. De du riz, relie année, atteindra 350 000 tonneaux; elle 
nouveaux renseignements no\K prouvent qu'elle pourra aura employé plus de 600 navires, parmi lesquels on en 




compte de trés-grands. Cette exportation représeiiie nme 
somme de 90 millions. On voit tout ce que l'un peut at- 
tendre d'une si récente acquistticn. 
/ Mois ce n'est pas a propos d'un monument qu'on peut 



mulliplier ces sortes de considérations. Elles servent néan- 
moins à faire comprendre l'importance qui s'attache à cer- 
tains édifices, surtout lorsqu'ils doivent parler aux yeux et < 
frapper par leur masse imposante l'esprit des Asiatiques. 
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C't^st le 23 février de l'année 1868 que le viee-amini 

de la Grandiére, gouverneur cominandant en chef de la 
colonie, posa la première pierre du nouveau palais. Le 
jeune architecU^, M. Hermitte, qui en avait donné le plan, 
n'en était pas à son coup d'essai. Venu de bonne heure 
dans le pays d'Annam, puin s'étant fixé en Qiine , il avait 
«-ommenré à Canton la construction en granil de la vaslf* 
calliéilnle, dont rédKiration romplèlc exigera peul-iMic 
bcauroiip d'années. Ajaiil perdu par suite de la guerre 
les immeubles qu'il avait acquis', le malheureux artiste 
avait al>andi»nn«'' sps travaux eonimem vs ri h'i-lail n'I'iigii' 
en Cochinchinc. ('/est h'i i|ue sa trop courir i an irre <l<>v^ 
finir; il y est mort en 1870. M. CÔdrx- 1 i ;i nrrédé. 

Prriirru]>r v^tns lîoulr par souvenirs <|ur lui lais--ail 
le jiays natal, l anhilerte du palais de Saigon n u pas 
montré beaucoup d'originalité dans sa coneeplîon pre- 
mii^T. Il est nn iriix toutefois de voii' qu'an moninit où 
un allretix inr<îudie prive Paris de l'éditice imaginé primi- 
tivement par Philippe Delorme, rimage assez fldéle de« 
Tuileries se produil à l'extrémité du monde asiali(|ii''. 

Le palais des gouverneurs de la Cocliiucliine française 
s'élive k Tanglo ht route de la viHe chinoise et du bou- 
levard de Saijîon. Il n'a pas nioiiis dr W mètres de façade, 
et il est placé au milieu d'un rectangle qui a 450 mètres 
snr un de ses cAlés, et 900 mètres sur l'autre. Huit routes 
principales partant dr In place qui entoiu'e Ir palais vont 
rejoindre le chemin qui fait le tour du parc ; elles laisse- 
ront entre elles huit espaces dont sept formeront le parc ; 
ir iniiti<'Tni' oi'i iiprra 1,1 place h peu près cinmlairr ijni sé- 
pare la grande grilli* d entrtV du perron. L Aunuaire dunt 
Boas tenons de signaler l appai ition récente n'en parlr 
point; néanmoins on \ lit une plu-ase qui motive sufTisam- 
ment l'étendue que I on a donnée à ce vaste édifice. 
•I L'nsafe a conserré â la Cochinchine fhinçaîse la dhrision 
des provincrs comme sons le rrj,nmr annamilr ; mais cette 
dénomination n'emploie plus aucune administration spé- 
ciale on partiealîère h rliaqut! province. L'administration 
émane toui ciiiit'-rr dr Saij^on. « 

11 ne faut pas oublier nou plus que si la population eu- 
ropéenne de notre ooloim ne montait, il y a trois ans, qu'à 
585 habitants, celit dos Asiatiques s'élevait à 1 18.3 01.3 
individus des deux sexes, donnant lieu à de nomhreusr s 
affiihcs administratives. Ce palais, où une vaste salle do 
réception et cerUtins but eaux étaient indispensables, a dû 
être construit sur de larges proportions. Nous i^avons^iar 
des nouvelles récentes qu'on plante en ce moment lus jar- 
dina. La surihce exacte du pare est de 13 hertàres. On 
erense â Thenre qu'il est une vaste citerne , destinée a 
fournir journellement au palais âtK! -litres d'une eau 
exempte d'impuretés. La question consiste aujonitl'bui à 
décider si l'on formera une vaste pelouse ou bien une pièce 
d'eau devant l'espace qui sépare la grille d'entrée du 
perron. Cet espaw n'a pu moins de 900 métros de h>n- 
Hueur. 

L'OISEAU DE LA VIERGE, 

MOICHKHOIIF DE BOURBOM 

f »i I S4:n: \ PA nonnoMCx ^ . 

Le nom est charmant ; l'oiseau n esi pas aussi joli que 
«on nom. Il appartient I l'ordre des passereaux. C'est nn 
i lianliMir mrlanroiiipir qui clôt par queIque^ noirs plain- 
tives la tin des belles journées ; il meurt en captivité. 

On ne met pas un tel oiseau en cage. Connue le ma- 
rauhan. le messager des .imes des forais brésiliennes, la 
légende en a fait un petit messager céleste. Nous le ré- 
pétons, ee n'eat pas un naître dMntear conme le 



gnol. avec lequel son plumage et son pori lui donnent 
une certaine analogie. Il refuse de vivre entre des bar- 
reaux, si parés qu'ils soient; mais il est tellement familier 
qu'on lui voit hanter les appartements ouverts à la brise, 
et alors c'est un porteur de nouvelles dont les bonnes 
dames de l'tle vous diraient la signification. Dans tontes 
les régions du globe, il y a eu de ces petits messagers ailés 
qui vont écouler les destinées humaines dans l'azur de l'air 
ou sur l'argent scintillant dos flots. 

.Nous lisons dans l'Album de l'Ile de la Bépnion, un 
l>eau livre trop peu connu : 

" Il y a quelques années, nous en avons vu dans l église 
de Sainte-Marie, et, tandis que le prêtre disait la messe, 
l'oiseau de la Vierge, laniilier avec les chants religieux et 
les ornements sacerdotaux, voletait parmi des nuages 
d encens, et 80 pooait (i et là sur les vases sacrés des 
autels. » 

^e serait-ce pas un jour où il aura été ainsi aperçu dans 
le temple saint que quolqu'im de nos anciens créoles, on 
penl-t*lrr uM^me les noirs qui savent trouver des noms à la 
t'ois pleins de sentiment et de justesse, l'auront appelé du 
nom d'mseau de ht Vieife? Doux mmi qui y attache un tel 
respect , qu'il est ifÊtpé par les enhnt», ces ennemis 
• sans pitié. ■ 

UN CONTE DE MA HfiRE L'OIE. 

Dans les pays qu'arrose le Danube, il y avait autrefois 

nn roi qui dnt. (|urlqnes jours aprè'^ son mariage, laisser 
ta reine son épouse, et jpartir pour la guerre. Gette guerre, 
(}ui ftat longue et cmelle, le retint longtemps et le mena 
très-loin, rar il fallut pénétrer au co-nr nu'me du pays en- 
nemi, et il y avait à travereer des lleuves, et puis des ma* 
nds, et puis des mers, et puis des déserts. 

Pendant que Ir roi était en campagne, la reine avait 
mis an monde un fils d'une beauté incomparable : aussi 
attendait-elle le retour dn roi son époux avee une im- 
patience que les lectrices peuvent se figurer, surtout si 
elles se rappellent qu'en ce temps-là il n'y avait ni poste, 
ni télégraphe, et qu'on ne pouvait même vu la distance et 
les dangers du voyage, envoyer d'un pays à l'autre aucun 
courrier. Le roi n'avait donc pu éli e informé de U nais- 
sance fcV ce fils, et la reine espérait que la vue de ce bel 
enfant comblerait son royal époux de joie et de surprise. 

Tous les jours elle envoyait son page sur un coteau d'où 
l'on dominait toute la contrée, afin d'être avertie du re- 
tour du roi . Mais tons les jours le page revmiaît tristement 
lui dire qu'il n'avait rien vu que des kmps qui couraient 
dans la plaine. 

La guierre cependant prit fin, comme toutes les guerres, 
mais non pas sans que de part et d'autre on ne conseryât 
l'espoir de la reconimMiccr bicnlùt. 

Le roi, sans perdre un instant, avait repris le chemin 
de son royaume, et. monté snr son char traîné par huit 
chevaux rapides, il approchait des rives du Danube; mais 
alors, comme de nos jours, il y avidt la des houes si 
épaisses, si profondes, -i dèsrsprrantes. (pie le roi craignit 
un moment d'y périr, .'^on char ne pouvant plus avancer } 
en fHi-4Qftne II pensait avee désespoir que jamais il ne re* 
verrait hi reine, et que lui-même il périrait dans ces , 
boues. 

Comme il se disait cela, un corbeau vint se poser sur 

<i>n r1i;ir. ( t lui dit : 

— l'romeli>-n)oi que ce que tu .is de plus cher et que 
tu ne connais pas m'appartiendra, et tout A l'heure ton 
char sortira de cr i 

Le roi se dit : — Je n'ai rien de plus cher au monde que 
la reine ; pour b mour je donnerais mon royaume, je puis 
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donc bien abandonuur a ce curbeau quelque chobe qui 
n'esl cber et que je ne connais pu. 

— Eb<bien, cria l'otsean, aeeeptesr-tn c« qm je te pn>- 
pwe? 

& le ni répondu :— Oui! 

— TrA<-bieii. reprit à ^r»n loiir Ip wd)Pau, et p^nr i^iir 
lu n aieâ pas à te plaindre de moi, ce que lu ab de plus 
cber et qne ta ne coomus pas, je te le hine «aeore sept 
ans ; niais sonviens-tei que 4aDS sept ans je viendrai le 
cliercber. 

Ce diatogue était i peine aclieré, qne TwMao s'enrôla, 

cl que le eliar rerommt'iH.a île rotilcr 

La reine, prévenue par !>on page de 1 aiTivée du roi, 
vint au-devant de lui sur le seall dn palais, son enfant 
dans ses bras. Le roi, en raperccvant , di'vint p ilf; mais 
son i)onheur quelques instants après fut si grand qu'il 
oublia tout. 

Le lendemain se Irouvait élre l'annivt r^aiie de la nais- 
sance de l'enrant ; il y eut dans tout le royaume des l'iHes 
magnifiques, et ces f^tes, tou6 les ans au même jour, se 
reaoovelèrent tant et si bien , que le roi ne se souvenait 
plus ni du corbeau ni de la promesse imprudente qu'il lui 
avait faite. 

Lorsque vint le septième anniversaire, le roi voulut don- 
ner à sa cour et à tout son peuple, en l'bonnt'ur de son 
(ils, une fiîtc qui dépassât toutes les précédentes, il invita 
les monarque» de toute I Allemagne, les prini *s, les sci- 
gnem-s; il y eut des spectacles, des jniili's. des jeux, des 
concerts et des feux d'artifice qui jamais n'avaient eu rien 
d'égal sur les bords dn Danube. 

Mais tout à coup un croassement retentit, la maison 
tremble... Le roi dit à ses gens : (ju est-ce que cela? 

Ils lui répondentqu'nn graÎMl oiseau «ht s'est abattu sur 
le toit. 

A ces mots, le roi retrouve tous ses souvenirs et veut 
protéger son fils; mids II était trop tard, et déjft l'enibnt 

avait disparu. 

Le corbeau, remportant dans les airs, s'était envolé là- 
bas, li-bas; puis, dans une vallée profonde, inconnue, so- 
litaire, l'avait donné, pour qu'il l'élevàt, à un pauvre homme 
qui vivait là avec sa femme .et sa fille. La petite lille, qui 
avait environ cinq ans, était jolie et trésmvisée, ce qui n'a 
rien de surprenant chn une petite fille, mâiie dans un 
désert situé sur les bords du Danube. 

A mesure que le petit garçon grandissait, la petite, tout 
naturelleiTient, s'attachait à lui davantage, et le pére aussi 
l'eût considéré vobntiers comme son nropre enfant -, mais 
la mère, qid le tndtait en marfttre, le détestait chaque jour 
davantage; aussi le pauvre enfant était-il le plus malheu- 
reux du monde, tant la méchante femme l'avait pris en 
horreur. 

i'tà oublié de dire que ces paysans étaient un peu sor- 
ciers, ce qui était cause de la liaine de la femme i nnli e le 
petit, chez qui elle apercevait la marque de beaucoup d'es- 
prit. Die disait à son mari. 

— Jean nous perdra, il est trop avisé; tâchpnsde nous 
en débarrasser. 

— A .pii i iii'uses^t 

— - l„i;-s<'-m(ii faire. 

Elle appelle l'enl'unt el lui dit : 

— Jean, tu ne travailles pas atseï: il but que d'ici a 
ilemain tu aies abattu cette forêt, et que tu m'en aies bâti 
un pont qui chante quand je passerai dessus. 

Jean se désole :— ^lomment ponrrais-je en on Jour abat- 
Irelafbrél , et comment pmirrais-jc en toute ma vie bâtir un 
pnitqui chante?... Dans son chagrin il appelle Catherine. 

— Catbernie, ta vent ne perdto; die me donne 
un ouvrage impossible. Que vais-je devenir? 



— .Ne t'inquiète pas, je viendrai à ton secours; couche- 
toi tranquillement, et suTtout, le matin, ne prends pas le 
lait qu elle t'olTrira. 

Il se couche, el ('.alhcrine aussitôt court dans la lorél, 
évoque les esprits auxquels eommandait son père, dont 
plie avait su décnivrir le secret, et leur enjoint d'iibattrc 
en un instant la lorét, et d'en bilir un pont qui cliante 
quand sa mère passera demw. 

Au matin, de bonne heure, Jean vient chez la mén et 
lui dit : — C est lait! 

— Ah! ah! c'est tré»4rien, lui dit«ne; beh donc, mon 
ertftnt, cette tasse de lait. 

Mais Jean n'avait pas oublié la reconmandatiou de Ca- 
therine; il ne but pas le lait. 

I.a mére en elle-même se courrouce el se dit : — Il o«e 
déjà luiler avec moi, il ne tardent pas peut-être à devenir 
le plus fort, et de nouveau elle court h son mari. 

— Je veux qu'il péi isse. et celle fois je lui donnerai i 
faire une chose dont il ue viendra jamais à bout. 

Elle appelle l'enfant : 

— Jean, tu selleras cette nuit les six elievauz qui sent 
dans l'écurie el tu les ieras trotter. 

Et voilà Jean tout heureux d' une besogne si aisée ; il 
court vers Catherine : 

— Ah! cette fois, je ferai bien tout seul ce que m'a 
commandé ta mère. 

— Garde-t'en bien, malheureux! ta perle serait assu- 
l ée; car un de ces chevaux est ma mère elle-même, el dés 
que lu l auras sellée et montée elle te fera tomber et te 
tuera. Je viendrai de nouveau i ton secours; pour cela, 
prends ces ï^ix brides, brides-en ces i hevaiix, et lit 
pourras alors les seller el les monter sans crainle. 

Jean court à l'écurie, bride, selle, sangle les six ehe- 
vaiix : l'un d'eux ( c'était la marâtre) ne se laissa pas faire 
sans dit&cullés ; mais la bride était telle que toute béte qui 
en était toudiée devait se soumettre. Jean, qui eavnt eehi, 
et fjiii avait bridé trés-solidcmenl l'anima) récalcitrant, 
monta dessus, le fil trotter, le conduisit à la ibi*gc, le fit 
ferrer, puis le conduisit à l'écurie. 

Mais voilfi fju'au matin la marâtre se réveille avec des 
fers aux pieds et aux mains... C'est alors qu'il y eut des 
cris et des rugissements. 

— Jean périra! s'écrie-t-elle d'une voix étouffée. OA 
est-il? qu'on me l'amène à l'iostant. 

Mais Catherine, qirf avrit tontsnrveOIéetlotttéeouté, dit 
à Jean . 

— Fujons, fuyons vite ; elle nous tuerait tous les deux. 
.\vanl de partir, Catherine s'arrache trois cils & h 

paupière gauche; elle en jette un dans la chambre, un 
autre dans la cuisine, et le troisième sur le perron. La pré- 
cantion était sage, car à peine avaient-ils franchi la porte 
de la chaumière, que la mère, tuule remplie de rageetde 
soupçon, s'écria : — ('.atlierine, que fais-tu? 

Le pieinier cil aussitiM répondit dans la chambre : — 
Maman, je fais le lit. 

l 'ne deuxième Cqis la mère demanda : — Catherine que 
fais-tu ? 

El le deuxième cil : — Maman je fais la cuisine. 
Kniin, la mère, une troisième tus: — Catherine, que 

faib-tu? 

El le dernier cil : — Manan , je balaye le perron. 

Et peiularit ee temps -là, les deux enfan's couraient, 
couraient... ils étaient déjà loin lorsque la mére eut 
l'idée de leur fliite. A cause de aes fera aux pieds et aux 
mains, elle ne pouvait courir apirés eta; nm, de sa voix 
terrible, elle cric à son mari : 

— Va cberdiar les enfenis ; île sont partis. 
' Le mari se net en route docilenent< 
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(^epeniianl, (îathprinc loul à coup s'arrête ; elle a senli 
s'échauffer son oreille gauche ; elle dit à Jean : 

— Mon père approche , il va nous atteindre, mais ne 
crains rien. Faivioi gardien de ce champ de millet, et moi 
je serai le rhamp mi^me. 

Le iravcstiss.i'ment était à peine achevé, lorsque le pére 
arriva -, il dit au gardien : 

— As -tu vn passer par ici deux jeunes gens qui 
fuyaient? 

— Je les ai vus passer, répondit le gardien, quand on 
semait ce millet. 

Et le père se mil à courir de plus en plus fort. Eux ausai, 
de leur côté , se sauvèrent ; mais , (|uelquc temps après, 
voilà Catherine qui sent de nouveau s'échautler son oi eille ; 
elle dit aussitôt à Jean : 

— Mon ami, fais-loi pnMre, et je serai l'église. 
Le père arrive et demamlc au prêtre : 

— Avez-voHS vu , racssire , passer par ici deux jeunes 
gens? 

— Je les ai vus passer quand on hàtissait cette église. 
Aloi^s. épuisé de fatigue, le pauvre paysan, n'espérant 

plus les alti'indre, s'en relom ne riiez lui. 

Mais la mère, dans sa soif de vengeance, se met à che- 
val sur le manche du balai et part rapide comme l élcc- 
tricilé. 

— Catherine aussitôt s'écrie : 

— Jean, l'oreille me brûle. Fais-loi vile étang, et je se- 
rai canard . 

La mére s'aperçut trés-hien de la métamorphose ; mais, 
comme les esprits du pére protégeaient Catherine et son 
compagnon , elle ne pouvait les faire reparaître sous leur 
vraie forme : c'est pouripioi, ne songeant qu'a assouvir sa 
lureur, elle se mit à houe l étaiig, espérant avec l'eau 
avaler le canard; mais elle but tant et tant qu'elle creva. 
Les deux jeunes gens continuèrent doue tranquillement 



leur route, el ne lardèrent pas a trouver une jolie (orét où 
ils se décidèrent à passer la nuit. Au malin , l endroit oA 
ils s'étaient aiTétés leur parut si agréable , on y entendait 
de si doux chants d'oiseaux, on y respii*ait de si doux 
parfums, el l'on y voyait de toutes parts des fruits si déli- 
cieux, qu'ils ne demandaient que d'y passer leur vie. 

Mais voilà que retentit au loin le son du cor ; ils enten- 
dent im grand bruit de chiens et de chevaux : c'était le roi 
qui chassait avec sa cour ; il aperçoit les enfants , admire 
leur beauté^ leur candeur. Saisi d'un pressentiment, il 
appelle le jeune garçon , il l'examine avec émotion , re- 
trouve une marque qu'à sa naissance on lui avait faite au 
bias , et reconnaît son fils. Les deux enfants furent en 
grande pompe ramenés au palais. On les conduisit à la 
reine, qui pensa s'évanouir de bonheur. On les revêtit 
d'habits convenables à leur nouvel état, et l'on ne tarda 
pas à s'apercevoir qu'ils étaient tous deux d'une égale 
iieauté : aussi le roi et la reine ne voulurent-ils mettre 
aucun ajournement à leur mariage, et ce mariage, à quatre 
jours de là, fut célébré avec la plus grande pompe. 

El ne pensez pas, ami lecteur, que depuis lors ces 
jemies gens soient morts ; ils vivent encore à l'heure où 
nous coulons ceci. C'est, du moins, ce que prétend leur 
légende, qui me fui racontée autrefois par deux enfants 
hongrois. 



PRESSE TYPOGRAPHIQUE. 

Il peut être d'un gratid intérêt de disposer d'une 
presse typographique , capable de tirer rapidement soit 
des caries de visite, soit des nivitations ou des prospectus 
de toute natin e. La ligure ci-dessous représente un appa- 
reil vraiment ingénieux, au moyen duquel il est possible 
d'imprimer une adresse, ou un texte quelconque, cl de le 




Pïtilf \irr<<f ty|iu>,Taptiiquf. — Dessin lif Jalianili)!i'. 



tirer, avec une célérité extraordinaire, à un Irès-grand 
nombre d'exemplaires. Les caractères d'imprimerie sont 
placés convenablement dans un composteur C; en tour- 
nant la roue placée en avant de l'appareil. grAce à lui mé- 
canisme des plus ingénieux, le composteur frappe une 
carte de carton, qui se trouve imprimée; en même temps 
cette carte est rejeléc en dehors de l'appareil par le mou- 
vement d'une bielle R. adaptée à un levier articulé ; la carte 
placée au-dessous de la première est soumise à son tour 



A l'action du composteur et rejetée, comme la première, 
pour être remplacée par la suivante. Avec cet appareil 
ingénieux, on peut imprimer Gf>flO cartes en une heure. 
Il est vraiment merveilleux de voir lonctionnner cet appa- 
reil; quand m tourne rapidement la roue, au moyen de la 
poignée qui s'y trouve adaptée, le paquet de cartes blan- 
ches, placées dans un orifice' spécial situé à la droite de 
noire figure, jaillit en une véritable pluie de caries im- 
primées par l'ouverture située à la gauche. 

Beat, nu àn Hii»i''>B'. t%. 
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LA PÉNITENCE DE TIIÉODOSE. 




Le talent éblouissant île Rubens s'est souvent joué avec 
une fai'ilit»^ prodigieuse de sujets <|ui iic prêsenla'u'iil i)M'un 
médiocre iitlérél ; ils se sont transformés eiilrc ses maius 
tant il a »u les animer par les seules ressources de l'art. 
L'abondance et la richesse de la composilion, le sentiment 
puissant des formes, le mouvement, l'expression des fi- 
gures , le contraste éclatant et harmonieux des couleurs, 
y ont répandu la passion et la vie. iMais il en a rencontré 
quelques-uns aussi qui étaient si dramatiques par eux- 
mêmes, qu'en les traduisant simplement dans le langage 
pittoresque c'a été une victoire digne de son génie de ne 
point leur être inrérieur. 

rtfMK XL. — Février 1878 . 



Tel c«t le talileao de la Galerie impériale de Vienne, un 
des plus beaux de Rubens, que l'on voit ici reproduit. 
Quel que soit sou mérite, il doit encore une partie de son 
intérêt à la grandeur de la scène représentée. On se rap- 
pelle ce fait mémorable de la vie de l'empereur Tbéodose : 
au comble de la puissance et de la glcire, mais souillé par 
un crime, il fui fi>rcé de s'humilier et donna l'exemple 
d'un maître du monde faisant une lon^^ue pénitence pu- 
blique pour expier le massacre des habitants de Thessa- 
lonique. Le peuple de celte ville, dans une sédition, avait 
égorgé Boilieric, qui en était le gouverneur, et plusieurs 
autres ofiicicrs. 'i'héodobe donna L'ordre d'exterminer ce 
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peuple. La foule, appelée aux jeux du cirque, fut env^ 
Uppée par îles soldais cAcliés dans les é(]ilii:es enviroo- 
iMDls. Le carnage dura pendant trois heures sans distinc- 
tion d« dïajem ou d'étrangers, d'âge nu de sexe, de 
crine ou d'innocenre. Les pan^gvri^les de Tliéodose por- 
tent le notnliro des niorls à sepl mille ; ([ueliiues t'crivains 
ailiniit til fju'ii pt''ril plus de quinze mille viilimes. 

Tliéiidose c'-lait à Milan. Le monde élail ((insti i m'- et 
muet devant la vengeance de l erapereur. Seul, siiiil .\m- 
brolse, évAqoe de Milan, osa d«>fendre à haute voix l'Iiu- 
manit^ outragée. Il t'-crivit (rMlimii "i l'c nipt'renr : ■ Il n ('•ti' 
commis dans Tbe^salouique uti alU'nlal sans eM uiple dans 
l'histoire. Je n'ai pu le détourner, nais j'ai dit d'avance 
romliicn il était liorriLle... la loiiiniiniion d'.\m- 

lu'oise , il n'y a jpas d'absoluUun pour ce que vous avez 
fait... Je n'oeerais en votre présence ofllrir le divin sa- 
I ri!ii (> : It> snii|^ d'un seul linnirae inju-lcmenl versé me le 
défendraii ; le sang de tant de victimes innocentes me 
le pemet-il ? • Tbéodose, malgré celle lettre, se rendît k 
l't'gli^i' n\''r toiil son cortège. Il trouva sous le piMiiqne 
l'évéque qui l'arréla, et comipe, interdit, il balbutiait 
rexemple de David : « Vous Tavez imité dans son crime . 
répliqua sainl Amlnoise, iiniliv-lc dan> sa iM'iiiti iK i> ■ 

• Huit mois s'écoulèrent ('); l'empereur n'obtenait point 
la peiinisston de pénétrer dans le saint lieu. « Le temple 
» de Diru, répét;iit-il, est diiverl aux esclave-; i l aux men- 
« dianls. et il m'est fermé ! •• Ambruisc demeurait inexo- 
rable ; il répoudait à Rufm, ministre de l'empereur, qui le 
pressait ; < Si Théodose vent changer sa puissance en ty- 
• rannic, je lui livrerai ma vie avec joie. * Enlln , touché 
du repentir de l'empereur, l'évéque lui accorda 1 expiation 
publique ; mais, en échange de celte faveur, il obtint une 
loi suspensive des exécutions a morl pendant trente jours 
depuis le prononcé de l'arrêt : belle et admirable lui qui 
donnait le temps à la colère de mourir et à In pitié de 
naître ! >uMime leçon qui tournait an itrofil de l'iiiimanité 
et de la justice ! Si trente jours s l iaient écoulés entre la 
sentence de Tbémiose et l'accomplissement de c^te sen- 
tence, le peuple de Tbessiiloniqiie vM /l*' <aiivé. 

» Di iiouillé des marques du pouvoir suprême, l'empe- 
reur fil pénitence au milieu de la cathédrale de Milan. 
Prosleriii' sur le |iavé, il iniplora la nten i du l icl avci- 
sanglots et prières. Saint Ambroisc lui prêtant le concours 
de ses larmes,' sembbit être pécheur et tombé avec lui. 
('et exemple à jamais fanii'iix ap]»n'nail au peuple ipie le> 
crimes font descendre au dernier rang ce qu'il j a de plus 
élevé, que la cité de Dieu ne connaît ni grand ni petit, 
que In religion nivelle tout et.rétablit l'égalité- pvmd les 
bonnes. » 



L'ÉGLISE nO.MANE. 

KOUVEUE. 

SoUe. — Voy.p.S,i3,SS,Sft. 

uv 

.liisipi'ii'i mes qiiesiinn's «nr l'église de Notre-Dame ne 
m a\aicul valu que des renseignements fàux ou des re- 
buffailes Je résolus de n'en plus parier â personne. Je 
m'habituai â rcf^arder le vieil éilifice comme une de ces 
choses mystérieuses sur l'origine desquelles toute 8<;ience 
humaine est en iiSixA. Cela ne m'onpéi hait pas d'y 
songer toujoors, peut-étre ném encore plus qu'aupa- 
ravant. 

Le jeudi et le dimanche , je fiiisais de longues prome- 
nades pour chercher les endroits d'où l'on voyait le mieux 
le clocher, l'église et le clidtcau. Je découvris bientAt que 

(') Gtelcailnml. ÉltÊdei hMorlvêe$, L M, p. 33. 



la plus Im IIc vue de Sainte-Luce est celle que l'on a en 
desceiidaMl de la forêt, surtout à l'heure où le soleil cou- 
chant fïitt resplendir tes pierres grises des vieux monu- 
ments entassés sur la colline de Sainte-Luce. Cette vuft 
faisait naître en moi mille sensations charmantes, mais si 
confuses que je ne pouvais les démêler; je n'aurais pas su 
dire ce que je re.<:sentais, mais j'étais plongé quelquefois 
dans une véritabe extase 

Il y avait, en face du paysaj^e, ^nr la colline, un niassil 
isolé de grands aibn-s, sentuu-lles avancées de bf forél 
voisine. Au pied de n's arbres, le snl dur et eomme liattn 
ne produisait que di s herbes courtes et menues. On y sen- 
tait le thym et le serpolet, et l'on entendait dans la saison 
le bourdonnement ries abeilles. C'est là qur j'aimais à 
m'as.seoir p(uir savourer pendant des heures le plaisir de 
contempler cette vue de Sainte-Luce, 'toujours la même 
et toujours nonvi'lle, Irinl l'aspcii du ciel, la cium-i' d.'s 
nuages et ka changements de la lumière y mettaient de 
variété et de vie. 

I-'habitttdede faire dr lons^nc-; ronrsessolit.iii r-, li soin 
que je mettais â cacher le plaisir que j'allais chercher si 
loin, parce que ne pouvant m'en expliquer la miwe à 
nioi-mêmi', il m inlilnii ipi'i! devait avuii- (pu li|ui' chose 
de caché uu de détendu ; la rêverie presque continuelle où 
Je trouvais si naturellement un reftige contre les tracaa- 
si'rii - r l 11 ^ déboires de ma vie irémliiT : ii<nt n ia réuni 
augmenta nia taciturnilé et ma sauvagerie apparente. 

— A quoi penses-tii? me disait quelquefois ma tante 
avec une bi nsqurrii' i|in' je m- lui connaiss;iis pas. 

— Mais , ma tante , je ne pense à rien ! 

Et je rougissais, comme pris en flagrant dél'K de men- 
songe. Pourtant je n'aurais pu répondre autre chose, ne 
sachant pasmoi-méme analyser les pensées qui s'agitaieul 
en moi, ui les vagues désirs que j'éprouvais. 

— Tant pis, si tu ne penses à rien ! répliquait sèche* 
ment ma tante. 

Et, sans lever les yeux, elle se remeiiaiî à tricoter avec 
un redoublement d'activité 

.l'aurais sérieusement voulu , la voyant lar liéc. lui de- 
mander pardon. Pardon de quoi? J'aurais voulu lui expli- 
quer que je ne pensais à rien de nal. Mais comment ex- 
pliijtier aux autres ce qui pour nmi-même élail inexpli- 
ralile, et rendre compte de ce qui m'échappait quand je 
voulais le comprendre et le déiinir. 

Alors jp ne savais plus que faire de mes mains; je dr- 
nieiiiais à cùtè de ma tiuite, la regardant tricoter avec au- 
tant d'alténtion que si elle m'avait chargé de compter les 
mailles, les yeux liéliê(é«, rlierrhant qnpl(|U'' bonne pa- 
role et n'en trouvant pas une. Sans ssavuii- ce que je tai- 
sais, je quittais gauchemenl la duunbre, et j'en refermais 
la porte avec un soin mélicnleux. comme si r'i fil élc une 
chambre de malade. Ne pouvant, malgré mon sincère 
désir, témoigner mon respect et ma soumission par des 
paroles, j'essayais de la témoigner par des aclioii> Le 
résultat n'était pas très -heureux, mais l'intention était 
bonne. 

Une fois de l'autre coté de la porte, je gagnais sur la 
pointe du pied l'escalier de ma mansarde, et j'allais m'ac- 
couder, des heures entières, en fSice du paysage oA mon 
cher clocher jouait un si gi-and nMe. Peu a peu j'oubliais ' 
mon chagrin, et mon esprit, revenant à si préoernpatioii 
habituelle, me ramenait, malf^ré mes elVorts, à la série des 
questions auxquelles j'anrais tant voulu trouver une ré- 
'ponsp. Comment étaient lialtillcs les gens qui vi^aient 
quand on a construit ce clocher? A quoi s amiisùenl-ils? 
et d'abord, s'amusaient-ils'.' Y avaii-il aliM s ilr> cnllégeB? 
On eiiseignait-on aux écoliers? Et les collégiens s'en- 
nuyaient-ils autant qu'aiyourd'hui? 
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XV 

Un lie nos cousins éloignés , qui était pharmacien dans 
la Grande rue, et qui se piquait de iitléralure, doninda 
nn jiiur i m tante quels Uvres je lisais i mes moments 

die loisir. 

. — Il ne lit rien du tout, répondit ma tante. 

■ Ln fait est que je ne lisais rien du teut, en eiïet, mais 

\m- I t-xcellente raisim que chez mnis il n'y avait rien du 
(oui à liiv. Je n'appelle pas des livri's ics niédianles brou- 
tille!; classiciiies qu'on nomme le Cornélius .Yrp"* ou les 
Fables d'EioiH'. iXos auleui"s rnssmi-ils été mieux choisis, 
MM pauvres maîtres nous les auraient rendus odieux |»ar 
lewr mauvaise métliode de les inlcrprétor. Kxrepié donc 
rfs faiUrtmps d'ouvni^ps, f]ii(>!ij!if»s livn s de jiiété de ma 
tanlc , la Cuisinière bourgeoise et 1 Abrégé d liisloire uni- 
verselle de M. Jondellcs, il n'y avait jamais i la maison ce 
qu'on piMinail appeler l'onihre d'un livre. 

Le pharmacien, ami des lumières , di>cula avec ma tante 
la question de la lectare. et le résultai de leur entretien, 
qui fut jnniî et par moments mv-ir! ii ux, futqt^p nous em- 
portâmes un volume assez proprcnieul relié, orné de 
KFanires,et sur le dos duquel on lisait en lettres d'or: 

Wàlter Senti, et, iui-dessous, Qu'-utnt Df'nrniil. .le 
grillais de savoir ce que c'était que W aller Scott, et ce 
que pouvait signifier ce nom de Quentin Dtirwi'anl; je 
s<Mipev;)is le livre eu l'emportant awc une sorte de volupté; 
je 1 entr'ouvraLs chemin faisant pour prendre unavant^oAl 
des gravures, qui me parurent merveilleuaes. le me voyais 
déjà près de ma petiU^ fenêtre, qui était si clailv, avec le 
livre posé devant moi sur la table. 

Je me pressais trop de jouir par avance. Ma tante, par 
s<Tupulc de conscience, voulut porter d'alwtrd le livTe riiez 
l'abbé Korgeoi, son confesseur. Je me peixlis en conjec- 
tures sur l'objet de cette démarche, dont je ne venais que 
le eété veiatoire , n'imaginant paâ, ]M«r moi, qu un livre 
quelconque pût oft'rir d'autre danger que d'ennuyer le 
lecteur. Sur un avis favorable de l'abbé Forgeol, je lus le 
livre , ou, pour mieux dire, je le dévorai. Quand je l'eus 
dévoré, je le relus à tète re|kosée, et retle seconde lecture 
ne me sufîisant pas. je procédai sans désemparera une troi- 
sième. 

Outre le ehaniie de l;i tiriiou , si nonvean et si péné- 
trant pour un esprit comme le mien, je trouvais là une 
réponse, sinon bien scientifique et bien pcremptoire, du 
moins spécieuse et bien agivable . ii ipielcpies- unes des 
questions qu'avaient fait naître dans mon espiit la vue des 
vieilles pierres et des viedx monuments. Peur la première 
(ois j'avais idée de la eoideur lii--torii[iie et de la |ilivsio- 
nomie des époques. * Ah! m'écriai-je avec un enthousiasme 
oA l'araoar- pmpre satisfait entrait bien pour quelque 
rhose. je le si\;ti> liicu , nini, que toutes les vieilles pierres 
avaient une ùme. Je la vois, je la sens dans l'u'uvre d« 
Waller Scott. Mon cher clocher aiis»i en a une , quoique 
Waller Seolt ne m'apprenne pas r|udlc elle peut éire. i' Si 
ma tante m'avait demandé alors à quoi je pensais, je 
n'aurais pas été embarrassé pour lui répondre. Justement, 
die ne nie li' di'inanda pas. 

J'avais éprouvé- ou tel plaisir à la lecture du livre que 
je cms hien faire de pi n|)o3or à ma tante de le lui lire font 
haut Klle refusa d'altord, disant que c'était du It'iups 
perdu ; puis elle céda à mes ins^tancos. Ce qui l'intéressait 
nirlmit^ célait l'inlrigne, on cependant elle s'embrouillait 
quelque pen; j'étais trés-Her alors de la reniettie dans la 
bonne voie, ce qui m'était fatilc, grAce à mes lectures 
précédentes. .Moi, je prenais goiH à tout dans ce livre qui 
m'avait ouvert un monde nouveau, aux aventures, aux 
ooslMBCs, à la description de momiments» et jusqu'à 



l'emploi des termes nouveaux pour moi de Tarrhitecture 

du moyen âge. Cgmme à l'époque où je lisais c e volume 
de Walter Scott, tes études archéologiques n'étaient pas 
trés>répaodues, le traducteur avait mis en note, au bas 
des pages, une courte explication des expressimis techni- 
ques. Cette langue, dont je n'entrevoyais encore qiie les 
éléments, me semblait la plus charmante du monde, et 
je l'apprenais, sans m'en apercoToir, avec une facilité 
surprenante. 

Quand je parcourais notre bonne petite vdle de Siiinle- 
Luce, si riche en monuments historiques, je laisiis sur 
nature ra|iplic,i(irtii i\o mes connaissanres nouvelles. Je ne 
révais plus que créiv'aiix, barbacanes, esrliauj;ueiies, mâ- 
chicoulis et pont-levis. Comme ma tante me disait un joui' 
qu'il était ronven:iMede ne pas garder le livri-lmp long- 
temps, ce fut un véritable chagrin pour moi que de son- 
ger i m'en séparer. J'étais bien sAr de ne pas oublier les 
personnages, rt de ret onb!i-là, je crois (jiie je rue serais 
facilement consolé ; niais n'oubUenis-je pas bieniCil les 
connaissances nouvelles que je venms d'aequérir, et la 
lanj^ue que je rommein.ais à bégaver? J'eus un instant 
l'idée lolle de copier le livre. A force d'y réfléchir, je pris 
un parti plus sage : je demandai &ma tante quelques jours 
de répit , rt. {«losles u'alins, levé avant le jour, je me mis 
a transcrire les nules explicatives. ;Ni M. Jondelle:», ni 
aucim de mes maîtres passés ou présents, n'eAt voulu 
cruirr i\\\c res notes si simjîiuVs et si nettement écrites 
fussent de la main de ce « cancre de iiernier. » Si j'ai 
bonne mémoire, c'est là le premier travail que j'aie fait 
avee plunr. 

La tuite à la procluttue livraifn. 



SUR U CARiaTURE 

Ciii irnlure vient d'un mol italien qui signifie charge, 
ce mol i hanje étant pris dans le sens d'ejntgéraluni. Par- 
tout où il y a caricature il y a donc charge. ]a réeiproipie 
est-elle vraie ? 

Je prends l'exemple le plus simple du monde. Un 




l'a Pruim-nnir quHcooqiir. 



homme, le premier venu, .-e promène dans son jardin. 
C'est un personnage dont l'extérienr n'a rien de remar- 
quable ; il n'e.'t ni beau ni laid, ni liop grand ni trop petit, 
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ni trop gl u» ni trop maigre ; eu un mol, il ressemble à 
tout le monde ; il est Innal comme le signalement d'un 

pasRp-ittti-i , jamais personne no se rolouriio pour !•» re- 
garder passer. Au iMUiat d'une allée, il se trouve devant 
une de ces boules de métal que Ton dispose sur les pe- 
louses sous pr«Hpxlp de les orner. Notre hommo , par un 
mouTement machinal, rapproche, et &e regarde dans 
cette espèce de miroir. Mais il est bien vite puni de sa 
curiosité. 




I/Hamme qui se volt daosU boule. — Pranicr fiai. 



Comme la surface est sphériiiuo, pIIp driniit toutes les 
proportions des objets en It's réilécbi&rant, et le prome- 
neur, an lieu de son image, n'aperçoit plus qu'un fantoclie 
ridicule et grimaçant. Ce fiintoche est-il , â proprement 
parler, une caricature t 

Oui , si la caricature n'a pour but que de changer et 
d'enlaidir systématiquement la personne humaine. 

Non, si la caricature est quelque chose de plus élevé et 
de plu$ intelligent. 

Or, enlaidir, charger, n'est pas le bnt et la fin de la 
earicafiire ; rp n'est qu'un des moyem dont elle use pour 
parvenir a 'im vrai Lut, qui est ïexprestion. 

pans l'exempte précédent, il n'y a que de la laideur, 
mais pas d'expression , et il ne saurait y pn avoir. Voilà 
pourquoi, en vertu de certaines lois d optique qu'il est 
inutile d'exposer ici, tontes les parties de la personne 
qui sont les plus rapprochées de la boule prennent une 




Dciniême f lit. 



' importance disproportionnée et s'accroissent outre me- 
sure. Celles qui s'en éloignent tendent i s'enfoncer brus- 



quement dans nne perspective déraisonnable. Le terrain 
se dérobe sous les pieds du personnage, qui semble flotter 

dans unp sorlp d'apothéose grotesque Évidemment, Tîmags 
que réfléf hit la houle de métal est une rharge ; cette charge 
peut être aussi bouffonne et aussi risible qu'on voudra, ce 
ne sera jamais de la caricature, car elle est sans choix et 
sans intelligence. Chez les personnages les plus difiérents, 
pourvu qu'Us soient placés dans les mêmes conditions , le 
miroir inintelligent exagérera toujours les mêmes parties. 
Or, ces parties peuvent être fort indifférentes pour l'ex- 
pression générale. Ici, par exemple, j'avsûs choisi un per- 
sonnage banal et qu'aucun détail n'aurait désigné à Tat- 
tenlion du caricaturiste ; le miroir qui l'a Iranfornié en un 
pous«ab lidiculenu iit obèse a fiiit un énorme contre- 
sens. 




Tmistèine fUi. 



Ce qui rattache précisément la caricature aux parties 
.les plus élevées de l'arl, c'est qu'elle vise à l'expression, 
comme l'art sérieux, et interprète la nature, tout en la 
chargeant. Si elle enlaidit, ce n'est pas pour le plaisir 
d'enlaidir, c'est pour arriver à ime certaine expression 
voulue et cherchée ; elle ne marche pas au liasard , elle 
suit les indications de la natnre elle-même ; elle opère en 
vertu d'un choix, déterminé par l'obsenalion ; elle opère 
dans une direction voulue, cherchée, pour parvenir à la 
plus grande somme d'expres»on, de vie et de physiono- 
mie. C'est là son véritable litre de noblesse. 

Comme il importe, de bien comprendre cette analogie 
entre les procédés de l'art sérieux et ceux de l'art co- 
mique, voyons ce qui se passe dans l'âme de l'artiste qui 
crée une œuvre d'art, cl ce qui se passe dans l'Ame du 
caricaturiste qui crée une caricature digne do ce nom. 

La physionomie humaine est mobile, variée, ondoyante ; 
à travers cett« mobilité, cfs changemeivl«, ces expressions 
qui s'affaiblissent mutuellement par le mélange, le peintre 
entrevoit une expression dominante. AussilAt, il cherche 
n la dégager du mélange qui l'altère \ il accentue cette 
cxprcs^on en même temps qu'il atténue les autres; il 
omet même et retranche, de propos délibéré, les détails 
qui ne feraient que troubler l'unité d'expression et de 
physionomie. 11 parvient ainsi, à force d'observation, de 
pénétration, d'intelligence, d'étude et de génie, \ expri- 
mer les intentions de la nature, mieux ou du moins plus 
clairement qu'elle ne l'avait fait elle-même ; à créer la 
beauté et l'expression sans mélange, là oA la nature n'a- 
vait fait que l'indiquer en quelques traits éprs. Choisir 
les traits avec le coup d'œil patient et sùr de l observt- 
teur, les isoler avec la hardiesse du génie, c'est l'art tout 
entier. Ce que je dis du peintre est tout aussi vrai do 
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a'ulpieur, et puui loinpleler tua pent>ée, j'eraprtiiUerai un 
exemple i l'uii des ptue beaux modélee de le seulplure 

grccqiii\ 

Tout k' inonde counail, ou par les moulages, ou par la 
gravure, kn admirables friiseB du Parthénon. Dans cettf 
longue procession qui se dn niilp avec lanl do mimvfMnonl 
et d'harmonie, U y a plusieui*» cavaliers. L'idéal du cava- 
lier, c'est rélégame unie à la force. Il doit être si bîea 
naître ot si facilement maître àv <a iiKniiun- . du moins 
en apparence, qu'il semble que ces dcu\ êtres si diffé- 
rente, rhomme et l'animal, n'aient plus qu'une seule vo- 
lonl(\ la volonté de celui qui commande du dioi( de s,i 
noblesse originelle. Etudiez avec soin les cavaliers du 
Parthénon, vomverreis quelle httVHMÛe de mouTements 
il y a enliv eux et leurs montnres, et, pour pn ndre le 
point le plus saillant, quelle harmonie de mouvements il 
y a entre le poignet qui tient la bride et la botiehe du 
cheval. Dans la réalité vivante, qu'est-ce qui sert a établir 
cet accord si pariait? {îud est le trait d'union entre ces 
denx natnrcs si différentes? C'est la bride. De ces trois 
loruies, la tiuiiii du cavalier, la bride et la bouche du 
cheval , doux seutonicnt sont importants , la main de 
l'homme et la ttUc du cheval. Ou'a fait l'artiste grec? il a 
f'upprimé hardiment la bri<h;. El il Taut y regarder à deux 
fuis pour s'apercevoir que la bride manque. Auv yeux j|e 
l'artiste, c'était un détail inutile, c'était une ligne dont 
l'effet eût troublé ou cootre>balancé l'expression des 
autres lignes en usurpant une part de l'atteotion. 

Revenons au raricaiurisle. 

Pour loi, rommc ponr le peintre, la physionomie hu- 
maine est' mobile, changeante, le ]dus souvent indécise. 
S'il la cop'iail telle que la nature la lui montre, il serait 
photographe et Terait une œuvre vulgaire et insipitlante. 
Au milieu de cette confusion il entrevoit, comme le peintre, 
mais dans un autre ordre d'idées et de sentiments, uue 
expreseioa domlaanle, et * m moment donné il y en a 

lOijours une : tel homme a l'aii- . tel nuire rusé , un 
troisième stupide. Je prends pour exemple 1 homme dont la 
figure semble destinée i exprimer j^us parUenliéranent la 
nue. Être rosi, c« n'est pas toute la vie d'un bomme. Il 




L'£xpres$ii>n de ta rug«. 



flil époux, il est père; il est marchand, ou médecin, ou 
avocat ; il ne pense pas toujours à ses calculs ou à ses 
roueries d'homme rusé; il lui arrive d'être triste, gai, 
boabommd même i ses heores, i'vnàr enfin sur le visage 
lovie antre expression que celle de la nue. Et cepeudant. 



bien observé, c'est celte expressiun-là que son vidage a le 
plus de dispositions I exprimer. Que ftiUe caricaturiste? 
Il iiiihlie, lui, que cet homme est tout ce que nous venons 
de dire; à travers le mélange de toutes les expressions, 
il poarsait et démêle eelle-lft, comme le magistrat poursuit 
la vérité à travers les mensonges, les diva^lions et les 
réticences d'un accusé. Il n'est préoccupé que du carac- 
tère dominant de la ruse ; il en étudie avec soin les moin- 
dres détails; il se rappelle les traits analogues qu'il a 
observés déjà sur d autres physionomies. U sait dioisir . 
comme le peintre, isoler comme lui ; Il arrive comme lui 
à evpriur'r les inlentions de la nature, mieux on di'i moins 
plus clairement qu elle ne l'avait lait elle-même. Ici s'ar- 
rête la ressemblance ; le peintre crée la beauté, le carica- 
turiste ne crée que l'expression et encore ri'\[ i l'ssion 
comique, mais il la crée complète là où la nature n'avait 
fidt qu'en indiquer b Irnee. 

Le Iar)gage popdaire est plein d'expressions qui mon- 
trent combien ce besoin de choisir, d'isoler, de simplifier, 
est naturel i l'esprit de l'homme. On dit d'un homme at- 
tentif : Heittaia ymix: tf «st toitf «retttst. C'cat4^: 




Baptiste <cottlut & U porte. 



L'expression de l'attente est si vive et si nette dans toute 

sa personne, que tonte autre a momentanément dis|)arii. 
Est-ce un jeune hmnmerUnvieilhrd, un'soMat, un écolier? 
Non, c'est un homme attentif. Il ne suffirait pas, ponr 
rendre par le dessin toute la force de ces expressions, de 
reprét>enter, comme on l'a lait quelquefois, tu homme 
dont le corps serait couvert d'jeux et d'er^tan. Ce serait 
de l'allégorie la plus puérile, ce ne sendt pas de la carica- 
ture. 

Pour traduire, au crayon, cette expression : // est tout 
ortiltet, le caricaturiste attirera, par un artiiice quel- 
conque , l'attention sur l'oreille , et pla< era toute la per- 
sonne dans une attitude telle qu'elle favorise visiblement 
l'action de l'onle et se mette, pour ainsi dire, à son ser- 
vice, -le suppose un domestique qui a la mauvaise habitude 
d'écouter aux portes. Si on ne veut exprimer que cette 
idée, sans ùin savoir quels changements produisent sur 
sa pbfBkmomie ke p«urbîes qu'il «uprend, on le montrera 
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fie dus, le cou lendu. CcHc pose pcrmel d'exajjéier, non \ 
\ui la dimension de l'oreille (ce qui serait un nirlrc ;uli- 1 
lico), mais l'importance du rùle <|u'elle joui". LVsiiril du 
speclali-ur n'esl pas disirait par la figure , piiii^(|u'<ili> ct't 
carliée; roreille s*^ profile en relief sur la purlo. Cohiiim; 
le valet indiscret se penche dans la direction du son el se 
baisse pour ajuster son oreille au Irou de lu serrure , il 
fait un double mouvement qui met ainsi le corps tout en- 
tier au service de l'oreille. Il y a pour le specUtcur unité 
(l'impression. 

Si les confidences qu'il surprend sont de nature à pro- 
duire des changements comiques sur sa physionomie, 
l'artislc le montrera de face. Au moment m('me où il met 
l'oreille i\ la serrure, ses maîtres se louent de son service : 
sa figure s'épanouit. — Malheureusement, ajoute le maître 
de la maison , Dapliste a la mauvaise liabiiude d'écouler 
aux jwrles, et je serai, a mon grand regret, obligé de 
m'en défaire ! — Le visage de Baptiste s'allouge ; l'artiste 
devra compliquer l'expression de la curiositti de celle d'un 
désappointement ridicule. 

Il y a dans les pantomimes populaires un personnage 
dont la physiono!nie*a toujours frappé les ohservaleui's, et 
iloiil le caractère a séduit plus d'un romancier, c'est le 
Pierrot. Pierrot est i>oltron, gourmand, voleur, menteur, 
nnif el rusé; (anlAl plus fin qu'un dipbmiate, tantôt plus 
crédule qu'un enfant. Il doit traduire tous ces états de 
l'i\rae par la seule expression de la bouche el des yeux. 
L'idée de l'enfariner esl une vraie idée d'artiste ; si elle 
n'csl due qu'au hasard, il faut avouer qu'elle a été bien 
lieureusemenl exploitée. Sur celle h)ngiie figure, où lous 
les autres traits s'effacent dans une pilleur uniforme , les 
yeux ressorleiit, par l'isolement, avec un éclat extraordi- 
naire ; les moindres mouvements de la bouche s'acren- 
liienl si vivement que les speclal^nirs n'en perdent ps le 
moindre détiiil. Place/, deux corbeaux dans un {taysage 
d'été, c'est à peine si l'œil les distinguera au milieu des 
arbres cl de la verdure ; placez-les dans un paysage cou- 
vert de neige , ces deux points noirs accapareront toute 
l'attenlion. Tel esl l'effet que produisent les yeux du 
Pierrol. 

Un de nos plus grands artistes, (|ui esl a ses heures un 
• aricaturist« inimitable, M. Gustave Doré, applique avec 



1 une rare intelligence ce principe de la simpliticaliou dos 
1 lignes secondaires pour laisser loule son importance an 
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trait principal. Il en a profilé, par exemple, pour donner 
une physionomie de l'etléi le plus comique aux casques 
des chevaliers du moyen âge. Comme ces casfiues emboî- 




taient la tétc et en dessinaient vagnement la forme h 
grandes lignes très-simples, il les a fendus, à l'endroit 
de la visière, d'un de ces larges rires qu'on n'oserait ja- 
mais faire épanouir sur une physionomie humaine. Ce 
rire, tanUM tantôt goguenard, e&l le seul trait sail- 



lant de cette physionomie nidimentaire, et il acquiert, par 
l'isolement, une puissance étrange et irrésistible. 

La mite n «fte proiluiine lirmison. 
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L'ATiMOSPHKfSI-: 

ROLE DE I. AIR DANS l.\ VIE 

Oo ne songe pas assez, en général, a la valeur, à 
rimportanee de notre enveloppe atmosphérique. C'est elle 

fHii nous fnil \ivii' C'est par rll*' (|IM" li (i'itc cntii'ir ics- 
piie. l'Iaiites, animaux, homnif s, puisenl en elle leur pre- 
mière condition d'existence. L'oi^nisation terrestre est 
aioM ronsh'iiitt', <)iir l'atmospluhc fst la sinivrraini' di' 
toutes choses, et que le sayanl peut dire d elle : tu elle 
nous vivons, nous nons mouvons et nous sommes condition 
8upr#me(lc> exisicni os i«m rc stres ; oile ne tonslituc pas seu- 
lement la force virtuelle de la Terre, mais elle en est encore 
la parure et le parftim. Colnmè une caresse étemelle en- 
veloppant notre plaïuHe vriyagousc dans une affection inal- 
térable, elle porte doucement la Terre dans les champs 
glacés du riel , la réchauffant avec une sollicitude inces- 
sante, charmant s<in voyage solitaire jiar les «hnix sourires 
lie la lumicre et par les fajilaiî-ics des nn'li'ores. Klle n'a 
pas seulement pnnr objet, comme nous le verrons bientôt, 
de nourrir toui>'> h'< |ioiiriiics et de vivifier ions les ca-urs, 
mais son action la plus ^i'ik'i aie est encore de garder pré- 
cieusement à la snriace len eslie la tiède chaleur venue <lti 
loinlaÎD soleil, de veiller à ce qu'elle ne s'éteigne jamais, 
et de conservei à notre planète le dej^ré mu mal île la vie 
qui lui est attribué : l'onclion qui se manilcslc dans les 
courants réguliers, dans les. vents, les pkiies,- les orages 
et les tpmpi'los. Ce travail iiifali'jr iMe , elle le voile ordi- 
nairement sous un air de féle, ^uus une coquclieric qui ne 
laine point deviner sa prissance. Ici, les merveilles op- 

litjiies de l'air décèlent les préparatifs de la vapeur d'eau ; 
plus loin , les magnilicences d'un coucher de soleil capti- 
vent le regard étonné; plus loin, la Terre palpite sous le 
rayonnement inipn-;;nt des aiinnes Ifiréiili'- , nu bien \c 
ciel s'éclaire des illumiualioni» météoriques , cl au-dessus 
de toutes ces broderies domine la mystérieuse et indes- 
criptible transparence d'une belle nuit étoilée. Si (pielijDe 
loi suprême nous privait un jour de celle douce atmo- 
sphère , la Terre roulerait bientét glacée dans les déserts 
de l'espace, n'emportant désormais avec elle que des ca- 
davres immobiles et des paysages muets, un sépulcre im- 
mense tombant sHeitdcusementdans le lugubre espace ! 

]/air est le premier lien des sociétés. Il est aussi le 
premier élément du tissu de nos corps. Nous sommes de 
l'ail' orjîanis^i. Lu respiralion nous nourrit aux iroisquarts ; 
le dernier quart, nous le pi eiutnsdaiis le> aliments, solides 
ou liquidi'S, parmi lesquels domineni I a/ole, l'acide carbo- 
nique. De plus, telle molécule ^[m est maintenant incor- 
porée dans notre organisation, va s'en échapper par l'ex- 
piration, la transpiration, etc., appartenir à l'atmospliére 
pendant un temps plus on moins Imi^, juiis être im orporée 
dans une autre orfaniaation , |ilanle, animal on lioninie. 
Véliicnle sans cesse renouvelé des émigration^ des alumes 
tt^rrestres , l'air établit ainsi une fraternité universelle et 
indissoluble entre tous les hommes, entre tous les êtres. ( ' ) 



PASSÉ ET AVENIR. 

Génération de transition, ne tenant déjà plus au pa>sé 
et ne faisant pas encore partie de l'avenir, nous sommes 
p!acé< snr tme miinlar;iii', d'nù n<ui> vovtuH d'un cAté l'Iio- 
H'.im coloré des teintes brillantes du soieil couchant, tandis 
(|ue de l'autre se lève déjà une aurore fradcbe et nouvelle. 
Pour moi, je m'oublie souvent, perdu dam les pensées 

(') Fraument rlii nnnvfl ntuTHf;o ilc M r.imiili' Klj!iim;in..ri : 
mauplirre, deti riplwn lies ijrantU làrMimfneti de la mturr , 1 vol. 
|nurf»-«,illinli«. 
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qui m'assiégen^, à ce spectacle que rieu ne peut rendre, 
et paribis «ne douée et triste rêverie s'empare de moi 

lorscjue je songe h l'adieu qu'il faut dire ,i ce passé poé- 
tique, dont les raonumenU attestenl tant d'enthousiasme, 
de désintéressement et d'amour, à ce passé dont les ri- 
chesses vont disparaître dans la société qui va commencer, 
et au sein de laquelle tout s'unira, se simpuriera et s'éga- 
lisera. (') 



U CAILIXW ET LA ROSE. 

Stadi, le poêle oriental, bit dire au cailUu imprégné d«< 
l'odeur de la ruse : — Je ne SUIS pas la lleur, mais j'ai 
vécu près d'elle. 



LE TO.MBEAU DES HOIS DE MAURITANIE. 
Fin. — Voy. letTaMiTSdii r XXXIX . 1871. 

Le volume du tombeau des rois de Mamilanie, exacte- 
ment calculé, repré<eiitail .V.HIiKl mètres cubes, dont 
M W'i pour le cylindre et pour la pymmide, en 

admettant l'hypothèse d'un c^ine parfait. Aujourd'hui, il 
faut en soustraire lOOlH) mètres cubes environ, qui ont 
été airacbés et jetés autour de la base de l'édifice. Sauf 
(|uel.|ues vides remplis de blocaj{e et de terre, oïf peut 
dire que ce grand monument n'est qu'une énorme masse 
de pierres de taille. Elles sont disposée? par a<st<is réj,Mi- 
liéres d'une épaisseur moyenne de 0"'.51 dans le cjhndre, 
de 0">.5& dans la pyramide. Ce sont presque toi^oure des 
blocs de grand appareil, d'un quart de mètre cube, au mi- 
lieu des(|uels on remarque çà et là, suivant les besoins, 
des- monolithes d'un voinme qni atteint jnsqu'ft ^ métrés 
cubes. 

La couche épaisse d éclats et de débris que l'on retrouve 
sttr tout le pourtour du tombeau , & sa.lwse, indique que 
l.i [.I I]! i l lie ces Mncs ont été taillés sur place, après avoir 
été apportés des carrières à l'étal brut. Ces carrières sont,- 
dn reste, peu éloignées ; la plus con«dérable, située 5 
l oiiesi, snr le plateau, est à 1 .">(»( i métrés. La pierre que 
l'on a tirée des divers points d'extraction est toujours la 
même :' c'est un calcaire d'un jaune légèrement rougeâlre, 
composé de débris de coquilles à l'éUil moléculaire, qui 
s'est présenté quelquefois à l'étal de calcaire vraiment 
coquillier, d'une dureté plus considérable que le premier, 
et ({ui a été employé sur les points qui devaient ofllrir le 
plus de résistance. 

Les blocs employés dans la construction du tombeau 
présentent, quant à l'agencement, deux divisions trés- 
inégîdes il étendue el très-différentes d'aspect. Dans la 
masse intérieure, sur un rayon de 27 à 28 mètres, on n'a 
cherché qu'à remplir l'espace compris jiar chaque assise, 
sans adopter p<iur cela de disposition pai tirnlière ; dans 
le revêtement, an contraire, qui a une épaisseur moyenne 
de 2".50 à 3 mètres, tontes les pièces sont placées i 
joints contrariés et avec ime grande régularité. La. prin- 
cipalement, un observe $ur tout les blocs des signes d'ap- 
pareillage, au nombre de trente-cinq , placés indifférem- 
ment sur lnnt>'s les tares Ce snnt jioiir la piniMrl des 
lettres appartenant aux alphabets dt^ trois nations parmi 
le^pielles avaient été recrutés les ouvriers amenés snr 
les travaux : l'alphabet latin , le pln^ souvent em|iloyé , 
l'alphabet punique et l'alphabet libyen, celui donl se ser- 
vent encore les Touâreg dn Sahara. Dans le massif cen- 
tral comme dans le revèiemeiil, on a porté la plus scru- 
puleuse attention à rborizonlalité des assises, condition 
qui, jointe ft la forme drcabire de l'édilice, lui a donné 
(') Albert de U Fnraaar. JIM( *Mt meur. 
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uns tftHe MKdilé que les Iremblemenls de Wm, ppu in- 
tenses mais assez fréquenls dans cette partie île l'Afrique, 
n'y oui caui>é aucun dégât. Tuâtes les parties de la co- 
lonnade, Imm, ftkts, chapiteaux, «ilaUements, élaienl 
parfaitement liées, el il y a dans les quatre (grandes portes 
de décoration , dans certaines parties de la galerie , des 
coupes reminjuables par les difficultés vaincues. Afin d'as- 
surer plus rnm]tl(''lrmiMit la solidité du rov-'-tement, on avait 
valtaché tontes les pierres les unes aux autres par des 
crampons en bois d'olivier ayant la fom« d'une douMe 
queue d aioiide, entièrement eiivi loppés dr plomb fondu 
au moment de la pose, d'une longueur totale de 21 à 
32 centiméins, d'une hneur de 0 à 9, d'une épaisseur 
de 4 à 5. 




Ce procédé, qui. dans la pensée de l'architecte, devait 
contribuer à assurer la perpétuité dn monument, est pré- 
risément rc )|ui en a causé la ruine. Les Aralies, durant 
leurs luttes avec les Turcs, éprouvèrent dans.l'oiigine 
les pins grandes difficultés à se procurer des munitions 
el Piirlinil (lu itidinl». Une découverte due au hasard itm 
montra qu'ils avaient dans la f;rande tombe un centre 
d'approvisionnement pour ainsi dire inépuisable. Après 
avoir cherché k l'cxti-aire sans déplacer les blocs, ils Unirent 
par arrac litM tout le reviUement, colonnade, portes, en- 
tablement, à partir truue liaiilenr de 4 métrés, el Unirent 
par atteindre ainsi le point culminant de la pyramide. 
IVaprés un raliiil basr sur le nombre des crampons et 
leur poids nioven en pluiub, qui était de •{ kilogrammes, 
.M. iklae-Carihj estime qu'ils ont dû en extraire «iviron 
'_>(i(M)(M» kilogrammes, 

ïirniiiioiis ( OS détails par quelques considérations que 
SUflgèrc t > tu'l>' ;.;éographique du monument. 

Le tombeau des rois de Mauritanie appartient ;\ un 
type dont nous avons plusieurs autres exemples, c'est-à- 
dire qu'il n'a pas une physionomie complètement originale. 
Kn admettant qu'il ait été terminé peu d'anin r^ ;;vant la 
mention qu'en taiil Pomponius Mêla, en l'an -i de l'ère 
cliréUenne, ce qui est inconteslable, à cette époque l'art 
ijrec et l'art romain s'étaient dr^as^és d'influences appar- 
tenant à d'autres temps el à d autres mœurs, el dont ce 
monument est sans aucun doute la dernière expression. 
On y relniiive reinpreiiite fnitement accnsce de deux 
systèmes , mélange que l'on ne pouvait accepter que dans 
ce qu'on appelmt alors le monde barbare, et auquel les 
arcliiterti's d'Atlièiies èl de Runie n'eussent jamais songé ; 
la pensée de la mort seule y domine loules les autres. En 
effist, sa bAse est d'ordre ionique, et l'ordre ionique, nous 
le savons pertinemment, était employé pour les tombeaux; 
son courouoemeat est une pyramide, et la pyramide est 
restée l'emblème de la mort et de la résurrection. En un 
mot, il y a un mausolée grec et une pyramide égyptienne, 
et dans leur réunion il y a la marque d'une intelligence fa- 
miliarisée avec les plus intimes conceptions de l'ai l grec, 
et le désir d'une âme qui avait voulu y retrouver l'une des 
images de la patrie absente. Nous sommes convaincus que 
le grand monument africain a pour créateur Juba 11, ce 



Mauritanien doublé d'un philosophe grec, et celte égyp- 
tienne, Cléopfiirè Séléné, la lille de la fameuse Cléop;Ure. 
qui avait trausporié à Césarée (Cherchêl) tous les rites el 
tQuies les coutnmes nés sur les rivages du NI. 

Plusieurs motif-. ivm<font croire que l'an liitecte du tom- 
beau des Kois a dû s inspirer des plus beaux modèles de 
la Grèce, ce qui nous cufBfe natureilanent i rapprodier le 
produit de ses ronreplions du plus pur spécimen do l'ordre 
ionique que nous connaissions, le temple de Minerve Po- 
liade, i l'Erechteom d'Albènw. Void le i^llat de ce 
i-approchemeot : 

Leloapla. LtiwAMM. 
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L'imitation nu dn moins l'inlluence du modèle est mani- 
feste. Les diamètres, et, par conséquent les modules des 
deux ordres, sont peu ifilKrents ('/„) ; la hauteur des co- 
lonnes est, à peu de chose prés, la même. Les entable- 
ments seuls s'éloignent très-notablement l'un de l'autre : 
celui du tombeau est beancoup plus fort que celui du 
temple de Minerve, el cependant celui-ci avait déjà des 
proportions qu'on ne rencontre dans aucun antre monu- 
ment; Vignole, Bullant, Scrlio, ne lui ont donné qu'un 
quart de la hauteur de la colonne ; Philibert dé l^rme, 
au Louvre, 1 cinquième l centièmes ; Palladio et Seamozzi 
ne l'ont fait que d'un cinquième. Uuaiid on cherche à sa- 
voir quelle a pu éire l'intention de l'architecte du tombeau 
en donnant à son cntaldement d'ainsi fm les proportinns. 
on recoimall que cela tient tont >lni[denii'nl à mi pruicipe 
qu'il avait adopté dans la construction (générale de l'édilice,- 
celni de dminer à toutes les assises des épaisseurs lonjoni-s 
les mêmes, de U"'.r)l dans l'ordre, de ()•".. "iS dans la py- 
ramide. Le soubavM iiieiil a une épaisseur de deux fois 
TA) centimètres, ainsi que le slylobate ; la base des eo- 
lonnes a 5i) centimètres , le chapiteau 52 ; les fûts siuil 
composés de douze tambours de 50 et de 51 eentiméires ; 
l'areliitiave a denv foi-; TiO ceiitiniè!!e<, et la frise IiO seu- 
lement, cl celle dimciisioii esl aussi celle de la corniche. 

liO motif qui, sans aucun doute, a engagé rarchilecle 
a adopter ces proportions, c'est qu'elles lui perniellaient 
de faire disparaître une partie des ditlicullés de la con- 
struction sans trop s'éloigner de« règles arebitectoniques : 
ainsi, la li;\--e e<l beaucoup ép;ii>se (ju'elle ne devrait 
l'être, le chapiteau a perdu un peu de la gracieuse éléva- 
tion qu'il a dans le temple de Minerve Poliade, l'archi- 
tiave est un peu foiUe. la frise trop faibli-, la corniche a 
presque doublé ses proportions, cl, après tout, il faut re> 
connaître que la physionomie générale de Tordre n'en a 
pas souffert. N'est-ce pas le cas de faire remarquer une 
fuis de plus avec quelle liberté en usaient les artistes grecs, 
variant un type lam l'altérer profondément? L'antiquité 
avait admirablement réussi à réaliser cette perfection si 
puissamment empreinte dans toutes les œuvres de la na- 
ture, la var'télé dans l'unité. 
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LA MAROUETEKIE. 




CotTri-l de nian|iteterie, par SanU Vimi. — Dessin St'lltrr. 



Ce petit coffret, dont la forme gracieuse séduit au pre- 
mier aspect, est pourvu d'un genre de décoration dont 
l'Italie a eu pendant longtemps le monopote. La marque- 
terie italienne est encore aujourd'hui très-célèbre ; l'or- 
nementation de ce coffret, quoique d'une apparence très- 
riche, est, en somme, obtenue h peu de frais. Des étoiles 
ou des losanges, s'enlevant en clair sur le sombre ou en 
sombre sur le clair, ont suffi à l'tiabile artiste qui a conçu 
le dessin de ce petit meuble pour donner à son ouvrage 
un cachet de luxe et d'élégance que rehaussent encore 
les figures qui l'accompagnent. Sur le couvercle, un Nep- 
tune agite son trident en signe de triomphe , tandis qu'un 
énorme poisson se lord sous ses pieds. Des ligures ailées, 
dont les jambes s'enroulent en serpents, occupent chacun 
des angles du coffr«> ; mais ces figures sont combinées de 
manière à laisser prédominer la silhouette générale, et ne 
forment qu'un accessoire dans la décoration du meuble, 
oû la marqueterie joue le premier rôle. 

la marqueterie est l'art de faire des ouM'ages sur bois 
dont la surface est recouverte de petites plaques en pièces 
Tome XL. — Fcvhier iê'éi. 



rapportées, qui peuvent élre de différentes couleurs. Cet 
art parait avoir existé dans l'antiquité en même temps que 
la mosaïque. Les descriptions que nous avons des anciens 
palais de l'Asie montrent que l'usage de la marqueterie 
était fort répandu en Orient. L'ivoire et l'ébéne, mêlés au 
bois de cèdre, étaient souvent employés dans la décoration 
des meubles, conjointement avec le bronze et les métaux 
précieux. Au quinzième siècle, la marqueterie italienne 
était en grande réputation , mais elle consistait presque 
exclusivement en pièces de blanc et de noir assemblées 
ensemble. Un contemporain de Kaphacl, Jean de Vérone, 
imagina le premier de teindre les bois avec divers ingré- 
dients et des huiles cuites qui les pénétraient. Il ne se 
contenta pas de faire de simples ornements avec la mar- 
queterie, il représenta des bAtiments et des perspectives. 
Les élèves arrivèrent, en employant ses promiés, à repré- 
senter des fruits, des fleui-s, des animaux, des arabcs(jucs 
de tout genre, au moyen de pièces de rapport qui finis- 
saient par présenter l'aspect de véritables tableaux. Pen- 
dant tout le dix-septième siècle, ce genre de marqueterie 
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9 M très-employé en Italie, concurremment avec la mo- 
saïque , (loiU on faisait aussi un jçrand «sage pour la 
coralion de» meubles. L'ancienne marquelerie à deux 
teintes, généralement formées par rivoire et l'ébéne, 

perdit beaucoup de <4» vogue (]uiinil ( es iniinvations arri- 
vèrent. Néanmoins, elle ne cessa jamais d'tHre labriquée 
en Italie. 

Le genrç de marqueterie dont nous avons finrlt'^ est 
souvent confondu avec la tabletterie ; mais le travail de 
la marqueterie ne consiste pas uniquement dans l'assem- 
blage de petites pièces de bois. En France, notamment, 
le célèbre ébéniste lîoule fui le créateur d'un genre de 
meubles qui était en rapport avec le luxe du grand roi, 
et qui a trouvé jusqu'à nos jours de nombreux imilati m s. 
Roule, qui fut le plus grand ébéniste français du di\- 
septiéme siècle, était directeur des meubles à la manu- 
facture de^ r.n|„>|i[is, dont la fabrication n'était pas alors 
bniiiée à la tapisserie. Il avait imaginé une marqueterie 
d écaille de tortue dans laquelle se promène un dessin en 
enivre inMnitè'et gravé. Des encadrements et des orne- 
ments en métal ciselé vciianMit eiiriiiiir < es meubles, (|iii 
sont d'une ricbesse nicomparable. Depuis, on a souvent 
remplacé réaitle de hHriue par la rome,. la nacre, l'ivoire 
ou les bois précieux, tandis que l arj^eul, l'élain et même 
i or ont été employés à la place du cuivre, mais le principe 
était toujours le même. 

Ce genre de meuldes, (pii a repris de nos jniii-s une 
très-grande laveur, occupe aujourd'hui, dit M. Laboulaje, 
douze corps d'état : l'ébéniste, le deiwinateur, le prépa- 
païalenr d'écaillés, le lamiiu'iir de enivre, le décDiipeitr, 
le fondeur en bronze, le mouleur, le tourneur, le ciseleur, 
le doreur, le graveur et le marbrier. Mais crtte division 
du travail est particulière à nos jours, car autrefois les 
ébénistes ne formaient pas une commiuiauté particulière. 
Ils élisaient partie du (nrps des maîtres menuisiers; seule- 
ment, ceux qui s'occupaient pins spérialemt iil d ivoii e ou 
d écaille étaient souvent confondus avec les maîtres pei- 
gniers, tableliers, tourneurs et tailleurs d'image». Cette 
industrie, qui au commencement^le ce ûécle était un peu 
touibée en défaveur, a repris de nos jours un trés-grand 
essor, et s'applique non-seulement à la conrection des 
meuUes, nais i une infinité de petits objets connus dans 
le commerce sous le nom d'ortules de Par h. et qui sont 
pour la capitale de la France une source intarissable de 
travail et de richesse. 



L EGLISE HUMANE. 

MOCVCLLB. 

8rila. - Voj. p. S, 13, tt, M. S4. 

Il y a bien des choses que j'aurais voulu savoir, et que 

je n'avais point trouvées dans le livre de Walter Scott, qui, 
après tout, est un ruuian cl non uu traité i'égulier. Où 
f rouver ces ehoses-là? OA Waller Scott lui-mém» les avait- 
Il trouvées? Peut-être, pensais-je en moi-même, notiv 
cdusinjne le diml-il, si j'osais le lui demander. .Maibeu- 
reosemenl le Uvr» él^t rendu, et je n'avais pas profité de 
la visité que nous lui avions faite \mn' adresser ma ques- 
lion. Quaml il m'avait demandé comment je trouvais ce 
livre, j'avais répondu : — Trés-joli! 

— Tu n'es pas difficile, avait-il dit d'un air piqué. 

Il pensait peut-être que l'éloge était un peu mince. Mon 
pauvre vocabulaire d'écolier sauvage ne m'en fournissait 
pas de plus énergique. Il déclara qu'il n'avait pas d'autres 
veliunaa de "Walter Scott, et tmit ftit flai peur «e jour-li. 



C'était un mardi matin; nous composions en thème. 

Mon attention ne resta pas longtemps fixée sur ma com- 
position. De ma place, je voyais l'église , et toutes mes 
tentations de savoir me repreiuient. J'irai voir te cousm, 
nie (lisais-je. Puix, cinq minutes après : Je n'oserai pas. 
A dix heures, je remis une composition inachevée, non 
sans ime grande appréhenskm de ce qui pourrait résulter 
de lelte nouvelle faute, lien résulta d'abord que je fus le 
dernier, et que .M. Jondelles, me regardant d'un air de 
dédaigneuse pitié, ne m'adressa même pas la parole, 
comme si tout désormais était fini entre lui et moi. Le 
mardi soir, j'étais décidé à parler au pharmacien ; le mer- 
credi, mes irrésiduiions me repnrent. Le jeudi matin, je 
me décidai, et [mur cou|icr court à tontes mes hésitations, 
je descendis rapidement la (iraiule Rue. Le cœur me battit 
bien un peu quand je coiniiiençai à entrevoir les grands 
bocaux de la ili'vaiiluie avec leur boule de couleur, et les 
serpents d T.-i ii!a|iL' enroulés autour d'un certain palmier 
qui avait l'air d un plumeau et qui sen'ait d'ens«Mpne ; mais 
mon parti étiût irrévocablement pris. 

Malliriirensemenl c'était jour ilc foire, et la pliarmacie 
était teiienienl encombrée de paysans qu'il ne fallait même 
pas songer à déranger le pharmacien. Il se donnait déjà 
bien assez de mal derrière S4's balances. Le s<iir. ijnaiid je 
lepassai, au retour de ma promenade. accoutumée, il n'y 
avait plus de paysans. Le cousin, derrière son comptoir, 
les ili'ux mains appiiyérs à plat sur If marbre, et le ci rps 
penché en avant, causait avec le percepteur. Une- mauvaise 
honte me, retint encore, et je passai sans entrer. Ces deux 
érbecs successifs firent une grande brèclii' ilaiiv iiinn n.'i- 
ragc. Les joui's suivants, toute lua timidité m'était reve- 
nue. Il me semblait que je ne savais plus ce que je voulais 
demandi'r, ou plutôt ipie je ne >arirais pas en (piels tcrnii > 
le demander. J'avais peur de bredouiller, de dire quelque 
sottise, de fidre rire de moi ; je revoyais en imaginatioii 
les baiissements d'épaules et les airs de pitié de M. Jon- 
delles ; j'avais peur que le cousin ne fit comme lui. 

J'avais toutes sortes de raisons d'être devenu défiant et 
timide : l'âge même oi!i j'entrais était bien pour quelque 
chose aussi dans ces fctcheuses dispositions. J'avais treiie 
ans, et cette période néfaste, que tous Us enduits traver- 
sent pour se transforni' r « ii Jeunes hoiMnes, avait com- 
mence pour moi. Pour toul dire en un mot , j'étais dans 
l'âge ingrat. C'est l'âge où I on rougit de toul sans sa- 
voir pourquoi; où, par une inexplicable falalité, les jambes 
des pantalons sont toujours irop courtes et les manches 
des vestes trop élroiles; où la voix' qui mue passe sans 
transition laisonmdite des noies aignès que pourrait ftire 
entendre un jeune coq enroué, aux notes les plus graves 
qu'ail jamais cm is^'s un vieux chantre de village; où l'on a 
tonte la pucberie niaise de Janot, et abaolnment rieo en- 
core de la grtoe de Chérubin t 

XVI! 

J allais un jour à mon ubservatuii e lavori, celui de la 
descente de la forêt, pour contempler à loisir le cher pay- 
sage. Je tenais ma casquette de la main gaoche, et de la 
droite je m'essuyais le iruul avec mon moocboir, car j'a- 
vais marché vile. A mon grand effroi, il se trouva que la 
place était déji\ occupée par deux étrangers exliaordmai- 
remenl barbus. L'un t)'cux, couché sur le dos, dans 
l'herbe, avidt ramené son chapean sur ses yeux, et fumait 
à faire trembler. L'autre , assis SUT une grosse pierre, 
était occcupé à dessiner; il fumait aussi. Je les regardais, 
bouche béante , ne sachant si je devais avancer ou recu- 
ler, quand le dessinateur m'aperçut. Il ôta son cigare de 
sa bouche, et, liusant une grosse voix, comme l'andea euré 
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de Sainte - Uace quaud nous dorrotonà au ^rmon el qu il 
nous nmaciit de l'enfèr : 

<- JuniE cabnt a(>(>rocbez! 
Cammfiii «mis neama-^i»? 

J« lie savais que r«^poiii1ri\ et je me dii^posais à fuir, 
quand l'homme couché, imitant à sy méprendre la voix 
flaira ri perçante d'un enfont de choeur, cria du fond de 
mil rhapean qui lui couvrait la figure : 

TA iMM Ébacin. 

Puis, reiMTenant son tm de voix «rdinaire, 3 dit, tou- 
jours du fond de son chapeau : 

— Vieux Cazan , iju'eu penses -tu , n'ai - je pas Lien 
donné la réplique? 

— Tais-toi, si lu le peiiv, lui dit le (iessinalenr; il 
ne s'agit jm ici de répliqu*', et tu épouvantes ce jeune 
indigène. 

J'aviii- I;ii^>é [ninlier «reflroi mon mourhoir et ma eas- 
<|uette. et mes mains tremblantes s'enclievôlraieut gau- 
chement dans ata ceinlurp de cuir. 

— Olr mon llii'iil un indiu'i' ii ". ^'t'crla l'autre en affec- 
tant un ellroi comiijne... pas antlirupophage, j'pspére! 

Il se leva alors sur son séant, et se mit i me regarder 
aver ilf-s vi'iiv i[iic j'aurai- !ir;uir<iiip mieux aimés s'ils 
eussent été moins pétillants de malice. Je dois dire cepen- 
dant qu'il n'avait [Mis l'air méchant. Les étrangers se roi- 
renl alors k rire ions \c< deiiv, ce rjiii ne rniilrilma pas 
peu à me dire perdre le peu de siug-froid qui pouvait me 
rester. 

Ils euinii pitu' (le mon ahurissement, et celai qui des- 
sinait me (lit avec bonté : 

— N'aie pas peur, approche, nous ne voulons pas te 
faire de mal. l'eiix-lii me dire ce que c'est que les 
tourelles que l'on aperçoit à gauche, derrière le rideau de 
peupliers? 

— C'est la Cloiiiiére. le diâtean de M. Robin. 

— Robin des Bois'' dit l'autre, qui s'était recouché. 

— Voyons, Octave, laisse cet enfant tranquille; tu vois 
bien qu'il n'est pas de force à le tépondre, et que tu n'as 
pas grand mérite k l interloquer. 

— Tiens, me dit-il, en se penchant de cAté pour me 
laisser reg:irder, connais-tu cela ? 

— Oh ! m'écriai-je en joignant les mains d'admiration. 
Il tour carrée , la sous-préfecture, et le clocher, mon beau 
docber. liMit y est! 

l/artistc fut louché de mon admiration naive. Tout en 
taillant un crayon, il me regardait avec attention : 

— Est-i-e que tu aimerais à deastner? 

— Je ne sais pas ! 

— Veux-tu essayer? 

— Je n'oserais pas ! 

! tu as honte, je vois cela. EsVce mal, ce que je 
le propose? 

— Oh ! non, Moni^r. 

— Eh bien, tu peux toujours essayer; il n'y a de linnle 
qu'à iàire le mal : loge -loi cela dans la mémoire... 
Que venais-tu fidreid, quand tu es arrivé comaM une 
bombe' 

— Je vi-uais regarder cela, lui répoudis-je en étendant 
le bras pour désigner toute la vallée de l'Indre, et surtout 
la colline oii se dressait le clocher oomme le mât d'un 
graud uavire. 

— Ators tu aimes i regarder cela? 

— C'est si lieau ! 

Celte fois il se tourna tout i fait de mon c^té , et me 
regarda avec cnriodté. L'autre se redressa et lit comme 
hii. Il* échangéreDt un coup d*4Bil. Je crus comprendre 



que mon accenld admiration saic^ie les avait touchés. Eu 
tout cas, celui qui s'appelait Octave cessa de me per- 

sitller. 

— Si lu trouves cela si beàu, dit le monsieur qui s ap- 
pelait Caan, il but apprendre à le dessiner. 

— Il y a liiep un maître de dessin au collège, mais ma 
tante n esl pas assez riche pour me laire donner des 
leç(»ns, 

— F.li bien, tu te passeras delecM». Je vais te montrer 
comment il laut s'y prendre. 

XVIII 

Alors, malgré ma résistance , il me lii asseoir sur la 
grosse pierre, à sa place, cl, étalant une belle fndlledê 
papier sur son carton : 

— Commence, me dil-il. 

Je ne savais par où commencer. 

— Empoigoe-moi ce clocher, puis(|ue m l'aimes tant! 
Et alors, avec une patience inépuisable, il me guidait, 

me reprenait, reeiiliail mes erreurs qui étaient nom- 
breuses, m'expliquait la penpective si i n meni qu'il me 
me semble entendre encore ses paidlt s. .le regardais 
quelquefois du coin de l'iril .M. Octave, qui s'élail rappro- 
ché de nous, .le m'allendais à chaque instant à quelque 
quolibet. iSien. Il suivait l'opération avec un iulérél véri- 
table, et approuvait souvent d'un signe de léle. Il nous 
entourait cependant de gros nuages de ftomée qui me hi- 
s^iient un peu tousser; mais je ne songeais guère k m'en 
plaindre. 

Quand j'y repense maintenant, je ne puis m'empéeher 

de m'érrier : 0"<'I1<' merveilleuse i liose que la --ympa- 
thie ! * Voilà deux lionimes que je n avais jamais vus de 
ma vie; ma présentation avait été passablement grotesque, 
et leur arruei! plus que décourageant. Ils m'ont jugé fa- 
vorablement sur un root qui partait du cœur, ils m'ont 
dit de bonnes paroles, ils m'ont donné confiance en moi- 
même, et me voilà habillant sans m'en apercevoir, moi 
qui, (levant des étrangers surtout, ne puis jamais pronon- 
cer trois panries sans bredouiller. J'allais, j'allais, stimulé 
par leurs questions, et je leur disais, sans hésiter sur le 
choix d'un mol, des choses que je n'avais jamais dites à 
personne, que je ne m'élais jamais dites à mei-méme. 

Te souviendi-as>tn bien de lotttceque je t'ai dit, me 
demanda mon professeur. 

— Je m en souviendrai toujours, répondis-je avec un 
élan de reconnaissance. 

— Alors, (u peux marcher seul. .\li ! j allais oublier... 
il te faut du papier et des crayons... Non! pas cela, dit-il 
en s'adressanl à son compagnon qui Uàak le geste de 
porter la main à sa poche. 

Il se mil à fouiller dans un sac qu il avait déposé à terre, 
et en lin une pe^éede crayons. L'autre me mitauasilM 
sur les genoux tine antre poignée de crayons. 

— \oui maintenant un album, dit M. Cazan; il est 
tout blanc : je n'y vois guère qu'un croquis ; ce n'est pas 
la peine de l'Aler, au besoin il te servira rie moilèle. 

L'autre lira de son sac un album el me le tendit. Je 
croyais rêver, et j'avak les termes aux yeux. Je n'osais 
surtout accepter des présents si considéraMes. 

— Entre artistes, cela s'accepte toujours, me dil en 
souriant mon prefessenr, qui avait vu mon hésitation. Ti- 
rant alor< sa montre : — MaiiUenanl il est temps que noua 
parlions ; la voiture de Tours va passer dans une minute 
au bas de fai cAte. Adieu , mon bonbonune, peut-être au 
revoir. Allons, encore une poignée de mam. 

Nousécliangeàmes de cordiales poignées de main, et je 
les vis descendre le sentier qui mène k la route de Tonn. 
M. Cbbh ae ralAuma deux ou trais fins et me fit de.la antai 
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de jMiUlâ situes d aniliié. M. Octave l<ii:>aii le moulinet 
me wn bâton, et dianlait i tne^tèle »r an air de rom- 
plaÎDle: 

E«l-ee loi, chère Élise? A jour Iroti fais bcimux! 
Ûw kéoi MM b ml q* ternad à un neux! 

La ttUte A la pnduûne livmten. 



VIEUX CHÊNES ET VINS NOUVEAUX. 

La relalion saute aux yeux de quiconque sait qu'il Taut 
absolumeut des ehêim vîmix pour faire ciia)|uc année les 
barriques (11' s vins nouveaux. Sans les vieux chines, com- 
ment logeraïUiii d aljorJ, comment exporterait-on ensuite 
les vins almndants que produit noire sol, et qui s'en vont 
au hniit du rniindc remplir de joie lous le& convives des 
rii iies ampliih yoïis? 

Or, les vieilles forêts diintniieat coiwtamnent pendant 
que les vi<i;iiolilfs, au ronlraire, ne cessent d angmenlcr. 
(iliaque automne nous apporte de cinq à sopl milliards de 
Uires de vin ; cliaqne annîe noas expoi ions pour trois cent 
millions de francs en vins et l'anx-ilc-vic dont Ifs fulailles 
restent à l'élranger ; et conune la tVunie ne trouve plus 
ehm «lie aaseï de bois à fulailles, elle acliètc à l'étranger, 
à rAutriche surleut, la plus grande partie de aa eonsom- 
mation. 

Une guerre inattendue, des mesures prohibiliwé, netp 

Iraient donc nos vignerons (hn> le plus grand embarras. 

La situation n'est pas sans gravité, et l'on verra, par 
les détails suivants , qn'eHe appelle les méditations non- 

seuloment des déparlements niéridioiuuix prodiicleiirs de 
vins, ùiais aussi de l'administration des Ibréls et de celle 
des finances. 

Toutes les espiVes de Itoîs ne sdhI pas propres à la 
couslrucliou des barriques : les uns ne peuvent se joiudre 
assez CMttplétenent ptrar retenir le liquide, d'antres fe- 
raient éponge, lieaucoup donneraient un ^oùt {iarticnlierau 
vin ; de plus, il Tant une grande solidité pour résister aux 
chocs. Toutes expériences faites , on a reconnu que le 
ehéne était, par ses qualités spéciales et par la grande 
suHàce qu'il occupe en Europe, U seule essence forestière 
convenable pour faire le menain destiné aux barriques. 

Tout le monde sait que l'on désigne sous ce nom de 
turrrain des planclietlesde cliène étroites, minces, roui les, 
que l'on tire de l'arbre sans le secours de la scie, mais en 
fendant la bille de bois dans le sens des rayons qui vimt 
«lu centre a la circonférencf. On prend pour cette Oibrica- 
lion les portions du fût qui sont Irop courles [lour donner 
des pièces de « har|i< nie ; toutefois la bille doit élre de 
liroit lil, et le las du tronc ne convient pa^. De plus, il v 
a un grand dccbel, qui, dans les beaux arbres, s'arrête à 
40 pour 100 environ , mais qui , dans les arbres moyens, 
va jusqu'à 80 pnnr KK). Il snit donc «le i fs ciri on>lances 
que le nombre des chênes propres au mcrraiii est fort li- 
mité dans les coupes annuelles. 

Aussi le prix de i ctte nian liaiu1i>c a l-il toujours aug- 
mente en France depuis le commencement du siècle, et 
a-t4l plut gtie émiMé depuis 1826, oA la pièce de merrain 
ne valait que 30 ci-iitinies. Cependant rinporlntion prend 
des proportions eâ'rayaçles : de iO millions de pièces en 
1857, elle montait en 4866 à 63 millions, soit â 40 mil- 
lions de francs, dont l'Anlriclie a perçu plus des dfu.r lii'n. 
On estime i 500 000 le nombre des mètres cubes de vhèac 
nécessaires \ la confection annuelle des barriques, et, sur 
ce chiffre, riiiiiiorlalii>n étrangère entre pour ^iOOCKX)! 

U j aurait évidemment une grande perturbation dans 
notre c o M wree de vins, si les porta antrieUensde FAdria- 
' tique now étaient férméB par soile de conplications diplo- 



matiques. i\ob recettes budgétaires éprouveraient un dé- 
Ikit par l'afflmndrissement qui surviendrait dans les droits 

de circulation. Daiin. Ifs «Irpiutements non vilicoles, les 
vins communs ne pourraient arriver s'ils étaient chargés 
d'une trop forte dépense pour les fUtls. 

Mais, même en mettant de c ôtè révenlualitc des diffi- 
cultés extérieures, il est certain que nos enfonts seront 
fort il court de bràs merrain dans trente ou quarante ans, 
par suite de U diminution constante du gros chêne oon- 
seulement en France, mais dans toute l'Europe. Le re- 
boisement des parties incultes, dont on s'occupe depuis 
quelques années, ne pourra résoudre les diflicnliés dont 
on sera, vers celle époque, assailli en tmis lieux ; car la 
disette naîtra au couimencement du siècle prochain, si 
l'on en juge par la n^ité avec laquelle le dix-neuviéme 
siècle a jusqu'ici consommé les gros bois que lui avait ré- 
servés la sagesse de nos ancêtres. Le temps est trop court 
pour I iMijmer le mal dont on souiïrira vers cette époque; 
< ar l( n ln iM-ment actuel n'aura guère d'influonce notable 
avant une centaine d'années. 

Il but donc sans tarder prendre des mesures qui puis- 
sent êtie efficaces à ronrl terme. I.a seule |Mtssible serait 
de réserver dés aujourd'hui une plus grande proportion 
de gros bois dans les coupes annuelles, et de demander 
aux pays étr angers une plus grande partie de la cnnsom- 
mation. On prniiterait ainsi des ressources de l'extérieur, 
tant que les prix seraient convenables, et lors mémo que 
l'on payerait un peu plus dans le nniint'iii actuel, un afji- 
rait prudemment, car on s'assurerait une réserve que neu 
ne pourm remplaeer dans trente ans. 

.Mais sera-t-on assez sage pour -ulmi ilonnrr un intéivt 
immédiat qui nous touche personnellement à un intérêt 
lointain plus considérable qui touchera nos enfiints? 

Peu importe c e doulo : il ne but pas se lasser de prê- 
cher la prévoyance. 



OMCINS DE DEUX NOMS DB PLECRS. 

Le noin de lamélia est un aimable nom, imposé i une 
aimable (leur. Qui sait aujourd'hui que cette dénomination 
si enplionii|ue tire son origine d'un R. P. jésuite, bien 
connu des botanistes, le P. Kamel? C'est ce que nous 
apprend un ouvrage curieux, public il jf a deux ans envi- 
ron par R.-S. Charnock. Ce petit volume est intitulé : 
Vi'rîxt nowiiiahn or uvrdt derivfd from firoper mm». 
Peu d<- gens du monde savent aussi que le dahlia, cette 
lielle piaule du Pérou, dont les fleurs uiagniliques ont ac* 
quis une si grande variété dans nos jardins , a été baptisé 
par un botaniste suédois André l>abl n'est pas plus connu 
aujourd'hui que le U. P. Karael, et cependant ces deux 
noms, légèrement altérés par la science, sont répétés chaque 
jour dans les deux mondes par des milliers d'iiidividus ('). 



RUINES DE PARIS, EN 1871. 

Une blessure parait mortelle ; mais si la conslilirtion du 

]i:if-i'iit e<t robuste, l'art aidant, la gnérison est rapide. 
Il en esl de même d une ville puissante, active, laborieuse. 
Supposez qu'en 1811 une afA^use insurrection ait couvert 
de ruines une ville d'Orient : les débris joncheraient le sol 
à jamais, et, plusieurs siècles après, le voyageur les ver- 
rait i demi ensevelis sous le sable m la végétation. A 
Paris, un an s'est à peine écoulé, et d^i une partie de tes 

On lioit au nil>me émdll un mivnigi' plus nioil.mt', qu'il a inl»- 
lulé : Ludiu paUim{flàiuU «r elymology vf lunous iumamn. 
Londm, IM8, xvi-tM |M|m in-lS. 
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désastres est réparée : bienldt il n'en restera presque plus 
aucune trace : les artistes seuls perpétueront la vue des 



horribles destructions qui, pendant quelques mois, ont 
attristé nos regards. Nous publierons quelques-uns de leurs 




Mai 1871. — Ruines rue du Bue. — Dessin de II. Clirgi-l. 



dessins : r e sont là , non-seulemenl des souvenirs histori- 
ques, mais aussi des avertissements. 



LES BALLONS DU SIÉGK DE PARIS. 

Suit»'. — Viiy. p. 3. 
LES BALLONS l'WSO.NMERS. 

Les six preini»'i"s ballons sortis de la ville de Paris as- 
siégét^ furent suivis, du M n\i 47 octobre, de onze aéros- 



tats qui framiiirent sans encombre les lignes ennemies. 
Mais le -21 octobre devait être un jour bien funeste à la 
France : au moment où Metz capitulait , les Prussiens 
s'emparaient du premier ballon-poste. Avant de décrire 
les curieux détails de cette capture , donnons la liste des 
aérostats qui ont passé au-dessus des ennemis avant ce 
triste événement. 

12 octobre. — Le Washington : Bertaux, aéronjut^; 
passagers, MM. Van Rooscberke, propriétaire 4v .P^r 
geons, et Lefebvre, consul de VieHHe,j.fp-(,|^| i^vifis- 
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Bhne. condait par M. Farcol, secompaprn^ de M. Trace- 

liH, )u yiiiii'luii I' il-' pi^onns, (|iiiit*' Paris lo m(hnc joui . 
Le prenirr acroftlal descend près de Cambrai ; le second 
louche tene dans le Hainaut. en Belgique. 

/ f m lolne. - Dqiarl de deux aérostats. Le premier, 
le (éaifùynav, omportc dans les airs M. de Kératry et 
lieux voyageurs ; il est conduit par M . findard père. — Le 
second, kJetm-Barl. a prMir aéronantr' >l. Albert TiSHin- 
dier, pour passagers MM. Hanc cl Kerrand. 

16 otit^e. — Le Jiilen-Fuvre .s'élève à 7 11. 20 m. dn 
jmtiD de la gare d'Orléans. — Lelrf^tyefte, 1 9b. 50 m., 
quitte la même localité. 

18 oi tobte. — Le Vuioi-Hiifjo s'élève du jardin des 
Tuileries, à 11 h. 45 m. 

19 iK lohrr. — Départ de la Hèiuihhiiue-UnweneUe. 
S2 octobre. — Ascension du Cnrihaldi. 

25 octobre. — Départ du Monhinlfier. 

?7 orinhre. — Le YtMhtM quîtle la gare d Orléans à 
9 h. du malin. 

le jour', le tdhM la Bretagne , conduit par 
M, rii/i'ii. ;i\rr MM. Vd'rlh. fluiiiii l't Manceaii, s'éli'v.iit 
à luidi de la ^aie de la \ illeUe. 11 allaii commencer, après 
les dh-sept premières aseenskms exécutées avec tant de 
succès, la série des iiaiifra';;c> aériens pemlaiil le siège de 
Farii». Ol aèrotslal s éleva à midi de l'usine de la Villeltc; 
le vent le dirifceait vens le oord-ouest. 11 n'y avait pas deu\ 
lu'un'^ i|u il pinnail dans les airs, que raèronaute. .M. V.w- 
zon, ei'it la malencontreuse 'idée de (ir«r la corde de la 
soupape pour se rapprocher de terre et trouver un endroit 
laviir.iMc ;i !;i ilr^ccnle. \/a îhet(u\ni' descendit au milieu 
d'uu caoïp prussien ; elle fui saluée par une sy\% fusillade, 
et au moment oA elle allait loucher le sol, M. Vœrtb, bien 
contrairement aux règles de la solidarité aérostali(|ue , 
saiiiii ;'i terre, allégeant de SOU poids la nacelle du ballon, 
qui repartit dans les airs. M. Vcerth fot innédiateiMnt 
saisi parles Allemaml^. qui !e retinrent priammier malgré 
sa nationalité anglaise. Lcb trois autres voyageurs se se- 
raient élevés à une grande hauteur, s'ils n'avaient eu la 
précaution d'ouvrir la soupape. 

Voilà la Brt'Ui'}iie repaj^ne encore une |oi< le niveau 
terrestre ; M.M. litidiu et Uuzon sautent ensemble de la 
nacelle, et l'infortuné M. lianceau, resté seul dans l'es- 
, qui! aérien, est emporté avec une force vertigineuse dans 
les régions des nuages. 11 s'élève à une hauteur considé- 
rable; le iVoid le saisit, le sang lui sort des oreilles, il 
n'en a pn< inniiw le «anjc-l'roid de tirer la corde de sou- 
pape : laèroslal descend , s'approche d'une prairie; 
M. Mancean, entraîné par l'exeniplé de ses compagnons 
de voyage, s'élance de la nacelle; mais il a mal calculé 
sa hauteur, il tombe de quelques métrés de haut et se 
casse nne jambe. Le lendemain, des soldats du 4" uhkms 
s'eniparenl ilu vi«y;i<;t'iir, qui est tombé nux envir-in-- de 
Metz; malgré sa fracture, on le lait marcher à coups de 
crwse; on le conduit â Mayenee, oA on le jette dans un 
cachot, et le mallieineux allait iMre fusillé, sans un contrai 
d'association qu'il avait en poche et qui prouvait qu'il était 
négociant français. 

f.i' -li) octobre cl b- -2 novembre, les ballons Col<mel~ 
Chnnas et Fulton taisaient, dans d'heureuses conditions, 
le voyage de Paris en province ; mais, le t novembre, le 
Gahlfe, monté par !VIM. Ilusson et Antonin. atterrissait 
encore, près de Chartres, cuire les mains des ennemis. 
Le 13 du même mois, le Daguerrc, avec MM. Fierson et 
Nobécourt, descendait à Ferriéres, au milieu d'un bataillon 
ennemi, qui s'empara de l aèi n-.|;it ; au même moment, le 
Niepce, monté par .MM. l'agam», Dagron. Fernique et 
Poisot, échappait miracaleusemeni à la captivité. 

Plus lard, dans le courant du mois de décembre, la 



Vine-de-Pari$, montée par M.M. Delamarne, Morel et 

Rillebault, et le ili-iiàal-Chomy, conduit par M. Verrccke, 
tombaient en Allemagne. Le premier fut fait prisonnier i 
Wertziur, en Prusse, le second â Rottemberg. en Bavière. 
Les voyageurs eurent à subir des humiliations, des mau- 
vais traitements, une pénible captivité, mais, contraire- 
ment à ce qui a été imprimé, ils ne furent pas fusillés. 

Les captures de la fm d'octobre et de novembre inquié- 
tèrent sérienseraenl les adminislraleui"s de la po>te. Pour 
éviter le retour de ^euddallles désastres, il fiil décidé que 
les aérostats s'élèveraient au-dessus de la capitale assiégée 
pendant la nuit; on pensait ainsi que, grâce aux ténèbres, 
les voyageurs éviteraient les danger.s de la survediance 
prussienne ; mais ou oubliait que l'obscurité est un grand 
pé'hl pour le navigal.'tir ;iri ien, qui |M*ut, sans s'en douter, 
être poussé vers I (Jcèan jmr un veut violentdoiU U n'a pas 
les moyens de soupçonner l'intensité. Deux aéronautee al- 
laient payer de leur vie ces teiitativK de voyages iiorlurnes. 
D'autres ne devaient échapper que par miracle à une mort 
imiDimnite. 

Le 18 novembre, le ballon Général-Vhridty monté par 

MM. Lemoine et Thomas, parlait, à 11 h. If» m. ilti soir, 
de la gare du Nord. La nuit noire, sombre, dunuait uu 
aspect fiintaslkpie ft.Ia sphère aérienne , qui bondit dans 
l'espace, au milieu de t'riiiMii in gèin'rale des assistants. 
L'aérostat resta toute la nuit dans l'au' obscur, et, chose 
singulière, après ce long voyage, il descendit â Lnxarshes, 
dans le dèparletneiil de Seiiie-el-Oi-e. On peut snpposeï 
que le Géuéral-L'Uridi , hallolié par des contre-courants 
aériens, a suivi à différentes altitudes des directions op- 
posées qui ne lui ont pas pemis de s'éloigner davanl^Es 
de la capitale investie. 

Six jours après, MM. Relier et Béziers s'élevaient 
de^ la gare du Nord , à minuit précis. Ces messieurs al- 
laient entreprendre, à leur insu, la plus étonnante ascen- 
sion que les annales aérosLatiques aient jamais comptée, 
travers^'e merveilleuse du noed de la France, delà Bel- 
gique, de la Hoiianile, de la mer du Nord et d'une partie 
de la Norvège. Jamais Jules Verne ou Ldgaid Poê, qui 
excellent d;ui^ le récit des histeires fimiastiques, n'ont pu 
rien rêver de seudilable h ce voyage véridique, qui restera 
comme un grand sujet d'étouuement dans l'histoire des 
ballons. Aprls avoir sillonm^ 1 espace ténébreux pendant 
toute une longue nnil d'iiiver. M, Holier et son compa- 
gnon de voyage atteignent enfui l'heure du lever du .so- 
leil. L'astre' se lève au-dessus des nuages, qu'il échiire de 
SCS premiers rayons ; il dissipe les vapeurs atmospl)èrii[nes. 
Mais, ù stupélaclion ! c'est l'immensité de l Océan qui 
s'ouvre aux jeux des aéronavtes ! Leur boussole leur in- 
dique qu'ils mànlieiii vei"s le nord; mais trouveront-ils 
jamais une terre hospitalière pour jeter leur ancre? Pen- 
dant huit heures consécutives, ces malheureux vont se 
trouver ainsi suspendus entre la vie et la mort, gelés de 
Iroid , regardant fixement la vaste étendue des flots. Tout 
t coup ils ajicrçoivent un navire, ils lui font des signaux; 
mais le vaisseau disparaît faientAlîi l'horizon I La mer, tou- 
jours la mer, c'est le monotone panorama qui se déroule 
aux yeux des voyageurs-, bientôt des nuages épais se for- 
mait autour de la nacelle, et la neige tombe à gros flo- 
cons. M. Rolier et son compagnon ne voient plus rien; 
ils s abandonnent aux dernières et navrantes pensées qui 
précèdent la mort! Cependant le voyage continue, puis' 
l'aérostat descend pour se rapprocher sans doute de l îm- 
meiisile des Ilots. Il perce le massil de nuages. 0 miracle: 
il s'approdie d'une montagne aux cimes es4-arpèes, que 
recouvrent de grands naasife de ne^e. U touche terra; 
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les voyageur> transis descendent de la nacelle. — Où 
smit-il»? Où le vent a-t-il jeté leur esquif? Ils se frottenl 
l<>< \vu\ olseilemandcnt s'ils ne soni pas en proie A quelque 

I aiicliemar; de va>ie5 solitudes les enttuiienl Ils se met- 
tent en marche et i rreol dm une fiirét de sapins, où des 
leups s'enfuient ;\ leur passagiv Ils rencontrent enfin un 
bAclieroii; mais la langue que parle cet lionniie leur est 
inconniie. Cependant ils se font conduire vers un village 
où ils trouvent enllii un Français. Ils sont i LiQeld, 4 cent 
cinquante lieues au nord de Christiania! 

Le mois de novembre Ibt riche en nanfrages aériens. 
I.e H novctnlii t', "i nue heure dn malin, M. I5uffcl partit 
de la gare d'Orléans dans le ballon l'Anhiinéde ; il suivit 
la même direction que M. Roller, mais il aperçut la mer 
au nord de la Hollande, et fut asser heureux pour toucher 
terre sur le rivage, prés de la ville de Castelré. 

Le 30 du même mois, un drame horrible, épouvantable, 
était n^servé à l'athnsiat le Jacquard , qui quitta Paris à 

II heures du soir. Le marin Prince était seul dans la na- 
celle. Homme de résolution et d'énergie, il s'était offert 
comme aéronaute, malgré son ineipérience des tojages 
aériens. 

«Il parait, dit M. Tissandier, dans l'ouvrage qu'il a 
publié sur les aérostats du siège, que lorsque le marin 
Prince partit, il s'écria avec enthousiasme : < Je veux faire 
» un immense vovage, on parlera de mon ascension. • 

« Il s'éleva lentement, par une nuit noire. On ne Ta 
iamai^ revu depuis. 

* Un navire anglais aper«,ul le hallon en vue de Plynioulli; 
il se perdit en mer. Quel drame épouvantable a dû tortu- 
rer l'infortuné Prince avant de tmnv-M l;i plus horrihlc 
des morts' Seul, du haut de» airs, il nnilemple l'étendue 
de rOi caii, où fatalement il doit desrendre. U compte les 
sacs de Itst, et m- les sarrilif qu'avfi' uno parcimonie 
scrupuleuse. Cliaque poigiu'e de skblc i^u il lance est un 
peu de sa vie qui s'en va. — 11 arrive, ce moment suprême 
où tout est jc((^ par-dessus bord ! Le ballon descend, v 
rapproche du gouHre iniuicuse ; la nacelle se lieurt«> sur 
la cime des vagaes; elle n'enfonce pts, elle glisse k Ut 
surface des flots, entraînée par le globe aérien qui se 
creuse comme une grande voile. Fendant combien de 
temps durera ce sinistre voyage ? Il peut se prolonger 
jusqu'à ce que la morl sinsi^se l'aérimatile, par lal'aim, 
par le l'roid neul-élre. Uuel épouvantable el navrant ta- 
Uetu que celui de ce voyageur perdu dans TimmensHé 
de la mer! Il cherche de loin un navire, jusqu'au dender 
moment il espère en vain le salut ! » 

Le jour même de ce sinistre, MM. Martin et Dncaurov, 
«nx aussi , étaient jetés vei s l'océan Atlanti((ue. Partis de 
Paris à minuit, dans le Juki-Faire, ils aperçoivent la 
mer au lever du jour. Le vent, par un hasard vraiment 
providentiel, les pousse juste au-dessus de la petite Ile de 
Belle-lle-en-Mer, où ils sont lancés avec une force ef- 
flrojrable. Les aéronautes subissent un traînage terrible, 
sont blessés et contusimmés. ; mais ils sont b^anvés! 

Enfin le 27 janvier, au moment de l'armistice, l'aéro- 
naute Lacaze allait terminer la liste déjà trop longue des 
sinistres aériens. Il s'élève, i3 heures du malin, dans le 
ballon Hit hutd-WalItiif . passe prés de terre en vue de 
Niort; mais au lieu île de^cendre il jette du lest et repari 
danl les hautes régions de l'air. Il continue son trajet el 
traverse, à -2(M)0 métré- il • haut, la ville de la Ilucliellc. 
Tout le monde croit qu il va revenir vers le sol; niais il 
continue son In^, et les regards des assistants attirés 
sur le rivage voient l'aéro-'a? se perdre peu à peu à 1 ho- 
rizon dans les profondeurs de l'Océan, où le Qiaibeureux 
Laeax» t trouvé son toadMaii. 

Laoïn était le seinato-troiaiéliM «éMoivté Mrtl de 



Paris en ballon; le IciKieuiain , le ^ixante-qualiiéme et 
dernier ballon, le Ctnéral-Cambronne, lUail porter à la 
France la nouvelle de l'armistice. 

Ainsi, pendant les i iiiq mois du siège de Paris, soixante- 
quatre aérostats, cubant pour la plupart deux mille métrés, 
ont pu s'échapper de la (npilale investie. Ils ont enlevé 
dans les airs Gi aérunaules, 'Jl passiagers, 305 pigeon» 
voyageurs, et 9000 kihigrammes de dépêches raprésen- 
tant à peu prés trois nmiions de l.'llro particulières. On 
a vu que sur ce nombre considérable d'aérostats, il n'y eu 
a eu que cinq (|ui soient tombés au ponvohr des Allemands ; 
deux d'entre eux se sont jierdus en mer ciups et bien. 
Devant un résultat si étonnant, n'j a-t-il pas lieu d'ad- 
mirer sincèrement les ressources que la nécessité du siège 
a suscitées au génie ^i ieniilique de la France. Il devait 
appartenir, grâce a la patrie des Moulgolfier, les immortels 
créateurs de l'aéronautique, de Ikire des ballons un usage 
si glorieux et si utile! iNous verrons dans la suite comment 
les pigeons voyageurs ont pu compléter lés services rendus 
par les aérostats, pour donner naissance à une vérii ihle 
poste aérienne, qui pendant longtemps excitera la jalousie 
des ennemis de la France. Pendant le siège de Paris, le 
gouvernement prussien s'est vivement préoccupé de» bal- 
loii>-]h;>ti , qui évitaient à Paris les tortures de l'invesiis- 
ment moral, si propre à décourager les habitants de la 
capitale investie. L'ingénieur Krupp a construit plusieurs 
canons mobiles autour d'un axe , destinés à atteindre tes 
aérostats au haut des airs; mais ces gun-balloon , pro- 
menés triomphalement dans les rues de Versailles, n'ont 
Jamais arrêté les aérostats. U plupart de ceux-ci , toute- 
lois, ont presque toujours été salués p,ir une vive l'u>illade 
au moment de leur passage au-dessus des lignes cnn6> 
mies ; mais les Aisîls i aiguille, comme les flisils chasse- 
pot, qui ont une grande portée horizontale, sont incapables 
de lancer une balle verticalement de bas en liaut à une 
hauteur considérable. Des expériences précises bites i ce 
snjel à Tours, pendaiU la guerre, ont démontré que des 
ballons capiils à 480 métrés de liaut sont couipiéiement 
hors de portée des balles de cbassepot. Quoi qu'ils aient 
fait, les Allemands, malgré leurs ligne-- conipiictes d'in- 
vestissement, n ont pu empêcher Paris assiégé de pariei* 
sans cesse i la France par la voie des airs. 



VAISSEAU GOiNSTRUlT EN SEPT HEI KKS. 

UeTouloD, k i» juillet 161». 

" Il y a i|uelque> jours, le sicuT Amoux, intendant de la 

marine, lit bâtir ici un vaisseau. Toutes choses avaient été 
si bien disposées, et les sept cents ouvriers qui furent em» 
ployi > à cet ouvrage y travullérent avec tant d'ardeur et 
de diligence , que le vaisseau fut achevé en sept heures, 
quoiqu'il eût cent pieds de longueur, qu'il soit peivé par 
quaraute pièces de canon et qu'il y ait plus de deux mille 
i-ord^es. » 

Os lignes sont extraites de la Gaietic de Frunte, à l« 
date précitée. Les archives de la marine, à Toulon, ou 
même à Paris, possèdent sans doute quelques documents 
«ni pourraient confirmer le fait curieux qui s'v trouve rap- 
porté. Nous faisons appel à ceux de nos lecleuis qui se 
trouveraient en mesure de le vérifier. 



LA STATUE DE MAUSOLE, 
m MGUUB. 

Tout le aMde floniiitt to non dit Xusole et sait au 
BoiM i|H -lOB tonbetv, le Miuselée, était ai magnUqu 
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qu'il fnlcomplé parmi les si>pt merveille» du monde. Mau- 
SOle éll^ roi <lt> (larii- la pimiièrc moilié du qua- 
triéne riécle avanl Jésus -Christ. FcudaUUire du roi de 
Perse, il échappait presque entièrenent à wm autorité et 

ré^'nail à pcn sans partage, non-spulemoiit sur les 
Léléges el les Cauiiiens dé^à'soumis à ses prédécesseurs, 
mais encore sur toate la Lyeie el sur la plupart des villes 
pl (le- ilcs voisines pniiil.'cs par la race ioniiirnnp. « Il 
avait tàil des nini|iitHos, rançonné ses voisins, el ^rnii les 
fHi$le«r$ée yeuph-s, pruir parler conme Homère,*nitl n'eut 
l'art de titmlre snii tnuipoaii ilo pins prés. Dans ses Hlals, 
il tirait argent de tout : il (allait payer pour se faire en- 
terrer; un mort n'eAtrait pas au cimetière avant (|ue le 
fisc n'eût emboursé une drachme ; il avait établi un m\)Cil 
sur les cheveux, et pour porter ^mique dans son royaume 
il en coûtait cher. Aussi avait-il araûsé nn grand trésor. 
Ce trésor et ces relation- ù V iui nles des Cariens avec les 
Grecs expliquent comment ce tombeau de Mausole devint 
une des sept merveilles du monde. * (*) 

Il mourut après vingt-tiuatre ans de régne, 353 ans 
avant .lésiis-Clirist. La reine Arténiise, sa femme, fiuil ne 
iaul pas confondre avec la princesse du même nom el du 




Statue de Maïuole, au Mlfa britannique. — Dessin de Clieviguanl. 

même pays, l'alliée des Grecs, tpû combat lii i unti e Xarxès 
à Salamine, ne lui sunécut que deux ans. £lle ne vit donc 
sans doute pas achever le somptueux monument qu'elle 
avait entrepris de faire élever ù m mtaoire dans Hali- 
carnasse, agrandie par lui et devenue sa rapitale Les plus 
célèbres artistes grecs conlempuraius, dont quelques-uns 

O P. lUnnfe, U$ Uarira tfMkmutm, dans la C eselle dn 
teras-orff da 1» jndiet 18». 



avaient déjà concoani 1 MiMlir la ville, travaillèrent h 

ronstniii c i e tombeau et à l'orner de sculptures. Vitnive ri 
l'linc nous uni conservé leurs noms. « Scopas, dil PIme, 
a flttt les bMHTriiefe dn cAlé de l'orient ; iBryaxis, ceux dit 
noni; Timotln'e, ren\ du midi; Léorliaiês , rv-iix du con- 
cbant. Vint un cinquième artiste qui, sur le ptérott (colon- 
nade êflloarant le tombeau), fleva une pyramide de même 
liautnnr tpie la ciMistrnrliôn qui lui servait de liaM\ An 
soniniel est un quadrige de marbre, ouvrage de Pyihis. 
Avec cette addition, le monument a une hauteur de 
1 10 pieds !• Vitnivc attrilnie la déeoration des quatre 
faces du mausolée à Léucliarés, Bryuds, Scopas et Praxi 
téle. • Quelques-uns, dit-il, ajoutent ft cette liste Timo* 
tliée. » Il ne parle point de Pytbis. 

Ce tombeau, celle merveille du monde, un archéologue 
anglais, M. Newlon, a été assez heureux pour en retrou- 
ver les débris en 1850. Le mausolée parait s'être écroulé 
à la suite d'une catastrophe violente ; piolialdement im 
Irerableinenl de terre a renversé tout l'édilicc à la lois; 
mais les fragments, envoyés i Londres, au Musée britan- 
nique, ont été rapprochés et rajustés avec autant de srni- 
))nle (|ue de discernement. On a pu aiuai recomposer 
piii-^ieurs Statues colossaleB, desgroupes, plusieurs parties 
d'une U \>c. 

Parmi les statues retrouvées, se trouve vraisi-niblable- 
ment celle de Mausole lni*méme, haute de lOipieds: c'est 
■ l'Ile (|iie reproduit la i;ravure ; elle était brisée en snixanle- 
.ti ois morceaux, mais qui ont pu élre fort exactcroenl re- 
mis ensemble. Il ne loi nuiqiie qne les bras et un pied. 
« La léie était séparéedtt corps; mais un éclat de marbre 
recueilli pins tard a restitué , en s'ajoutani au masque, le 
menton et une partie du cou. Un autre morceau lie le cou 
à l'épaule Sur la partie inférieure di' l e dernier (rnpment. 
on a trouvé du plomb qui présentait encorç 1 empreinte 
du marbre immédiatement au^essons. On a reconnu que 
la téte avait été anciennenieni rapportée au corps, el l'on 
pourrait soupçonner une substitution de lélc, ce qui a eu. 
lieu pins d'une fois dans rantiqtiité, si le travail de la téte 
n'était de tout point d'accord avec celui de la statue. Il 
n'est pas douteux que ce ne soit un portrait, idéalisé sans 
doute, mais d'un tjrpe individuel, et qui n'a rien de la 
beauté conventionnelle inventée ou adoptée par les sculp- ~ 
leurs grecs. La face est large , carrée ; les traits sont nn 
peu lourds. Ce qui appartient sans doule à l'artiste, 
c'est une expression de pouvoir «t de sérénité incompa- 
ra lit e. Il (') 

La figure esl revêtue d'une tunii|ue longue et d'un man- 
teau qui n'est pohit drapé à la manière des Grecs. La 
chaussure n'est pas non plus de celles qu'on reman|ue 
d'ordinaire dans les œuvres d'an hellénicpies; elle a ses 
analogues parmi eoUes do la sculpture assyrn-nne. 

Toute la statue esl largement traitée et du ]tius grand 
style. Elle devait être debout dans le char, attelé de quatre 
chevaux , placé au sommet de la i^ram'ide. Le bras droit 
a été rompu à l'épaule. On conjecture, d'après le mouve- 
ment encore sensible, qu'il avançait el tenait un sceptre. 
L'autre main d^wt tenir les rênes. On a retrouvé les 
fragments d'une autre figure très-mutilée, de même pro- 
portion. Cesl une femme, Artémise peut-être, ou bien 
ime éSmiÊM tutébdre qui accompagnait Mausole sur son 
diar. LacompOÙlinu du groupe, ijui servait de courm- 
nement & l'édifice, aurait ainsi symbolisé son apothéose. 

O P. Ukmk. M. Newlm, ranlcHr de la découmrte du Mausolée, 
en a bûi le idcit et a apgaé ses vBH dais un dtnrage qui a pour tilre : 
DUroveria kt ItafiMnMHaiw, GiiMe md BnuuMiœ, Londres. 

mi. 
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SCULPTURES DE JEAN DE PISE. 

A LA CATHÉDRALE D'ORVIETO. 




Frtpunt des «ulptwes de Jean de Pise à la cathédrale d'Onùlo. — Desain de Sdlier. 



La calhédrale d'Orvieto a été, pendant les trois siècles 
qui se sont écoulés depuis «a fondation en 1290 jusqu'à 

son achèvement, une grande école d'art toxijoiirs active : 
33 architecl€s, 152 sculpleui-s, 68 peintres, 90 mosaistes, 
et un grand nombre d'autres artistes dans toutes les par< 
lies de romement, ont travaillé à l'embellissement de c«t 
édilice. Quelques-uns comptent parmi les plus grands maî- 
tres de l'ltali«. Ceux-là ont Tormé les autres; ils pourraient 
en former encore. Si les Jean de Fisc, les Scalza, les Jean 
de Bologncrlcs Beato Angelico, les Benozzo Gozzoli, les 
Signorelli, ne vivent plus, leurs ouvrages parlent et ensei- 
gnent pour eux. 

ToKic XL. — Fbtmco 18:? 



La fatade, dont on voit ici un morceau reproduit, est 
prineipalement l'œuvre de Jean de Pise, ûls de ce Nicoips 

de Pise qui fui, au treizième siècle, le rènovalciir de la 
sculpture en Italie. Jean avait travaillé avec son père à la 
célèbre chaire de la cailiédrale de Sienne : il parait avoir 
eu la principale part aux sculptures de la belle fontaine de 
Pérouse. A Orvielo, il eut pour collaborateurs tout ce qu'il 
y avait alors en Toscane et dans le reste de l'Italie de 
sculpteurs de talent : Ramo, de Sienne; Orlando, Guido 
cl Martine, de Côrae ; Gozo di Gregorio et Gino, de Sienne; 
Fra Gugliclrao, de Pise. Agoolo et AgosUno» de Sienne, 
y travaUlérent ausn un peu plus tard. 

î 
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La ( nlliPiii iilo (l'Orviptft c>t un (lr« laips fl rontîirqtia- 
bles monumcnU de I an gollii^ue en Italie, cl les sculp- 
tures de la ftçade ont aussi un caractère bien diflSrent des 
aiiliTS œuvres de la sculptiim ihn> ir pays, (kl art, 
avait enfermé ses essais Jumju alors dans des cadres de 
petite dimension, prend tout à coup un essor noiirean. On 
peut rapprocher la décoration oxlèrieiire du liùnir d Or- 
vielo des églises françaises du même temps puur l'abon- 
dance . la richesse des sujets et la verve avec laquelle ils 
sont traités, en m(^rae temps que l'on y sent la main d'un 
maître formé ;'\ l'école de l'antiquité. Cette main est relie 
de Jean de Pise. qui avait appris sous S4m pérc comment 
on d 1' ri iiiier les modèles anciens pour mieux com- 
prcndie la iialuro. Timtf'< 1rs parties liasses de la l'aïade, 
les surfaces qui séparent et encadrent les trois portes, lu- 
rent couvertes de sujets développant l'histoire de là Chute 
et de la Réilemplirtn. 

La représentation de la Résurrection des morts, du Ju- 
gement dernier, du Pafadis et de l'Enfer, est particuliè- 
rement reinan|nal>le par la richesse de la rdrupu^ition. le 
mouvemeni, la vie, la passion, répandus dans toutes ses 
ftrties. Oa pourra en juger dans me certaine mesure par 
le dessin qui est ici gravé -, il p-\ à n-^^retter que ses di~ 
nensioi» ne peindtenl pas d apprécier également les 
■érites de Teiéaitton. 



L'ÉGLISE ROMAKË. 

>0I VF.LLE. 

— Voy. p. 2, 13, *2, «6, 3*. 4t. 
XK 

Quand je raconta! mon aventure i m tante, soi» nez se 

pinça subitement, ce qui était chez elle un signe certain 
de défiance et de mécontentement. Dans le vocabulaire des 
bonnes gens de certaines petites villes , arti$le est syno- 
nyme de wntri^n ; et ma tante ne pouvait pas supposer 
que la rencontre d'un artiste piM jamais faire grand bien 
à personne. Il me fallut raconter l'entretien par le menu, 
et tout le temps que je parlai , ma tante me regardait en 
face d'un air triste et soucieux. Si je m'arriMais dans mon 
récit elle me pressait impérieusement de continuer; si je 
me laissaisaller au charme de mes souvenirs : » Tu parles! 
fd iP.ilesî disait-elle; je lie l'ai jamais vu dans un pareil 
état. Bien sùr qu ils l'ont monté l'imagination. • 

Je lui montrai ensuite les crayons un ion; puis elle 
assujettit solidement ses lunettes sur son ne:^ et se mit a 
fiBuilleler les albums. Comme elle n'y découvrit aucun 
piège, du moins aucun piège visiUe, die me les rend'il à re* 
gret, et me dit la première parrieun peu dureqa'eUem'eût 
jama» dite. 

— Voilft tes objets ! j'espére au moins que cela ne ser- 
vira pas à le rendre encore plus paresseux. 

J'étais bien triste de voir ma tante si sévère pour des 
hommes qui s'étaient montrés si vraiment bons pour moi. 

A lout ce que je pouvais lui dire, elle répondait : * D'où les 
connai&-lu, après tout? * et je ne savais que répondre. Je 
n'osais pas d'ailleurs la contredire ouvertement , de peur de 
lui faire de la peine. Au fond de mon ( leur, je protestais . et 
je ne pouvais m' empêcher de les aimer, non pour les ra- 
deaux qu'ils m'avaient &its, mais pour les marques d'inté- 
rêt qu'Us m'avaient données. El puis, el puis ils m'avaient 
relevé à mes pVopres yeux. Cela ne me donnait ni orgueil ni 
vanité, mais une certaine conliance qui devait tourner au 
profit de montnnil. Oui , à partir de ce jour, mon labeur 
de tous les jours me sembla non pas plus attrajrant, mais 
plus tolérable. 



Les jenili^ îrs ilimnnelies. je m'esenmai< à de-'-iui r 
das vues passablement informes de Sainte-Luce et de i é- 
glise romane. Je pris cette dernière socoesaivementde Nau> 
viéres, des coteaux de Beaulieu, de la route de Tours, de 
prés avec les détails, de loin dans l'ensemble du paysage. 
Je m'enhardis jusqu'i dessiner l'intérieur; de Ions lescoins 
je prenais (le> vue-; nnuvelles. Mes deux amis d'une heure 
m avaient rendu un immense service : ils m'avaient tiré de 
la rêverie vague et stérile ; ils m'avaient fait adraer le trevml 
SDus une (le ses formes an moins, et avaient développé en 
moi la force de voloulé, d'abord en me donnant le désir de 
réussn*. ensuite en me montrant que le succès était pos- 
sible. Je faisais en dessin de trés-grands progrès; c'était 
un encouragement dont les efléts se faisaient sentir même 
sur les éludes de grec el de latin ; j'étais comme quelqu un 
à qui I on révèle un jour le secret de sa force, el qui va 
l'appliquant un peu à tort el à travei-s. 

Je commençais dimc à me débrouiller un peu; nudlieu- 
reusemenl ce fut vers cette époque que mes r ahiers com- 
menrèrent à se rouvrir de clorbers, de riocheluns, de 
tours, de tourelles, de poivrières. Celte nouvelle manie 
me valut plusieurs avertissements sévères. En tomme, ce- 
jii'iiilaiif , il y avait nn peu de progrès, A ma tante ne me 
pai lait plus des deux artistes. 

Quand je fl» assez content de mes ceuvres, je commen- 
çai h les montrer. Je m'enhardis même jusqu'à les oflrir 
en témoignage soit d'amilié, soit de reconnaissance. iNoire 
cousin le pharmacien eut ahisi une belle église de Notre- 
Dame (rAté snil ) pour m'avoir prêté des livres; un de mes 
camarades, une église (câté nord), parce qu'il était mon 
ami; un antre, «ne église (cftté est), je ne sus trop 
pourquoi, ("'est airiM que mon nom et mes œuvres se ré- 
pandaient peu à peu daiis un public restreint et choisi. 
Bien entendu que ma tante et Lisabeth iraient eu l'hom- 
mage de mes premières i.ffran.ilr- Ma taule mitlasiemu, 
bien enveloppée de papier de soie, dans son aecrétalr«, 
ce qui était nn honneur. Lisabeth colla ta «enne avee 
quatre pains à cacheter an papier de tenture de â 
chambre, ce qui élail un véritable triomphe. 

XX 

Un jour que nous étions en clause, les fenêtres ouvertes 
à cause de la chaleur, un speriarle inailemlu lit que nous 
tournâmes tous la tète et que , pendant plus d'un quart 
d'heure, noire professeur parla dans le désert. .A travers 
la première rour s'avauçaienl un à un, ou deux à deux, 
ou par petits groupes, des messieurs loul de noir habillés 
et rrava!''s de lilanc. lis avaient l'air très-imposant , et 
on entendait craquer leurs bottes sur le sable de la cour. 
Le bruit circula aussitôt d'un bout it l'autre qu'il y avait 
chez le prinripnl ri'uninu du bureau d'administration. 

Parmi les mcuibrcs du bureau, je recoiiims tout de suile 
M. Robin de la Cloutière. C'était le plus gros et au«H le 
plus aimable de tous ces messieurs qui passaient ; il avait 
de bons )'eux bien fendus et abaissés vers les coins exté- 
rieure, avec des paupières un peu grosses et des sourcils 
bien fournis. Sitn double meulon reposait à l'aise sur un 
col bas et sur une rravale blanche un peu lâche. Au bas 
de ses joues sui^neusement rasées se dessinaient une fouta 
de petites foeseties, toules plus avmantes les unes que les 
autres. 

Je l'avais vu souvent k l'église ou dans les mes de 

Sainle-Luce, cl je l'avais toujours regardé avec une grande 
admiration, non pas parce qu'il portait du drap fin et qu'il 
avait luie grosse chaîne de montre en or, mais parce qu'il 
avai! la réputation d'^re Itès-boD cttrès-savani. Sa bi- 
bliothèque était citée comme une des maures de Sainte- 
Luce. 
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L'n ji ui' i|iie je m élai> enhardi ju^^ii y quesiioiiiKn iiiiiii 
comiii tut l'histoire de lYglise de Notre-Dame : 

— Ah' nip irpiMiiIit-il, c'«'si ;i M. r\i>liin de laClouliére 
qu'il fiiu(ii°aii demander toutes ces choses-là ! 

Et tmm je parlais le soir à n» tante d'aller trouver 
M. Robin : 

— Aller trouver M. Robin 1 s écria l-elle en joignant 
les mains de saisissement; de quoi cela anralt-il l'air. 

iiKin Dieu 1 Rajip»^lle-tni liini qur vhwrm doit garder son 
rang, et %ue nous ne sommes pas poui trader avec des gens 
aucsi riches. 

— Nab, ma l:mU\ i-n dit que M. Roliin n'est pas tier. 

— Pas fier, lut ! Regarde-le seulement ^sser dans la 
me, avec son ventre de préfet et sa grosse chaîne d*or! 
Pas fier' eii hien, alors, je demande qu'on me montre com- 
meat c'est fait, un homme fier. Du reste, tu peux y aller 
si tn veux; tu verras comme tu seras reçu. H lliut avoir 
voilure pour entrer la ttHe haute à la Cloulicre. 

Quelque chose me disait que ma lanle se trompait. Puis- 
qu'elle ne me défendait pas d'aller chez M. Robin, je ré- 
solus de tenter l'aventure. Mais j'arais encore conservé 
trop de mon ancienne timidité pour réussir. La première 
fois , l'avenue de peupliers qui conduit de la grande route 
i la Cloatière me parut si longue que je n'osai pas m'y 
engager. La seconde l'ois, l'iiliai jui^qn'à la grille; arrivé 
là, il suffit du son d'un piano et des éelats de rire de plu- 
sieurs enfiints pour me mettre en déroute : j'allai tout 
consterné me cacher dans un massif. Li li oi>iémf fois, on 
entendait un cliquetis de couteaux et de fourtlieltes. ic 
ne suis pas assez indiscret pour déranger des pers<innes 
qui dînent. Je me retirai donc à pas de loup. Li fois sui- 
vante, j'eus peur uniquement parce que ^'avaiseu peur 
les fois précédentes. Voilà comment j'avaU uo si grand 
désir de parler a M. Robin, et pourquoi je ne lui avais 
jamais parlé. 

Je repensaht ft tout cela en le vojrant traverser la eour ; 

il nous regardait par la fcntHre avn- es l)ons grands veux 
qui étaient à la fois doux et piolouds, comme ceux des 
bons chieng de grande espèce. Ce n'est peut-être pas 
assez respectueux, ce que je dis là; en tous cas, je le dis 
comme gniul éloge et à bonne intention. Voilà l'effet que 
me produisait son regard. 11 allait au peiii pas, et à» «on 
index et (de son pouce fiùsait sautiller les breloques de sa 
montre. 

XXI 

Gomme nous sortions de classe . le portier vint me 
dire de passer au cabinet de M. le pnm ipal. Les autres 
me crièrent : < Amuse-toi bien! » Quant à m<M, j'eus un 
petit frisson, car d'aussi loin que je pusse me souvenir, je 
n'étais jamais entré dans ce sanctuaire que pour y être 
houspillé d'importance. 

Lorsque j'entrai, après avoir respectueusement frappé, 
je m seulement deux personnes. M. Robin , debout prés 
de la fenêtre, regardait avec beaucoup d'attention quel- 
que chose qui me parut être un dessin. M. Jondelles 
ikisait tourner ses pouces. 

— C'est Ift l'auteur du dessin? demanda M. Robin en 
me désigTiruit d'un jietit signe de tète. 

— Oui , monsieur de la Ulouliêre, c'est lui-même, ré- 
pondit M. Jondelles, ne sachant s'il avait à me gronder on 
à me féliciter. 

M. Robin n'avait probabement rien dit encore qui put 
le mettre sur la vole. Provisoirement, il me regarda d'un 
air sévère, ce qui, de maître à élève, est toujcurs fl'iiM 
excellent effet; du moins, je l'ai entendu dire. 

— Cest dessiné avec beaucoup de goût et d'intelU- 
fenee, dit enfin M. Robin en délacbaut ses reprds du 



pipier, et en les reportant sur moi. Il passa le dessui à 
M. Jondelles. 

Je sentis que je rougissais de plaisir, et un peu aussi 
d'orgueil. M. Jomlelles, hochant la télc à plusieurs re- 
prises en signe d'approbation , m'adresssa . par-dessus la 
feuille qu'il tenait à la main, une manière de sourire oik 
il y avait tout à la fuis de la dignité et de la condescen- 
dance. 

•le fus heureuN, sans doute, de voir M. le prinrip;i! 
se relâcher de sa sévérité habituelle ; mais, quand même 
il n'aurait pas souri, je n'aurais pas eu peur tout de même ; 
je me sentais sous ht protection de 11. Rolna et de son 
bon regard. 

— Comment t appelles- tu? me demanda cet excellent 

homme. 

— Louis Bernier, Monsieur. 

— Travailles-tu bien? 

Je regardai tout penaud du c(Mé de .M. Jondelles Sa 
ligure était moins sévère que je ne m'y serais attendu. Au 
lieu de répondre mal! ou trèMMA! comme je m\v at- 
tendais : 

Euh! euh! dit -il, cet élève atraioè longtemps, 

mais il commence à aller mieux. 

Cette fois, je l'aurais embrassé, car je ne puis dire quel 
chagrin cela m'aurait fait d'être traité de • cancre» de- 
vant .M. Robin. J'étais tenté de croire que M. Jondelles 
subissait sa luenfiiisanle influence, comme j« te ressentais 

moi-même 

— AiHierais-tu à devenir un artiste? reprit M. Robin 
eu me regardant avec bienveillance? 

h' w crois pas. Monsieur. 

— Pourquoi? 

— Puve que je sais que cela ferait de la pebw i ma 
tante. 

— Ken! bien! n'en parlons plus. 

Il dit alors quelques mets à l'oreille de If. Jondelles, 

qui lui répondit à voïn basse. Revenant ensuite à moi, le 
voilà qui se met à me parler avec tant de bonté et d'ou- 
verture dp ccpur, ([lie je ne me sens nullement embar- 
rassé de lui répimilri- (lui, en préM'iur de M. Jondelles 
et de son bonnet brodé, en présence de toutes ses pape- 
rasses admmistralives , en présence des cartons veris aux 
boucles de cuivre si brillantes, je ris. je parle, je rarmite, 
je redis, comme je l'avais fait aux deux artistes, mes voeux, 
mes désirs, mes espérances. M. Rolmi s'amusait beau- 
coup. M. Jondelles paraissait tout surpris, comme quel- 
qu'un qui tout d'un coup entendrait parler un muet. C'é- 
tait la seconde fins qu'une parole sympathique et mtelH- 
gente ouvrait mon ca'ur, si longtemps fermé. La conclusion 
de notre entrelien fut que AI. Robin mit à ma disposition 
ses conseils, ses livres , et même certains documents iné- 
dits dont il parlait avec une véritable complainaee. Il 
m'imposait seulement comme condition de bien savoir mon 
Histoire, et de devenir assez lort en latin pour comprendre 
sans difficulté un certain nombre de documents qui n'a- 
vaient jamais été traduits. 

XXII 

Oiianil je parlai le soir à ma tante, de ce qui était arrivé 
dans la matinée, elle secoua la tête d'un air de doute, et 
dit, pour ne pas se compromettre, qu'il fiiudrait virir. 

Quant à moi, je me mis au travail avec une ardeur 
extrême , ce qui ne m'empêchait pas d'avoir encore de fré- 
quents accès de dégoût. (Teslt seulement dans les romans 

que Ips défauts se corrigent tout d'un coup , nu même se 
tournent en (|ua1ités. Dans la vie réelle, la transition est 
plus lente et plus pénible. Je m'en perçus bien nte. 
Certains devoirs ne me causaient pîs trop d'ennui , mais 
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enfin ils m'en emnient mcon. D'autres me seroMuent si 

fi'anchcnifnt onniiyeiix rt iniitilps. i|iif je les voyais arrivpr 
avec eIVroi, avec ieur;> fautes prévues d'avance et la lourde 
eorvie de les fiiire. OttuHl eppraelnil rétnde eonsacrée à 
CCS dfvoirs-IA , toute la fin iK' ma iTcrpation rtail gAti'i' 
par l'appréhension. Je tâchais de réagir ; je tirais vive- 
ment mes livres de ma case, je mettais mes bonis de 
manchrs avrr ompresscmcnt; enfm jo tArhais dt> me don- 
ner le cliange à moi-même en prenant un air Irés-acUf et 
três^ffltiré. Courage de poltron. Je voyais d'avance le coin 
où s'embusquait l'ennemi pour fondre sur moi et pour 
me tenir trop fidèle compagnie jusqu'au bout. Los dix 
premières minutes étaient dvres â passer ; j 'étais toujours 
lenlc de bâcler mon devoir, alin de n'en plus entendre 
parler. Aloi-s je me souvenais de ma promesse, et cela me 
donnait un peu de honte, à défaut de courage. J'avais dé- 
couvert par quelques expériences heureuy^s que la volonté 
est bien réellement une forre irrésisliiile. Je t.Uliais dnne 
de vouloir, mais là, lormemenl. Il est bien vrai que quand 
le dégoAt était trop fort, il me semblait que cette fois-là, 
par exception , la volonté n'y pourrait rien; je tenais bon 
cependant par entêtement pitiii'if que par ronliance. 

Toutes les fois que j'ai eu ce courage désespéi-é des dix 
premières minutes, j'ai Irioniplié de la diflinrité. Le reste 
allait tout seul, et j'étais presque toujours surpris d'avoir 
eu peur A distance d'un effort qui, une fois fait, me pa- 
rals.sait si peu de cliose. Peu à pi'u je pi is coiiluirice : le 
souvenir des suc(;és de volonté que j avais déjà obtenus 
me donnait, en prince de l'obstacle, une force nouvelle, 
et diminuait de moitié l'elTorl et la lutte 

On apprend vile quand un a la ferme volonté d ap- 
prendre. M. Jondelles me dla InentAt parmi les bous élàves 
qui feraient honneur au rollége de Sainte -Luee. Seule- 
ment, je vis avec surprise qu'il attribuait le succès de ma 
conversion h une certaine méthode d'éducation qu'il pré- 
tendait avoir invpn!''e. ,]'ai bien peur <|iie cette pirtriidnc 
méthode n'ait jamais existé que dans son imagiiialion. Sa 
méthode, s'il en avait une, était celle des cbiqnenandes et 
de l'inlimidation. Or, re qui lu'axail tiié(l'> ninu apalliic 
et de mon indifférence, ce n'était pas la terreur et la < 
trainte, c'étaient les marques d'estime et les bonnes {>a- 
roles des deux artistes et de M. Robin. 

Ce n'est pas pour rien que je me suis étendu sur ces 
réflexions . En songeant h ce que j'ai été pendant bien 
longtemps et à ce que je suis doVNKI, je ne puis m'eni- 
pêcher de me dire : tjue de cancres sont restés cancres à 
tout jamais, parce que personne n'a su déeouvi ir le res- 
sort qui les pouvait mouvoir, et il y en a toujoui-s un! Que 
d'éducateur>^ He la jeunesse ont échoué dans leur lâche, 
faute d'avoir connu et pratiqué cette maxime : Avec un 
enfimt, quand tout est désespéré, il y a encore de l'espoir. 
Ce que je di« là n'est pas bien neuf, je le sais, mais U est 
bon de le redire de temps en temps. 

Quant au caneres enxHDémes, & l'honorable eonfrérie 
desquels j'ai appartenu si longtemps . je leur dirai : 
« Il n'est pas de paresseux endurci qui ne suit par mo- 
ments dégoûté de son métier. Saisissez un de ces mo- 
ments, ne fût-ce que par curiosité; faites l'i'vpi'rii-Dce que 
j'ai faite moi - même. A)ez le courage des dix premières 
minutes. C'est M que le démon de la paresse vous guette, 
c'est là le moment critique. 

Si je recommande cet elTort, c'est qu'il m'a réussi; 
il m'a si bien réussi, qu'un jour d'inspection génér,tle, 
M. iondelles fut s: content de moi qu'il me serra la main. 
Oui il me serra la main ! 

La nàle è h pntAmtu Hvmrâmi. 



LKi) ItALl.O.NS m SIKCK DK PARIS, 

TK.NTATIVKS OK KhrOlll DA.NS PAKIS ASSIÉGÉ. 

L'entreprise qui a été tentée par quelques aéronautes, 
consistant â partir en baHon d'une ville de France pour 
rentrer à Paris, offrait des ilifTicultés considérables. Mais 
si grands qu aient été les obstacles, ils n'ont pas été con- 
sidérés comme imurmoataUes, et si l'on avait essayé de 
les flraoehir avec plus de persistance, il est probable qu'on 
eiU réussi i bire tomber un aérostat au milieu de la capi* 
taie investie. 

Un grand nombre de projets ont été proposés pour lé- 
soudre ce problème périlleux; mais voici celui qui nous a 
paru le plus pratique, d'après l'avis de météorologistes 
émérites et d'aéronautes rompus à ht manoeuvre des bal- 
lons. .M. (;. Tissandier, qui, en compagnie de son frère, 
a entrepris deux fois le voyage dans des conditions émou- 
vantes, décrit lui-même K- plan qui a été arrêté par ta 
commission scientilique de Tours : 

" On va env(»ycr des ballons et des aéronautes à Orléans, 
à Chartres, à Évrcnx, à Dreux, à Rouen, à Amiens, dans 
toutes 1rs villes non ocmpées par l'ennemi, dans toutes 
celles qui sont proi lies de l'aris et où le gaz de l'éclairage 
ne fait pas début. Chaque aénmaute aura une bonne bouft> 
sole, et, connaissant l'angle de route vers Paris, obser- 
vera les nuages tous les matins, au mojcn d une glace 
borixonlale lixe, où sera tracée une ligne se dirigeant au 
centre de Paris. Quand il verra les nuages marcher 8UH 
vanl cette ligne, c'est-à-dire quand la masse d'air snpé» 
rieure se dirigera sur I^iris, il gonflera son ballon h la 
hâle, di'niaudera â Tours, par le télégraphe, des inslruc- 
tionti, des dépêches, et il partira. Son point de départ est 
à vingt lieues de Paris environ; il va chercher nne ville 
ijui, eu y comprenant les forts, oiïi e une étendue de plu- 
sieurs lieues : n'a-t-il pas bien des chances de la rencon- 
trer dans ces circonstances spéciales? S'il passe h cAté de 
la capitale, il continuera son voyage et descendra plus loiu, 
i-n dehoi's des lignes prussiennes. Quand le vent seca du 
nord, le ballon d'Amiens pourra partir ; lorsqu'il soufflera 
du sud ou de l'ouest, les aérostats d (Jiiéans et de Dreux 
se trouveront prêts. Avec une douzaine de stations éche- 
lonnées sur plusieurs lignes de la rose des vents, les ten- 
tatives seront nombreuses. L'une d'elles aura de grandes 
chances de succès, surtout si la persévérance ne lait pas 
défaut et si l'on ne craint pas de renouveler fréqueranienl 
les voyages. Si un ballon est a^se/ heureux pour passer 
au-dessus de Paris, il descendi a dans l'enceinte des forts. 
Là, la campagne est suflisauiuienl étendue pour que l'at- 
terrissage soit facile. Au pis aller, il pourra risquer h 
descente sur les toits, si le vent n'est pas trop rapide. 
Enfin, s'il manque l'entrée, il aura la sortie pour lui, où 
de nouveaux (orlsle protégeront. Pans tdus tes cas, il lui 
sei^ possible de lancer par-dessus bord des lettres et des 
dépêches. » 

Une première tenlaUve Ait (ute à Chartres par M. Rè- 

villiod; niais cet aéronautc dut s'échapper de la vi'Ie. 
avec son matériel aérostatique, à l'arrivée des Prussiens. 
MM. Albert et Gaston Tissandier furent envoyés au Mans 
avec le ballon le Jean'Bm t , ml. mit -2 0i<n inrtn s : ils at- 
tendirent pendant un grand nombre de jours le vent sud- 
ouest Ikvorable à l'ascension; mats les circonstances at> 
niii-jilit'riques ne leur vinrent pas t-n aide. Pendant cet 
intervalle de temps, le projet primilil dut être modilié. 
Les «noéa j^ussiennes s'avançaient auteur de fîturis dans 
toutes les directions ; elles s'emparaient d'Orléans , de 
Rouen, de Dreux, d'Amiens, des villes mêmes où les as- 
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cen»ons devswnl s'exécuter : le départ aérien qu'il était 

passible Je lenter avec quelque chaîne de succès à vingt 
lieues de Paris devenait chimérique à une dislance beau- 
coup plus grande de la capitale. Toutefois MM. Tissandier, 
encouragés par le gouvernement de Tours, se rendirent à 
Rouen avec l'aérostat le Jean-Bart, et ils eurent l'honneur 
d'entreprendre deux voyages aériens dans des conditions 
vraiment dramatiqnes : ils purent s'élever dans les airs 
avpc un vent favorable , s'avancer au-drss.us de* nnages 
dans la direction de Paris ; mais les courants atmosphéri- 
ques, H variables en automne, devaient les éloigner bientôt 
du bon chemin. 



Le ballon te Jean^Btui, gonflé & Rouen par les soins 

de MM. Tissandier, attendait un moment propice pour 
gravir les hautes régions de l'air. Le 7 novembre, à six 
heures dn matin, les aéronauies constatent à leur grande 
joie que le vent est plein nord -ouest et qu'il souille en 
droite ligne dans la direction de Paris. Des ballons d'essai 
sont lancés dans l'atmosphère; ils s'éloignent de Rouen 
vers le sud-est, vers la ville assiégée! 

A onze heures précises, MM. Tissandier s'élèvent tous 
les deux dans les aii's, salués par les applaudissements et 
les vœux d'une foule eonsidérable. ils emportent avee eux 
deux cent cinquante kilogrammes de lettre» envoyées de 




Descente du Jean-Bart près de Jumi^^es. — Dessin de Lwedot, faiirès un croquis de M. A. Tisstn&r. 



tous les points de la France i l'adresse de la ville as- 
siégée. 

Le ballon le Jam^-Bart, en quittant l'Ile Lacroix où il 
s'est gonflé, passe au-dessus des gazomètres de l'usine; 
puis on le voit planer au-dessus du clocheton de ta cha- 
pelle de Notre-Dame de Bon-Secours, située en droite 
ligne dans la direction de Paris. Tout le monde est ému à 
la vue de cet aérostat qui se dirige dans la voie tant dé- 
sirée. Malheureusement le vent est trés-faible, le navire 
aérien marche lentement, et, par surcroît de malheur, le 
ciel se couvre, un épais brouillard se lève et cache le /eau* 
Bart aux regai*ds de tous. 

Les aéronautes se trouvent à dix-buit cents métrés d'al- 
titude, plongés dans des vapeurs atmosphériques tellement 
compactes, tellement épaisses, qu'ils perdent de vue l'aé- 
roslnt qui les soutient dans les plages aériennes; ils se 
trouvent noyés pendant deux longues heures dans une 
brume obscure, sans savoir ou ils vont, ignorant quel dé- 
nooement les attend. 

Après un temps si long, MM. Tissandier se décident â 
revenir près du sol ; ils constatent alors à leur grand re- 



gret que le vent a changé de direction ; la Seine, qui devait 
être toujours à la droite de leur route s'ils avaient continué 
à marcher vers Paris, est bien loin à leur gauche : les cou- 
rants aériens soufllant maintenant du nord, les aéronaules 
se décident à descendre. Ils tombent aux avant-postes des 
mobiles français ; à un kilomètre plus loin, c'était au milieu 
des lignes pnissienncs qu'ils allaient atterrir ! 

Le temps est calme, l'air est peu agité; le Jean-Bart 
n'est pas dégonflé. MM. Tissandier, qui apprennent que le 
lieu de leur atterrissage est situé en fac« des Andclys, se 
font remorquer dans leur ballon , traîné à l'état captif par 
une centaine de paysans, jusqu'au village de Pose, où ils 
trouveront un petit gazomètre capable de fournir une ra- 
tion de gaz à leur ballon. 

Le lendemain, le vent de terre souffle du sud^; mais 
en considérant les nuages qui planent dans les hautes ré- 
gions de l'air, on constate qu'ils paraissent se diriger dans 
une direction opposée : ils semblent marcher à peu près 
dans la route de Paris. . ^ 

MM. Tissandier, dans le feu de l'iiction, se décident à 
(enter un nouveau voyage a de grandes hauteurs. Ils 
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s'élancont dans Im ^ qoitre heures trente minutes de 

raprt-^-midi 

A ti'ois mille mélres de hauteur, ils assi&lenl à l'incom- 
paraMa spectade dn coocher da soleil. Mille rayons étin* 

nMant<, brillant de louleiirs ardentes, illumineni 1<> ninssif 
des vapeurs aériennes, qui s'étendent à l'horizon comme 
line nifr de glace on comme des mamelons eomerts de 
iirig<\ Bientôt l'astre disparaît, cl. i\v l'aulrt' rùlé du ciel, 
la lune, à la lueur argentée, vient changer subitement la 
scène de l'atmosphère ; mùs ses rayons ne suffisent plus à 
guider assez sûrement les aérunauti's. A une hauteur cnn- 
ûdéraMe, ils cessent de voir k terre, et ignorent leur 
route. Ils sont contraints dé revenir à prratmtté du sol, 
où le vent sud-i st inférieur les entraine dans la direction 
de la mer. Li nuit est froide, Tair est glacial, et le ther- 
mnm<Mre descend dans la nacelle jusqu'à 14 degrés au- 
de.-sniis de zéro. 

Los ai roiiaules, enj^nurdis par le froid, atlendenl que le 
vent les dirige vers une terre hospitalière où ils pourront 
jeter leur ancre, car Us ont dû renoncer encore à l'espoir 
de se diriger vers la capitale nivostie. Le Jfan-haii tra- 
\crse sufccssiveuient liiui llM^ la Seine, qui serpente les 
rjimpagnes aux environs de Rouen ; mais les aéronautes ne 
voient sous leurs pieds que des forêts épaisses, OÙ pas une 
plaine ne s'otTre à leurs regards. 

Bientôt ils planent au-dessus de Jumiéges, et Taérostat 
est suspendu à 100 m(Mres à peine au-dessus du fleuve. 
Devant lui se dressent d'énormes falaises, et au delà la 
fortt de Bretonne s'étend jusqu'à la mer. Pas un moment 
n'est laissé â l'hésitatinn. Il faut descendre au niiln'u thi 
llcuve, fort large en cet endroit. M.M. Tissandier donnent 
un violent coup de soupape ; le Jean-Bart descend et vient 
pl.iiicf A qii' Immp-; nit'li is ini-drssii> de l;i siii'fare do !"enu, 
où 11 reste presque immobde. iNotrc gravure représente cet 
épisode. Des cordes tralnattes sont jetées dans le fleuve; 
les habitants du villagBd'Heurti-auville se précipitent dans 
des barques; ils accourent à l'aide des voyageurs, et ra- 
mènent Taèrostat sur le rivage. 

Ces tentatives aériennes n'ont pas réussi; mais elles 
eussent été plus favorables si elles avaient été renouvelées 
sur un grand nombre de points tout autour de l^ris, selon 
le projet primitif. Toutefois, si les aéronautes ont échoué, 
quelques hardis courriers à pied sont parvenus à percer 
les lignes de rinvestissement. Ceux-là sont rares, et plu- 
sieurs d'entre eux ont pa\.'' df li ur vie leur dévouement. 
Mais ce que les ballons et les hommes n'ont pu faire, les 
pigeons voyageurs, doués d'un instinct si merveilleux, 
l'ont accompÛ. Im suite à «ne attire fa'vrafaoïi. 



DNE liOlTK A MUSIQUE. 
Vey. t. V, «S», p. S10, le Clmtein 4» AiMi. 

Parmi les boites à surprise dont on a gardé le souvenir, 

il serait difficile peut-être d'en citer une qui eût, en son 
temps, causé plus d'émotion que celle dont nous allons 
parier. 

Celle boite fut imaginée, vers Ififi^, par un orpanisle 
champenois trés-avisé en dépit du proverbe, et qui lit lor- 
tune avec son invention. Il s'appelait Raisin et habitait 
Troyes. Sa bonne étoile V\\\[\\[ rendu pn e de ([uatre jetuies 
enfants, les plus jolis, les plus intelligents du monde. Il 
y avait justement, pour rendre leur réunion plus char- 
mante, deux prrons et deux lliles Ce Raisin, qui était 
un fort bon musicien, leur apprit, dés qu'ils surent mar- 
cher, à jouer de l'épinette, et 9s y firent preuve bientét 
d'une très-grande habileté, l'épinette était, comme on 
sait, le clavecin primitif, lequel clavecin est lui-même 



devenu plus lard le piano. R^âsin se résolut done à tirer 

parti du talent si précoce de -^es enfants, et, pour rendre 
le spectacle encore plus smprenaut, voici de quoi il 
s'avisa. 

11 fit faire une épinette à trois claviers, puis avec celte 
épineite, avec sa femme et ses quatre petits artistes, il 
•mt à Paris s'établir à la fbire Saint-(ierm^. De superbes 
affiches furent idll. . - dans la ville ; elles annonçaient un 
mécanisme incomparable au moyen duquel un ctavecm 
jouait de lui-même tous les airs qui lui étaient demandés. 

On courut voir ce |)rodige; l'ainé des garçons et l'uaa 
de ses petites soeurs, la plus jolie, qui s'appelait £abei, ge 
mettaient chacun à son clavier, jouaient ensemble une 
pièce, puis ils levaient les bras en l'air. Alors le troisième 
clavier se mettait de lui-même à répéter le morceau. 

Enfin les deux enfants s'éloignaient; Raisin le péte 
ouvrait à deux battants son clavecin rempli des rouages 
les plus compliqués; puis, lorsqu'on en avait bien visité 
l inlérieur, il le refermait; le res.sort était ensuite monté 
à grand bruit, comme une horloge, à l'aide d'une grosse 
clef. Aussitôt chacun des spectateurs désignait un air, et 
le clavecin docile se nietlail à jouer très-exactement. 

Beaucoup de gens se disaient à l'oreille quil poumit 
bien y avoir la quelque diablerie. 

Louis XIV voulut voir celte merveille. Le clavecin méca- 
nique nil transporté à Versailles, et devant toute la cour l'ex- 
périence eut lieu. Le clavecin était en train de ii>iiei uni- 
courante très en vogue en ce temps-lù, lorsque tout à coup 
on vit pftllr «l finémir le ni. Sa Majesté était prise de peur: 
il fallut que Raisin immédiatement fît taire sa musique. 
Mais la colère avait surcédé à la terreui- dans l'âme du 
monarque : il ordonna sur-le-ehamp de briser l'épinette, 
ce qui fut fait aussitfM ; et l'on eu vit sortir un enfant di' 
cinq ans, beau comme un ange. Les dames le comblèrent 
de ewesses et de frian^ses,' et Sa Majesté put voir qu'il 
n'y avait là aucun sortilège. 

Raisin, à la foire suivante, voulut renouveler le spec- 
tacle de son épinette; mais le secret en était connu; d'ail- 
leurs le petit parçon {grandissait , grandissait à vue d'œîl , 
et bientét il serait impossible de i'cnfermer dans la botte. 
Le père résolut done d'organiser avec ses enfimts un autre 
genre de curiosité; il leur fit jouer la comédie : deux pe- 
tites pièces très-drôles lurent composées pour la troupe 
enfantine, l'une Intitulée Trimnn rtMil, et l'antre l'An- 
douille de Troyes. Les charmants comédiens y lurent si 
applaudis qu'ils obtinrent le titre de eem^As de àJ. le 
Dauphin. 

' Cette bistnre eut une suit» trés-singuli^ et que 

voici : 

il y avait alors .î Villejuit un orphelin d une dizaine d'an- 
nées dont nu ne savait que faire : il était joli, disait Inen 
les vers; on le lit entrer dans la jeune Iroiipe, et il ne 
tarda pas à y prendre la première place. Cei oi phelui était 
le petit Baron . qui devait devenir plus tard le plus grand 
romédien de son temps et peuî-ètiv de tous les temps 
Talraa seul semble l'avoir égalé queiqueiois; mais Talma 
eut un répertoire moins varié, et ne fut pas, en entre, 
comme Barun . un très-spirituel auteur dramatique. 

Cependant Raisin était mort, et sa veuve avait installé 
son théâtre d'enhmts dans l'anden bétel Guénégaud. I3le 
y gagna beaucoup d'argent, dit-on ; niai<. désireuse de faire 
applaudir sa troupe en province, elle alla s'établir à Rouen. 
Malheureusement, dans la pabie de Corneille, on goûta 
peu les rownlifiis de M. leOmplm, et la Raism y mangea 
toutes ses économies. 

Ruinée tout à Mt, elle revint à Parte. Wids oA Iroutrer 
une -Ml' sans argent? 

Molière ôiai^ alors au plus haut de sa gloire et de sa 
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IbrUine Parmi les l oraédiciis, il tHail surtout célèbre par 
sa bontt'-. ]a Raisin le pria de lui prêter sa salle pour trois 
jours. Molière y coiiseniii. Elle annonça donc à grand bruit 
son petU prodige. Le succès fut tel, on offol. quo la din c- 
liifi' fil m ces trois rppivspntalions sppt à huit mille francs. 
Tout le monde sait la buite : î^loliérr. ravi du talent de 
l'eiiiknt, l'adopta, l'élcva romme son piopre fils Mais la« 
wite des aveiUiires du petit Baron n'.uirait plus trait à 
rhisioire de la boite à musique. Revenons-) donc, à cette 
histirife, et, ponr ta terminèr, constatons que celui des 
petite ^isin qui avait t'Ié trouvé dans la iameiise boite en 
pfésMlcedu roi devint, lui aussi, un e;(cellcnt acteur. 

Toutes Im boMes i surprise n'ont pas une si longue 
bittmTe. . 



MUSÉE DE L LNDUSTIUE, A BRIJXELLES. 

ÉCOLES mocsntiBLus. 

Ce Musée, réorganisé par arrêté du H octolm 1869, 

comprend : 

1» Une école industrielle ; 

3» Un laboriloire de physique et de éUade; 

.•}" l'ne liili!io(lu'(|ue technologîpe; 

4» Une bibliothèque ùes arts industriels; 

5* Une collection de géologie pratique ; 

tv l'ne salle d'exposition pour les produits nouveaux 
et un local pour l'essai des appareils perfectionnés. 

Des professeurs y font des conférences sur l'industrie, 
et la direction de l'école publie un recueil mensuel in- 
titulé : BuUetion An Musée de l'industrie de Belgique 

Il existe des écoles industrielles dans toutes les villes 
prineipalea de Belgique. 



.MODKSTIK. 

Tendez à la perfection, mais évitez l'amour - propre. 
Un houBW ne peot trop nner ce qni donne de la répu- 
tation, mais il ne faut pas séparer ce goiH de la modestie. 
Parlons bien, écrivons bien, dans la seule vue d'être 
agréables aux antres et d'être nùsonnablement contents 
de noiis-mOmes , r'est assez pour (Mr-^ li*'ureiix. Celui qui 
parle et qui écrit bien peut-il s en enorgueillir, s'il pense 
qne mille gens talent mien qne lui et que son mérite vient 
o'm iMHitf TmU ia vm mérite ie rtemme. 



BOISlillLLtBKRT 

ET LA LIBERTR DU COMMERCE, 
m 1701. 

Très-peu de personnes, il y a trente ans, oonnaissiûent 
Boiagwillebert ; et voilà que sa réputation, réveillée tout à 
ceap, s'affermit de jour en jour. Houen, sa ville natale, 
vient de donner son nom i Tune de ses rues. Parent de 
Fontenelle et de Corneille, il fut en France, avec Vauban, 
un des créateurs de l'économie politique. Son admirable 
enquête sur la situation du royaume, publiée dans les der- 
nières années du régne de Louis XIY, qu'il intitula hardi- 
ment ni-tntl de la Fiaiiir. et qui lui valut I e\ii, est une 
teuvre dont l'importance e>t aujourd hui pariaili'iin'iil ap- 
préciée. La disgrftce du courageux magistrat, exilé seule- 
ment en Auvergne, fut beurensemi'iil de coinie dorée, et 
il fut bientôt réintégré dans ses fondions aux applaudissc- 
mentf de la population rooennaise. Cependant les notables 
COmmer anls de !a ville se montrèrent en iilé^neconl aven 
lai tiir plusieurs points traités dans le Détail de la Francâ. 



Roisguillebert admettait en principe la liberté du com- 
merce ; Cliamillard , qui était arrivé au ministère peu de 
temps après la publication du Détail, mita l'étude la ques- 
tion soulevée par Boisguilletwrt. 

('es laits, trés-impoilanis au point de vue de l'histoire * 
commerciale, étaient à peu prés tombés dan> i oult'i; mais 
un professeur de la Faculté des lettres de Caen . M . J . Denis, 
il Y a trois on quatre ans, remettait en lumière ie < urieux 
épisode. Or voiii eu ipiels termes .M. J. Denis rapporte ce 
qui eut lieu a cette occasion : 

' he ministre \ Cliamillard '( fit oi fii>nner. en 1701 , l'éla- 
bliâsemeutd'un conseil général du commerce, composé de 
quatre conseillers d'État, de deux maîtres des requêtes et 
de douze des principaux commerfanls du roviKime. 

» Les délégués du commerce remirent bientôt au conseil 
des mémoires où sont franchement débattus les avantages 
et les inconvénients de la liberté rommerriale. Nous avons * 
encore neuf de ces mémoires. L'h seul, celui des délégués 
de Rouen, se prononce pour le système prohibitif; les au- 
tres (ceux des dé!('f;uès de Dniiken|ue, de Nantes, de la 
Rochelle, de Bordeaux, de Bayonne, du Languedoc, de 
Lyon et de Lille) sont hostiles au régime de Colbert, et, 
sans traiter la question générale de la production et des 
finances, comme Boisguillebert, confirment une partie de 
ses vues. 

« Il faut, y est-il dit, revenir de la maxime de M. Col- 
» bert, qui prétendait que ta France peut se passer de tout 
» le monde. C'est aller contre la nature et contre les dé- 
» eretsde la Providence, qui a di.-lrilaïc lii-s dons différents 
» aux peuples diiïérents, pour les <tbligcr à entretenir un 
» commerce réciproque, a se rechercher, a s eiitr aimer, 
» par un échange mutuel des biens qu'ils possèdent, etl 
» fiH'nier des relations d'amour, ait lien de ces liaines 
n qu'entretient la guerre commen iale des tarifs. 

» Voilà l'oi-igine du commerce et ce qui le perfectionne. 
« Ce n'est jilus un commerce que de fournir nos denrées 
» et nos manufactures aux étrangers, et de ne tirer d eux 

• que de l'argent. Les étrangers nous renvoient guerre 
«pour guerre. Nous repoussons leurs marchandises, ils 

• repous^nl les nôtres ; et nos manutactures n'en soulh ent 

• pas moins que notre agriculture, qui n'a plus de débon- 

* rhés pour le surplus dt^ sp< denrées. C'est la liberté t|ui 
» est l'âme et l clément de tout commerce; c'est le défaut 

* de liberté qui cause l'ertrérae abaissement où le com- 
•■ meree est actuellement rèiliiit. Qu'on favnrisp un; pro- 

* duits par des taxes inodii|ues sur ceux des étrangers, on 
» le conçoit. Mats lorsqu'une manutaetnre est née viable, 
» qu'elle peut écouler ses produits sur les marchés soit du 
" dedans, soit du dehors, elle n'a pas besoin d'être ap- 
' puyée par des impositions et de grands droits; que si die 
» ne peut s'établii et subsister avec des droits modiques, 
» elle doit être considérée comme voulant s'enrichir aux 

dépens du public. » 

.\insi parlaient, en 1701, les représentantsiln commerce 
de huit des plus grandes villes de 1- ran* c : Itouen seul lit 
résistance aux doctrines libérales qui pourtant avaient été 
pour la première fois exprimées par un de ses magistrats, 
par un homme qu'elle-même portait en triomphe à son 
retour d'exil. 

il est TniineiA cnrieiix que ta liberté du commei ce ait 
eu pour premier promoteur tm Ttouennais (un parent de 
Corneille ! ), et que les résistances à cette doctrine aient été 
dès son origine plus vives à Rouen que partout ailleurs. 

Ouaiil à Roisguillebert, on peut dire (|nc dés l'origine 
aussi il entrevit les vraies lois de l économie [jolitique. .Mais 
il devança de si loin ses centempor^ qu'il n a |>as fallu 
moins de rrnt cinquante IBS poorque soa livre puisse être 
réellement compris. 
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Ses œuvres , publiées i } a quelques années dans la 
collection dps Économistes rnuKais, deuModeraient A éire 
délichées el publiées à part. 

M. J. Denis, du reste, en donne une iMil|se dans le 

travail dont nous avons parié, el qu'on peut lire dios les 
Mémoire* de l Académie de Caen. (') 



CONSERVATION DES VIANDES. 

I^ probli-me do la conservalioii ile> vîanili > ost «n dft 
ceux qui sont le plus dignes de fixer l'attention des chi- 
mistes ; sa solution offlrtnit une tmporlaBoe considérable 
et permellrait d'utiliser les matières comestibles de pays 
lointains : celles-ci sont souvent perdues pour tout le 
monde, eu raison de la difficulté des transports, pendant 
la durée dns(juels elles ont le temps d'être complètement 
piitréfii'ps On siil ([ne l'altération d'une sultslanco orga- 
nique lelii' que la viande exige une certaine quaiitih- de 
chaleur, et que la fermentation devient impossible au- 
dess:(Mi> irniif rertaini' lenijuMalnre I.'enipini de la glace 
mise en l'i'agmeiUs aiilom de viandes tiaii hes ou de pois- 
sons, permet de conserver ces aliments pendant un temps 
d'une assez longue durée. Fn Hii-^ie et dans les régions 
sibériennes, on lue au comment ement de t'biver les bes- 
tiaux destinés i raUmentation, on les géle, le firoid les 
pi"éserve de la décomposition ; on parvient ain<i h écono- 
miser la nourriture qu'il aurait fallu dépenser pendant les 
mois de l'hiver. On a trouvé en Sibérie des él^hants fos> 
silos, des mamnioiitlis , adniiralilenieiit conservés dans la 
glace ; les cadavres de ces animaux antédiluviens, empri- 
sonnés dans une enveloppe glacée pendant des milliers de 
siècles, présentaient une chair aussi fniiclio que celle de 
la bote qui vient de tomber sous le plomb du chasseur. 

Hais la glaee, qui est un précieux agent de conserva- 
tion des vianilrs, ne peut pas être employée d'une manière 
efficace, puisqu'elle fond et qu'elle retourne a l étal d eau 
sons rinflnence de là chaleur. On a dû s'efforcer de trouver 
d'autres procédés. Nous nous bornerons .i parler de ceux 
que tout le monde peut utiliser d'une manière pratique. 

Void comment on |)eut, dans les ménages, cunsoner 
les viandes cuites : On prend une volaille, des perdreaux, 
des poulets, etc.; on les soumet h la cuisson, et on les 
place dans une terrine que l'on remplit de graisse fondue. 
Le tout est chauffé pendant une heure environ, afin de 
chasser l'air contenu interposé entre les fragments do 
matière grasse. Cela fait, on couvre la terrine d'un cou- 
vercle, et quand le tout est refroidi, on bouche les inter- 
stices du couvercle en y collant des bandelettes de papier. 
Dans ces conditions, une viande cuile peut facilement se 
conserver pendant un an au moins, ai l'opération a été 
habilement exécutée. 

Parmi les pioccdés signalés dans ces derniers temps, 
nous mentionnerons l'emploi de l'acide phénique, cet agent 
antiseptiipu' dont les usages se sont rapidement multipliés. 
On prend un tonneau , et on k remplit de couches alter- 
natives de la viande crue k conserver et de charbon con- 
cassé imbibé d'une solution d'acide phénique au millième. 
Notre figure représente la disposition de l'appareil : les 
coucbes de viandes A, A', A', sont séparées par des con- 
clips de charbon pbéniqué ]V, W. Dans , mode d'em- 
ballage, il est indispensable d'envelopper préalablement 
les morceaux de viaude d'une loîle légère qui les préserve 
du contact du diarlMm puhrériaé. Dans ces conditions, si 

{•) Le livi i' ipii iiicl le mieux à nuVne d'appriVicr la vie et les Ira- 
vau de ce grand citoyoi, est oàm que vicot de pubber H. Félix Cadet 
\htita9: Pierre de Bei»pMlrt,fnmnmréeiiBtiimitUs, 



le bani a été hermétiquement rempli de viande et de 
charbon phéniqué, la consefvatioll sent au noiflS de la 

durée d'une année entière. 

On a eneore proposé, parmi les méthodes vraiment pra- 
tiques, de couvrir la viande d'une couche de paraffine qui 
la présene du conlacl de l air. On lait foudre la paraffine, 
on y plonge la matière organi(|uc qui se recouvre d'une 
couche priiteclrice ; elle se snlidilie par le refroidissement, 
et la viande ainsi munie d'une sorte de carapace est ga- 
rantie de la décomposition. 

D'autres systèmes ont été proposés pour le transport 
en grand des viandes de I Amérique et de l'Australie; 
mais nous ne «gnakms ici que des procédés fteiles à exé- 
cuter pour tout le monde sur une petite échelle. 

Depuis un temps immémorial une autre méthode est 
pratiquée dans les fermes du Haut-Rhin, du Bas-Rhin, de 
la llaute-Saône et du Jura. Elle permet de conseiM r ia 
viande pendaiU huit jours, même à l'époque des plus 
fortes chaleurs ; ce qui est bien sulTi.sant, puisque les bou- 
chers de campagne mettent en vente de la viande fraîche 
une luis par semaine, dans les pays les plus éloignés des 
grands centres. 

Le procédé est aussi simple qu'on puisse le désirer. 

Dans une grande terrine on verse du lait écrémé, de la 
traite de la veille ou même plus ancien. Si le lait est 
caillé, il ne (aut pas s'en inquiéter. 

On plonge dans le lait, caillé ou non, les morceaux do 
viande à conserver. On les charge de pierres bien propres, 
de manière à les forcer k plonger. Celte précaution est 
essentielle, aucune partie de la viande ne devant être en 
contact avec l'air. Au moment de faire usage de la viande, 
on la passe à l'eau et on l'essore dans un linge. 

Pieu loin de ronlracler aucun mauvais goût, la viande 
s'améliore plutôt par l'action du lait écrémé. Ainsi le veau 
devient plus blanc et plus savoureux, comme les étrangers 
ont pu souvent le constater dans les fermes de la Hante- 
Saùne. 

Le Idt écrémé qui a servi à la conservation de la viande 

est distribué aux porcs ou à la volaille, après addition de 

son ou de pommes de terre écrasées. 




AppiKd |HHir beoMcnaiiOB des viandes. 

La méthode que nous venons d'indiquer est citée dans 
les Leçons de chimie éUmentmn de M. Girardin. L auteur 
de ce livre n'en donne aucune explication au point de vue 
chimique. Pour savoir comment agit le lait dans ce cas, il 
faudrait entreprendre une série d'essais sur chacune des 
substances qui entrent dans la composition du lait. On 
arriverait ainsi à déterminer fuella est cdle qui joue In 
réle d'agent conservateur. 
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TORCELLO. 




L'île dp ToiTello c^l située au nonl-est el â environ 
dix kiloRK^tifs do Venise. C'est une des plus petites tlea 
de la lagune vénitienne, mais aussi l'une des plus intéres- 
saDtes piir son histoire et ses monuments. 

Un voyageur qui ferait un s>( jour de pluâeni^ mois à 
Venise ne devrait pas manquer de parrourir en barque le 
grand estuaire qui s'étend entre les 15". 10 el 4r>''.,'Wde 
latitude septentrionale et les i'J^47 et 311° .20 de longi- 
tude orientale. On peut lui promettre que cette explora- 
tion serait pour lui une source de beaucoup d'impression!» 
nouvelles, curieuses et utiles, et (|u il n'aurait point à re- 
gretter sa peine, h moins d'être de ces gens qui ne goûtent 
aucun plaisir en voyage s'ils ne sont assurés pour clia(|ue 
âoîrd'un excellent repas et d'un bon lit. Aux environs de 
Venise, cela ne se trouve guère. 

Qui pourrait voir du haut de la nacelle d'un ballon, par 
exemple , la lagune vénitienne . serait frappé de l'asped 
de ce vaste espace tout parsemé de lacs, de bas-fonds, de 
bancs de sable, de canaux bordes de poteaux. En regar- 
dant avec plus d'attention, il apercevrait des villes, des 
Iwui^, d'élégants édiliees, des prairies, des vergers; il 
ne serait pas moins étonné de tonte Taetivité qui régne 
dans cet étrange pays : iei, en grand nombre, des pécheui-s, 
là des maraîchers, ailleurs des fabriques, le travail par- 
tout. Car, bien que les babitants diviseot l'estuaire en la* 
gune vivante {viva) el lagune morte, pour distinguer la 
partie la plus habitée et la plus voisine de l'Adriatique de 
celle ipii se rapproche le plus de la terre ferme, et oA sont 
TuMi XL. nvmn lATi. 



les lacs salés et d'eau douce (|u'on appelle aussi les « val- 
léesde péchc », le mouvement, surtout a certaines époques, 
est vraiment de toutes parts extraordinaire. La p<!clie et 
la cbasse sur ces lacs fournissent de poisson et de gibier 
non-seuleraent Venise, mais les provinces voisines. En cer- 
tains endroits la pérhe est libre; on l'appelle vaganUva; 
c'est celle de milliers de pécheurs qui, en observant toute- 
fois quelques régies, exploitent pendant tout le cours de 
l'année les lagunes ouvertes et les canaux. Ils sont fort 
habiles; leurs procédés sont très-variés, les espèces di-> 
verses de poissons étant nombreuses. Mais l'art est plus 
particulièrement remanpiable dans les vallées de propriété 
privée, où se font les grandes pèches d'après des aménage- 
ments trés-ingénieux qu*a enseignés l'expérience de bien 
des siècles: ce sont, 1 vrai dire, pour la plupart, d'im- 
menses viviers on èlablissemenisde pisciculture d'un trés- 
riche produit. 

Les limites de l'estuaire du côté de l'Adriatique ne né- 
ritenl pas moins Tattcnlion du vojfageur. Ce littoral , qui 

ferme la lagune et la protège contre les tempêtes, est 
percé de cinq ports, qui sont , à partir du sud , ceux de 
Chioggia, de Malamocco, du Lido, de Sant-Ërasmo et des 
Tre-Porti. Leur importance relative les fait classer dam 
cet ordre différent : Malamocco, Chioggia (c'est entre ces 
deux ports que s'étend la célèbre digue de marbre que 
nous avons déji décrite) ('), le Lido, 1^ Tre-Porti et Sant- 

(•)T.XXVU,1859,p.S9i. 
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Enan», oA m peuvent pCnètrer que les petite btletux à 

marée liaiiti'. 

Mm reveiiouâ à iurcello, qui est uulie sujet principal. 
On s'y rend de Venise bdlenent dans une gondole à quatre 
rameur.^, et il Miffil d'une demi-journëe pour cfil*» exciir- 
«ion; mais il ue litut pas s'arréler eu chemin, a .Murauu 
pour étudier les wrreries, à Bnrano pour wnr fid>riquer 
les dentelles; le mieux est de jouir ji n ililriiiriit <-n lillaii". 
et en revenant de ces tableaux cliannanlâ de l'eau et ilu 
ciel vénitietts, teints des nuances les plus fines, les plus 
douces ou les plus brillantes. 0 souvenirs ! glisser molle- 
ment, sans bruit, pendant quelques heures, au milieu de 
ce ^tacîe enchanté, u'e&l-ce pas «ne des rares ffUcités 
delavtef la fin à um mtn HvnuM. 



L ÉGLISE UOMAiNE. 

MOUTBLLS. * 

Safe — Vey. p. S, 13, si, », SI, 43, SOl 
XXIU 

Ma tante avait un certain cbàle qui ne voyait le jour 
que dans les très- grandes circonslauct^. Le reste du 
temps, il échappait à tous les rejjauis dans un tarlon 
mystérieux, qui répandait quand ou l'ouvrait un vague 
liai l'iun de roses sèches et de lavande. L'ii jour ( c'était vi i -- 
la tin de mon année de troisième i, ma lante liia ie lai U)ii 
mystérieux de son armoire, et le cliàle du carlun. En re- 
venant du collège , aussitôt (|ue je sentis le parlum de la- 
vande, je regardai autour «le inui; le cltdle prenait l'air 
sur le dos d'un Tauteuil. 11 se préparait un grand événe- 
ment : nous partions le lendemain poiii- Toms. 

Ce n'était pa:i, à viai dire, un vo)a($e d'agrément. 
M. RoMb avait wiggiré à ma tante l'idée de me ftire pas- 
ser un examen afin d'obteiir ensuite une lioui-se au lyrép 
de Tours. Mon professeur, oon&idté, avait déclaré que j't'- 
1^ en élat de sulnr l'examen. M. Jendelles n'atait pas fait 
précisément d'oiipusilimi ; mais il insinua que Us études 
étant aussi fortes au collège de Saiute-Luce qu'au i)'cée 
de Tours , il n'y avait peut-être pas de raisons hien sé- 
rieii*es de me dépayser; il ajmita ipie si !e prix de la demi- 
pension était une charge trop lourde pour ma latite , il y 
avait peut-être moyen de s'entendre; il termina par k s 
paioles mémorables : « Liberté! liberlas ! Il est évident que 
chacun e^t libre d'arranger ses aflaires comme il i'eu- 
tend ! • Ce fut M. Robin qui décida que je passerais l'exa- 
men. .Ma tante ne discuta même pas : tout ce que M. Ro- 
bin iaisaii était bien lait. 

Je n'd pM souvenance d'avoir brillé d'un vif éclat aux 
épreuves éecih». J'étais même fort troublé quand je nyoi- 
gnts ma lante qui m'attendait à la pin te : 

— Ce n'est peut-être pas si manvais que lu crois, me 
disait-elle pour me réconforter; peut-être que les autres 
ont fait plus mal <iue toi. 

Je fus pourtant admis aux épreuves orales. Li s exami- 
nateurs élûent des processeurs du lycée de Tours. Il y en 
avait un gros avec on lorgnon ([ui riait ooutinuelli'nMMil 
en parlant à ses collègues. Les candidats, qui croient que 
les examinateurs ne pensent qu'i eux, comme eux-mêmes 
ne pensent qu'aux examiiialeiir>, l'avaient pris en grippr, 
à cause de son air moqueur, l'ourquoi, après tout, cet 
examinateur, dansl'ùilervdlede ses inlerro^ilions, n'au- 
I ait-il pas ri et plaisanté? Toutceqwjo denundab, c'était 
de ne pas avoir atlaire à lui. 

Ce flit justement lui qui appela mon nom. Je me rr^Tu - 
dai comme perdu. Je balbutiai poui rommeuttr, il me 
rassura avec une bonté qui me surprit. Je me remis un peu, 



et je me tirai passablement, à ce qu'il me sembla, démon 
explication latine. Le grec débuta faiblement , et je suais 
d'angoisse en voyant mon juge donner quelques pelitâ 
signes d'impatience. Le hasard de l'explication amena 
je ne sais ipiel terme d'arcliilecliire. Il me i[ue>lionna là- 
desus à tout hasard, et parut iort surpris de ma réponse. 
Il se pencha vers roreille d'm monsieur i cbevens Uancs, 
ijui prenait des notes à côté de lui Le vieux JDOMieur 
cessa d'écrire et, rabattant ses lunettes de son front sur son 
nez, il me r^arda etse mit à me questionner à son tour. Il 
parut aussi surpris que le premier de ce que je.hii ré- 
pondais. 

Il me poussa un peu, et comme j'étais là sur mon ter- 
nie, je repris tonte mon a>surau('e. Au bout de quelques 
minutes, le monsieur rieur me dit avec bouté : 

— Mon enfimt, en votli asset ; le grec est un peu faible, 
mais je vois que vous apprendrez i'acileniont ce (pie v(ju> 
ignorez encore. Ne tremblez pas ainsi, dés niamteuanl 
vous pouvez vous considérer comme admis. 

Depuis ce moment, j'ai toujours éprouvé une sympathie 
prononcée pour les gn» meesieun rieurs, avec mi sans 
lorgnon. 

.M. rtubm fit aussitôt des démarches, et obtint puur nun 
une bourse municipale. En d'antres termes, la villf de 
Sainle-Luce s'engageait à payer ma pension au lycée de 
Tours jusqu'l la fin de mes études. 

.Vu commencement d'iH ii'lnc . quclijucs juurs avant la 
K'iiirèe, ma tante me mena en visite ilie/. luiites Ic.^ lu'i- 
sounes qui s'étaient inlércssées à moi. Je revois d'ici 
quelques-unes des scènes anxi|uelles j'assistai ce jnni -là 
M. Joudelles est froid et digue; ce que voyant, nia lanlc 
)Nrend le parti d'être digne et llro'ide. L'entretien, fort 
cmii t dans de pareils lei mes, se tei mine de notre côté par 
deâ reuiercinienls pour ses bontés passées, du sieu par des 
souhaits pour mes succès futurs. 

Nous ne pi'iines voiries prufesseuis, ijui étaient encore 
en vacances. M. Pesse seul, comme un pauvre serf atta- 
ché i la glèbe, fait encore je ne sais quelle besogne dans 
l'intérieur du collège. Tout célibataire qu'i! est , il a 
l'hoaneur de la visite de ma tante. Elle est d abord ellrayée 
à h vue de ses yeux de moudie, mais elle est touchée de 
la douceur de sa voix et de ranecliiui sincère iju'il me 
témoigne. Ma tante et lui se quittent les meilleurs amis 
du monde. En descendant le nride escalier qui conduit i 
son humble cliambretle, j'entends ma tante qui se dit .i 
elle-même que si M. JondeUes n'était pas si avare, la re- 
dingote du pauvre M. Pesse ne sermt pas si râpée, et que ' 
c'est une indignité. 

Nous avions gardé M. Robin pour la tin, parce que nous 
dinions à la Cloutiér»-. 

~- Je n'ai pas besoin de te neoflUBander de travailler, 
me dit-il , tu as tait tes preuves. Mais il y a un point sur 
lequel je veux appeler ton attention , de là peut-être dé- 
pôidn ton avenir. Tu as la vocation de l'archéologie très- 
prononcée ; il y aura peul-éire quelque chose à faire de 
ce colé. Tu as aussi le don du dc&sin, ce qui ue sera pas 
un médiocre avantage pour loi. Ne néglige rien de tout ce 
qu'on enseigne au lycée ; il ne s'agit pas seulement pour loi 
d obtenir le diplôme de bachelier, il laut que tu étendes 
et que ta développes ton intelligence autant que tu le 
pourras ; il faut que tu sois un homme aussi complet t|ue 
possible. Quand tu auras un peu de temps à toi, latrai- 
chîs-tm la mémoire de ee que ta saiB déji d'archéologie. 
Travaille ton dessin, et, ajoula-t-il en riant, ne néglige 
pas non plus la gymnastique. 11 faut qu'mi bon travailleur 
soit robiKte. 

Je dois avouer que >i j'élai> un bon élève, je n è'.ais pas. 
en revanche , un Adonis. Moa corps n'avait pas tait les 



Digitized by Google 



MAGASIN PITTORESQUE. 



mêmes progiVs que mon rsprit ; il suhissait earnn l in- 
Auence désattreuBe de I à§e ingrat. 

Enfin , j'ai terminé honorablement mt's études. Me 

voilà bachelier; oi. cvmimc tous les badicliiTS, je ^rais 
liaiis un grand rinluii las si M. Uohin ne venail à mon 
secours. 

— Te vnil'i. nii- dil-il, frnm\ vl ferl, fl trmt à l'ail rai- 
sonnable. Tu comjucnds la lanlc ne doil \a> cKiili- 
nuerles sarrilices qu'elle s>-;l imposés pour toi. J(isi]u'K-i 
tu as appris h travailler ; maintenant il faut te senir des 
instruments r|iron t a mis entre les mains. Ta véritable 
éducation littéraire, loin d'être achevée, est i peine com- 
mencée-, il faut que lu la termines, et pour rela. il Faut 
que tu l'astreignes à subir l'eûmen de la licence és 
leUres. 

Yoiri un moyen Simple et pralii|ne de gaç^ner la vie jn5:- 
que-là, tout en préparant les examens. Le proviseur du 
Iftêe de Poitiers est m de mes amis. Sur nia recoroman- 
dalinn. il If prendra, A> > la rmlrre, comuir maihr d'é- 
tudes. Ce n'est pas là, sans doute, une situation brillante ; 
mais souviens-toi qu'elle n'est qu'un passage à quelque 
rhosf (|. liiitMix. Il ne tient d'ailli'ui s ((u'à loi d'abréj^cr la 
durée de I épreuve, et je sais que tu l'abrégeras. Fais ton 
devoir en ronscience, queUpie humble que soit ee dcTi^. 
C'est l'h^tnimt^ ijni cnnidiSit la place , et non pas la plarejqilî 
ennoblit I homme. Tout le temps qui t appartiendra, le ser- 
vice terminé , eonsacre-le d'aiwrd i la lecture, ensuite à 
l'élude atlcntive des ailleurs sur lesqm ls tu auras à t'tre 
interrogé. Ën voici la liste; si lu es sage, lu rommeneeras 
dés mainlenaat i te bmitiaiiser avec eux. Ce programme 
est bien hit: j'y vois, quant à moi, la fleur de l'esprit 
humain. 

Puis(iue la nécessité de subir nn examen te met en 

présence de ce choix d'auteurs, ne le contente pas d'une 
préparation siiflisante. Approfondis» les, sache-les , pour 
ainsi (lire, par cieur. Alors (u le trouveras loui armé, non- 
senlinent pour passer ta licence, mats encore pour com- 
mencer à écrire ; car je commence à croire que tu auras 
aussi le don d écrire. Garde-loi li allcr au café; tu n'as 
rien à y faire, et rien .'i y gagner; il faut que lu apprennes 
de bonne lieun' a éviter toute dépense iniilib' d'ai^eiil et 
de temps. Une fois licencié, apporte-moi Ion diplôme ; 
f aurai i t'oirir m travail locntif et tout à hit sekm tes 

XXV 

Comme j'étais encore fort jeune . les premier^ élèvr s 
que l'on me confia abusèrent de mon inexpérience, et me 
jouèrent quelqnes4MM des tmirs dont le sac des collégiens 
est toujours si rempli. Ona'xl il'^ virent que j'avais avec eux 
lie la patience et de la fermeté, que ma tenue était toujours 
digne, que je ne sentais ni le tabac ni l'eau-de-vie, et que 
de plus je travaillai'^ avec une grande ardeur, ils se mirent 
à me respecter sans s en apercevoir. Ma besogne oflicielle 
en ffit allégée d'autant. 

.l'avais bien par instants quelques arrès de décourage- 
ment, mais ils ne duraient ^m-i e. Je trouvais dans le 
sentiment du devoir accompli quelque chose de fortifiant: 
l'austérité même de la vie que je menais avait un charme 
profond, d'abord parce qu'une vie austère est la condition 
du travail sérieux, et puis c'est moi qui de mon plein gré 
me l'imposais pour un temps. Cela me donnait on petit 
verni» de stoïcisme qui ne me déplaisait pas. 

Je suivais aasidûment les cours de la Faculté, et mon 
espril s'ouvrait k une foule .d'idées ei de connaissances 
nouvelles. Quand j'avais quelques bettes de liberté, je 



prenais un livre et Je m'en allais dans les chemins creux, 
|ouis$ant de l,i beauté du ciel, le corps Kger. le roeurco»- 

lent, l'esprit occupé. 

Je reiisiis avec délices les auteurs que j avais d'abord 
préparés laborieusement dans ma petite chambre. J'avais 
plus d'une dislraction en lisant; et il m'est arrivé bien 
souvent de recommencer une page que j'avais lue eu entier, 
les yeux sur le livre, l espril errant parmi les genêts et les 
landes. II y avait dans ces lectures à travers plaines et 
à travers bois, quelque chose de plus iamilicr que dans la 
lecture sur table, à la lueur de la lampe, quelque etioee 
enfin qui me rapiuorliaii de mon auteur. 

Je reconnus bien vite la sagesse des conseils de M. Ro- 
bin. Oui, il est fort utile pour un esprif inexpérimenté 
d'être tenu par la nécessité il un evamrn dans un cercle 
restreint d auteurs. On ne lit pas seulement, on relit, ce 
que ne font pas volontiers les jeunes gens. L'expérience 
de tous les jours vous démontre alnr*^ ipie pinson relit les 
grands auteurs, plus l'esprit y dérouvre de beauii s nou- 
velles. Il se trouve toujours quelque ciinse qui a échappé 
aux lectures précédenles. 

Les livres des hommes de génie, malgré leur extrême 
diversité, ont tons un air de tamille. Qui lit l'tm d'entre 
eux avec toute l'attention qu'il mérite, se prépare par là 
même à la lecture de l'aolre. Dans un travail de ce genre, 
tout est profit : je le sentais vivement. 

.rélais ilmii en snfiinie li és-hi ureux; mes collègues, qui 
m'avaient d'abord cru dédaigneux, s aperçurent bientAl 
que je ne Tétais pas. Je leur rendis tous les services que 
je |iouvais rendre dans mon humble situation; ils ne tin- 
rent dés lors pour un bon camarade. 

Deux nu in)is même m'avouèrent que mon exemple les 
tentait, mais qu'ils avaient des habitudes prises, celles, 
par exemple de passer toutes leurs heures de liberté dans 
une salle enfumée du grand calé Français au milieu des 
cartes, des dominos et des chopes de hiére. Ils trouvaient 
cette vie absurde ; mais ils y étaient acoquinés, et n'avaient 
plus aucune énergie pour s'en tirer. • 

L'un d'eux cependant finit par taire l'eflort surhumain 
de renoncer aux délices du gnnd calé Français, ei de se 
tiéiacher du groupe des buveurs de bière. Il me pria do 
l 'aider et de le soutenir, puisque c était mon exemple qui 
l'avait fait réfléchir. J'étais et je suis encore trés-iier de 
celle conversion, d'autant plus qu'il Callul laire un cflort 
et sacrifier quelque chose de mes goûts pour la mener ft 
bien. 

Le gotU des choses littéraires amène toujours après lui 
l'amour de la solitude; les plaisirs de l'esprit sont de 
ceux que ren aiini' à savoiiref seul . à loisir. Il y a fin / 
tout lecteur acharné les premiers éléments d un égoïste. 
Avis au lecteur, c'est à lui d'y prendr» garde. Non pr<v 
mier mouvement lut donc un mouvement de surprise 
désagréable, quand l'aulrc me proposa de vouloir bien 
travailler avec lui. Néanmoins, je pris tout de suite mon 
parti, et j'acceptai, A quoi bon le tirrr rie son apathie et 
de sa paresse, si pour une simple question de convenance 
et de commodité personnelle je l'exposais à y retomber 
au Innit d'un mois? Je travaillai donc avec lui, tout en me 
réservant certaines heures qui, dés lors, ne m en paru- 
rent que plus précieuses. 

Mon compagnon de travail n'était pas toujours irés- 
assidu, ou bien il s endormait un peu sur les textes, ou 
bien il avait des Mcés de vanité et de susceptibiKté .Tout 
cela me déplaisait et me mettait de mauvaise humeur, au 
début. Mais je réfléchis bienlAl combien il faut user d'in- 
dulgence et de douceur dans les rapports de la vie , et je 
fis de mon mieux pour éviter de paraître blessé ou mérou- 
tent. D aiUeun, dans ce travml en commun, jem'en aper 
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çiis bien vile, il y avait pour moi nu iM-iu-ficc. sur lequel je 
n'avais pas rompit' : par la nécossiu^ mi^nw de communi- 
quer mes idées à un aulrc, je ks rendis de plus en plus 
riaires el précises pour moi-mime, el mon langage s'en 
ressentit. 

Le proviseur se prit d'estime et d'affection pour moi ; 

voulant améliorer ma situation , il me proposa de donner 
quelques répélilions. J'étais pauvre : on m'offrait l'occasion 
de gagner honnélemeni de l'argent. Je fus lenté un instant; 
mais )' eus la sagesse de reruser, ne voulant rien distraire 
du temps que je pouvais consacrer au travail. M. Robin, 



à qui je lis part de ma résolution, m approuva pleinefflenl, 
ma tante de même, ainsi que Lisabelh. 

La (in à la prochaine ^tmitiofi. 



MÉDUSE. 

Li Fable gr >cquc raconte que les Gorgones étaient trois 
sœurs qui liabitaient les plus loijit;>ines contrées de l'Oc- 
cident, par delà le vaste Océan, pi is de la demeure de la 
Nuit. Les mortels ne connaissaient que les noms de StiiOno, 




Ues Gorgones, d'ajirès uo vase peint du Musée du Louvre. — Dessin de Sellîtr. 



d'Euryale et de I^lédnse, car leur aspect seul était si re- 
doutable qu'il suffisait pour cbanger en pierre (|uiconque 
les avait aperçues. L'imagination des Hellènes réunit pour 
les figurer tout ce qu'elle put concevoir de plus affreux. 
Les poètes les dépeiguent , el nous les voyons représen- 
tées par les plus anciennes œuvres d'art comme des mons- 
tres ailés, ayant un corps humain et une téle énorme ; la 
bouche, démesurément ouverte, laisse voir deux rangées 
de dents aiguës et de défenses saillantes semblables à 
celles du sanglier; la langue est pendante, le nez écrasai, 
les yeux roulent d'une manière cffrajraute dans leurs or- 
bites; pour comble d'horreur, des serpents se dressent 
sur la tétc des Gorgones, mêlés à leurs cheveux, et s'en- 
lacent comme des ceintures autour de leur corps. 

La peinture d'un vase de trés-ancien style, de ceux 
qu'on désigne ordinairement sous le nom de corinthiens, 
appartenant à la collection Qimpana, au Musée du Louvre, 
nous montre A peu prés sous ces traits les trois Gorgones, 
au moment où Perstc, conduit par Pallas, vient de tran- 
cher la téte de Méduse. De ce vase est tiré le morceau 
reproduit ci-dessus. Méduse décapitée s'affaisse vers la 
terre ; de son cou s'échappe le sang qui va donner nais- 
sance au vaillant Chrysa(u- et au cheval Pégase ; poui'suivi 
par les sceurs de sa victime, Persée s'éciiappe, emportant 



l'effroyable téte qui doit lui servir k dompter les monstres 

et a délivrer sa mérc Danaé. 

Telle à peu prés que nous la voyons sur les plus an-r 
ciens vases peints, celle scène était figurée, A ce qu'il 
semble, dans quelques œuvres d'une haute antiquité <{i.\ 
sont restées célèbres : par exemple sur le coffre célèbre 
consacre par Uypsélus, tyran de Corinlhe; telle nous 1.1 
pouvons encore voir parmi les sculptures qui décoraient les 
métopes d'un temple de St'-linonie, en Sicile, et qui sont 
actuellement au Musée de Palerrae. Ce type de laideur 
s'est conservé dans ces masques de Méduse que l'on ren- 
contre en si grand nombre, et jusqu'au plus beau temps 
de l'art grec , servant de décoration à des objets de toute 
sorte : cuirasses, béuciiers, plaques de métal cousues A 
de riches vêlements, bijoux, meubles, etc. ; ils étaient ex- 
trêmement mullipliés, par cette raison qu on les considé- 
rât comme des amulettes avant le pouvoir de détourner 
le mauvais sort. 

Mais peu à peu ce type fut abandonné et remplacé par 
un autre mieux fait pour plaire au go6t naturel des Grecs. 
Dans aucune de ses créations peul-(Mre, leur art n"a ma- 
nifesté son génie propre plus r lairement que dans celte 
transfoiiiiaiion graduelle et irrésistible d'un modèle de 
laideur repoussante en une ligure d une beauté compa- 
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rallie :i cpIIo des plus gracieuses divinités. Li figure rte 
Mi-du^^ fut n^rtiiilc à la kHe sculenient, non plus un marine 
grimaçant, mais un visage aux traits nobles et purs, sur 
leiyjiiels la soufTi-ance a jeté une ombre légère ({iii n'en 
trouble jws profondément la sérénité. Le dés*>rdrc appa- 
rent de la chevelure abondante , hérissée . dont les ondes 



se contournent comme des replis de serpents , à laquelle 
des serpents même sont encore quelquetbis mêlés, ne laisse 
ps oublier l'épouvante qui pélriliail Jadis ceux qui se 
trouvaient en face de la terrible apparition ; mai» un goûl 
exquis a réglé ce désordre et en a fait une beauté nouvelle. 
Les ailes dont l'art primitif avait pourvu la Gorgone n'ont 




THe de M^se (te la coupr Faroise, au Miu<t de Naplet. ~ Dessin de Sellier. 



pfls entièrement disparu ; réduites à de petites proportions, 
elles S4)iil allarliées à la téle et deviennent comme un or- 
nement (le la coiffure. Il existe encore dans la sculpture 
antique de remarquables exemples de ce type de l art le 
plus accompli. Celui qu'on voit rcprodiht par la seconde 
de nos gravures est une œuvre non de la statuaire en 
marbre on en bronze, mais de l'art, également merveilleux 
chez les Grecs, de la sculpture en pierre fine. Le masque 
de Méduse placé au centre d'une égide, tel qu'on le voyait 
ordinairement sur la poitrine de Minerve, est taillé au 
fond dune coupe célèbre Ju Musée de i\ap!e.->, nninue 
sous le nom de latza t'iirnese. Klle en orne le lond à 1 ex- 
térieur ; à I intérieur, on voit un sujet allégorique qui a 
été interprété de diverses façons et qui n'est pas moins 
admirable (xir la perfection du travail. 

|j poésie avait suivi ta même marche que l'art, en re- 
rueillant fK»ur s y allaclier les traditions qui se prêtaient 
ie mieux à 1 embellissement de I bistoirc de Méduse. D'a- 
pn's ces rwils, loin d'inspirer l'horreur, la Gorgone était 
douée d une si giande beauté quelle avait excité la ja- 



lousie de Pallas ; et c'est celle déesse qui changea en ser- 
pents ses cheveux, son plus puissant attrait, et qui poussa 
Persée à lui donner la mort. 



CONSEILS 

SIR LA MANIÈRE DE PRENDRE LES EMPREINTES 
DES PIERRES GRAVEES. CACHETS, ETC. 

Dans les médailliers des musées ou des collections par- 
ticulières, on remarque de belles empreintes mates de 
pierres gravées antiques, ou de cachets de cornaline, de 
cuivre et autres métaux, faites à l'aide de cire â cacheter. 

■Si l'on essaye do taire soi-même de semblables em- 
preintes, on n'obtient le plus ordinairement que de vul- 
gaires cachets mal ligures sur une 'rire brillante et en 
partie brûlée. 

Pour que le.s empreintes soient nelles cl belles, deux 
précautions tioni essentielles. 
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l' On doit bîre fonrlre h nne tri^ilmire «halenr de la 
rire à cacheter do premirrc i|ualiii'-. Cetto fusion s'oin'ri' 
tr(^$-bi<>n dans une cuiller de 1er ou d'ar|[eni, ^u'on net- 
toie ensuite avec de Tesprit-de-vln, de la bennne ou de 

l'essence; 

2° La cirR fondue doit être versée sur une carte ou sur 
un mon'pau de papier. On y applique ensuite le cachet 
ou la pierre gravée 

Miiis, avant tout, la pierrr ou It' cachet doit être par- 
faitement si'chc, puis puiluil d'une légère couolïc d'iuiile 
et liien essuyé awç une peau de gant, et enfin sauptnidré 
di' vermilli^n en poudre impalpable. On souffle iégéreoienl 
pour enlever l'excès de vermillon. 

Le veraillon reste adhérent d'abord h la surface du 

car liet, puis à la rire fondue, et produit ainsi un effet mal : 
la cire excédante forme un encadrement brillant. 

Ce procédé s*ap|iliqtie i la cire nmge , qui «st la plus 
empWtyée. Pour les autres niunire^, on remplacerait le 
vermillun par une couleur aussi semblable que possible à 
la couleur de la cire. 

Si l'on veut obtenii' une empreintr irlii fs mnts sur 
un fond • briliani», il suflii d essuyer loriement sur un 
tampon de peau le cachet pr<^pr^ comme on vient de l'in^ 
diqiier. I-e vermillon ne reslc ([ue dans les rreux du ca- 
chet, par conséquenl il adhère seulement aux reliefs de 
l'empi^intê. 

Si l'on veut une euipreiiite broiuée, rlorée, argentée, 
on saupoudre le cachet de bronze, d or ou d'argent, et on 
l'essaie sur In tampon awc beancoop de «oin avant de 
l'appliquer sur la cire. 



PERSÉ\ÉRANr:E. 

Les grands travaux s'exécutept, non par la force, mais 
par la persévérance. Johnson. 



DURÉE DE U VIE HUMAINE. 

Dans une réunion de la Soei»'!'' uH''liro-ji1>v^ii!iie de 
Florence , le docteur Buzzi a raionle de turieux délails 
sur la famille d'une femme âgée de 94 ans. Elle était née 
en 1736, de la f|uatri(^me femme de son pére. qui ;i\aii 
atteint Tige de 106 ans ; ce vieillard avait conservé jus- 
qu'à la An ses cheveux et ses dente. Le père de cet homme 
était mort à 100 ans ; son beau-përe avait atteint l'Age de 
89 ans, et quelques jours avant de périr il était encore 
robosle et cnltivait b terre. 

P'après .lean-Panl-Frnii' oi; Riclifer, un nommé Peter 
Zorlen, né en 1529, daus le banat de Temesvar, mourut 
en MU. k l'âge de 185 ans. 

Au ^i("< !(■ dfrnii r, les lecensements officiels de la î^nssie 
donnèrent un total de plus de 1 300 centenaires ('). 

Hnfefamd, qne cite H. Rambosson dans «on bel ouvrage 
sur les Lois de h vie, parle d'un lialiitanl de flerliingen 
qui mourut, en 1791, à I âge de 120 ans. Cinq ans avant 
sa mort, il lui poussa huit nouvelles dents qni tombèrent 
au bout de SIX mois. 

Voici, d'après le même auteur, un fait plus curieux en- 
core : le fermier Anlirine Moulhae monnit h Par, prés do 
Tulle, en 1757, àl'ûge di' I-2i't ans . il M i.nt marié pour 
la troisième fols A l'Age de Uh2 ans. et il survécut à ses 
trois femmes, à ses vingt-huit enûinls et h ses quaranle- 
trais petil»-enfiuits., 

CI n «st nfossvre tfokerwr à ce n)H qne MmeM, «■ Ras5ii> . 
h» Rgisin» de» jlgittes constaleiit des i|es eneptieancit , parrr i]w 
Ton nscril le flis tous le mmii du père, ce qai peirt donner lim plus 
lard à des confitcione cl à des mtm. 



En 1792 monmt en Prusw, à l'Age de 113 ans, un 

vieux soldai nommé Millelsdedt. Il avait servi son pays dans 
l'armée pendant soixante-sept ans, et avait fiiit toutes les 
campagnes sous trois rois successifs. 

Nous avons connu nous-même aux environs de Paris, 
un petit vieillard qui est mort dans sa 101'^ annéiv .l!isr|ir:'i 
la fin de sa vie il avait conservé sji santé, son inu lligencc 
et sa vivacité. Mais il avait mené sans cesse une existence 
lîiborieuse e( bien remplie ; il nous disait lui-même qu'il • 
n'avait jamais fait d'exi ès; que depuis sa jeunesse il se 
couchait tôt et se levait avec le jour. A 100 ans on le voyait 
encore, dès cinq heures du malin, une bêche à la main, 
cultivant le jardinet auquel il prenait plaisir à donner tous 
ses soins. 



VmUBBSB. 

Il vient un Ape où tes hommes se retirent de la scène 
grande et petite qu'ds ont occupée , et où ils deviennent 
spectateurs assis et comme indifférents des choses du 
monde; les livres alors sont leur sperl.irle principal : ils 
font repasser, par l'histoire, le monde réel, et. par les ro- 
mans, le monde imaginaire mus nos yeux. Les livres sont 
véritablement la vie de ceux qui ( p>^t'nt de \ivre en eux- 
mémes, pour revivre une seconde lois dans les autres. 
LAMAirtiNB, le Jfemuerrf de mm m^. 



MIROIRS M.AC.IorKS F.T .\STnoi.OiilOL'ES. 

Notre Molière a bien parlé des anneaux i iMi-iellés, mais 
il n*a rien dit des miroirs magiques ; c'e>t qu>' , à la cour 
de Versailles , les miroirs magiques avaient perdu tout 
crédit. Il en était bien autrement dans le seixiéme siècle; 
il n'y avait pas de potentat qui n'eût son miroir chargé 
de constellations paissantes. An temps de François I"', 
c'était un miroir magique qui remplaçait les meneilles 
du télégraphe électrique ; rien de plus commode, en 
effet, que cet engin de la vieille sorcellerie, renouvelé 
de l'antiquité : on écrivait sur un beau miroir magique, 
à .Milan, ce que l'on voulait laire savoir a Paris; l'écrit se 
reflétait daus la liint^, et on lisait clairement a la snriice 
de l'aslre complaisant ce que prescrivait la politique. 

Au dire de certains démonograpbes du temps, (^albe- 
rine de Médieis aurait eu en sa possession un miroir ma- 
pique non moins merveilleux, qni lui servait à sonder les' 
mystères de l'époque troublée où elle vivait et ceux que 
l'avenir lui réservait. Elle le tenait, on le suppose, de Lue 
Gauric, l'astrologue napolitain, qni plus tard devint évéqne 
et s'illustra par sa passion pour l'astrologie. Ce Luc (lau- 
rie, tout finori qu'il était de la reine de France, n'étrit 
qu'un médiocre sorcier; i! a fait un livre sur Ie< Nati- 
vités dans lequel il tire bien l'horoscope des gens célèbres 
de son temps, mais en résilié il ne s'attaque guère qu'ans 
hommes qni ont rempli leur rôle sur la terre et qui ne 
peuvent plus réclamer, il a calculé également l'action des 
planètes sur les grandes cités, dont le monde snbhinaire 
s' enorgueillissait alors , et il n'a oublié que Paris. Peut- 
être, hélas! a-t-il été effrajé du sort épouvantable que lui 
réwrvaient Ips astres irrité. 

L'astrologue intime de la terrible Catherine n'était pas 
un prélat ; c'était un pauvre magjcien , qu elle avait logé 
tout près d'elle h l'hAtel de Soissons, et qui pouvidt loi 
faire part , à toutes les heures du jour, de ses belles dé- 
couvertes. Nous inclinons à supposer que Ruggieri, c'est 
le nom bien connu du personnage, devait être le fabricant 
sataniqne du fameux miroir. Mais, hélas! Cosme Roggieri 
le Florentin n'avait point su lire dans son miroir qu'il le- 
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mit appliqué à la question en 1574, eomine étant vélié- 

inrtiti'iiii'iit bouproniu* d'avoir vuiilii pratiquer sur la pcr- 
bonue de Charles IX le$ exécrables pratiques de t'ea- 
voûtMDent, presque otibliées à son époqae; il mourut 
abomlonnc de tuu^ 

Void, pour la puis^sauce qui s'attachait aux miroirti ilu 
aeiziime siècle, quelques indications (dont il finit bien se 
conlaaler) (luanl a leur roriiie extérieure ('); M. de La- 
borde s'exprime de celte façon à leur si^el, en disant 
quelques mots de leur inflneace. Selon eet habile appré- 
ciateur de l'admirable orfèvrerie de la renaissance, le mi- 
roir magique est toujours construit en métal, et sur cette 
surface métallique « sont gravés légèrement des s^es et 
des inscriptions cabalistiques, assez distincts pour iHre vus. 
sans toutefois troubler les reflets du miroir. Dés l'anli- 
quité, on s'aperçut qu'en présentant cette surbce miroi- 
tani4- a un enfant d'une imagination vive, qu'on exaltait 
(Javatitage par l'odeur de forts parfums , on frappait son 
esprit ei i|ue, dans son trouble, il voyait, ou plutùi crojait 
sincèrement voir, au lieu du reflet de sa figure, au lieu 
des signes tracés sur la surface du miroir, tout ce qu'on 
lui demandait, avec l addition de circonstances étranges 
tdles qu'une îmaginalton vltenent «uexcitèe peut sur les 
enfants. > 

Disons-le tout de suite, les miroirs magiques avaient 
nngulièraneiit dégénéré au mfea ége et durant la re- 
naissance. Dans la haute antiquité, les tnag:icicnncs de la 
Thessaliet armées de leurs miroirs, pouvaient, si elles le 
vouhient bien, eoniraindre la lune 1 descendre sur la 
terre , et c'était parce qu'elles y cooaenlaient que Phébé 
continuait sa marche sereine sous les voûtes de l'empjfrée. 
Goame à les eaux de ta (bntaine de Jouvence avaient 
ti-ansmis leur iniluence aux reflets du niirdir nia'^i'itie, 
ces beaux disques argentés pouvaient donner une éter- 
nelle jeunesse k ceux qui s'en servaient habilement, c'est- 
a-dire hius rinflueiu-e sa\aninient ealrulée de certains 
signes... mais alors le diable ne s'en mêlait pts. 

Les dieux des anciens, qui n'étnent que des siipixHs 
de Satan, avaient pu tromper Didius .lulianus, dniit le 
miroir magi(|ue avait été si célèbre en l'année 193 de notre 
ère ; ce prince fut moins prudent et surtout moins habile 
qu'un pauvre tisserand de NomanJie , qui vivait il y a 
quelques années au village de Boos. Notre crédule villa- 
geois supposait vaguement qu'il avait reçu un cruel malé- 
fice d'un confrère devenu son ennemi. Un berger, main e 
passé en soroellerie, lui fit voir clairement son rival dans 
un miroir magique ; puis il lui demanda s'il ne voulait pas 
voir élément, au milieu du même insi i 1 1 1 n ' , Stlaa en 
por^otine. Fort de sa eniiseience, irvètit de s<i foi. < omnie 
disaient nos vieilles chroniques, le tisserand détourna ses 
regards et ne voulut point voir l'ennemi du genre hu- 
main; il fut sauvé, et il le fut uniquement par un salu- 
taire effroi du berger et de son miroir ; il se garda de 
l'approche de cette chaïuniére solitaire oii il avait re- 
couvré la santé, mais où <e manifestaient des visions ter- 
ribles qu'un bon chrétien doit toujours redouter. (*) 

Depuis tant de siècles qu'ils durent, bien des miroirs 
magiques se sont brisés ou ternis à jamais. I.e xova'^M'iir 
Kdwai'd Brovk'ii (') en vit un à Vienne, en 1083, qui remon- 
tait i une eertûne antiquité. Son noble ami, Pierre Lam- 
becius, loi fit remarquer qu'il avait été rapporté par l'em- 

(*) SotlU dei énUHUe, bffOW tt «tf/eU dims i-.qmsr.t (liim l(S 
galerie» du Louvre, par M. di'Labonk*, iiH-mlm; dr l liistilul. Paris, 
1853, ptl. iii-H iilcvcnii rii'r i. 

(*) VoT., Nur cciU' Il de la niug.c niuilcrn"', le curiuux uuvnige 
inlituli^ ; la .\ormandi)' rom-mesiiue et mci i < il!>'u.se,tniiSilitlttt^C, 
par M"' Xmilie |jos<|it€t. P.u s et tlouen, l&t5, mS. 

{*) Voy. A brief accvuiil of sume irm>ébl»ilm$pÊrt» ^Su- 
ropa. Lwdai, 1A8&, pcl. in-fol., ig. 



I pereur Rodolphe, qu'il était eneatieDenent propre h évo- 
quer les esprits, et qu'oniMOvait en fidre ua^p pour con- 
verser avec eux. 

C'est qu'en eflèt le moyen âge et la renaissance comp- 
taient une grande variété de miroirs magiques, dont les 
vertus ditléiaienl par les points les plus essentiels. Nous 
ne prétendons pas exposer idées prodiges multiples, mais 
nons ferons observer qu'en général on l ecomraandait les 
jeunes rigoureux et les fumigations narcotiques aux adeptes 
fervents qui se déddalmil i en finre usage. (Juelques-uus 
de ces beaux miroirs portaient dans leurs reflets chan- 
geants certaines émanations qui, en eflaçant les rides, 
procuraient une jeunesse éternelle, et, ce qui est plus 
précieux encore, une santé inaltérable; il suffisait, pour 
obtenir ces effets miraculeux, de s'imprégner dans un lieu 
obscur de leurs rayons allaibli». Jamais, à coup sur, au- 
cune préparation ]diarmaceuiique ne Ait d'un effet pins 
facile et plus prompt ; il y fallait malhenreusemeut em- 
ployer toutes les combinaisons qui se rapportent a la niairhc 
des planètes, et les calculs les plus compliqués de l'astro- 
logie judiciaire. Les coquettes de la conr lic lii nii II ne 
l'ignoniient point, et elles ne plaignaient point les belles 
pistoies trébuchantes qu'il leur fallait donner à leurs 6a- 
rons; c'était, comme on ^ait, le nom par lequel elles dé- 
signaient entre elles leurs astrologues. 

Tacite nous a fait comprendre, avec la ferme autorité 
de son ianj^age, la luiissance ultranaturclle, si l'on peut 
se servir d'une expression pareUle, qu'on attribuait de 
son tempe i certaines paroles. Au m^en âge, les for- 
mules magiques qde l'on emiilnyait en fabriquant certain- 
miroirs métâlliqnes leur duunaieul une puissance égale à 
relie qui dérivait des cmntMnaisons astrologiques, si même 
elle ne les surpassait. Parfois on gravait ces paroles elles- 
mêmes sur l'instrument, et il en résultait une entraUiaute 
énergie qui conti'aignait les esprits célestes à descendre 
sur la terre. 

Les traditions magiques de l'antiquité, qui chaque année 
perdent de leurcrédit en Europe oA elles sont remplacées 

[lar Ir's (M odiges très-réels de la science, se réfugient au- 
jourd hui dans l'Orient. C'est là aussi que nous irons 
rhercher les vrais miroirs magiques, pour en olAir une 
représentation fidèle à nos lecteurs. Un orientaliste dont 
la scrupuleuse exactitude est connue, M. Reinaud, enlevé 
trop tùt à la science, nous la fournira. Nons nous conten- 
terons de deux ou trois spécimens. (') 

Après avoir démontré qu'un grand nombre de coupes 
et de miroirs sortis des ateliers orientaux pouvaient être 
rangés dans la catégorie des instruments à l'aide desquels 
on produit dt-s etfets surnaturels, au liire des' musulmans, 
il s'exprime ainsi quand il décrit la première de nos plan- 
ches représentântun miroir métallique chargé de figures : 

• Ce miroir porte par derrière deux ligures de sphinx, 
avec cette inscription : 

^ (ildre, ImigiMvie, flwtune, éclat, élévation, louange, 
» bonheur, excellence, pouvoir, prospérité, puissance et 
* bienveillance :'i son propriétaire à jamais ! » 

» Sur ta surfere polie sont des caractères et des figures 
inaL,'iijni's c' n-tr ilogiques... Pour ce miroir H n'a pu 
avoir un usage naturel. On peut citer à ce sujet des lè- 
neîgnages podtib d'auteui^ mosulnums. Un de ces au- 
teurs npporte que si nu homme est att,i(|ué de i|iu li)ue 
infirmité lucui^le, il suflira pour le guérir d écrire cer- 
tains passages de rAlcoru sur un miroir : on pnrftamera 
le miroir et en le mettra dans ta main dn malade pour qu'il 

(') V'iv, .l/i)iiu((.(';iM ftrabcn. itersonx rt liirea du rahinet du <li(r 
de Blaca* et li'aulrts cobintls, fo/uiiirn s rl di-rnii ri of^rri Iniis 
rapports av€c le$ eroyancc», hs iiirTui> • ' i'hi.\ioirr- ti- f nations 
nmmlmmu». Pari», Iin|irmcrie utiooaie, 1828, i \ol. m-8, 1. II. 
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z'j mire; on rccilcra cnsuito rerlaincs prières, on invn- i r Cps sortes de miroirs peuvent servir égak- m fiit à fiiirc 
quera les esprits de la terre cl du ciel, cl le malade sera i apparaître leâ anges et les archanges cl à obtenir d'eux 
dAhrré de tout ml. - I les dmes qu'on déeire. Si l'on est dus le besoin, dit 




MuDir onciital niéUllique tiré du calNuel du duc de Blaï as. 



l'anleur d^à cité, on écrire sur les bords d'un miroir les i AsraM, avec ces noU de l'Akoian, ralafilii à ta puktaiwe 
noms des quatre archanges, Gabriel, Michel. Kinil S* pankea véritable et ibdaêtkpotumr. » 

iMia. — TjrjiognflitodiJ ImI. m te llM«i«ai. it. 
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La Ssur, souvenir ilu IxjiiiLAi diiut'ut de StraïbuuiK. — Conipo&ition t't ikaiu de llii-opUilc ScliultT 



Cela se passait encore dans l'atelier de Maryas ('); et 
la réunion étail à peu près la nii'nie i|ue le jour m'i nous 
avions disi-ulé sur b!s ruines d'Auteuil. \ous causions en- 
core des malheurs de noire cher pays, el chacun, suivant 
son caractère, reclierchait les causes du mal, ou en mau- 
dissait les auteurs , ou pro[josail des remèdes. Quehpi'un 
nous raconta l'anecdote suivante : 

• C'était pendant le honihardement de Slnisbom-g. Vn 
enfant venait d'être- tué par un éclat d'obus. Sit sa-ur, une 
fdletle de treize ans, le prit dans ses bras, cl (piand elle 
vit qu'il était mort, elle voulut, du moins, lui rendre les 
derniers devoirs. On ne pouvait plus sortir de la ville, ni 
porter les morts au cimelièrc ; on les enterrait au jardin 
(lotanique. C'est là que la courageuse enfant porta le corps 
^'/ Nu>. i. \x.\i\, is:i, |i. jiiw i ' u» /ïmi/i.». 



de son |H'lit frère. En la voyant venir, l'homme qui creusait 
les fosses fut saisi de pitié ; cependant il n'oublia pas son 
devoir el denian<la à la jeune lille si elle avait une autori- 
sation de la mairie. — Elle (il signe qu'elle n'en avait 
pas. — Alors, ma pauvre petite, il te faut en aller cher- 
cher une. — El elle y alla en pleurant. • 

Ce simple récil nous émut jus<iu'aux larmes , et per- 
sonne d'almrd ne put trouver un mol à dire. Le colonel, 
les deux poings fermés sur une table qui était devant lui, 
regardait fixement et semblait écouter encore. Sa mous- 
tache frissonnait, et l'on entendait son souITle saccadé sor- 
tir de ses narines contrariées. 

l'eu à peu ses poings se détendirent , il tourna lente- 
ment la U'ic vers Maryas : 

Apftlr-' de h pnix universelle el de la fraternité des 
T..JIF M.. — Mmiî. IRIi. ît 
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peuples, que vom aMnble de eeltè histoire? Mais ptrlei 
donc', mais proiiveî-noiis donc... Il n'adu'va pas si 
phrase, et dans l'élan do la pasi^ion il ouhlia «pi il vi-iiail 
de fiiire une question. Sans atti iidre la réponse, par un 
admiiahlt» mnuvpmctit d'in(ii(j;iKilii>ii , Il croisi (ortcmonl 
se» deux bras i^ur- la poitrine et Mtiilaj:;ca son ca>ur. 

Ce qu'il dit alors était si êner^ii|iie et si entraînant, qiii> 
nous ne |ii^m(s nous; emptVlicr de iaire « linni:; avr i lui 

— Je VOIS liicu, dit .Maryas, qu'en prcsenco d un atidi- 
leire ainsi disposé, il faut que je me insigne à me faire 
lapidrr-, pourvu, ainnta-t-il en s'ailro'^sant aucokmel, 
que ce ne iM^il pas avec ce bron/e de Ikir^c. 

L'antre, en haussant les épaules, remit sur la taMe U 
l.ton «H fn-jn'iit i\n\\ venait (le [uiMnIre sans le savtiir. et 
qu'il balançait d u» geste niena<;anl. 11 grommela ensnile 
quelques mots sur les gens qui plaiéairtent hors de propos 
et qui ne s'émeuvont pas des mallienrs ilr leur pay>. 

— Pardon, reprit Maryas, je ne suis pas plus que vous 
en humeur de rire ; je vous demande seulement de m e- 
(outci avM- calme. Oiioit|n<' je n'aii' pas l'honneur de 
porter l'cpauleltc, je vous assure que je suis aussi bon 
Français que tous. Je vois, comme vous, dans cet épi- 
Siode, un symlmle navrant ilrs malheurs de notre rlit're 
patrie. Je sais d avis, comme vous, que fhacun de nous 
dnH en garder i iamais le souvenir. Je pars des mènes 
prinripes que vous ; mais mes conclusions ne sont pas les 
vôtres. 

— Tant mieux , morbleu ! reprit le colonel avec plus 
d'énergie que de politesse ; et, se tournant vers muis : 
— Ki oute/., nousdit-il, une hanmgue humanitaire. La pa- 
role est au citoyen Maryas. 

Mesehers amis, dit Maryas, rassurez-vous; je ne 
vous ferai point de harangue humanitaire. .le vous deman- 
derai seidemenl la permission de considérer los choses 
d'un peu plus haut que nous ne l'avons fait justju'ici. Je 
ne crois pas que rien en ce monde suit Vcttt'l du hastrd ; 
je vois à, travers toute l'histoire rinlcrvention de la Pio- 
vidence dans' les aiïaires htmiaines. Quand je me sens 
mdem'Mil l'rappi-, ]»• tru' dctiKuuli' on <|Uf*i 1:11 nK'iili' de 
l'être, an lieu de m i iiui^fr en niaintictions iniililes cunUe 
l'inslriniirnt aveii^li' dont la Providence s'est servir pour 
m'Iiumilii'i . Si i<-\i\\ 'i (|ni Dieu a confit' cette redoutalde 
missiuii s'en actpiille avec trop de dureté, je sais qu'il sem 
puni par où il a péché. Comment et par qui? je l'ignore, 
mai»; jo sai- «in'il le sera. La niiMne jii<tif>' i|ui mo ]iiiiiil 
de mes fautes saura bien lui l'aire expier le& siennes. 

H est pins fiicile de s'en prendre aux autres qne de 
s'an user sui-mr-nii" ; car (]nironi|ne s'accii^i' s i iijjaiîe à 
recliercliei en quui d a failli, et a (aire l'ellorl toujours si 
pénible de se réformer. Pour moi, en présence des mal- 
heurs de mmi y:n^ , je ne dirai : .le m'en lave les 
mains: cest la faute de César, de Pompée, de iMarius, 
des Gracqnes ou des Germains ; je dirai : C'est ma ihute i 
moi... 

— Et je mjB croiserai les bras, reprit impétueusement 
le colonel; et je laisserai mon épée au fourreau. Puis, 
levant les yeux au ciel, j'entonnerai l'hymne de la paix 
universelle et de la fraternité des peuples. Pendant ce 
temps-là, mes voisins couleront des canons et remueront 
la terre pnur élever des remparts. El ton! dmicement je 
descendrai au rang des espèces animales qui ne savent pas 
se défendre, ou. romme disent les amnts, uuienirh 

concurrence de lu vie. et que la Daturo supprime pOUT Ics 
punir de leur inertie. Grand merci t 

— Mon cher ami, si vous m'aviez laissé achever ma 

pensée, vous auriez, vu que je suis de votre avis. Je ne 
supprime de voire programme que les cris inutiles. Je 
SUIS loin de dédaigner les canons, les remparts, les gro> 



hatailoM, «1 un mot, tous las moyens de défense. Mais. 

pour vous emprunter votre propre comparaison, ce ne sont 
là que les dénis et les grilles de l'aflimal ; eneur< laiil-il qu'il 
ait des nerfs et des muscles. Notre armée est une griffe bien 
aiguisée, j'en demeure d'accord ; et, malgré ses malheurs, 
c'est une vaillante armée. Mais actuellement le corps dont 
elle est la griffe est-il aussi sain , aussi robuste qu'il doit 
l'êlre jtiMir l'aire mouvoir celte griffe puissante '.le regai-de 
autour de moi, et je réponds ; Non ! Je regarde en moi- 
même, et je réponds : Non ! Tout lè monde au fond est de 
mon avis. Soyons donc logiques, et reeonnaisson»; franche- 
ment la nécessité d'une réiorme morale. Mais comme cette 
réforme est tout intérieure, et qu'il n'est pas de loi qui 
puisse la i|ri ré!erni l'accomplir, il est nécessaire que cha- 
cun se mette ul)>cnrémeiil à l'œuvre, assuré qu'il est sous 
l'œil de Dieu et <|ue pas un de ses efforts ne demeure inu- 
tile, Il nous faut agir el )iri% her d'exemple ; je ne crois plus 
à l'influence de la parole pour guérir notre maladie. On 
parle bien, chez noQS« M parie même trop bien, et j'ai 

peur que ce ne soit tà VM fWl de IIOtK mal. Celui qui a 
bien parlé croit avoir bit tout ce qu'il devait ; de même 
ceux qui l'écoutent se savent gré de l'avoir applaudi, et se 
liennenl ([nilles du reste Taisons-iious donc et travail- 
lons. C|ui sait rtnllueucc que peut exercer autour de lui 
m homme de bonne votonté. rien que |iar son exemple? 
11 se tourna alors vers le prolesseiir : 

— Vous, mon cher ami, que je n'ai pas craint de mettre 
sur la sellette l'autre fois, vous avez entre tes mains la 
jeunesse et l'avenir du pays. Mais jusqu'à ce que cette 
moisson soit mtire, il nous faut vivre, rependant *. 

— Nous sommes dans le vague, dit l'économiste, et 
TOUS ne convertirez personne tant que vous n'aurez pas 
un programme à proposer. 

— Ouel programme vuulez-vous dans des questions où 
chacun ne peut relever que de sa propre consdenee? Non. 
vraiment, je n'en ai pas, de programme à vous soumettre, 
mais je jiuis vous prupoH'r à tous une expérience instruc- 
tive. 

— Laquelle? 

— Nous sommes tous si honnêtes gens que nous n'a- 
vons rien évidemment & réformer en nous, n'eslH» pas* 

Nous nous regarilAmes les uns les autres, en nous de- 
maudunl où il voulait en venir. Pei soiiiic ne taisant d ob- 
jections, il continua : 

— Donnons-nous rendez-vous à luiilaiiie P i- 1 I',, i^n- 
gageons-nous tous à surveiller nu» moindres actions, à 
contrôler nos habitudes, pour constater k> soir si mnis 
avons ace(»uip!i iu>ti i' devoir dans toute sa rigueur, c'est- 
à-dire, non pas seulement eu gros el de manière à satis- 
faire les autres, m^ dans les moindres détùls, de ma- 
nière à nous satisfaire nous-mêmes. Celui qui dans ces 
huit jours n'aura rien trouvé à changer dans sa vie, nous 
le choinrons comme président du Club de» homme» de 

l'iinne mlinifr 

On 1 it du projet, mais personne n'osa refuser de prendre 
part à l'épreuve. 

A la l énnion suivante, le Club dex hommex de bonne M* 
lonté fut sérieusement constitué, mais pour cette lois il 
n'eut pas de président. 



L tGUISK UOM,\Mi. 
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XXVI 

truand j'apportai h Sainle-Lucr mon di|i|Muie de licen-* 
né, ma lante me regarda avec une soi led adiaiiaiioii r<*s- 
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pecliieHse. Lisabfth tlé<lara iiu'il ne me manquait que des 
favuris un peu mieux fournie |^iour avoir tout à fait l'air 
d'un monsieur. M. Jondi'lliN in'npiif'la son cher élève, 
M. Vesae me prédit le plus biilluni avenir. 

.M. Robin me demanda m j'avais eu le temps de de»> 
siner : 

— Quelquefois, mais rarement. 

— Il faut que tu me montres ce que tu as fait. 
(Juand je lui apportai mes dessins, il se froUa ks mains 

dtt contentement. 

— Très-Men! disait-il; c'est ^tement eeh. Sds-tu 
que c'est liien heiirmix [uuir toi de s^ivoir dessiner? 

— Sans doute, repris-jc, c'est agréable, mais... 

— Tvi\ tnt! tut! dit-41 en souriant, tu ne vois pas plus 
loin ijnt !e bout de ton nez. J'ai dit que c'est heureux, et 
je le prouve. * • 

Un de mes amis, fort riche et fort générewc , mis en 
gciilt pnr le grand travail île l"at»Iir Cnrhct sur Ir diof>"*^e 
de ilouen, veut faire faire le même tmail pour le diocèse 
de Tours. Il n'est ni arcliéologne ni dessinateur, tu es l'un 
et l'autre, .le lui ai conseillé de le coiilii r ( e travail, qui 
te rapportera à la fois honneur et profit. Tu auras, grâce 
k l'influenecderaon ami, ton entrée dans les bibliothèques 
et les arrliives. Tu en as pour (ini| bonnes années à travail- 
ler, allant de ville eu ville , de village en village, prenant 
des notes, dessinant des églises, en compagnie le plus 
souvent d'un homme charmant et du nwQIeuT monde; tu 
seras bien reçu partout, et dans cinq ou wc ans lit auras 
achevé un ouvi'agc considérable auquel tu attacbens ton 
nom. Si, par-dessus le marché, dans toutes tes pérégri- 
nations et tes fouilles , tu ne trouves pas cent sujets pour 
un à Iraili-r pour les Revues, lu n'es pas riidmnie que je 
croyais, et je te renie d'avance. 

il souriait maiieieusenienl, et ses bonnes lÎDSsetteS étaient 
* plus avenaiiics que jamais. 

Quand .M. llidiin me présenta à son ami le marquis de 
Boisi lair, te dernier fil observer que j'étais peut-être bien 
jeune. 

— Vous le verres 4 l'œuvre, répondit M. Robin. 

I.<irs(|ue je rommeuçai cet immense travail, (jiii em- 
brasse toutes les paroisses du diocèse de Tours, je faisais 
de loRgnes absences, après lesqu^es je vmis travailler à 
lançon, e( mettre de l'ordre dans mes notes et mes 
malérianx. 

Ma bonne tante, qui se hûsait vieille, et dont les idées 

parfois s'embrouillaient un peu, me croyait tantôt agent 
vo)er à cause de mes longues courses, tantôt arebiieeie 
ft cause de mes dessins, tantôt intendant du marquis de 
Bursclair à cause de mes longues conlVienees avee lui. 
.Mais, agei# voyer, nichitecle uu intendant, la chère 
fmmn me tenait pour l'homme le phis remarquabte de 
Sainte-Luce. J'ai eu cette joie d'égajer un peu see der- 
nières années. 

La mait|uis de fioisclair n'eut pas le courage d'attendre 
que l'ouvrage flK terminé pour en commencer la puMira- 
tion. Il le fit paraître par livraisons. Mon nom était en 
vedette sur la couverture, le sien venait niodeslemeril 
après. Il ne s'attribuait que la dii ection de l'œuvre , ei 
m'en laissait tout l'itonncnr. Quand ma tante me vit im- 
primé tout vif. elle faillit perdre la léle de joie. Lorsque 
je lui apportai la première livntison : 

— C'est tiri qui as bit tout éclat me denMndft>t4lle en 
teomant les )>agesavec admiration. 

— Oui , ma tante. 

— Et les dessins aus^? 
— Et les dessins aussi. 



Deux larmes licscendirent lentement le long de m> 
pauvres joues l idées. 

I.a prédietion de .M. Robin ne tarda pas à s'fteromplir. A 
chaque instant, je découvrais des documents iuléiessants 
que je publiais à part dans les recueils savants. De plus, 
ma vie en-aute me mit à même de voir tout le itionde et 
d étuiiier tant de caractères dilïérenis que j'eus l audacc 
un jour de composer un petit roman tourangeau. La Re- 
l'ur ili'< fh'iir mondes l'accepta. Il fut suivi bienUM de deuz 
autres nouvelles qui furent assez goûtées. 

De peur d'inquiéter mes amis sur la solipité de ma vo- 
cation arr]ié(il(t<;i(jtie , j'avais signé r(>s Mnetles d'un 
pseudonyme. Je choisis le pseudonyme de intuvuije : 
c'était le premier mot que m'avait adressé M. Rondelles; 
mes camarades en avaient tait un sobriquet. Mais il m'ar- 
riva, dans une de mes nouvelles, intitulée : Claiidiiielle , 
de laisser passer, comme on dit, le bout de l'oreille. Il 
y avait rertains caractères Lien pnpulaires à Sainlc-Luee, 
et des réminiscences compromettantes de la belle église 
romane. 

Un jour que j'allais rendre visitai M. Robin, il m'ac- 
cueillit avec un sourire narquois. Il ivail la main droite 
appuyée sur une Bévue de» Deux Mondes tonte grande 

ouverte. 

— Ne connattrais-tu pas par hasard un certain M. Louis 
Sauvage, qui a écrit d'assez jolies choses sur les mœurs de 
la Touraine? 

— Je le connais un peu, repris-je en i-ougissant. 

— Un peu seulement? Tu ne pratiques donc pas le fa- 
meux pi écepte de la sagesse antîl|ne : Comuis-lu loi- 
méme? Ah ça! je voudrais bien savoir pourquoi tu l'es 
caché de moi? 

— Je craignais, à vrai dire. . . 

— Hue erai^i'.ais-tn . à vrai diie"' Voyons, parle donc! 
nie prends-tu pour un ai( liéoli'i;iie maniaque qui ne fait 
( as au monde que des vieux tessons, des vieilles pierres 
et des armures rouillées ' Il <m\. bons, les romans, et 
sans tomber dans la berquinatie, ds peuvent être lus d« 
tout le monde :e'est un mérite cela! Je te dirai donc que 
je les aime beaucoup , mais, la, lieaiwonp, et ma femme 
aussi, et ma lille aussi par-dessus le marché. 

Pourquoi ces derniers mots me couvrii t iit-ils de con- 
fusion? ("'est peut-être parce ipie M. Uojiin me refçanlail 
plus lixemeut que d'habitude. Pourquoi reslai-je muet 
comme un poisson? Peut-être parce que j'aurais eu trop i 
dire. 

Quand iM. Robin eut bien joui de ma confusion : 
— Tu aurais tort de te cacher plus longtemps, reprit- 
il avec sa bonhomie arcnnlnniée; tu peux signer l e ipie 
tu as écrit, et t en taire honneur. Mais ne perdons pas de 
vue ton avenir. Voilà ion grand travail fini; il te faut, 
comme on dit, une n position. » ijue comptes-tu faire'.* 

— Vous consulter, répundis-je ; je m'en suis toujours 
bien trouvé. 

— Ah ! pai don , cher monsieur Sauvage ; m'«veK>VOns 
demandé mon avis pour écrire des romans? 

Je fkis bien contraint d'avouer que non. 

— .l'ai lait comme toi, reprit-il, j'ai agi sans te consul- 
ter; j'ai disposé de ton avenir, sauf ton consentement. 

.le sentis que je devenais trè.s-pâle. Sans rien ajouter, 
il me tenilit lui grand papier. 11 était dit sur ci- papier 
que M I.oiiis Ilernier, en récompense des senices im- 
pMiiants qu'il avait rendus à la science, était nommé in- 
specteur des monuments historiques. Ma tante ne jouit 
pas longlemjis de ce nouvel honneur ; elle mourut en me 
comblant de bénédictions, et eu me déclarant pour la cen- 
tième fois que j'avais été l'orgueil et la joie de sa vieillesse. 
« U est impossible que tu ne sois pas heureux \ • Telles f u- 
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rent g«s dernièros paroles, auxquelles je repensai bien 
souvent depnis. 

mm 

Il y avait déjà deux ans qup j'inspectais les monnments 
historiques, loi-squc M. le cure de Sainlc-Luce, au prône, 
déclara h ses paroissiens qu'il y avait promesse de ma- 
riage entre l^uis Bernier, inspecteur des monuments "his- 
loriques , fils majeur, etc. , d'une part ; et demoiselle 
Marthe Roliin, fdle mineure, etc., d'autre part. Il pria 
en outre les assistants, s'ils savaient quelque empêche- 
ment à ce mariage, de le faire' connaître. Il paraît que 
personne, parmi Tes paroissiens, ne connaissait d'empé- 
cbemeni majeur, car le mariage eut lien dans les délais 
ordinaires. Âli ! si ma bonne vieille tante avait pu voir cela 



de ses yeux, je crois que j'aurais été sans comparaison le 

plus heureux des hommes. Mais qui ne sait que sur celte 
terre il n'y a pas de bonheur parrait? 



LES BALIjONS du SIÈGE DE PARIS. 
8iute.~V. p. 8, 45. 5â. 

LES PIGICONS VOVACEUnS. 

Nous avons vu que les ballons du siège ont permis h 
Paris d'envoyer des messages en province , aux amis du 
dehors ; mais pour que le système de la poste aérienne fût 
rompict, il Tallaît que le chemin du retour fût assuré 
comme celui de Valler. C'est le bon office qu'ont rendu les 
pigeons voyageurs 




Colomibîa' de M. van Roosdieke. — Entrée d« h voKAnt. — Dessin de PreemAii. 



L'usage des pigeons messagers se perd dans la nuit 
des temps. Sans parler de l'arche de Noé et de la colombe 
an rameau béni, nous rappellerons l'histoire de la première 
croisade, pendant laquelle le sultan de Damas envoya aux 
assiégés de la ville de Tyr un pigeon annonçant à ceux-ci 
qu'une armée allait arriver à leur secours. Ce pigeon 
tomba entre le mains des croisés, qui enlevèrent le mes- 
sage léger attaché à la patte de l'oiseau , et le remplacè- 
rent par un billet oit ils faisaient dire au sultan de Damas 
que, vaincu et terrassé, il lui était impossible de venir dé- 
livrer la ville assiégée. Celle fraude a été imitée par les 



Prusâens avec les pigeons du ballon U Daguerre, fût pri- 
sonnier pendant le ^ége de Paris. Mais les soldats de Bis- 
marck ne furent pas aussi habiles que les croisés, qui 
avaient su imiter l'écriture et le style des Sarrasins. Les 
pigeons du Dagwrre apportèrent à Paris une lettre écrite 
en un français ridicule; cette épUre avait, en outre, le 
malheur d'être signée du nom d'un personnage politique 
qui était à Paris auprès du gouvernement de la défense 
nationale. Rn 1849, les Vénitiens assiégés se servirent 
avec succès des pigeons pour donner de leurs nouvelles en 
Italie; plus anciennement, en 1574, les messagers ailés 
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avaient clé ulilcmenl employés par les habitants de la ville 
de Leyde, investis par l'armée espagnole; mais jamais, 
dans aucun temps , ils ne jouèrent un rùle aussi considé- 
rable que pendant le siège de Paris. 

Plusieurs personnes revendiquent aujourd'hui le mérite 
d'avoir créé à Paris le service des oiseaux messagers; 
nous croyons pouvoir affirmer en toute certitude que 
l'honneur des résultats acquis revient à M. Rampont, di- 
recteur général des postes, et aux membres de la Société 
colombophile l' Espérance , MM. van Hoos«beke, Cas- 
eicrs, etc., qui sont partis de Paris en ballon avec leurs 



oiseaux. Toutefois nous devons reconnaître dans l'intérêt 
de la vérité que , trois semaines avant l'investissement, 
M. Ségalas avait songé aux pigeons voyageurs, et qu'il 
avait même installé soixante de ses élèves dans la tour de 
l'administration des télégraphes. Mais ce sont principale- 
ment les pigeons de la Société l'Espérance, dont l'existence 
k Paris était bien obscure et bien ignorée, qui ont fonc- 
tionné ])endant la guerre. 

La laron d'organiser le senice était trés-simple : les 
ballons emportaient de Paris les pigeons voyageurs , que 
l'on remetlail, à Tours, à la direction des postes et des 




(lotonibier de M. van Roosfbt-ke. — liili'riciir de la volière. — Dessin de Freenian. 



télégraphes. LA, les hommes spéciaux, MM. van Poose- 
heke, Cassiers, se chargeaient tie lancer les pigeons à 
Orléans, à Blois, le plus prés jiossible de Paris. Ils atla- 
rliaieiit préalablement une dépêche à une des plumes de la 
queue de l'oiseau voyageur. 

Il y avait déjà fort longtemps, avant le siège de Paris, 
que des sociétés belges s'étaient préoccupées de l'élevage 
des pigeons voyageurs, et avant l'apparition du télégraphe 
électrique, plus d'un spéculateur de Paris a profité des 
renseignements (|ue lui donnaient les colombes en lui 
apporliuU avec une rapidité étonnante le C4>urs de la 



Bourse de Bruxelles. On ne se doutait pas alors du rùle que 
l'histoire résemit à ce service de la poste généralement 
peu connu. 

Tous les pigeons ne sont pas doués au même degré de 
celte faculté de revenir à leur colombier. Le pigeon voya- 
geur est une espèce spéciale. 

Certains pigeons voyagers, nés dans un colombier et 
emportés au loin, y sont revenus d'un seul trait, sans édu- 
cation préalable. Mais ce fait est très-rare et même con- 
testé. On dresse généralement les pigeons et on les habitue 
peu à peu à des voyages de plus en plus miportants. On les > 
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merveilleux des pigeons vojfaceun, en employant ki pho- 

loj;rapliie raicr(»«;r(»jtiqiu\ pr<iii l'aire tenir une innombrable 
(|uai)lilé (le (lëpéches sur une légéi e pellicule de collodion ; 
mai> ai>.iii>. dés â présent, qu'il serait utile d'encourager 
ri-li'Mi),'!' de pigeoits. Cl d't'liulier m art peu ronmi qui a 
pruuvé bua importance par le& services qu d a rendus 
pendant la guerre. On parlai! anlrefDis de constniire aux 
pi^'eiMif lin sii^^e une v.;V'ii <riii>niunir-, malsnons |nrais- 
suiti» avoir déjii oulilie m> proniesïcs. 

« Comme les cigognes des vilifs du Nord, a dit awc 
raison M. <le SainI -Vii tur, roinnit* les iii};i'ii,is Venise, 
ils mériieiil de devenir, eux aussi, de:> uiseaux iiacrés. 
Paris devrmt Teeneillir le» couvées de lenr colombier, les 
alu iler, les rHinrt ir SOQS lei toits de l'iui de ses temples.» 
Leur race ;>erail la tradition poétique de ce grand si^, 
unique dans l'histoire. » 



élève dam im celoiriHer semblable à eehii que repiésen- 
teai les gravaics eHhaus, cl on leur laisse leur liberté; 
ils voltigent auUwr dn «dombier . et éloignent parlois .i 
une distance assez constdéialik de leur asUe; il est pro- 
lialile «|iie dansées pronu-uades de iliaque jour, ilsap- 
pieiinent à connaître les environs; leur vue Irès-perctOte 
leur permet de retrouver rerlains points de repère ipii les 
orientent el les niellent dan< 1;^ imniip voie pour 1« retour. 
Quand des pigeons ont ainsi vécu pendant quelque temps 
dans ces conditions, on les emporte dans des cages d'osier. 
Â une dizaine de lieues de leur rolombier, et on les I.k li>\ 
La plupart rentrent au logis dans un espace de temps assez 
cmirt. Quelques jours après, on les transporte k vingt 

lipue< i\>' Irui' ndiiinhii'i'. puis à lictili' ou quarante lieues, 
et aillai de suite, en augmentant les dislances. On arrive 
ainsi â pouvoir lâcher k Bordeaux de:> pigeons voyageurs 
•'levés à l'ari> ou ;'i HniNelles. 

La vitesse du vul det» pigeon» vo)-ageurs est trtVvariable ; 
par un temps calme, ils font généralement douze ou quinze 
lieues à l'heure. Cette viiess*; augmente ou diminue sui- 
vant qu ds volent avec le vent, ou qu'ils sont obligés de re- 
monter des courants aéiiéns. 

l u tait ttès- remarquable est l'inlluencede la direction 
du vent sur le retour des pigeons. Ceux-ci s'égarent pres- 
que toujours quand régnent les vents d'est. Les vents du 
sud et du sndHnest sont au emitraire très-finoraUes au 
vol de ces messagers. 

Quand le temps est brumeux , quand il gèle et surtout 
quand la terre est couverte de neige, les pigeons voyageurs 
perdent leurs facultés; on rninprend combien l'hiver si 
rigoureux de 1870-18"! a nui à la pi>>le aérienne. 

Trois cent soixante -cimi pigeons nut été emportés de 
Paris en ballon, et lancés sur Paris. Il n'en est rentré que 
cinquante-sept, savoir : quatre en septembre, dix-huit en 
octtÀre, dix-sept en novembre, douze en décembre, Irms 
en janvier, trois en février. Qnelijues-uns irenlrc eux se 
sont égarés pendant très-longtemps ; c est ainsi que, le 
6 février 1871, on reçut à Paris un pigeon qui avait été 
lam*^ le 18 novembre 1870 11 rapporta la dépêche n''2(), 
tandis que celui de la veille avait apporté la dépêche 
n« 51 . — Le 28 décembre, «n reçut un pigeon qui avait 
perdu sa dépêche et trois plumes de sa qneue. Il nvail éfi- 
sans doute atteint par une balle prussienne. Ce fait semble 
prouver que plusieurs de nos messagers du âége ont été 
tués par l'ennemi. 

Les Parisiens n'oublieront jamais la joie que leur cau- 
sait la vue d'un pigeon s'arrétant sur les toits. Quel bon- 
heur iiielT;iM( ' di-ail-fni, vitilà dea nouvelles de province ! 
— £t les commentaires marchaient leur train. Nou« devons 
toutefbfs fiiire observer k ce sujet que les pigeons voya- 
geurs rentrent généralement tout droit au colombier, sans 
s'arrêter. Il est à supposer que, pendant le siège, les pi- 
geons du jardin des "rinleries ont obtenu souvent un suc- 
rés peu mérité. 

U existe il Paris, dans ce/tains quartiers, notamment du 
cMé des Halles, du Temple , des colombiers perchés sur 
les lotU de vieilles maisons. Avant la guerre, nul ne soup- 
çonnait l'existence de ces petits établissements privés, qui 
ont contribué à assurer les eomninnieations de Paris avec 
la puAiiK i' Xds gravures représentent le culombier de 
M. van liiHisebekc, un des membres les jibis actifs et les 
plus intelligents de la Société eoloinbophile /'/vx/htiuiic. 
Ce colombier est penlié sur les toits d'une ancienne 
maison de la rue Saint - .Maiiin. On ne rapeivuit pas de 
la rue ; il domine une ces petites cours étroites et ca- 
chées qu on rencontre encore dans les qniMien du vieux 
Paris. 

Nous verion& comment on a pu kirer un parti vraiment 



CUVIKH PKINTnK lUiiSKtlIU: .X.MI Ur.LLE. 

Le grand Cuvier était simple précepteur d'un culant de 
bonne maison, en Normandie, lorsque , [lonr varier ses 

occupai ions, il se livra avec une certaine aitleur à son goùl 
pour l'aiiuai elle, en suivant néanmoins méthodiquement 
certains prin( ipes d'histoire naturelle qui attestaient, dès 
le début de sa carrière, les hautes (acuités d'observation 
qui depuis se sont développées chez lui en piogressmt 
jusqu'où peut aller le génie. Nous avons vu de nombreux 
spécimens de ces esquisses pittoresques, et l'un peut dire 
que cet homme éminent fut naturaliste pr la peinture 
avant de l'être par ses écrits. .Arrivé à la plus haute for» 
tune que puisse atteindre un savant, il ne peignait plus, 
rit;ii> il faisait toujours de la peinture un auxiliaire de ses 
iravau.v. Il se plaisiiit à léiiMu d iniiomlirable.s liguies re- 
présentant le même animal sous des aspects divers. Il 
était à Fécamp dans les dernières années de la révolution, 
lor^ique A. -Henri Tessier, le laborieux agronome, le ren- 
contra à l'hApilal militaire; il hit frappé des aptitudes di- 
verses qui l'ont distingué, et n niaïqua certainement ^es 
dessins; ce Ait lui qui recommanda l'illustre naturaliste j 
la Société philoimtiqae, qui apprécia ses preroien essais. 



Nl-.ANT. 

HiHi, celui qui iuoiidc l'Orient de lumière ne l'a point 
Ait briller k mes regards pour me plonger bientèt dans la 
nuit du néant. Celui qui étendit cet horizon incomniensii- 
l able, celui qui élev-a ces masses énormes dont le soleil 
doi-e les sommets glacés, est aussi celui qui a ordonné k 
mon cœur de battre et à mon e^prit <1<' penser. 

Non, mon ami n'est point enln- dans le néant; quelle 
qite soit la harrière qui nous sépare, je le reverrai. — Ce 
n'est point sur un syllogisme (pie je fonde mon espérante. 
— Le vol d'un insecte qui traverse les airs suflit puur 
me persuader; et souvent l'aspect de la campagne, te 
parfum des airs, et je ne sais rpiel charme répandu au- 
tour de moi, élèvent tellement mes pensées, qu'une 
preuve invincible de l'immortalité entre avec violence 
dans mon âne et l'oeeupe tout entière. 

Xavier de Maistre. 



MANUEL BAROMÉTRIQUE. 

KKGLKSi m u rUF.VOIR LE TEMPS 

I La dernière éilitinn du Mainti l Imniti^rli iijiir de I iiiuirsl 
tjlz-Ro), publiée eu 1864, étant épuisée, le comité mé- 
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• . téorologique de Londres ï') a regardé comme tré»-uUlc 
la pnbliration d'un»' édilion i)ouvc||t>, entièrement reviic, 
cl roiileiiitiil les dernières décoiuerles relatives à telle 
partie de la météorologie. (l'rsl de rette édition , publiée 
en I8GU, s(ui> li- rontnMe diuomité, par M. Hnhnrt Scott, 
directeur du bureau météoruk>gi(|ue , «[iie nous ilDiinons 
ici une tradiietiûQ rMnite. -Rédigée à un point de vue en- 
liérenicnt pntiq;ip, par un éininent météorologiste', pour 
les marias de la cote d'Angleterre, elle ne sera pas moins 
niile Mix personnes qu'intéressent les variations du temps 
dans nos régions du nord. Dans la région du midi, sou- 
mise AUX mêmes lois atmosphériques, le manuel sera ausi>i 
conmllé aree fruit, mais en tenaot eemple de llnfinenee 
par la .Méditerranrn et Ifs cliaiiips de montagnes 

Si l'aToisinent sur la direction des vents régnants, in- 
niee qui d'aillean ce peat modlfiiir en rien d'easentiei 
les Indiôâoiis doit nous donnons le résmné.) 

/sHteUolim éH barvmètn. — Un baromètre installé 

pour l'usage du piihlir doit ("Ire placé dans un lieu t'clairi', 
de manière à pouvoir être consulté dans tous les temps. 
L'Index qui marqtie le niveau du merenre dam le tube 
sera examiné et. au besoin, déplacé deux ou trois fois par 
iear, à des heures r^ulières, par la personne chargée de 
la rarveîHMiee de llnstroroent. 

Edl^baroiiiririijiii'. L'index se meut le long d'une 
échelle graduée en millimétrés, sur laquelle sont ordinai- 
rement gravés des mots indiquaiit les variatieBS du temps. 
Mais on no doit pas se fier à ces indications, qui sont parfois 
en défaut. Ce n'est pas seulement en observant un certain 
jour la hauteur du mercure dans le baromètre que l'on 
peut se former une qiiiiion sur l'état du temps, mais Im n 
en constatant les variations de cette hauteur depuis la 
dernière observation de l'index. Si le niveau marquant 
Vêritbk s'élève vers Bemt temp», on doit s'attendre à un 
' bangement de temps on de vent. De même, si le niveau 
••tant à liniu /c;n/w baisse , sans descendre jusqu'à Va- 
rùMe, un rliangement de temps ou de vent n'en est pas 
moin^ prolialilf. 

Le ixiromelre indique plulot le vent que la pluie. — Le 
baromètre, étant sensible i la pression atmosphérique, 
indique les i liaiigi^menls de cette pression Oiiand la pi es- 
sion est inégale sur une certaine étendue de pajs, l'air 
commence à se mouvoir d'an lien à l'autre, et le vent se 
produit. Nous voyons par là que le baromètre peut indi- 
quer assez exactement la probabilité du vent. Un change- 
ment de temps suit presque toujours un changement de 
vent, et comme à terre, surtout dans les campagnes, on 
a plus de souci de U pluie que du vent, on consulte géné- 
ralement le baromètre pour savoir le temps sera see 
ou humide, sans remarquer assez de quel cMé le vent 
souffle. 

Le baromètre cependant pent-Mre anssi utQe i terre 

qu'à la nier, et «crvir à l'agriculteur aussi bien qu'au ma- 
rin. Mais tous deux doivent se rappeler que pour avoir de 
bonnes indications, il firat l'observer avec soin et règufai- 

rité (*). 

On dit communément que le baromètre baiise quand le 
mercure descend dans le tube ; son niveau est alors légè- 
rement er)ncave. La baisse dans le Iwromètre anéroïde 
est indiquée à gauche de l'aiguille. Le baromètre monfe 
quand le merenre s'élève dans le tube, et sa surfMe est 
alors convexe. Dans le baromètre anéroïde la hausse est 
indiquée par le mouvement à droite de l'aiguille. 

CweinafiMW i» niveau fiaromârîqiie. — Dans les deux 

(•) l'i* g'nA^ Sabine , fN^idoit de la SatfM njale , a été placé à 

i-) V..V. 1. m. m:>, p. w?. 



zones tempérées, les oscillations du mercure, c'est-à-dire 
sa hausse et sa baisse, sont «omprises, dans les (occasions 
extraordinaire», entre 0">."8r» et 0'".71 1 , ou nu'iiic un peu 
plus bas. La course ordinaire du mercure dans le tube 
s'étend de ()"',7ri.') à 0"'.7jG. Dans la zone tnnide ou 
prés de l équaleur, la course est beaucoup moindre , ex- 
cepté dans les ouragans, qui fimt qudquelbis baisser le 
niveau jus4ju'à O»' ('>85. 

Un ibermométre est prestjue toujoui's joint au baromètre 
pour indiquer la température du memre. La colonne qu'il 
forme dans le tube variant avec la température, i! est né- 
cessaire de tenir compte de cette variation dans les obser- 
vations qui denuuidmit une grande enctitnde. 

Le psfuhromèlre . dont nous avons donné la descrip- 
tion ('), mesure I bumidiié de l'aii'. Sans être indispen- 
sable, il peut aidisr comme tout antre Iqrgroniétre, mais 
avec plus de précision, à intequréter les variations du Jm- * 
romélre. 

Rè!fU$ ie Dooê. — Les principes généraux sur lesquels 
l'explication suivante est fondée ont été posés par le sa- 
vant professeur l>ove et peuvent èU'e ainsi résumés : 

Si le niveau du mercure dans le baromètre est i sa 
hauteur moyenne, c'est-à-dire à 0"'.7C>(), et s'il reste 
stationnaire ou s'il monte pendant que le temps devient 
pins froid et l'air plus see, on doit prévoir des vents de 
la partie du nord, ou bien une dimiuntimi de vent ou de 
pluie. 

Au contraire, ri le niveau du m«reure baisse pendant 

que le temps devient plus chaud et l'air plus humide, on 
doit s'attendre à des vents pluvieux de la partie du sud. 

Exeeptiottê aux règles. — Toute exception à ces règles 
indique U probabilité d'une bourrasque. 

Si, par exemple, le temps devient plus chaud p<'ndant 
que le baromètre est haut et le vçnt au nord-est, um 
saute de vent du sud-est est à prévoir. — Si le temps 
devient plus froid pendant que le vent est an sud-ouest et 
le baromètre plus bas, on doit s'atlciidi e à une bourmsque 
de nord-ouest avec des grains de pluie. 

Les vents du nord-est amènent qiiebpietois de la pluie 
ou de la neige. Unand ces vents sont clairs et que le ba- 
romètre commeno- à Imisser. la pluie peut venir avant 

que le vent tourne à l'est ou à l'est sud-est. 

Lui (Ir rotnimn îles vrnh. — Outre ces régies relatives 
aux insti unieuts, il en existe une très-importante et bien 
connue des marins, qui l'ont exprimée dans les vers sui- 
vants : 

Lorsque le vent contre li> soleil tounw, 

Ni' l'v fil' car liii'tilHt il rrtiiiiniiv 

La rotation du vent se fait presque toujours avec le k- 
Ml, ç'eEi44ire de gauche ft droite. AUisi le vent d'est 
tourne à l'ouest par le sud-est, le sud et le sud-onest; — 
et le vent d'ouest tourne à l'est par le nord-ouest, le nord 
et le nord-est. 

Si le vent tourne d'une manière opposée , c'est-à-dire 
de l'ouest au sud-ouest, au sud et au sud-est, le change- 
ment se (lit eottfre h aofaait, et cette rotation rétrograde 
S4' prodiût raroBMnt, à moins que le temps ne soit in- 
certain. 

Nous devons tontelbn observer que cette loi ne s'ap- 
plique pas aux brises très-légères. 

Courants polaire et équalorial. — Il J a dans les Iles 
Britanniques et dans la plus grande partie de l'Europe .sej)- 
tcntrionale deiix directions d'où le vent souffle toujours 
plusieurs jours de suite. Ces directions, opposées l'une à 
l'autre, sont te sud-ouest et le nord-est. Dans plusieurs 
parties du monde, la même remarque s'applique à deux 
courants atmosphériques également opposés, mais ne soi- 

(')Voy. l. XI. ltU3,p. 76. 
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renl pas tuuJlnl^^ lu iiii'jin- iliiection qu'en An{^clerri>. 
Quelle est la eaiisè (jiii priHluil ces courants et ([ui les rend 
si ditïérents run de 1 autre? La i^us simple expliealion :^e 
trouve dans le mouvement constant de l'air, qui se dirige 
de rc(|ii;ili'iir Vf'is |ps pôles et des ptMes vers l'équateur. 
Ce mouvenienl iuriue deux grands courants, le coiuani 
polaire, qui vient du nord, et le courant équatorial, qui 
vient du sud . 

L'air du courant équatorial, qui airive des régions 
duHides, «Il Uger, tiède et àai^ do vapeur; (anfis qn'il 
souffle , le baromètre est bas et le temps giSiièndement 

humide. 

L'air du courant polaire est dense, froid et sec; quand 
il wttfllle, le baromètre est baut et le temps exempt d'bu- 
midilé. 

Si nous avons bien présente l'idée de ces deux grands 

"rourMt< t'i dt^ leur difl'érrnte nature, nous conipreiidions 
tiacilement les signes du temps. Les principaux de ces si- 
gnes sont basés, comme oo le sait ('), sur l'observation du 
ciel el di s nuages. 

Dans son Livre du temps, l'amiral Filz-Roy dit des venls 
de la Méditerranée : • Le meitrda (mistral), le bon, le 
(frequle el le levante sont des contants polaires : le pre- 
mier venant à peu près du nord-ouest, le second du nord, 
et les deux autres du nord-est et de l'est. Le s/rore», le 
Uheeeio ou garbino, le ponente. suni (l> ^ courants trojii- 
caux: le premier venant du sud-esi, le second du sud- 
ouest, et le troisième de l'ouest. Les caractèies res])ectirs 
de ces vnMs sont parCùtement connus des mai ins, et ils 
sont anssi constants que les mouvements giratoires du 
vent sur les Iles Britanniques. Mais les Alpes, le numi 
Etna et 11- .\pennins, avec leurs chaînes couvertes de 
neige, les Sierras de rivspagne, les montagnes de la 
Grèce, de la Syrie et de l'Arabie, et les déserts brûlants 
de l'Afrique, tous si rapproches du grand bassin de la 
Méditerranée, doivent néces^aiii'inrnt produire (|Ufli|iie- 
fois, dans les courants atmosplR'i ii|iies, des perturbations 
soudaines et violentes de peu de diuée, à moins, qu'elles 
ne soient alimentées p;ir des cmuscs éloignées, comme le 
sont les coups de veut d uu vaste océan. * 

Changemeni de tempt et tempêtes. — Qodipies remar- 
ques sur le< variations ordinnii es du temps et BUT les tem- 
pêtes pourront encore être utiles. 

Le passage d'un ciel clair an ciel niMgraz qui annonce 
les vents du sud coni menée presque tm^oun par l'appari- 
tion de longues traînées de nuages qui indiquent la trace 
du vent dans le ciel. Pendant la nuit on voit alors des cer- 
cles autour de la hiue. Si ces nuages s'cleudent eu Iar;,'es 
Landes à travers le ciel, ils indiquent un fort vent dans 
les régions supérieures et un temps pluvieux. 

Après un joiu- couvert , je ciel s]éclairrit quelquefois 
entièrement pendant la nuit; mais ce n'est pas un signe 
certain de bean temps; les nuages souvent [nraissent en- 
core aussi é|)ais après le levei' du soleil. 

Les orages se fornietlt presque toujours quand le temps 
est ebaud pour la saison. Hs sont généralement causés pai 
l'irruption d'un veut froirl dans uu lien où Pair est trés- 
écbaulfé. Us ne rafraichissent pas l'air; mais le vent qui 
les amène est la cause d'un refroidissement. Les orages 
wjnl d aulaul plus violents que la dillérence de tempéra- 
ture est plus grande euli'e les deux couranls qui les pro- 
duisent. 

I^s indications des instruments, pendant le mauvais 
tempe, ne diflèrent de celles précédemment décrites qu' 
par leurs variations plus rapides et plus étendues. 

Kii hiver, après une suite de vents d'est, si le baro- 
mètre commence à baisser et le (tiermumètre à monter, 

(') Voy.l. XXWm. itt^u, p.iiW. 



ou ilevra prévoir un coup de vent parlant du sud-est au 
sn«l-ouest, pendant que le baromètre continuera à baisser. 
Aussitôt que le vent dépasse le sud-ouesl, le baromètre 
commence i monter, de fortes averses de pluie tombent, 
et le vent passe au nord-ouest en même temps que le ciel 
s'éclaircit el que Ym devient plus froid. Quelquefois ce 
vent de nord-oliest est suivi par des vents de nord ou de 
nord-est 

Si le vent rétrograde du nurd-ouesl vers l'ouest et le 
sud-ouest, la continuation du gros tmnps est à peu prés 

certaine. 

Ces coups de vent sont irès-violenls, el comme ils sont 
produits par le courant équatorial luttant contre le courant 

polaire. les changements de pression et île tenipèialiire 
sont très-rapides, et la lempéle est souvent accoiupagnéc 
de tonnerre et il'éelairs. 

I.e coups de veut de nnnl-est ne snnl pas ausM rnm- 
niuiis que ceux de sud-ouest el ne donnent pas de signes 
aussi marqués de leur approche. Ils sont génératemenl 
précédés par lui lort refroidissement de la teinpér.;iliiie. 

Ou voit de quelle utilité peut être l'observation atten- 
tive d'un baromètre isolé, et combien il est désirable que 
l'usage de cet instrument peu coûteux se réjiande tant sur 
nos côtes maritimes que dans nos campagnes. On com- 
prend tout ce qu'ajoutent de certitude à la prévision du 
temps les avis télégraphiques transmis par les stations mé- 
téorologiques établies aujourd'hui chez toules les grandes 
nations civilisées, et qui font connaître l'éiat du Itaromètre, 
au même moment, dans plusieurs stations éloignées les 
unes des autres. Les différences dans l'étal de l'aimn- 
spliére (|iu> ces observations indiquent permettent de mieux 
prévoii- les variations du temps, el surtout l'approche des 
tempêtes. Dès aujourd'hui les avis de ces grandes pertui - 
balions sont transmis par les soins de l'administration dans 
les principaux ports de la partie des eûtes menacées, an 
moyeu de signaux faits par les guetteurs des sémaphores 
et par les capitaines de ports. Il est ;\ désirer que les 
m^Moes avis puissent aussi être trausmis dans nos cam- 
pagnes, quand elles sont menacées par les ouragans, dont 
les ravages sont d'autant plus grands qu'ils ont été moins 
prévus. Mais on vient de voir qu'en l'absence de ces indi- 
cations générales, on peut presqiie toujours se tenir en 
garde contre les bourrasipies par la simple obsenalion 
du liaromètre et l'application des régies résumées dans le 
Mamel. 



MKDAILl.K nr. Tl'.ni.NA 

Terina était dans le itrulium (Calabre), sur le golfe 
appelé Terinœus »iniix (golfe de la mer Tynténieuue ) 
Pline appelle cette ville Tmna entMaimm, parce qu'elle 




CiUnel des Bédiffles. CollMtion de Ujnet. lUdaiib de 

avait été bâtie par des habitants de Crotone. Le Terimeus 
sinus des géographes anciens s'appelle aujourd'hui le golfe 
!• Siiiute-Euphëraie. Quanta l'emplacement de Tirina, 
l< pore Hardouin prétend qu'il est occupé aujourd hui jjar 
Noeera de CasUglione. 
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SCULPTURES EN BOIS DU DAUPHINÉ. 




Meuble rn noyer, dessiné el «u]fM par Étienoe Collet, de CrenoMr. — Oc$$in de SHIIer. 



Notre Daupliiné a, comme la Suisse , comme le Tyrol , 
comme la ForiH-Noirc, son école de sculpteurs en bois, 
enfants du pays, dunl la réputation s'est répandue avec 
les produits peu à peu au dehors. Dans cette province, en 
elTet, rxtmme dans les pays que nous venons de nommer, 
le bois abonde et présente les qualités recherchées du 
sculpteur, la solidité, la lincsse du grain, qui permettent 
d'allier dans l'exécution des figures et des ornements beau- 
coup de délicatesse à beaucoup' de fermeté. 

En Dauphiné, c'est le noyer qui est l'arbre indigène. 
Il pousse partout, el acquiert des proportions souvent trés- 
fonsid érables. Ses fruits, aussi bien que son bois, font la 
richesse de bien des communes. Le noyer, selon son âge, 
sa provenance (car la nature du sol oà il a pris naissance 
et «m degré d'altitude sur la montagne lui donnent des 
qualitéidifférentes), prend des teintes variées. On préfère 
encore â ces teintes naturelles la couleur rouge du bois 
qui a servi en pressoir : le vin ne lui communique pas 
seulement une coloration toute particulière, mais le des- 
séch*» et le durcit. Une préparation, dont les artistes font 
ToMk XL. — MAttâ ïi'iH. 



leur secret, y ajoute, sans application d'huile dam une 
sorte, de vernis ou de Icrcbenlbine, un lustre auquel la 
brosse suffit pour donner tout son brillant. 

Des meubles de toift genre et de toute époque, tables, 
buffets, bahuts, vastes armoires où «entasse le linge de 
,1a famille, dressoirs où la vaisselle s'étale, et»-., attestent 
dans les maisons de plus d'un liameau combien est an- 
cienne en ce pays l'industrie qui y (ait vivre encore un 
grand nombre d'artistes et d'ouvriers, et qui a procuré 
l'aisance à plus d'un d'entre eux : aussi ne négligent-ils 
pas les moyens de s'y perfectionner. Beaucoup ont fait, 
soit à Grenoble, soit à Lyon, soit même à Paris, de solides 
éludes, et sont revenus ensuite se fixer dans leur pays 
natal. 

Le meuble dont nous offrons un dessin est double.: il 
se compose, premièrement, d'un support à quatre pieds 
entre lesquels est un plateau sur lequel peuvent être pla- 
cés des potiches, des bronzes ou d'autres objets d'art (la 
partie qui (orme entablement contient un tiroir) ; en .second 
lieu, d'un bahut, dont le couvercle en se relevant lait en 
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même Icmj - un voir, comme on le voit dan? la gravure, 
le panneau de devant, qui se rabat quand le itieiible doit 

^trc ff»rmé. 

C'f'sl une sorte de grand érrin, ou, si l"nn veut, do 
rnfîrc do mariagei car à la fiarlio siipriiouro du moiiblc 
est pculpto un Amour portant lo Damljoau do l'Ilymcn et 
une guirlande do Heurs. L'intériour, qu'on apen;oit ici, 
rapiloiiiiô on snio Idouo. rooovrail los clifiios, !os dontollos, 
les rii lios olntTos ; et dans trois pelili tiroirs, placés au- 
dessous et doublés de soie de «Ane eoBlenrt peuvent être 
serrés les bijoux et les autres menus objets, minces par 
leur volume ^ précieux par la matière, le travail ou les 
sentiments qui y demeurent attachés, que ron a coutnine 
d'offrir dan:; do somblablos occasions. 

Les armes qui iigurenl sur le panneau antérieur sont 
celles d'un personuage anglais actaelleoient possesseur du 
mciihlo ; ollos sont >niitoniio> pni i]cn\ Amours ou Génies 
ailés, dont le corps se prolonge en longs enroulements de 
feuillage. La canstruction et les proportions de ce meuble, 
SOS |irnllls nettement accusés, smi oinonmntalion riche 
sans être cbaiigée, l'éxéculion des scui^itures pleine de 
vigueur et d'accent, en font ud ewdient cpécimen de la 
menuiserie et de la sculpture «n bois du Dauphiné. 



LE mVAIL DE» HACHnnEft A VAPEDR. 

En 1860, âfs statisticiens ont calculé <pte le travail 

ni'i i'nijili par toiilos |os machines â vaponi la fiiande- 
Brelagne représentaient une aoQUDe d activité égale a 
1 200 millions d'hommes valides. C'est nn chiffre bien su- 
pi''riourâ la fnrro nill.divo de 1 Inimanilé tout onlirro. qui 
est évaluée k 1 .3tX) millions d'imes, dont plus de la moitié 
se compose dcftimnes, dVa&nto «t de vinnttda. 



LK SANTUARiO D OROPA. 

Dans le mas'-it inonta'rcnos adossros :'i la Suisso qui 
terminent le l'iéniunt au nord-est, il se rencoatre, à une 
bautenr d'environ «aze cents mètres, un plateau de trés- 
pplito (^tondiio ijiiola nalnro somMo avnir mi'nas,'»' oxpros- 
sément pour en faire le centre d une délicieuse retraite. 
'U, anprés dn torrent OrojNr, s'élève le sanctuaire du 
mfme nom rnnsruio à la Viorjfi', diml la statue attire 
sans cesse dos bandes de pèlerins empressés. Lorsqu on y 
arrive, après avoir franchi, par une route en flancs de 
mnnlagnos, do prolninles gorges aux parois abruptes, on 
se trouve au beiu d'un hémic}clc, fermé dans la partie 
septentrionale par des escarpements «onreilletix h peine 
accessibles, et oii\i i-t au midi sur lys iniiiienses o( riches 
plaines qu'arrosent la Soiiia et le Tessiii. Du haut de la 
terrasse naturelle qui termine bmsqnemeni le plaiean. on 
voit d'abord a •<es pieds un l'ouillis de forêts, do ravin'-, de^ 
lits de torrents, et de cimes verdo];antes semées de villages 
et de chalets; en levant les yeux au delA, on plane sur nne 
partie du Piènidiit rt ilo In Lonibardio, jusqu'aux eiiviinns 
de Verceil, de Nuvare et même de Alilau; on voit un de 
ces spectacles splendides que recherchaient les Ames reli- 
gieuses, lorsque, fatiguées des guerres et des luîtes ci- 
viles, elles se réfugiaient dans des retraites d'un didkde 
accès, pour s'y livrer à la prière, à la contemplation, aux 
cultes de la Vierge et des saints. 

C'est à saint Eusébe, évéque de Verceil au quatrième 
siMe, que remonte la fondation du sanctuaire. Exilé par 
nue persécution religieuse, il se rendit dans cet asile ou, 
selon une tradition acceptée do tous les pèlerins, il avait 
caché dans un rocher la statue de la Vierge, dont l'an- 



c'r^'nnolé était déjà respectable à cette époque-, puisqu'on 
l'attribue (toujours selon la tradition) A saint Luc lui» 
même, qui en aurait été le sculpteur. Plus tard, saint 
Fusèlie serait venu retirer la statue du rocher et auiaii 
fait construire pour elle la toute petite cluipelic gnlli'i' mi 
elle est encore installée, laquelle a été plus tard cninuréc 
par une chapelle plus grande, qui est aujourd'hui celle dn 
couvent. 

statue do h» Vierge et celle de l enlant Jésus qu elle 
tient sur le bras gauche, sont entièrement noires. Les vê- 
lements sont très-riciies, et la piété des fuir-les les a i'oii- 
vorls de bijoux d'or ot d'argent, de pierres précieuses et 
da diamants, fji foi en la puissance miraculeuse de cette 
statue somhle s'a'rroiire, si l'on en juge par le nombre 
des pèlerins qui varie, actuellement entre quatre-vingt et 
cent mille par an. 11 esi }usle de dire que les commnnica- 
lions se miillip!ioiil et (jii'elles s'améliorent heanrenp en 
montagnes-, mais il n'en est pas moins fort curieux, pour 
un bamiant de Londres, de IVirîs ou de New-York, de se 
trouver au Sanliinrin d Ompa en pleine (oi du uinveii 
âge. Les personnes les plus titrées du Piémont arrivées 
dans leurs élégantes calèches, les fomilles bourgeoises 
apportées par li's voitures piililiiiues , et les liandos de 
paysans venus à pied, s'y crnuluienl réciproquement dans 
les cours, les cloîtres et les corridors ; tous s'agenouillent 
enseniliie ;'i la ctiapelio devant la '^ta'.iie, on Itieii >ur le 
soi même, en plein air, devant l'autel quon érige au 
fond d'une rour, dans tes jours de féte ; tons font égale- 
ment ( rtto à ciMe leurs stations pieuses devant les dix-sept 
chapelles sjpéciales placées sur les monticules voisins du 
couvent; et jamais, dans-toute cette population si variée, 
ou ne siirpiond un sourire sur les lèvres de qui que ce 
soit, devant les témoignages souvent natls de respect et 
d'adoration offerts en spectacle par des fidèles lervents. 

Le couvent donne à tous les visiteurs, rirhes au pauvres, 
l'hospitalité gratuite de la chambre , du lit et des draps , 
pendant la durée de la neuvainc. Et si d un cAié li reçoit 
une offrande de la part des nobles, des bourgeois et des 
pysans aisés, d Un antre crtlé il distribue deux fois par 
jour nue soupe à tous ceux se piéscnlenl aux portes 
des cuisines. r,e n'est pas \nv iiciiie chanté, carraffluence 
est telle parfois que le nomln i' de-- piMorins dépasse cinq 
radie. Dans ces circon.-»lanies , on tumprend que le cou- 
vent ne puisse attribuer une couchette à chaque personne, 
car il n'a guère plus do mille lits et de six mille panes 
de <lraps à offrir aux étrangers. Aussi, sauf un certain 
nombre de visiteurs qui jouissent de chambres séparées 
à deux et quelquefois à trois lits, la masse des pèlerm» 
est-elle distribuée dans de vastes pièces formant dortoir>, 
oA, suivant les cas, on conehe soit seul, soit deux A deux, 
comme ilans les villages, mais où en lemp-; de presse ou 
s'étend trois sur le matelas et trois sur la paillasse des 
vastes lits dédoublés. Ton» ce» lits sont bons ; les drap« 
sont d'une blancheur i i nianjuaMo. i-t tiv'^-piepres sont 
les chambres, dont deux ou trois ceuts sont sutlisamment 
meublées, avec jolies couchettes de 1er, sommiers, oreil- 
lers, tables,. finHeuils et secrétaires, rideaux aux fenê- 
tres, clc, 

11 arrive parfois que le nombre des pèlerins dépasse les 

pins hautes limites ordinaires, et que vei> le soir ii ^lll \ieIU 
des processions inaltendiiov On les abrite encore cepen- 
dant , soit dans la chapnii .{ n demeure ouverte toute la 
ntiil . soit daii> les gal'M ie.> des doitres, dont la h-ngTotir 
totale dépasse un kilomètre, et qui régnent autour de trois 
cours occupant une surface de plus de deux hectares 

Dans cette vaste étendue, les processions cirnilenl sans 
peine au milieu des foules. Les villages environnants vien- 
nent au couvent à tour éc rôle, souvent plusieurs fois dans 
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Tannée : les uu:» y miinleni de la plaine ou tle& gi-adins 
iniSrieun de la montagne ; d'autres j descendent des 

points flevés. Les diblaiices les p!u> hnigui's m' les ef- 
. frajent pas : l'aiinée ileriii«>re, les habilaiiU du village il<' 
Grejssonnet ont marché processionnellement, à jenn, pen- 
dant quatorze heures, après avoir rerw l'alisolulion, et se 
aont présentés le matin h la messe de oeuf heures pour 
recevoir la communion. Leur curé était en téte, suivi de la 
croix et de la banniéii>. 

Tous les visiteurs ne sont pas aussi zélê:^. Il se glisse 
wuvent au milieu du troupeau un groupe de simples tou- 
ristes; 011 y so'il les amateurs du curieux el du rare, etc. 
L'iialiilnile existe aussi dans la plupart des familles riches 
. el bourj^eoises, en Piénioal el mémo en Louibardie, de 
venir passer neuf jours au Santuario d Oroiia, simplement 
avec le but tout mondain et tout stMisiiel il erhapper aux 
tories clialeurs de la plaine , de vivre en société les uns 
avec les autres, el d'ajouter ainsi, aux bienfaits spirituels 
que la rehgion leur l'tliT, la jouissance de l'air frais des 
montagnes et le délas>eiiieiit salulaire des promenades 
alpestres i travers des sites pittoresques. Les bons pères 
le sivpiit bien; mais ils ferment les yeux, comptant sur 
I exemple des lervenls pour écliauHcr les Uédes, récoltant 
de tenps i antre linéiques eonveraonç, et jugeant d'ail- 
leurs que les exceptions se perdent el dispaniisseiit dans 
le flot religieux de ces masses populaires pleines de lui , 
qtd se prosternent anx pieds la Madone sans antres 
seniimrnt^ que ceux de kl Contemplation (iBrvente et de 
l'adoration absolue. 

Le plateau d'Oropa, le couvent et ses abords immédiats, 
ont été parfailenient apinopriés à leur deslinaliun par le 
travail ingénieux des hommes appliqué à un leri-ain tour- 
menté. C'est me snecession de terrasses et de balustrades 
se dominant les unes les autres, de fossés larges et \nii- 
ionds eoilcliis de cultures potagères, de hautes el massives 
constructions drconscrivant des cours immenses, de cloî- 
tres sans tin wntsnus par des pihers innombrables, de 
chapelles à profusion échelonnées sur les collines. Tout 
aux alentours, les gazons unis, à pente douce, arrosés par 
de limpides ruisseaux, s'étendent sous des mamelons mn- 
bragés d'où se précipitent les cascades bruyantes; au 
delà , les rampes prudemment ménagées s'entre-croisenl 
en lacets blancs qui trandient sur la verdure et accen- 
tuent les reliefs du sol ; puis viennent les sentiers étroits 
surplombant les ravins à pic ; et entin, dans le foml de 
l'hémicyt le, se dressent les escarpements hardis où les 
gro^s roc lies percent de toutes parts et dont les parois 
sont déchirées par des eanx torrentielles haliilement rete- 
nuesdans leurs lits inférii^o < T'uis ces détails pittoresques 
sont animés de prés on di' loin par les pèlerins i[oi arri- 
vent, qui partent, (pii circulent en tous sens, lanlùt mar- 
mottant leurs prières, tantôt récitant à voix haute les 
litanies de la Vierji;p, s'agenouillant ici, se prosternant 
lè-bas ! — Certes, il serait diJIicile de trouver pour les ha- 
bitants des grandes villes un assemblage plus curieux de 
beautés naturelle^ et île travaux humains, un Spectacle 
plus fécond en pensées béricu:^s ! 

Ce qui flrapfw encore les viriteurs, c'est l'ordre et la 
tranquillité lé^'nant au sein de cette foule ^rnuillante, 
d'où toute police armée est absente, sauf deux carabiniei-s 
aj^lés aux grandes fêtes quatre ou cinq fois par an. L'on y 
voit très-rarement aussi rirenler (|uel*|in in> des reli- 
gieux du couvenl. Le pére recteur aliribue cet ordre et ce 
respect silencieux i l'Mtîon secrète et merveifinise de la 
Vierge. Sans recourir au miracle , il e>t l ii lli' de com- 
prendre que les JnMes du sanctuaire, arhvaut avec des 
idéenpienses et des projets de prières ou d'invocations, sont 
MtorelleaieiAl plus recueillis que ne le serait toute autre 



pupulatiou réunie pour un but de plaisu ou de publique. 
Anenn fiilt ne démontre plus clairement la sincérité de la 

di^votion des visiteurs que la ]>aix et la sérénité léguant 
parmi les foules qui aflluent au Santuario. 

Pour se rendre dans ce lieu consacré, il faut s'arrêter 
à la gare de Riella , petite ville très-industrielle située â 
l'extrémité d'un petit cmbrancbemcnt soudé au chemin 
de fer de Tnrin à Mibin. On y trouve de nombreuses au- 
berges, avt i )ine incroyable quantité de voilures, ^oni 
pour destination principale le service des voyageurs pour 
Oropa. La montée, de douze k'domètres environ, dure à 
peu près trois heures ; la descente se fait en une heure ; 
de sorte i|u"eu ihoisissanl convenablement le tiain du 
chemin de fer, on peut partir le matin de 'iurui el y re- 
venir le soir, après avoir visité le courent et y avoir diné, 
même bien diiié. 

Ce dernier point n'est pas sans importance, car I au' esv 
très-vil en montagne et l'appétit s'aiguise tout seul , lors 
même qu'il ne serait point surexcité par des promenailes 
laliganles. Les pères y ont pourvu. Uans la cour d hon- 
neur, on trouve k droite et à gauche deux vastes restau- 
rants, aux enseignes de la Cr<nx-HoHi]e et de la Cnix- 
Blanche, qui otVrenl à des prix trèMioux luul ce que peut 
désirer un visiteur; un gourmet, fùt-il même un peu raf- 
finé, se contenterait fort bien de cerlaii!< dîners <|ni mms 
lurent senis au restaurant de la Croa-lilamiie , au prix 
réglementaire de trois (rimes par tête. * 

La rhapelli' aettnUe du convenl, bien ijn'elle ensiM've la 
chapidle primitive de la statue, est devenue beaucoup trop 
petite, puisque les dimanches et jours de lêtes il faut cé- 
lébrer la messe dans la ]this grande cmir de l'établisse^ 
ment. Aussi monlre-t-on au visiteur, dans une salle, les 
plans et le modèle en relief d'une magn il iq ne église... k 
ennstruire. L'emplueetnent e>l dé^l^'iié lici riére le cou- 
venl, sur le premier gradin de l'escarpement qui se dresse 
a perte de vue au fond de l'hémieycie. Il y a déjà un 
commencement de fondations ; mais le terrain e>l dillirile 
et coûteux à préparer. Le parvis devant être à peu prés 
au nivean des toitures les plus élevées du couvent, l'é- 
lise mommentale qui couronnera celte suite continue 
de gazons, de cours, de leri-as$cs el de conslructions, qui 
va toiyours s' échelonnant depuis l'extrémité méridionale 
du plateau d'Oropa , surplombant les gorges de la mon- 
lajîne, jusqu'au fond de l'hémicycle ; elle produira donc le 
jtlns merveilleux effet sur tous les habitants el voyageurs 
de la plaine qui poiu'ront l'apercevoir. 

De la gare du chemin de fer à Riella, <'l de beaucoup 
d'antres points, on distingue parl'aitenn>nt à mi-montagne 
les masst^s de constructions de l'Oropa ; cependant on n'en 
peut définir la destination Mai> lni-s<|nf l'é^li-e surmontée 
de son clocher élevé "dominera cet ensemble de bâtiments, 
elle lui imprimera le caractère véritable qui lui appartient; 
(die en -^l'ca eoninie I-' d'inier mol, la pensée suprême, 
cl résumera pour les pupuialions religieuses leurs aspira- 
tions vers le ciel. 

Au point de vue des paysages pittore<']ues, les lonrisles 
doivent donc aller visiter le Santuario d Qropa, et s'unii 
aux pèlerins pour accroître les dons annnds applicables à 
l'énctioM de l'église, dont les travaux languissent faute de 
fonds sulllsants. Il n'y a qu'à imiter les villages cl les ha- 
bitants du pays : ils arrivent rarement les mains vidrc. 

l'endant notre séjunr a l'Onipa, ni>us avi-;."iitie^ une 
vieille paysanne gravissant péniblement, une béqudle à la 
main, les montées de ht route, et pliant sons ht poids de 
plusieurs énormes paquets de lil. 

— Vous êtes bien lasae et bien chargée , ma bonne 
femme ! Qu'a^vw» i ftire de porter si haut toute cette 
narduaidtse? 
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— Eh mais, mon bon Monsieur, c'est ponrla Madone! 

11 lui faul tant (le draps à la Madone pour coucliiT les gens, 

Cinsez doncl Et comment voulez-vous qu'elle lasse, la 
adone, si on ne lui apporte pas du fil? 
Eo vérilt\ MOUS n'avions rien à répondre, élaiit noiis- 
méme de ceux qui s'étendaient au milieu des beaux draps 
de la Madone. C'est là toute l'aflaire. il fout donner à la 
Madone pour qu'elle vous puisse loger et coucher ; il iaut 
lui donner pour qu'elle embellisse les paysages ouverts à 
tout étranger, et au sein desquels elle a dernièrement cé- 
lébré le quatorzième ou quinzième rentenaircdu couvent! 

Plarons-nous à un autre point de vue , cl considérons 
que si le plateau d'Oropa avait ét4- retenu par un prince 
ou \m lin riche bourgeois pour y élever un château de 
plaisanro, le proju ii laire en jouirait seul aver sa famille cl 
quelques ami» ; iiiuis, consacré par une pensée religieuse, 
ce lieu privilégié, ce ^tcclacle exceptionnel, est comme la 
proprièîr lin loiilli' imniili'. 

Il est aussi bien la prnprit'li' de la pauvi i' cl iV'iiui'iile 
campagnarde qui va dépos^mt son offirande eu rlumvic 

qu'elle a semé, en fd qu'elle a fdé, que relie de I oitulent 
marquis dont les ancêtres ont peul-ètre cédé auli i lViis une 
partie de la terre que le Saniuano po^M'ile aujourd'hui. 
Tous deux y prennent devant liii ii la jnlli^sau( e de la 
chose commune; certainement uiOiiie l uiliuie et douce sa- 
tisraction d'y présenter un pitNiuit de s«m travail h la divine 
Madone tient-elle dans la vie des in v-hiinilili s iiéleiins 
une place bien plus importante et féconde que ne tiennent 
place dans Texislence du grand seigneur les pièces d'oi 
qu'il vt-rseni aii\ niaitis ilii lerleiu'. 

A qui dune appartient le plus et le mieux le SuHtuario 
tOrvfa : au petit pèlerin on au puissant personnage? 

Dm 8 w l« aoM 1811. Ghanfan IL vu. 



CARNET D'UN FLANEUR. 

• MNV0TE8 VOTRE CHEVAL. • 

Au moment de livrer une pramle iialaiîle, dont l'issue 
pouvait être douteuse , César lit renvoyer u^leusibleou'ul 
son cheval et tous ceux de se« officiers. C'était direclai- 
ranent aux fanlassinsdes lé^'ion^ : l.a lulle sera l'ude i>t 
meurtrière, vous courrez de grands dangers. Vous voilà 
sArs que votre général ne vous abandonnera pas , et qu'il 
les partagera tous avec vous. / Ainsi <lniveiit a^'ii, daii^ la 
rude mêlée de la vie, ceux que leur naissance, leur l'ur- 
tune ou leur talent ont placés à la téte des léf^ions humaines. 
Dans tons les grands périls, conla^iiiMs, iVaiix naturels, 
invasions étrangères, ils doivent pa)er d'exemple, et 
•I renvoyer leur rheval c'est-A-dire ne pas abuser des 
mriNens (jiie le liasud leur a fournis d'échapper au dui- 
ger qui doit être ail'ronlé en commun. 

Les utopistes lèvent r^ilé de fortune auî n'est qu'une 
chimère. Les moiillstes prêchent l'égalité de souffrance et 
de danger. 

— Pourquoi celui-ci va-l-il à cheval , tandis que je 
me traîne à pied? 

Question d'envieux à laquelle il est trop aisé de ré- 
pondre. 

— Pourquoi celui-ci se sauve-t^il au galop de son dieval 
pour échapper a son devoir ? 

Question l>eaucoup plus grave et plus einliarrassaule. 

C'est dans les cas d'extrême péril que l'inégalité semble 
contre nature, et qu'il es' imm inU à ceux qui se hattenl à 
pied de siffler ceux qui luieiil à cheval. Lorst^u'un navire 
eatwr le point de sombrer ou de sauter, le commandant, 
sous peine d'infamie . doit (|nillt'r son bord le dernier. 

Parmi ceux qiu aliandonuent une ville eu péril, les uns 



avouent franchement qu'ils ont peur, et, sans scrupule et 

sans reninrds vont drnil devant eux ; les autres elieichenl 
des excubcs, et colorent leur Êiute de quelque prétexte 
honnête. 

Ceux qui fuient par poltronnerie mériteraient de rencon- 
trer sur leur route quebju'un qui eût assez d'autorité pour 
les prendre par ht main elles forcer i foire volte-fiice. 
César rencontre un siddat éperdu de^ lemur* qui fuit à 
toutes ïambes, il lui met h maui sur l'épaule, Tarréle, fe 
cootrriBt i se letouner, et lui dit froidement : * Mon 
ami, (a te trompes de route; les enuemis sont de ce 
côlé-ci. » 

Les autres peuvent être arrêtés par un bon conseil : 
quelquefois par un simple mot dit au basait! : leur con- 
science était déjà contre eux, une pande les rariiéiip. 

On raconte qu a l'épwiue de la grande peste de Lumlres, 
un certain nombre de lords et de personnes riches avaient 
cherché dans leurs terres un refuge runlrc le fléau. 
Lord Craven, après avoir liuiglemps baiaiu é, s'était dé- 
cidé a suivre leur exemple. Tout était prêt. Le carrosse 
à six chevaux altcnilait au bas du perron. Sa Seigneurie, 
tout en mettant ses gants, posait le pieil sur la dernière 
marche, lorsqu'un mol qu'il entendit derrière lui écUirasa 
conscience cl tontes ses ré.'mlutioiis. l'ii né^re qu il avait 
a son service, lai.sut eu parlant ses adieux aux autres do- 
mestiques. 

— Silrcmeiit, dil-il en eonfnience à l'un des valet>, que 
le Dieu du mailre habile la campagne, et le maître s'en va 
se mettre SOUS sa proleciion ! 

Le pauvre bonime pailait sans malice et croyait tout 
bonnement i|ue chacun a son [sttche. Lord (a'aveii s'arrêta 
tout pensif, et n'acheva pas de mettre son gant. 

Mou Dieu, se dit-il. c>{ partout; il peut me protéger 
à la ville aussi bien qu à la campagne. Je dois rester où je 
sais. Seigneur, pardoDuez-moi mon aveuglement. J'ai 
niaiiqiii- de foi en voUv providence, en songeant & éviter 
votre maiu ! 

La naïveté du nègre avait produit plus d'effet sur son 

âme que le plii> savant .sermon. Il donna «aussitét l'ordre 
de dételer, et « renvoya sou cheval. * 

Ce premier pas dans la voie du bien l'amena tout natu- 
lelli'racnt à en faire un second. .\u lieu de ^e daquemurer 
diuis son bôlel, et de compter les morlâ en levant un coui 
du rideau, il se jeta résolûment en pleine mêlée, et passa 
tout son temps à soi^jm r et à i iin><iler ses amis et ses voi- 
sins. Il avait t'ait eu homme de ca'ur le «acril'ice de sa vie : 
s'il eftt succombé, nous devrions non le plaindre, mais 
l'envier, car il serait mort à stui poste, en faisant son de- 
voir. 11 survécut. Peut-être plus d'un parmi ceux qui 
avaient fui moururent de peur, au fond de leurs manoirs, 
ou se ciasérent le coa en courant le renanl. 



LE MINISTÈRE DES FINANCES. 

Cette ruine, imposante comme l'un des grands débris 
de l'antiquité, fut un vaste monument qui ue comptait pus 
encore tout à fait un denii-«siêcle d'existence quand l'in- 
surrection, qui ne pouvait plus que retarder sa défaite, h? 
marqua pour porter témoignage des fureurs de nos dis- 
1 oï des civiles. Ou avait mis à lt;\tir l'Iirtiel des Finances de 
la rue de Rivoli autant de temps qu'il en fallut, dit-on, 
jadis pour mener à son terme le siège de Troie. C'est en 
l8-2i ((ue M. de Villéle en prit possession et jf installa 
les nombreux bureaux de sou administration. 

Maintenant c'est aux Champs-Élysécs, dans le palais do 
I Industrie, qu'il Iaut aller chercher les caisses publiques 
de ce ministère, dont le siège provisoire est à Versailles. 
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L'ens*mble administratif du département des finances 
peut »Ure divise en douze grands services principaux : 
l'administration centrale, — les établissements monétaires 
(monnaies et médailles), — la trésorerie, — les contribu- 



tions directes, — l'enregistrement, — les domaines, — 
le timbre, — les douanes, — les contributions indirectes, 
— l'exploitation des tabacs, — les forêts, — la direction 
des postes (transport des dépêches). — Il faudrait plus que 




doubler le chiffre de la population d'une ville comme Dijon 
pour atteindre â celui des chefs de service, agents et sous- 
agents qui , en France , ont une part dans le budget du 
personnel administratif des Finances, 
pour en revenir aux ruines dont l'aspect blesse le re- 



gard et attriste le cœur, il est bon sans doute qu'à titre 
d enseignement les arts du dessin en perpétuent le sou- 
venir, mais à la condition que nous les ferons disparaître 
de notre sol. Heureux sera le temps oiî nous pourrons, en 
regard de 1 aflligeant tableau de ce que nous avons été, dire 
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avec orgueil, en moau-uit dm mÊttmanbt relevé» : Voilà 
ce qiM noas sonnes I 



[ LE LITCHI DANS LES MONTAGNES. 
ptEDX soovmiii D'int vovasbl'r. 

De l'avis de tous les voyageurs, le UUhi à la peau vor- 
ndUe, est le nu il'.rnf ili- tous if> fruits (''e-l liieii vc (|ue 
pODSÛent de diaiilaltles colons lie 1 ile de la iUniiuon, qui, 
en Tannée 1803, vovanl l'agile Bory de Sainl-Vincent 
emporté par le /èle si it'nli(H|ue qui l'enlraiiiait sous un 
ciel embrasé, lui euvoyuieui des rarraichi&^enients sur 
leurs montagnes volcaniqnes. Or, nn jouf que, sur un 
plateau luAl»'^ pir le soleil, uoire voyageur recevait (îe> 
mains d'un noir une corbeille pleine de litchis cueillis ré- 
cemment, il se sentit ranimé rien que par le parfum de ce 
fruit rliarmanl. Mais il venait d'iMre iValHeuis à hoiine 
école : il avait reçu les conseils du digue et grand i'cron, 
qui ne traversait jamais une plage- d^rte sans l'enrichir 
de «|uel(|ue j.'r;iiiif plantée d'dne main «pir l;i H ii i:ee gui- 
dait adulirableuient. liury mangea s^s litclus ratraichis- 
sanLs, puis il se mit i semer les pépins qu'il avait re- 
cneilliv, on souriait... car le veisaiit lie la montagne était 
àpi e et inculte : « l^&sez {aire à Dieu et au temps », ré- 
|ili(|ua-w-i1 ft ce doute qu'il devinait, ear il ne se fbrmulait 
point par une parole l.a ( liarilé prévoyante va hien aux 
incertitudes de la science. Un elle ait chance de réussir ou 
lun, e)ie ne peut se tromper, elle fortifie le cœur par la 
seule espénnee. 



DNE ÉTYMOLOGIE GAULOISE. 

Oui croirait que le mot tuncan et le nom de plusieurs 
villes de France ont «ne même élymologie? Cette étymo- 
logie se trouve dans le vieux mot gaulois par lequel on 
désiguait les oies, H qui s'est consenré dans le mot alle- 
mand gant. Ce fut, comme on voit, le cri même de l'a- 
nimal qui d'ahord servit i le désigiier : ^mugant, eencRN . 
c'était nue onomatopée. 

.Mais écoulez ceci : 

« Un mot gaulois m'a servi de guide, dit le père Julien 

Bach (dans un opuscule publié eu 1S61), lorsque j'ai voulu 
liiire des recherches sur la véritable origine des nonu? de 
plusieurs villes de Fi-ance, et ce mot, je me faite de le dire, 
c'est celui qu'employaient nos ancêtres pour désigner les 
oies sauvages. Seul il m'a donne lu ciel d'une diUkulté 
archéologique laissée jusqu'i présent dans la eatégorie 

des insolulilcs. « 

Or, on luisait en Gaule un commerce actif de fuies gras, 
dont les Romains étalent trés-ftiands et qu'on leur expé- 
diait à grands f!'ai> viUaj^ts entiers vivaient de cette 
industrie, et ces villages ont tous conservé dans leur nom 
lo 901» on gen, et sont dovenus Ar-genttm, Ar-genteuH, 
Ar-fjnilrc, etc. On a i ni longtemps (|U0 ces noms avaient 
leui- origine dans «/-jfc/i/ion ; il n'en était rien. Mais ce 
ne sont pas seulement les villes d'Argentan, d'Argenteuil 
ou d'Argenlré qui trouvent leur étynii lnjjie dans le vieux 
mol gaulois, ce sont encore : Argeiices, dans le Calvados; 
Aigens, daim les Basses-Alpei^ ; Argent, dans le Cher; 
Argentac, dans la Corrèze ; Argental, dans la Loire ; Ai - 
genton, dans la Creuse ; et même Argenllial, dans le Wur- 
temberg. Il y a encore en Allemagne un village dont le 
nom a la nn^nie origine : c'est (Itrniierthal , et l'on en 
pourrait citer probablement bien d'autres. 

n est donc Traisemblable que toutes ces localités se ti- 
vi-aient à l'élevage des oies et h la lo éparation (li'> l'oies 
gras, qui de là s'expédiaient vers Kome. On peut voir, en 



effet, dans Pline, (ju il se tairait de mhi temps un com- 
merce eonsidérable de cette denrée. 



OftlGlNE DU MORTIER. 
Voy. I. VUI, 1M0, p. 16, le Cmm monUrt de JMMomel il. 

Qui se douterait que le mortier, dont l'usage ne re> 

monte i>as chez nous au delà de 1510, eul pour premier 
inventeur le sultan des Tuits Mahomet II, qui l'employa 
pour la prem'iére Ibis au siège de Constantinople, en 1453? 
\ous eNtnvVoiis j re sujet un passage trés-ciii icux il'imo 
Vie du conqucranl, publiée récemment d'après un ma- 
nuscrit gree de la Bibt'ioihéqne du Serai, à Conslantino|)le. 
L'auteur est un ceilain Crislobule, d'Imhros. Mir lequel 
nous ne possédons que des données •irès-incoinpléles, 
fournies par le manuscrit lui-même, et que M. Cbicint a 
résumées dans une notice lue par lui n l'Association pour 
l'eiicourageiueut des éludes grecques. ■ 

Pour men comprendre le récit qui va suivre, il ron- 
vientde remarquer : 1" que les Turcs occupaient la collim 
sur laquelle est bùli acluellenient le faubourg de Pcra ; 
-1" qu'entre eux el la Corne d'Or, où était mouHiée la flotte 
grecque, s'étendait la nlh' de Cialala, oci ii|iée par les Gé- 
nois, et dont les baules mui'ailles, lormani une eiu einie 
continue flanquée de tours . masquaient en grande partie 
la vue du port et interceptaient le tir de leur arlillerip. 

• Le sultan, voyant I insuccès de ses attaques, eut rc- 
coors i un nouvel engin de guerre. Il* appda les ingé~ 
iiieurs de sou armée, et leur demanda s'il ne serait pas 
possible d atleindiT et de couler bas les vaisseaux grecs 
mouillés à l'entrée du port , au moyen de grosses pierres 
lancées par Ac> pièce-^ <1 ,u lillerie. Ceux-ci ré|n»u»lireni 
que la chose était impralicaiile, par suite de 1 olislai le f|ue 
préseiilaienl les murs de Galata, placés eutr»' eux el la 
Corne d Or. C'est alors que le sultan Mahomet émit l'idée 
d'une forme de hom lie à leu tout à lait nouvelle , en ex- 
pliquant aux ingénieurs comment il serait po>Mlile, au 
moyen de quelques cliangemenls dans la construction et - 
dans la loi nie , d'obtenir un eii<Tiii qui, pointé en l'air 
d'iMie certaine façon, lauceiaii à une certaine hauteur un 
boulet de pierre, lequel, retombant ensuite perpendicu- 
lairement sur les navire» grecs, les éria»erail par smi 
poids et hs engloutirait dans l abinie. Les ingénieurs, 
apiés avoir fait leuis calculs, trouvèrent qu'en ellet la 
chose était possible, cl tabriquérent un nouve,iu canon 
d'après l'emplisse que ie sultan avait tracée. Ensuite, 
après avoir reconnu le terrain . ils amenéi^nt leur piéer 
un jieii aii-ili'«us de la ville de (liilala , sur une petite 
colline vis-ù-vis des vaisseaux; puis, l'ayant iiiiS4> en posi- 
tion, ils y mirent le feu, et la pierre, lanrée k une grande 
liaiileni' en l'air, vint retomber dans !a nier à une faible 
distance des vaisseaux, mais sans les» atteindre. Alors ils 
chargèrent leur pièce do nouveau, après avoir rectifié la 
po^ili"n. el celtr- l'ni- !a pierre, après s'être élevée "i nue 
liauteur encore plus grande, reiumlia avec un bruit terrible 
au milieu d'un des navires, qui Ait entamé par la violence 
du choc et cmilé iiiMaiitanénu-nt, laniii- qu'une partie des 
matelots étaient écras^'-s. et une autre parlic noyés dans les 
flots. Un petit nombre échappèrent i la mort en gagnant A la 
nage les hAtimeuts qui étaient proches. Cet évéïu iiient causa 
un trouble et une terreur iiidii ibles dans la ville, clc. » 

Si ce canon d'un nouveau genre, imaginé par Maho- 
met II, qui en fit un si terrible usage contre le> malheu- 
reux Grecs, n'est pas le mortier, il en esi du moins le 
précurseur Msûsd'où le Conquérant avait-il pris son inven- 
tion? Je ne suppose pas qu'il I eùi trouvée dai» le i .oian, 
bien que le Coran coniieime tout, au dire des docteui> rte 

u yiu^ jd by Google 



79 



l'islamisiif , • même l'aii d« Gubriqucr de la poudre et de 

foiulre des balles. » 11 e>t pins vraisomlilalili' ijuVlIf lui 
fut suggérée sccrèlcnicnl par quelque savaril uu quelque 
aventurier grec on italien attaché à son service, et dont le 
nom sera rralé imonnu. 



JUAN DE ARFÉ Y VILL&FAAE (■) 

STATUAIRE. «RTEVRE . GRAVECR BT MSTALUIRCISXK 

ESPAGNOL. 

Juan rie Arfô, dont le nom a acquis tant de célébrité 
en Espagne, est absohmwnt inemuni en Pranee. C'est 
cependant le Bcnvenuto Cellini des Espagnols, et la Pé- 
ninsule réclame à bon droit pour lui r« surnom glorieux. 
Il était d'origine germanique ; son aïeul, Henriqiiede Arfé, 
avait rempli les églises de Léon , an quinzième siècle , de 
ses élégants chefs-d'œuvre. S»in père, Antonio de Arfé, 
s'était acquis également une grande réputation comme 
habile platero, en sculpteur en métaux piécieux ; il devait 
un jour les surpasser par son savoir et par son lialiilfté 
predigipuse. Il était né en lô:].'), et après avoir iravaiilé 
longtemps dans les ateliers de son pt-re, qui l avait con- 
Iraiiil ;\ suivre des études dont la variété surprendrait avec 
quelinie raison nos jeunes artistes, il devint tout à coup 
nn maitre si bien reconnu de tous , que le livre excellent 
iiu'il a puliliè sur son art inip(i<a iIp> préceptes qui furent 
suivis par tous les phlerns du leuips de Philippe II; et 
cependant la Castille s'honorait alors d'avoir donné nais- 
sance aux Alvaiv/, au\ OmIoiV'/, aux Beceril y Duenas, 
tandis que l Audalousie se vantait d'avoir produit les Fer- 
nande:, leeRodrigtiez, les Ballesteros y Albros. Néan- 
moins, grAcc aux trois Arfé, la ville de Léon, et plus tard 
Valladolid , devinrent tour à tour le centre des écoles 
d orfèvrerie reHgiense, qui brillèrent d'un si vir éclat en 
Espagne au seizième et au dix-seplièni!' Si l'on 

s'élonue parfois de la justesse des proportions cl de la 
grâce indîrable des liprines de Juan de Arfé , il ne faut 
pas oublier qu'il avait lèMiii' A Salanianqiie, et qu'après 
avoir terminé dans cette ville univcrsitaii'e ses études clas- 
siifnefi, il avait pu y suivre nn cours d*analomie sous la 
ilueclion du ducleiir Cnsme de Mcdina ; plus tard il se 
rendit à Tolède, et il put y admirer les statues du Berru- 
l^icte'et celtes de Vigarny. Fortifié ainsi dans ses études, 
il i-|ii)i<il piiur lieu de résidence Valladolid, qu'habitaient 
également plusieurs statuaires déjà célèbres. 

Juan de Arfé avait atteint à peine sa vingt-oinquiéme 
année. |(irs'|ue les autorités municipales d'Avila le char- 
gèrent de ciseler le tabernacle d'autel, appelé en espagnol 
«wfodfo , qu'on devait ériger dans la cathédrale de leur 
cîlé. Ce fut le premier chcf-d'o«uvrp dé notre artiste, et 
il obtint nn tel succès ipie Sèville voulut en poss<'*der nn 
de sa main, dans leiini l ie jcum liluiero aurait tout fait 
pour»» surpasser *> ridie lumament des beaux temps 
do la renaissance suhM>i(> encore et prouve la O'condiié 
du génie naissant d'Arl'è \ Villafani.'. Dans son leuvre de 
la Comeiisuriii il se complaît à en parh i , > t à , ptte 
occasion rnéine il crnil devoir établii-, par ries rèj^lt s cei - 
tahies, les formas diverses et les dimensions qu'un doit 
accorder strictement an\ di nx espères de niflodiwi : la 
custode à demeure et la custode portative. Les règles sont 
lises, et elles sont encore admises de nos jours; mais 
re que le grand arUste n'a pu toujours communiquer ft 

(') En <*>*rivanl ainsi le nom ili: nm- iimu-. i Miit;<riiion> 

.« r'»rtliii}!rap)if moHi-nii' .■liinj.t.', ru K'p.<f:in\ Am ■ '\\:r m u f.ivon<i 
]''lh f.f.t nb-cner. ;! i-i r '. luj^-mi'mt' Arpt'é lorï^iu il |'«lili>.' wsou- 

I 1 atdecaltebc«lttMiM,k»aole»qinfini 



ses successeurs, c'est l'éléganee 'suprême dé rexécutio(i. 

Le cliarninnt nionniueiit de Hurgns, qui a disparu et 
qu'on devait également à notre insigne plaiero, comme 
l'appclanent ses contemporains, c^i de la confrérie du 
Saint-Sacrcmenl , destiné à la paroisse de Sainl-Martm . 
qu'on voyait au tero^ de Cean Bennudez , brillaient par 
les mêmes qualités. Partout Arfé se OKNitre artiste con- 
sommé dès sa plus {grande jeunesse : ses bas-relielb, ses 
statuettes sont d'un goùl exquis. 

Les valeurs métalliques employées à ces œuvres dépas- 
sent tout ce que l'on saurait imaginer de nos joui-s, I/é- 
poque où l'on pouvait entreprendre des travaux pareils était 
bien celle eù les urines du Potosi jetaient aux populations 
religieuses de l'Europe ces énormes lingots d'argent dont 
on pavait an besoin laTOUte qu'un vice-roi des Indes devait 
suivre pour se rendre i son palais. Avec la minutieuse 
exactitude que tout le monde lui connaît, Cean Bermudes 
nous a lenns an courant dn nombre de marcs de plate , 
comme on disait jadis, employés à ces œuvres d art, et, 
l'on ne conçoit que trop aMment comnent, en des temps 
difficiles, les monsirances ou rtii!ln(iin< . les vbaivlas ou 
nii lies à saints, et enfin les grands reliquaires, ont pu de- 
venir une ressource pour la Péninsule épuisée dans ses 
finantes. (Jii'y a-t-il de surprenant :\ ce que l'frnTrc 
d'Arlc ail disparu, (juaiui le jjiand nom de Cellini n'a pu 
sauver de la destruction ces grands vases de métal prt- 
cieux qu'il avait ornés, et qu'on n aurait plus le courage 
de livrer au creuset , la popularité qui s attache a certains 
noms fiitsant aujourd'hui parfoitement comprendre, même 
aux plus ignorants, la valeur vénale qui s'attache i Ter et 
à l'argent revêtus d'un signe du génie ! 

Le biographe espagnol qui nous tient si bien au cou- 
rant des valeurs efTectives employées à l'ornementation 
des églises, nous dit fréquemment aussi ce que iet. travaux 
confiés à des artistes en renom leur rapportaient. On peut 
conclure de ces évaluations diverses que la position de 
fortune d'Arfé y Villafaiic correspondait à son talent. Il 
s'élait marié, mais sa fismme ne lui avait point donné de 
(ils auquel il pi"it transmettre un nom Imis foiv glorieux ; 
il avait une fille, et il fit choix pour son gendre d'un 
homme renommé dans sa profiession. Lesméis Fernande:^ 
ili'l Moral, i|it'iMi appelle pins simplcnu'ut Lesmès, s'.i-- 
S4icia bientôt à tous se.s travaux. Vers 1588, alors que le 
maître platero est dans toute la maturité de son talent, on 
voit le beau-père et le gendre travailler ensemlil" à l'os- 
tensoir de l'église d'Osma ('), et les deux grands artistes, 
unis par le double lien de l'affection et du travail en CMn* 
iiiuii, signent ensruilile les ouvrage* nagniHqnes que le 
temps n'a pas loujoui"* respectés. 

Dés cette épo(jue (et c'est à peu prés celle oA il a été 
représenté dans son portrait ), la renommée d'Arfé ét.iil 
devenue si grande que toutes les cathédrales et les con- 
fiV'iies de rF.si»ague se disputaient ses «livres. Un seul 
homme l'égalait peut-être en renommée c'était Francisco 
iMerino. et encore cet habile homme avait-il échoué dans 
ses propositions adressées au chapitre de la cathédrale de 
Séville. En réalité , Arfé y ViMûie n'avait plus de rival. 
Ce n'était pas seulement comme statuaire et ciseleur que 
sa renommée s'étendait dans la Péninsule et dans les 
riches colonies espagnoles, il était apprécié comme écri- 
vain. Dèv l'année ISTi, il avait déjà publié son Qmlatador 
de oro, plcUa y piedras 0, imprimé à Valladolid, cl son 

l' i ViHi - iipiiiiinn» qn'il e»l qiir?.tinn ici de tVfttise d( San Pedro 
(Viii.i, iiii.' cl* plus anlk|aM calWdrales dtî l'Kspagiw. Voy. 0. Tmnit 
yhu.oi y Boirirro. DUciwwrh MUfo^it^ kilUrico, c(c. IMnd. 

I8;i8, gr in-« 

l't L< titr'" 'I-' '<' prrn'.ifr niATi?r rt'Arf- w pfif înr undii rn 
francnique pumt périphruc. H iigAie loffieitr chargé dt \ »ffré' 
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beau livre iiUiliil'' : Yarin rnmrnxurnrion para ta eacul- 
tura JK arquitedura , avait vu le jour à Séville dès iSSrj. 
Dm cet ouvrage, fruit de longues roédiiations , il avait 
tracé minutieusement les principes de l'art dans lequel il 
excellait, et il les appliquait aux grandes choses. Pour 
^'lue amdogie plus frejppante «e nontrit enU-e l'artiste 
Clfltîllan et Renvmiidi Cellini, Arfc célèbre parfois dans cr 
Uvre, qui lut réimprimé cinq fois, les divins secrets des 
ouvres Trainent artistiqnes, et peur en frsver pius pro- 
fnndèment les principes ilp-is l'esprit de ses dis^'iples, il le 
fait en vers, en employant parlois avec bonheur celte belle 
langue castillane du eeiâéme BÎècle dont il connaiseut tous 
les secrets. On aura, du reste, une idée de l'iniprirtance 
qu'il attribuait à son œuvre littéraire et des diflicultés pr(»- 
digiemes qu'il croysdt Aire frandiir i ses élèves lorsqu'il 
se décida à le puUier, en lisant dans l'original ce eourt 
passage : ■ 

« La perTeelion exigée dans tons les arts qui ressortent 

du dessin nflre des diflicultés telles, que nul jamais n'en 
a pu connaître la lin pas plus qu'on n'en a pu atteindre 
les limites. Toujours, en effet, on s'est vn surpass^^r par 
de nouveaux fçénies di>nt 1 excellence était hors de doule : 
l'entendement de I homme d'où émane l'art étant en lui- 
même une flgnre et comme une émanation du principe 
divin, dont rien n'égale l'immensité ni l'infini, (je n'est 
qu'en Dieu, principe et lin de toute bonté, que vous pour- 
ret chercher le terme de la perfection. (Test de là sans 
aucun doute que naissent et la nouveauté (apparente) et 
les révolutions qui se manifestent dans l'art. > 




Jua de Arft I Viilafaiie. — FaMiaile du portrait placé en Uie 
d'une édilkm de ses Œuvres. 



Dés l'époque où il parlait ainsi, Juan de Arfé avait orné 
de tontes les beautés de son burin magistral une enivre 
littéraire à laquelle Charles-Quiut n'était pas demeuré 
étranger. U avait enrichi de douze gravures excellentes, 
une aorte de poime infitidé : «I ùmâlen ioerwkmio, 

fâatioB des neuaies d*er el d'wiHit liasi que du (>rii attribaë lux 

pierres précieuses. Ce IWre , orné de Anes gravures sur twis , n'.i rirn 
perdu (le s<m utiht^ praliqne. Il est écrit d'un styte iiel, pn-i i-, (i;ii fiM> 
t'Ii'vi', (jiii [irmiM' à ijiii'l il-'p-i.' ni:dlrt' ut |i - i iiilîrri"- il-'iil il 

s'iK'i ii|i,iit 1;\ ifn'nn pnit oliidu i' awr prulil l ai! tlii l(iriil''ur et lu 

liriiih'i iinn (ti < Jlll^l^;l•^ ti'lli- qu'un l'i^nd'iKl-cl au m^zi-'iuc •■■.<•<■}••. Il y a 
1^ une loule de procédé» qu'on «ioil examiner ou qu'il serait utile p«ur 
l'erfivRrie de hiie Kvhm. 



traduction en vers du Cluvnliei tlflthrir d'Olivier de ta 
Marche, dont l'apparition en français date de l'année 1488 
et dont l'impression est due au fameux Antoine Vérard. 
Si l'image guerrière du chantre de la Araueana nous a 
él4.^ conservée , ce fut également grâce au talent multiple 
de notre grand artiste. 

Hienti'it cependant une circonstance nouvelle devait éloi- 
gner momentanément Juan de Arré de ses travaux de 
prédilection ; ce fut sans doule h son livre sur l'or et ses 
alliages (|u'il dut il'attirer les reganls de Pliilip)>e II ; il 
lut nommé directeur de l'holel de la Monnaie, établi dans 
la ville si eonnerçante de Ségovie. Dés lors sa fiunille 
prit une positimi prépondérante qui s'alliait on ne peut 
mieux avec la haute renommée de son chef. L'art avait un 
trop vif attrait aux yeux de l'habile pAifer» pour qu'il Ta- 
handonnAl complétenienL Philippe ayant résolu de peupler 
l'EIscurial d'innombrables reliquaires, Arlié lut charge de 
cet immense travail, et il abandonna sans regret le tra- 
vail iiu essant qu'e\if;eait l'hcMel de la Monnme pour se 
rendre à .Madrid. C'était en l'année iô'JO. 

Il s'agissait cette fois, non-seulement de réparer de 
firaniles statues en liron/e roulées sous la direction de 
i'ompeo Leoni, mais un au plus tard on le chai gea d'exé- 
cuter soixante-qualre bustes de grandeur nalarelle, en . 
feuilles de cuivre au repoussé', destinés à devenir des re- 
liquaires, ainsi que nous l'avons d^jà dit. L'habile statuaire, 
pour complaire à Philippe II , devint diviser cette armée 
on deux camps égaux : celui des saints et celui des saintes. 
Les noms des bienheureux devaient être gravés sur des 
écussons réservés, et rien ne devait être ménagé pour 
atteindre la perfection de l'œuvre. Un prix de mille rcaux 
de vcillon fut attribué, |iar ordonnance datée de 15*)8, 
pour la rémimération de chaque léle. Bermudez ne nous 
dit pas si la livraison complète de cette œuvre immense 
eut lieu. Philippe mourut, et son successeur n'etil pas en 
moins grande estime que lui le célèbre plaiero. On a con- 
servé une cèdule rojffle délivrée au janvier 1599. qui 
ordonnance le payement de quatre mille cinquante-i|iialrr 
ducats a .luaii de .\rté, pour une Icmlaine et son aiguière 
en viM itii )| doré que Philippe 111 destinait à m u propre 
usage. On se fera une jll^te idée de la spieiideiii de cet 
ouvrage d'orfèvrerie, en se rappelant que ta lontaïue et son 
aiguière étaient couvertes de brillants énaux. 

On pent supposer que ce niagnifi»|ne travail fut le der- 
nier qu'enlripnt le célèbre jK^ufero. Selon toute apparence, 
il est nidii à .Madrid, vers la première année du dix- 
septième siècle. 

Par l'importance et la diversité de ses ceuvres, Juan de 
Arfé mérite bien certainement le surnom qui lui a été 
donné parValentin Carderera (*), l'un des meilleurs juges 
en fait d'art que possède l'Espagne aujotud'liui ; mais 
notre grand artiste paraît atvoir mené une ^ rassi régu- 
lière, aussi ti-anquillement occupée, j'allais dire aussi pla- 
cide, que celle de Beuvenuto Càlini ftat agitée ; il n avait 
des paasions du Florentin auquel on vient de l'assbailer, 
que l'ardeur incessante pour le travail. Il remplaçait la 
fougue de ce dernier par le savant calcul des lignes har- 
raonienses, qui a produit tant de merveilles dans l'ome- 
mentation des temples de la renaissance. Il consacra son 
talent pres(|ue exclusivement aux gloires de l'Église. L'K- 
glise espagnole le récompensa en raaaodant i tontes ses 
splendeurs. La magnifique custode de Séville en est un 
témoignage. 

fM II le prava sur plomb . à rc que l'on assure (contre toute (wn- 
latnlité) ; d'autres disent sur Uns. Le |>urlrail donné par la (■tilltcla:u 
de Fernanil.'/ n'a aucun c arat lère. 

(') El Renaeimieulo , journal des tieaux-arls, publié à Madrid « n 
1847, sont U dlRCtin de H. Ibdnm. 
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LA CASCADE DE FAYMONT, 

AU VAL Ii'AJUL, VMjS DE l'LOMUlKHtS ('). 




La Cascade <k Kaymont, au val d'Ajnl. — Dessin de II. Clcrgct. 



Le climat aux environï> de Plombières est froid el hu- 
mide pendant près de trois «aisons. C'est seidenient en 
élé qu'on peut ftpérer une suite de beaux jours; mais en 
ce temps ta chaleur est souvent extrême, et on aspire alors 
à trouver un peu de fraîcheur dans les bois el pn^s des 
cascades. Heureusement, de touscAtés, prés et loin, le 
pysagc est charmant, varié, accidenté, boisé, entre- 
coupé de ruisseaux limpides : on n'a que le choix. A pied, 
à cheval, en voiture, les ht)tos de Plombières partent après 
TuUE XL. — Moi» W.i. 



leur bain et leur déjeuner et se dispersent dans la cam- 
pagne. L'une des premières excursions est ordinairement 
celle de la • feuillée Dorothée > , d'où l'on a une vue admi- 
rable du vald'Ajol. On descend dans le val, on visite le 
village de Laitre , dont la petite rivière, la Combeaulé , 
met en mouvement les usines. On passe par Faymont, on 
s'arrête près de la cascade , dont nous donnons le des&in ; 



(') Voj., sur Plûuibims. L IV, 183G, p. 316. 
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puis on tmene la bdle nUfo des RodiM, 00 fiât uno 
collation « Hérhnl, «I on rentre i PlooAiéree far le 
Hoalin-Joly. 



, CONSEILS D'UNE AIGUILLE, 

Marie vient d'enfiler sa première aiguille. Sa figure 
mutine s'est faite sérieuse ; elle serre l'une contre l'autre 
ses lèvres roses, tant elle est attentive à son nouveau tra- 
\'ail. En vain son oiseau tavori, excité par un beau rayon 
de soleil qui lui envoie tes caresiea à travers un di^me dt^ 
mouron frais, lanre de son gosier gonflf' ses rouladrs les 
plus audacieuses; en vain s«n rliai bicn-aimé vient se 
frotter en ronromiant contre ses genoux : rien ne la dis- 
irait. Piquer son aiguille dans l'étoffe sans l'enfoncer dans 
nm doigt, tirer le 111 sans le casser, faire de jolis points 
bien égaux, bien fins, bien propres, c'est à difficile! et 
c'est si amusant, surtout quand on le fait pour la première 
fois < On se sent presque une grande personne, puisqu'on 
travaille absohmienl comme maman ! Peu à peu, en effet, 
la tâche devient plus facile. petite Marie respire ;i Vni^<- ; 
cela va tout seul, l'ouvrage : il y en a déjà long cuaiœe le 
! Ibds vmli qn'one petite voix se ah entendre; elle 
pam A Marie : 

c Éeaute, enfant, les conseils de ton aiguille. Je suis 
pour toi ane nouvelle anie ; uiJb notre amitié doit être 
longue, -et pendant bien des années ikuis iw nous quitte- 
rons plus. Je suis la maîtresse des pensées sérieuses; 
c'est moi qui commence k te montrer ton rôlede fimmie; 
tar du niiinienl ou tu as commence? à ie servir de moi, lu 
as commencé eu même temps k devenir utile. Je suis pour 
toi rembl^rae du traviUI : le travùl c'est ia vie, c'est l'ac- 
tivité, r\'>l le lionlieur. Tout travaille autour de toi, Pour 
me placer dans ta petite main, des milliers d'hommes ont 
owiûsé la terre profrade ; ils en ont extrnt le métal gros- 
sier; ils l'ont fondu, poiifié, alRné. et m'ont enfui pro- 
duite telle que tu me vois, brillante. Une et légère. Pour 
bire l'étofTe oA ta me piques, dés milliers de travailleurs 
ont supporté le soleil dans des climats brûlants; d'autres, 
mettant en mouvement les machines inventées par la 
science, ont filé et tissé le tin du\f t blanc que de nom- 
breux bateaux avaient apporté en traversant la grande 
mer. Pour te donner le fd (|ue j'entraine à ma suite, des 
milliers de laboureurs ont remué la terre et semé la graine 
que Dieu a fait germer et grandir; puis, la plante flétrie, 
d'autres mains l'ont prise, et de sa lige morte ont tiré cp 
beau lit si uni, si blanc et si doux. Tous ont travaillé pour 
toi ; selon tes forces, travaille à ton tour pour tous. Sois 
la gaieté de la maison , sois l'ange du foyer : donne de la 
joie h ton père quand il rentre au logis fatigué de son tra- 
vail du dehors ; donne de la joie A la mére pour lui rendre 
sa làcbe plus douce. Toi, enfant, qui profites du travail de 
cbacun, respecte le plus humble des travailleurs et rends- 
toi digne d'ocenper un jow ta plaee parmi eux. » 



La petite Marie a grandi ; c'est déjà une jeune fille. Sa 
mére sourit en la n^gardant, «t dît : ç EU* est presque 
aussi grande que moi ! » Blarie eatataise près de la fenêtre, 
inclinant sur son ouvrage son front pur encadré par d'é- 
ptds bandeaux noirs ; ses pieds sont appuyés sur sa petite 
chaise d'enfant I.'niguille fidèle passe et repasse entre ses 
doigts; elle lui parle tout bas : 

• Quinse ans, Marie ! quinze ans effacés de ta vie ! Ce 
soir, une féle, des fleurs, des souhaits... Quelques-uns te 
filidteront d'entrer dans la vie : i les en croire, cette vie 
serait un paradis perpétuel... mais tu as déjà vu bien des 
larmes et bien des deuils. D'autres te diront que ton cn- 
fimce envolée est le plus beau temps de ton eidstenoe. Ne 



les erois |>as nnn plus, jeune fille; iliaque Sge a ses de- 
voir, < l ;'i rtiaiiiit' devoir Dieu a allai hé (juelquc joie. 
Marche en avant, dans la simplicité et dans la sincérité de 
ton cœur; ne tremble pas, ne recrette rien, et ne de» 
mande à la vie que ce qu'elle peut donner. Sois-moi fidèle: 
l'oisiveté est mauvaise conseillère, et les mains occupées 
n ont pas le loisir de ftire le mal. Les tiennes, gnlce A 
moi, sont adroites et agiles; elles savent m'eraployer à 
l'embellir... C'est bien; sois belle, sois la gnlce et le 
charme de ta maison maintenant, plus tard la gn\ce et le - 
I harmc d'une autre maison, pittt-Miv; nais emploiennoi 
aussi plus utilement. Vois ces pauvns enfants à peine 
vêlus... Tu m'as comprise , et sous tes ciseaux d'épaisses 
étoffes ont remplacé la dentelle et les rubans. Fais mieux 
encore : à la pauvre tille qui n'a pas pu l'apprendre, en- 
seigne ce que lu sais ; qu'instruite par toi elle soit capable 
de prendre soin de ses véHments etde ceux de sa famille ; 
l'aiguille d'ur.c femme est sa baguette de fée , et grAre à 
elle la plus pauvi e peut embellir le nécessaire d'un peu 
de superflu. Ce que tu sais ne t'appartient qu'à condition 
fit' le répandre : si petite (]u'elle soit, nulle luAiière ne 
di'it être mise sous le boisseau. » 



La petite iparie est devenue tme femme an front sé- 
rieux, au regard par. L'ugaflle fidèle est dans sa main ; 
elle eond de mignons béguins, des langes doux et cbauds, 

de toutes petites chemises de toile fine. La jeune l'cninir* 
regarde sou ouvrage et sourit : il lui semble être au temps 
oi> elle travaillait pour sa poupée. Mirîs non, rVsl un étri* 
vivant, une pi tite iiinc, qu'atlend ce gracieux ln»uss4'au ; 
et la jeune mère, ravie, sent à peine la latigue quK lui 
cause son travail assidn. Si parfîds, tjop lasse, plie s'ar- 
réle un instant, elle reprend bien vile l'aiguille, et b-s. 
points s'ajeutent les uns aux autres rapides et pressés. 
L'aiguille fidèle semble avmr des ailes pour se mieux prê- 
ter à son désir ; et tout en voltigeant à travers rètofiè, 
elle parle à la jeifbe femme : 

« Le travail t'est pénible, Marie ; tu souffres, la fatigue 
te force à chaque instant de t'arréter, et pourtant la joie 
remplit ton Ame, et tu es heureuse de te fatiguer et de 
soufiiir. Pourquoi ? Ce n'est là que le commencement de 
ton râle de mère : l'hdte que tu attends, à qui tu songes 
avec un si doux battement de canir, te coûtera bien d'au- 
tres soufl'rances et bien d'autres l'aligues. Veilles prés de 
son berceau, soins continuels, inquiétudes sans cesse re- 
naissantes, préoccupations d'avenir, de bonheur, de tra- 
vail, de succès, voilà désormais ta vie. Tu sais cela, et lu 
ne crains rien; tu n'as pas même besoin de courage, tant 
l'amour que lu ressens pour cet être qui sera ton enfant 
te fait paraître légéi'e toute peine supportée pour lui. 
Toute ta vie a paisé en lui; en lui «ont désormais tous tes 
désirs, toutes tes espérances et tous les rêves; et tu vnu- 
drais être au temps où les fées, marraines généreuses, 
venaient étendre leur baguette d'or sur le berceau des 
petits enfants. Ne cherche pas si loin : Dieu a mis prés 
de chaque nouveau-né une fêe pleine d'amour pour lui- 
frayer sa vwe en ce monde. C'est elle qui M la destm'ée 
de l'enfant , sa destinée morale, la seule qui vaille la peine 
qu'on s'en occupe. Son pouvoir est limité . parce que la 
liberté de Tenliait le veut ainsi; elle if ptu( pas lui dpnner 
la beauté, ni la richesse, ni la puissanti'; mais i lli' peut 
lui donner une bonne conscience, la modération dans ses 
désirs et l empire de son propre cœur. Cette fée, c'est 
la mére ; c'est toi, Marie, hier jeune fille, pres<ine enfant" 
toi-même, demain dépositaire de ce qu'il y a de plus sacré 
ici-bas : une ime encore ignorante du bien et du mal. 
Prends garde à ce que lu mettras dans cette âme. Marie : 
rien n'est indifiérent; tout genne doit grandir et porter 
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•es frvils fNNtr 11 ptfte m ponr le salut de cette créature 

de Dieu qu'il I0 eoaBe et dont il te demandera compte un 
jour. Que son corps soit beau ou difTorme, que son rôle 
sur terre soit hnmble ou brillant, peu importe ; ce qui est 
nécessairr, v\->[ dans sa vie le bien dépasse le mal. 

Enseigno-liii donc Ip murage, dans les petites choses 
comme dans les grondes, cai' le làcbc ne peut avoir au- 
cone vertn; la dignité, qui n'est que le respect de soi- 

mfmc , car qui ne 'ip rrspprtp pas ne respectera rien au 
monde ; l'abnégation, car le^ c«eurà dévoués seuls font les 
grandes choses. Hais songe que tu ne pourras foire de 
ton f'Titiint ([lie ce que lu seras toi-même, il n'apprendra 
ps de loi le courage, si lu es sans force contre ses ca- 
price; ni la dignité, si tu te montres son esclave; ni 
I abncjîntion, ni l;i raison, ni la jii«lifp. s'iric voit, ne 
fiil-ic i|u une fois, égoïste, injuste ou frivole. Veille donc 
sor toi-niéme , Marie , et travvlle i améliorer ton Ame , 
sur laqiirlli' sp nuxl(.''lpra r;\mp de ton enfant Crois-nidi cl 
.suis mes conseils; car je suis l'emblème du travail , et le 
travail insf^ les bonnes pénates. > 



Les années ont passé, de plus en plus rapides. Marie 
est assise, pâle et flétrie, àm vn grand totndl. Un 

oreiller soutient sa téle couinnin'c i]c rhcvpiix blancs, et 
ses mains ridées retombent sans force i>ur ses genoux. Sa 
petite-fille , an» frahfte enfimt anx jones roses, se tient 
prés d'elle sur nn petit tabouret ; c'est la garde assidu»- 
et chérie de grand'mére, croit en la regardant voir sa 
propre enfimee lin sonrire i travers le pMié. Ihffe est 
vieille , elle a été malade, et ses forces ne sont pis reve- 
nues. Reviendront-elles? Dieu le sait l. Elle étend sa main 
tremblante vers la eorbeille i oavrage, y cherebe une cou- 
ture commencée. . . mais l'aiguille n'obéit plus à ses doigts, 
et l'ouvrage échappe à sa main. Pauvre Marie ! < AUou», 
c'est fini !» se dit-elle ; et une larme coule sur sa joue ; 
larme de regret à la vie, an travail, à la joie «l'être utile!... 
Mais l'aiguille iidole l'a comprise et lui rp;iiiii(l : 

• Console-toi, Marie! le soir est venu, mais la journée 
a été belle. Ta tâche est achevée; n'aie pas de regrets, 
puisque lu n'as pas de remords. Les forces le manquent 
avant le courage; repose-toi, tu l'as raérilé. Famille, 
ands, toot ce qui t'entoure t'ainie al fbonore ; tu as pass^^ 
SOT terre en faisant le bien : que cette pensée rmbpllissp 
tes derniers jours. Bientôt les yeux affaiblis se fermeront 
pour se rouvrir h la lumière éternelle. Je n'ai plus de con- 
seils a te donner, Marie. Adieu! Piace-noi dans b nnin 
de ta pelitc-tille. > 



SUR LA CARIC.\TURE. 

Slilli', — Viiy. |i, .'),%. 

Si nous sommes parfois si vivement frappés de la res- 
senUance de certains animaux avec des personnes de 

notre cnnnaissancr . r'rst i|up sur Ip masque de l'animal 
il y a une expression clake, simple, unique, toujours la 
même, puisqu'elle tient ft la (brme même des os, et pour 
cette raison toujours -aisissabip et d'autant plus l'iappanle. 
Gela est si vrai, que dans certains cas c'est l'aniiual qui 
semble être l'original et Tbonme la copie, copie ben- 
coup moins expressive. Pourquoi moins expressive? Parée 
^ue l'expression permanente, une, simple, cher, l'animal, 
est intermittente, multiple, variable, chez l'homme, dont 
le masque est mobile, les pensées changeantes et les sen- 
timents variables. Cette mobilité extrême , qui d'un seul 
homme semble (aire en un jour vingt hommes différents, 
est évidemniffit une marque de supérioi H' <l> l'honne 
uir l'animal, mais c'est anwi un grand embarras pour 
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rriwerv ate ur. Bien souvent œ dender a été mis sur li 

VOIP de la simplification et de l'expression par lesaiils- 
gies frappantes de la pbjfsionomie humaine et de h pl^ 
sionomie animale. 




Le Soldat <ui |>rofil d'aigle. 



Il est juste et prudent de faire nbscrvpi' qup rps analo- 
gies si frappantes sont la plupart du temps tout exlé> 
rieures, et s'arrêtent i fleur de peau. Quiconque de la 
ressemblance exlpripure eonelurait hardiment à la res- 
semblance intérieure, s'exposerait à de graves en-eurs 
el i de grandes injustices. On peut être un couard avec 
le profil d'un lion, e! un agneau avec la physinimmii' me- 
naçante d'un loup. De tout temps on s'est plaiul que le 
caractère des gens ne p6t se lire à livre ouvert sur tour 
visage. 

La tradition littéraire a prêté, de longue date, aux ani- 
maux les plus connus un caractère dans la formation 
duquel la convention entre pour une bonne part et l'ob- 
servation poui' le reste. Ces caractères sont généralement 
acceptés comme des symboles clairs el intelligibles (Miur 
tout le monde ; les poètes ép'iques s'imi sont servis suis 
s<:rupule pour leui"» comparaisons, el les labulistpï. pour 
le ilévelopperaenl d« leurs idées morales, il y a cepen- 
dant, selon les critiques, des caractères surfaits, comme 
celui du lion, et des réfutations iqustement sacrifiées. 




cmmie celle de l'ûne. Le caricaturiste, qui n'est ni un 
critique, ni un naturaliste de profession, accepte ces sym- 
boles tels que la tradition les lui offre, et 8>n sert pour 
rendre sa pensée aussi daireaent et awa gaiement qu'il 

le peut. 

On ne voit guère, quoi qu cn pul^ïenl due l'bèdre et 
la Fontaine, les grenouillm s'étendre, s'euflei ei e tra- 
vailler pour devenir aussi grosses que d«> bœuf». Mais la 
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grenouQie pif» 1w intéréto de «m étmigè phfrionoroie. 

Les yeux lui -;ortrnl nnliirpllrmrnt âc la l^tr : au mnindrc 
cii qu'elle pousse, ses joues et son cou se gonflenl outre 
nerare c ineri l'aotenr de b BatmJumffmiaAit, frippé 
de rp trait dp physinnomip, rn tire Ir nom dp 1.i rpii\p des 
grenouilles, qu'il appelle Physignalhe (in grenouille aux 
joues boî^Des). âon ventre perétt d'autant phis meii- 
gtniPiix qu'il est porl<^ sur dp>^ pntlps grêles pt angiilpiisis. 
U semble que la nature l'ail créée menue , et que c'est à 
HBTce d'efforts et de vanité qu'elle s'est anni bouiaonflée. 
Elle dovipnt d«'s lors le symbole de la sotte vanité qoi se 
gonfle jusqu'à en crever. 

&andvn1e a tiré des effets très-rinbles de celle stnie- 
tiup analomiqup dp la piPrioiiillp, cl jp iip Innivi-' pas qu'on 
ait mauvaise grâce à s'en amuser. Mais il ne convient pas, 
au sortir de ce passe-temps iimoeent, de regarder autonr 
de soi d'un u'il nialvpiUant , avpr l'espoir d'y découvrir 
des grenouilles vaniteuses. Si j'ai les jeux hors de la télé 
et les joues plus gonflées qu'il n>st néeesnire, e'eat bien 
assez que mon miroir me le roprm lip, sans qu'on en tire 
occasioa de m'accuser iqjustemeDl de aotte «t ridicule 
nnilé. 




L'Iloiiiiiie à profil de penoquel. 



I I p croquet a une réputation détestable. C'est le sym- 
bole de la sottise verbeuse et salisfaitp. Il y aurait bien à 
redire sur ce jugement sommaire, si un avocat voulait ré- 
habiliter la fituvre beio. C'est nous qui, à grand'peine, 
lui apprenons le peu dp mots (jn'il sait , avec l'intention 
sans doute de les lui entendre répéter. Il Icstépéte, et 
noas l'accusons de sottise et de bavardage. Je veux bien 
cependant qu'on en fasse le symbole iln sot babillage et du 
rabilcbage ennuyeux ; car, après tout , cela ne lui nuit 
guère daiis l'exercice de sa profession d'oiseau choyé, 
dorloté, .le m'aiim^^p vulnnliers des effets i fimi(|ues que 
l'on a su tirer de sa pauvre ligure. S ensuil-il (|uc' qui- 
conque aura des yeux ronds et fixes, rendus encor« plus 
ronds el plus fixes pin !p i i islal bomlié d'iniP paire de 
lunettes plantées sur un nez irucliu, devra être considéré, 
par cela même, comme on babillard insupportable et sol- 
tement vaniteux ? 

Voici, à ce si^el, une petite anecdote dont je garantis 
l'autbontieité. Un iinrand artiste, en se jouant un jonr avec 
son crayon, dessiin un iif i -uniiaçîp m (iguro de perroquet. 
Tout à coup, il poussa une exclamation de surprise. Son 
homme^rroquet ressemblait trait pour trait é un homme 
de génie (l'iiit il n'es! iiécessairp de dii e le imni. mais 
qui se distinguait de sou vivant par la iiuesse de son es- 
prit et la diserétion de son langage. L'artiste fit disparattre 
vivement son dessin, qui. en tombant sons des yeux mal- 
veillants, eût pu pai^trc une insulte à la mémoire d'un 



homme qu'il était digne d'admirer, et dont il s'honorait 

d'avoir été l'ami. 
Uuant un homme e$l morose, de tempérament sombre 
de goAts aoUlaires, on dit de lui que c est « un hibou. < 




Pai- contre, quand un homme a dans la physionomie quel- 
que chose de celle du hibou, on est tout d'abord disposé i 

le croire mornsp fi insociable. Mais les deux termes de 
cette comparaison sont également attaquables. 
• Triste oiseau, le hibou >, à dit la Fontaine. Mais la 

Fontaine a beau dire, les .\thénipns, qui n'étaient pas des 
sots, ont consacré U chouette à iMincrve. Or, chouette et 
hibou, c'est tout un pour notre raisonnement. Voilà donc 
un argument tiré dp l'histoire. D'antre part, un animal 
peut avoir la t^re renhognée sans en être plus triste 
pour cela. La corneille n'a pas l'air bien gaie ; Ariosle , 
dans je ne sais (|uel passage de son Roland furieux, dit 
qno'la corneille s'amuse parfois à luUner les chiens qui la 
poursuivent sur le sable. Michelet affirme qu'il a connu 
un corbeau facétieux. Pourquoi le hibou ne serait-il pas 
folâtre à sa manière? Nous, cependant, nous n'entrons 
point dans toutes ces considérations. D'abonl, nous le 
trouvons laid : premier griel. Puis, il se lève quand nous 
nous couchons ; ses beures de repas ne sont pas les nôtres; 
il a toujours un faux ai^de géne et de mystère, et toute 
l'apparence d'un gourmand solitaire qni se cache pour 
faire de bons dîners tout seul. Mais qui nous dit que ce 
ne sont pas là simplement des apparences ? Kt voilà ce- 
pendant le nom du hlbou devenu une injure, et la figure 
du hibou considérée comme UR synilmle Ou'pIIp le snit 
donc et le demeure tant qu'on voudra, pourvu qu un 
bomme ne soit jamais bafoué et rendu ridicule sur sa seule 
res-ipuildance avpp Toisnau de ."\Iinprve, 

(Jiiand on a un peu fréquenté les fermes el thlné par 
les foires, on finit, malgiv soi, par trouver une certaine 
analogie entre la pliy^iononiip des gens et celle des ani- 
maux au milieu des(|uels ils passent leur vie. Je prends, 
comme exem]des partieufiers , le canard , le boeuf, et l'a- 
nimal cher à saint Anlnine, Les poètes épiques n'^ttl rii n 
dit du canard, et les fabulistes lui ont donné un rOle fort 
elbeé : sa réputatbn n'est donc pas fondée sur la trrii- 
lion. Tœpfler n'a vu en lui ipi'un épirurien, dont le plu^ 
grand bonheur est de (aire la boule au soleil, près d'une 
mare, et de rêvasser sur une patte, la téte sons l'aile. 
C'r<t l'i , ]ii>ur ainsi dii e, 1p canard poétique i ( id(';d. Re- 
gardons de près le canard ix'el. A voir son crâne étroit et 
ses petits yeux teraes qui ne s'animent que dans les mo- 
ments de colère ou de coqvoilise, on est disposé à le croire 
animal de peu de cervelle cl d'instincte peu généreux. Le 
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bœuf est pesant et laborieux ; quant au sanglier doiDes>- 
tii|iie, m «rit ee qvll cit. 

Un artiste, en form ant quoique p<>u les traits pour com- 
pléter une ressemblance entrevue, a rapproché les types 



de h bonne femme et du euard, du bœuf «t de réleveur, 

de l'Eumée mnHrrnr vi de ses siibonlonn^s. Il a fait 
œuvre spirituelle et amusante. Vous qui feuilletez 
album , ne le chicanex pas mr des analogies oA il n'a 
chen lii- ijn'iin inj^éiiiciix passo-lemps el imn pas des pa- 
rallèles dillamatoires. Celte bonne femme, dites-vous, 
n*est peut^lre ni soM, ni éfoiMe. Oui vous dit qu'elle 

10 soil? répond Tartisttv ,Ir suis \f pi» inicr a roconnailrc 
qu'elle peut être un modèle d intelligence et de bonté. Je 
ne la eonnaia ni ne veux la connaître, encore moins ai-je 
le désir de la calomnier J'ai été frappé d'une vague res- 
semblance, que j'ai accentuée à ma manière. i*our moi, 

11 y avait dans cette phyaonomie tm canard qui ne de- 
mandait ([[Ch éclore ; je l'ai aidé à se montrer, voilà tout. 
J'ai déprimé le front, rapetissé les yeux, prolongé le ms, 
que j ai ensuite épaté vers le bout en forme de ^atule. 
Mon œuvre ne prouve rien et ne veut rien prouver. C'est 
un pur capnre du crayon, sans aucune arriére-pensée 'de 
ralomnie ou de médisance. Mon dessin vous anuise-t^l? 
Alors vous pouvez en rire sans scrupule. MoncnM|uiavm» 
déplaii-il ' C'est un malheur irréjtanble. Maisamuez que 
le cat< n'est pas pendable. 




L'Homme à pliysionimuf de Iwuf. — 1/Homme à physionomie de boaledogiw. 



De même qu'un seul homme contient plusieurs hommes 
différents, de ménw il contient nuà en puinance plus 
d'un animal. Vous qui connaissez l'éleveur dont voici la 
téte, vous m'affirmez qu'il n'est ni lourd ni pesant quand 
il l'agit d'aflaires, et que dans certains cas n diplomatie 
pourrait tenir en érhee le plus rusé Xormand. Oui vous 
dit le contraire? J'ai peut^tre eu tort d'avoir entrevu un 
bœuf là où il MIait deviner un renard ; j'ri en tort aussi , 
dans le dessin d'à cùlé , d'interpréter à bouledogue celle 
honnête physionomie, pour y avoir démêlé vaguement les 
signes de la vigilance et de la emhalmté. Mais remarquez 
bien qnc dans un cas ni dans l'autre je n'ai voulu faire un 
portrait. Mon bœuf est-il réussi? voilà pour moi le seul point 
essentiel. Si oui, je suis content, et je ne discute pas votre 
opinion. Si non, j'ai manqué de clainoyancc, ou mon crayon 
«trahi ma pensée : e'e^* une téte à refaire, voilà tout. 

— Êtes-vous au moins content de mon porcher? — 
Non. — Pourquoi? — Parce que ce type donne tout de 
suite l'idée d'une Ami' vile et grossière, et je puis vous 
affirmer que l lioninie (jui \ous a inspiré c^ croquis est un 
bonnéte homme dont l'ànie honnête est âevée. — Sup- 
posez que vous ne mnimissiez pas l'homme, Irouveriez- 
vous mon dessin meilleur? - - Il serait excellent. — Eh 
bien , tronvez-le donc excdient sans scni|Mile, car ce type 
est celtii du piciuirT vomi , c'est un type général, inspiré 
par une physionomie particulière. Oubliez que vous con- 



naissez mon modèle, et songez que l'art consiste à péné- 
trer et i tradmre en les accentuant les tntenlions de la 

nature. Iri l'intenlinn était flagrante (je ne parle que des 
traits) i tant mieux pour le porcher s il n a pas reçu de la 




LlloaMM à pnll il ptn. 

nature les instincts de l'animal dont il porte le masque, 
ou si i fime d'énergie ou dt voloirté U a as oi toîonplier. 

Si vous me tenez rigtieur pour ce que tons appelez mon 
erreur d'inlerprcUlion , vous ressemblerez au paysan qui 
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M mit n Tort en colère contre on printre de paysages. Ce 
dernier avait planté soo chevalet devant le champ du bon- 
hofflme. Le paysage était d'un caractère triste , on peut- 
être le peintre le voyait-il à travers sa propre mélancolie. 
Il avait supprimé qoelques mqrers au second plan , parre- 
qn'lls nuisaient à l'expression générale , et il avait intro- 
duit au promier plan un fouillis de chïfdons du plus grand 
effet. Le luMiliomnie se Hkha tout rouge, et déclara que sa 
terre ctail une bonne terre bien c ultivée, inr.ipaMe île pnv 
daire des chardons ; que le peintre allait la ilillauier, et 
antres raisons de la même force. Il parlait de juge de paix 
et de dommages-intérêts L'autre, pour le calmer, lui ré- 
pondit que personne h Paris ne connaissait sa terre, et 
lui promit de ne pas mritre au-dessousdu paysage le nom 
du propriétaire. Lui parler des dnits et dès privîléges'de 
l'art eût été peine perdue. 

Vflici, pmtr calner vos unipules, un (iriMipe que Je 
pradanerai aussi haut que vous le voudrez : 

À Biq^poscr qu'avec la ligure d'uu animal un homme 
en ût anaei reçu en Mrfssant le earaetàre , rîen ne prou- 
verait qu'il n'ait pas su s'en défaire, rar ce «Ion n'a rien 
de latal. L'éducation, la volonté, l'exercice de notre li- 
berté, peuvent Unqoora nom transformer. Il ne nous reste 
alors rien ou presque rien de la nature piimitive, sinon la 
ressemblance ave(^un animal, qui n'est qu'un accident et. 
non plus un stigmate. 

J'ai entendu dire souvent : * néliez-vnus de l'homme 
qui a les yeux clairs : c'est un loup ! * J'ai connu dans ma 
vie Irien des gens ft Tceil dair, qui étaient les plus inoflén- 
sifs du monde. Ou la nature ne les as ait point créés loups, 
ou l'éducation les avait transformés. Mais ceux qui, nés 
loups, le sont restés par la force des choses ou par leur 
propre choix, ou ceux qui ont trouvé l'occasion de déve- 
lopper et de montrer à nu leurs instincts, ont à la fois la 
l^ire et la physionomie du loup. Ils sont effrayants à voir. 
Il nous a été donné d'observer de très-prés quelques-uns 
de ces hommes à l'cril clair et au poil lauvc, qui avaient du 
loup et la physionomie et les instincts gloutons et féroces. 
Il y avait dans ces ligures quelque chose de mystérieux 
«t d'étrange dont les observateurs les moins pénétrants 
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étaient trappés, à plus forte raison les caricaturistes La na- 
ture elle-même guidait leur crayon : il> n'avaient qur tn" s- 
Deu de transfomulions i faire pour produire det» œuvre."» 



saisissantes; mais, même dans ce cas tré«-particulier, ils 
étaient encore forcés d élaguer, de transformer et de choi- 
sir, pour parvenir à l'unité d'expression, qui est le but de 
tous les artistes. La suite à une autn Uiration. 



QUEL EST LE PLUS STUPIDE DES DEUX? 

Voy., p. 18, Charretiers, et rheraùx. 

Pouniiidi ce niallicurcux cheval est-Il si cniellemenl 
battu? Il est littéralement lacéré de ces coups de fouet re- 
doublés! C'est en vain qu'il prend le jçalop; son rondueleur 
s'est dressé sur le siège pour mieux assener les coups! 
Encore les accompagne-t-il d'injures : « Ah! mauvais car- 
can! Je t'apprendrai à t'arréler, propre à rien! Tiens, 
rosse, chameau ! Ah ! tu te mêles de me contrarier ! Tiens! 
tiens! tiens!... » Et le fouet de dngler sous le ventre, elle 
manche de s'abattre sur la tiHe et sur les reins du malheu- 
reux quadrupède. C'est une vraie frénésie de colère et de 
rage. 

L'animal a donc commis une faute abdminalilt ' 
C'est facile à juger! — 11 venait tout simplement de 
s'arrMer devant ht porte d'une hAtellerie oû son naître 
mettait pied h terre tous les matins à la même heure. Il 
avait donc cru bien agir en fiiisant preuve de mémoire 
et montrant «n quelque sorte de la prévenance. — Mais 
aujourd'hui le naître bwde contre l'hùtesse, il ne boira 
pas son petit verre de vin blanc ; il est donc irrité de voir 
que le cheval a pensé tant soit peu de lui-même et a peut- 
être trahi son secret chagrin ! 
Ne voilà-t-il pas une belle raison pour battre^ 
Et qui oserait dire où se trouve vraiment la stupidité ? 



A PROPOS DE CAIUS rURIUS CRESINtlS. 

* Vo|. p. I. 

— Eh bien, dia^je i mon ami, en descendant de la dî- 

li^^enee poudreuse et en lui serrant la nain, qwN de nou- 
veau dans notre cliérc petite ville? 

— Du nouveau à Sainte-Lnce! y songes»- tu? Dans la 
calme Tonraine, il n'est pas de petit coin plus ealme qne 
celui-ci; et depuis ton dernier voyage, je ne sache pas 
d'autre changement que celui des saisons , qui n'est pas 
bien nouveau. 

Mon ami aime à la folie la petite ville de Sainte-Luce, 
où mnis sommes nés tous les deux; mns, par crainte de 
la moquerie des étranjiers sur l'amonr du eloeher, il dif. 
pour prendre les devants et désarmer les gens, tout le mal 
possible de Sainte-Luee. H se dédomm^ aux dépens de 
tout auditeur qui ne lui semble ni tmp Parisien, ni trop 
!»ceptif|ue. Pour le moment, j'étais encore un Parisien à 
ses yeux : j'avais sur mes vêtements de hi poussière de 
Paris, et nies baj^aRes portaient l'élitiuette d'expédition 
de Paris à Amboise. C'est 1.^ que la patache nous a^'ail pris, 
mes colis el moi, pour nous caboter jnsqu'à Sainte-Luce. Je 
résolus d'attendre, pour avoir des 'nouilles, un moment 
plusiavoi-able. 

Nous n'eûmes pas fait vingt pas que je fus frappe de la 
quantité inusitée d'affiches de toutes les couleurs qui tapi:^ 
salent les murs. Comme le jour tombait, je n'y pouvais rien 
lire. 

— Qu'est-ce done que tout cebi? denandai-je à mm 

ami. 

— Cela? ce sont des affiches! 

— le le vois bien ; mais que disent-elles , ces afflches? 

— Ce qu'elles disent .' Ellei» disent qne Pierre veut être 
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cnsdUer d'arroodicMneiil ; que PkqI le dMre anni ; que 

JaoqnMet Guil!aunh\ toiKln-s d'un ni^me /èlp, veulent se 
déwaer au bonheur de leurs coniemporaio)», dao& la li- 
mite de la dreemeripâon. Ifs disent tom la mên» dwse; 
Q n'y a de différence que dans !a couleur des affiches. 

— Eh bien , quel a été le résultat de vos élections? 

— Parbleu < Gautier a échoué. 

— Qu'est-ce que Gautier? 

— Tu ne c<nnats pasCaulier! reprit mên ani d'nn ton 

de reproche. 

— Foi de Toyageur alhmé ! je ne le cernais pas. 

— Gautior tHait nuvrier dans celte (ilatnreqn"nn Anglais 
avait cssaj't' <i"étalilir ici. Un beau Jour, après avoir perdu 
de l'argent pendant vingt ans avec une obstination toute 
britannique, KAnplais finit par i'tre cnitré do l.i pu p^-jp et 
de l'inditTéreuce des Tourangeaux; il donne à «liai un des 
ouvriers et des employés trois mois de leur paye, les salue 
ironiquement, et s'en va boire du th»^ an sommet de THi- 
maiaya. Yoilà une centaine de toillei; sur le pavé. Les 
nos se consolent en donnant sur les deux oreilles tant 
quf diipp l'argrnt ; les autres, en petit nombre, émijîrenl; 
le& autres entreprennent sur le lard des métiei's qui les 
Beurriscenl i peine; quelques- uns mendient. Gautier, 
qui était un homme instruit p<nir sa niiiilition , cl un ou- 
vrier industrieux, trouve tout de suite des protecteurs. 
Cenme il ne tmt phis songer an tissage, et que sa femme 
ne veut pas s'expatrier, il accepte une place de garde par- 
tieuGer chez le marquis de Boisclair. Il fiiit très-bien son 
mAier. Comme il est adroit de ses mains, il ftbri(fn« hii- 
int'nit' , à ses liourfs (\c Inisir, tfiutfs les pit'fcs de son 
équipement de chasseur. 11 réfléchit, il consulte; il invente, 
il e« qne disent les eeanuseenrs, des eomImiaiMns ingé- 
iiii'uses; il trouve niovrn de simplifier sin^fulièreraent la 
fabrication des guêtres et des carnicrs. Il travaille pour le 
marquis, pour les amis du marquis , pour les Anglais qui 
viennent rôder tous les ans par ici. On s'émen'eille du 
bon goût et de l'industrie de ce garde-chasse. C'est à qui 
lui avancera de l'argent pour ouvrir une petite boutique. 

11 réussit bientôt au delà de tmite espérance, et crée, 
dans un pays perdu comme celui-ci, une industrie nou- 
velle qui, en moins de quatre ou cinq ans, fait vivre autant 
de fhnillesque l'Anglais en avait mis sur lu pavé. Il four- 
nit deux OH trois grandes maisons de Pari< ; il exporte en 
Angleterre, dans tout le Nord et jusqu'en Amérique. Aus- 
sitôt qu'il commence à s'enrichir. Gantier commence à 
avoir ses jaloux, ses envieux et ses ennemis. 

Arrivent les t-lections d'arrondissement. Tu connais les 
mœurs politiques de Sainte-Luce : les liourgeois ont leur 
candidat, qui est eu général le phnrmarien on un avorat ; 
les châteaux ont le leur pour la forme ; les ouvriers vo- 
tent à dnnte et & gauche, et le hasard décide. Cette fins-ci, 
quelques hommes indépendants et s:iri- préjii);rs, l'oiir^eois 
et châtelains, voient plus loin que leui-s amis. « Voilà, se di- 
sent-ils, un ouvrier qui est devenu une sorte de person- 
nage dans l'arrondisscmeilt, et cela gr;\ce à son travail, 
A son économie et à son instniction; prenons-le pour 
notre candidat. Ce sera d'un excellent effet snr l'esprit des 
ouvriers, et d'un excellent exemple pour eux. Cela nous 
rapprochera d'eux et les rapprochera de nous. Montrons 
que nous voulons mardier avec notre rièclc, et que nous 
savons faire des coiicissions à l'eqffit dénocnlique. C'est 
à la fuis hardi et prudent. » 

On va trouver Gautier, on triomphe de sa résistance ; il 
se met sur les rangs. Tout le nuMidi , tout notre monde 
du moins, croit i son succès. Sais-tu ce qui le bit 
éelumer? 

— La jaMe des onvriers! On devait Uen s*; at- 
tendre. 



— Pourquoi? 

— Parce que , tant que l'envie et la jalousie n'auront 
pasété déracinées du cœur de l'hoauBe, < le potier portera 
envie au potier », comme le dit le proveite antique. Je 

n'ai pas d'ailleurs grand mérite à deviner la lin de l'his- 
toire de Gautier : Je l'ai lue il y a longtemits dans Pline 
l'Ancien, et Je l'ai bit traduire i Je ne sais combien de 
générations d'élèves. 

Dans Pline, Gantier s'appelle Caius Furius Cresinus; ce 
n'est pas un ouvrier, c'est un simple esclave alTranchi ; ce 
qui les rapproche, c'est qu'ils sont tous les deux intelli- 
gents, lid)orieux et diligents ; Gautier travaille le cuir, Cre- 
sinus la terre : tous deux soignent bien et payent bien leur 
monde, qu'ils prennent la peine de surveiller eux-mêmes, 
sachant qu'il n'est rien de tel que l'o-il du maiire. Ils réus- 
sissent tous les deux. Parti de rien, Gautier a des rentes; 
parti de moins que rien , Cresinus récolte de magnifiques 
moissons dans un tout petit champ. Les voisitis de l'un el de 
l'autre commencent à les regarder de travei s. C<'ux de Cre- 
sinus l'accusent de sorcellerie; c'était alors l'accusation à la 
mode, comme le fut celle de lêse-majfslé sous les empe- 
reurs : chaque époque a la sienne. Aujourd'hui ou açcuse 
volontieM les gens qui s*enriddaBdnt d'être des fripons, 

(Ml des iiitri};;Hils, i>ii îles e\p!oitPin'> ilti [iciiplc, (Jticlijue 
meueur de faubourg aura attaqué Gautier dans les réu- 
nions, et aura donné A entendre , en clignant de l'opil dn 
côté de son public, qu'il y aurait beaur(iu|t à n iliic |,i 
vie et les habitudes de Gautier, et qu'un ouvrier m lieMeni 
pas si riche sana cesser d'être boonéte ^ ou sans avoir tout 
au moins le cléifë et le 8ou»fréfBt dans sa manche. 

— Juste ! 

— Oui ; mais voici où Sunte-l«ce a montré moins d'es- 

prit que Rome. Écoute ce que dit Pline ; je l'ai fait tant 
de fois traduire sous mes yeux, que je puis le citer pres- 
que teitueUement. « Craignant d'être condamné, lorsque 
les tribus allaient aux suffrages, Cresinus vint sur la place 
publique avec tont son attirail d'exploitation , y amena ses 
esclaves, gens robustes, bien nourris et bien vêtus; des 
outils parfaitement faits» de lourds boyaux , des socs pe- 
sants, des bœufs bien repus : < Romains, dit-il, voilà mes 
• sortilèges, sans compter ce que je ne puis vous montrer 
» ni faire venir sur cette place, mes veilles et mes sueurs. » 
Ainsi parla le (iautier romain, et il fut absous d une voix 
unanime, ce qui fait grand honneur à ses juges et couvrit 
de honte ses accusateurs. "N oire Cresinus de Sainte-Luce 
a été moins hmirenx , pnis(|ue les tribus tourangelles, 
allant aux voix, l'ont condamné à n'être point conseiller 
d'arrondissement. 

— Malheur dont il se console facilement, reprit mon 
ami. Mais n'importe, il faut avouer que le fond de la na- 
ture humaine n'est pas beau , et que la jalousie et l'envie 
sont des plantes bien vivaces. puisqu'elles ont leur^ racines 
au plus profond de l'antiquité , et produisent encore de 
nos jours des fleurs id bien épuiouies. 

Ce qui doit nous rassurer, dis-ji* ii mou ;imi , sur les 
intentions de la Providence , c'est que jamais envieux ni 
jaloffit n'ont pu étonfTer- dans les âmes vaillantes et fortes 
l'amour de bien ftire et l'ardeur de travailler Penl-êtrc 
même l'envie et la jalousie sont-elles des maux uéce!>saires, 
et concourent^es au développeneiit et i k perfection des 
âmes généreuses r|ui ont à liMer contre dlei et i se dé- 
fendre de leurs attaques. ^ 

— Oh! oh! s'écria mon ami, toujours professeur, même 
eu vai ances l Tout à l'heure tu me citais du Pline, et 
maintenant il me semble que tu tournes au bénéque. Du 
reste, ce que tu dis là est peut-être vrai. Ihis voiâ ma 
femme à la fenêtre , qui s'inquiète de notre retard. En- 
trons, BOUS philosopherons à table. 
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CONSERVATION DE l,A GLACE 

La coiis^rvalioii de la glace dans les pays c ha\i(is offre 
une importance de prem^ier ordre, el de grands efforts onl 
été tentés pour construire des appareils propres à la pré- 
server de l'influence de la tempfiature extérieure. Dans 
nos climats, la glace se conserve jusqu à la fin de l'été 
dans des glacières artificielles, dont la construction n'est 
pas toujours eiiécutée suivant toutes les précautions in- 
diquéeà par la science. 




Fie. t 

La figure i représente la coupe d'une glacière établie 
dans d'excellentes conditions, et fréquemment usitée dans 
les pays chauds, aux Indes anglaises iiuiammeiit. Cette 
glacière est formée d'un puits de maçonnerie d'une pro- 
fondeur variable, suivant la quantité de glace ijuc l'on veut 
y emprisonner. Cette cavité cylindrique, MN, est garnie 
d'un mur de maçonnerie bien élanche; elle reçoit dans sa 
partie inférieure, 01*, les fragments de glace que l'on y 
jette pendant l'hiver. Elle est rouverte à sa partie supé- 
l ieurc de deux chapiteaux. A, B, reposant sur des murs de 
maçonnerie cylindriques et concentriques. La chambre e.\té- 
rienre est annulaire et entoure complètement la chambre 
intérieure, construite au-dessus du puits de glace. Elle est 
mise en communication avec celle-ci par une |)elile porte 
de bois fermant hermétiquement el rembourrée sur ses 
deux faces d'un épais matelas do feutre. Elle se trouve en 
communication avec le dehoi-s par l'intermédiaire d'une 
petite chambre G, également fermée au moyen d'une porte 
garnie de feutre. — Pendant les chaleurs de l'été, il faut 
avoir soin de pénétrer dans la glacière avec certaines 
précautions, pour empêcher l'entrée de l'air chaud exté- 
rieur. On ouvre la porte de la chambre C , dans laquelle 
on pénétre en refermant l'issue très-soigneusement. On 
s'introduit dans la chambre annulaire A, au moyen d'une 
autre porte que l'on referme encore derrière soi. U troi- 
sième porte permet enfin de pénétrer à l'orifice du puits, 
où l'on recueille la glace à l'aide d'une sonde. Cette der- 

11' porte ne doit pas être en face de la première, atin 



d'éviter tout courant d'air. — Dans ces conditions, la glace 
se conserve à l'état solide , quelle que soit la température 
de l'air extérieur. 

Si l'on veut transporter une certaine quantité de glace 
d'un point à un autre , il faut l'envelopper dans une sub- 
stance non coiuluctrire de la chaleur, telle que la paille, 
la laine ; mais si l'emballage n'est pas complet, il y a de 
grandes chances pour que la glace soit entièrement fondue 
quand elle arrive à deslinaliun. * 

L'appareil que représente la figure i permet de conser- 
vei' la glace dans un système très-portalif el que toul le 
monde peut facilement construire. On prend un tonneau 
de bois de bonne qualité , un y tasse du charbon en 
poudre, au milieu duquel on place un tonneau plus petit, 
rempli de la glace à consei-ver. Celte glace est placée s>n' 
des fragments de charbon ; elle doit être mélangée de 
sciure de bois qui bouche les vides laissés par les morceaux 
de forme irréguliére. Le petit tonneau est muni d'un tube 
qui travervc le fond de la barrique extérieure, comme 
l'indique noire figure. L'eau provenant de la fusion d'une 
petite quantité de glace peut ainsi s'échapper au dehors. 

Le toniu'au est fermé par un couvercle en fer, au-dessus 
duquel on place des tampons de feutre. Le tonneau exté- 
rieur est enfin fermé par un second couvercle. figure 
ci-contre donne exactement la disposition de l'appareil. 

Ce moyen de conserver la glace peut être efficacement 
employé à la campagne , dans les pays où l'on ne dispose 
pas de glacières de grande dimension. Il est usité fréquem- 
ment dans les Indes, el sert au transport de la glace sur 
espaces d'une grande élcndue. 




Fie. 2. 

On ne saurait Irop encourager les tentatives faites pour 
la conservation de la glace, qui, pendant les chalcui-s de 
l'été, est un précieux agent d'assainissement et de salu- 
brité. L'usage des boissons frairhes est très-hygiéuique 
ipiand on n'en fait pas abus ; du reste, dans tous les temps, 
on a cherché à boire frais en été. Les Romains savaient 
conserver les neiges et les glaces dans des caves disposées 
comme nos glacières, et, pendant la nuit, des chariots cou- 
verts de paille amenaient dans l'ancienne capitale du monde 
les neiges des Apennins. Aujourd'hui, le transport des 
glaces des lacs du Canada principalement a pris une exten- 
sion considérable; on l'envoie d'abord à Boston, d'oi^ des 
navires la traiispoilent au Cap, aux Indes, et jusqu'en 
Australie; 
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LK CABACET DE FERDINAND LE CATHOLIQUE. 




(■.iiJj.iC(^l Ui' FiidiiMnd le C^llioliqui', ronsont' à i'Armeria rral do Madrid (')■ — l>es*in de SeUier. 



LV!)H)tix rus4^ de la granile IsalR'llc, qui contribua par 
sa politii|iu' à la ruine Ao. (Grenade el à la grandeur de la 
Caslilli", ii'iHail (|n"uii intnliiHio guerrier. Il se coiflait ra- 
remenl du m<n ion pesant ((u'on avait vu briller sur la iéU^ 
de ses ant iHres. Le cabaiTl riolieinent orné allait mieux 
à ses lialiiliides «[lie le casque proprement dit. C'est re 
weiire de rnilTur» militaire dont VAnneria tfal nous a 
mnservr un éli^gant spëeimen. 

\a' caliaeel rwnique, que les Espagnols connaissonl sous 
le nom de mjxirele, était fabriqué en arier poil, enjolivé 
parfois d'ornements en or ou de cuivre doré. I^es chré- 
tiens en avaient emprunté la forme légère aux Mores, et 
ils en ornaient leur clief aux jours de parade plutôt qu'au 
ninmr'nl du danger, l'n habile arrhéolngue trop proni|>- 
teraenl oublié, M. Allnu, en donne la description ('), qu'on 
trouve également daifl VAnneria real de Madrid et dans 
le livre n<tn moins ruriciix publié en 1819 sous le litre de 
Cntdlogo de la real Anneria. 

Le cabaret n'avait ni crête ni visière , et fréquemment 

l'i Klmtf sur Irs raxqufs. Dans « et f\rclltTil travaiJ , Allou fait 
vviiir le mol calmiaft ou calMirfl àc IVs|iik^ul raltria, ll^W- 



il se terminait en pointe; on le maintenait sur 1a téle a» 
moyen du Imrltnquejo. Beaucoup des soldats qui formaient 
cette reiloulable iiilanterie espagnole si renouMuéi' au s« i- 
ziéme siècle portaient le cabaret. La fabrique la plus im- 
portante de celte coilTiire niililairc était établie, à ce qu'il 
prail, dans la ville de Calalayud, cité de l'Aragon, célélir*' 
dé? l'antiquité sous le nom de llilbilis. Miguel htpe/. Mtm - 
lerde de Anso nous a donné l'histoire de ta réédil'n aliou 
de cette ville j>ar les And)es. Il n'est pas surprenant qu'on 
s'y occupai de la faliiicalinn des rabacets, si usités par les 
musulmans. 

La capellina était une sorte de diminutif du cabaret , 
destiné h couvrir s»Milemcnl la prtie sujM-rieure de la 
téte. Lrs cavalière en faisaient ordinairement «s.-ig»*' en 
ratiipague. 

(') Nous croyons devoir sifnialfriri »\n iiiiiatPiirs irironofraidiii- uii 
l>enu purtrait <ir Ferdinand le Calhoiiqiir, lianv !<■ I. Il du «plindidc 
omTasp rie Yalentin Carderwa. LVjwux d'|sali» llc e*l à i(rnou\ , m- 
vvlu de omenRuts rovau\. 
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ÉCONOMIE DOMESTIQUE. 
Vowi tome XXXVllI, im, pa«. 334, m, 358. 

JtfM L. A. D. à Cora iliUet. 

OdolHV 1811. 

Bien chère amie, voilà quelques mois que nous sommes 
rentrés dans notre chère retrûte. Après tant de désastres, 
de soaflhuiMS, de douleurs, de regrets, osorais-je rae 
plaindre? Mon cher mari m'a )'tc rendu sain et sauf, 
n'ayant eu à supporltT que de li-gères blessures et des 
fatigues qui n'ont point altéré sa santé. 

Nous n'avons trouvé à déplorer dans notre habitation 
que (les dévastations de peu d'importance. Les ennemis 
qui ont envahi notre jolie maison ont Inen un peu Qétri,' 
eniiiniinia^'t' nntre niobilior que }«ovais eu tant de plaisir, 
je dirai même tant do bonheur, à j-i bien organiser; niais, 
hélas! notre jardin, notre verger, nos ronrs, nos champs, 
ont servi de campement h l'artilleiie et fi la ravalerie 
prussiennes ;.tout a été bouleversé, piétiné. cK-ti uit; c'est 
horrible! Les récoltes de Mathorln ont subi les im^^mes 
désastres. Enfin, la paix nous a rendus à nos devoirs de 
lamille, à nos cliamps; mais, hélas! chère amie, avec 
que) terrible changement* Vous savez que mon mari, en 
quittant les affaires, avait laissé une partie importante de 
notre modeste avoir a ses anciens associés. Eh bien , de- 
puis peu de jours, nous avons appris que les mlbenn de' 
la guerre étrangère et de la guerre civile ont fait un tel 
tort à cette honorable maison, qu'elle a été obligée de dé- 
poser son bUao, et qu'après le règlement des affiihvs notre 
avoir sent eonsidérablement réduit. 

HeurettseneDt, ma visite amie, notre petit domaine 
nous reste, il flint désormns tirer un gun de ce que 
nous ne rivnsiiiriiims i|ui' ronmie un arauseniPiit, un iloux 
repos. Mais les ravages de l'ennemi, les réquisitions, 
rhnpossibîKté de tàn les travaux de culture, mettent le 
pauvre Matlim in. diint le fds a élr tiu' , ilaiis l'impossi- 
bilité de contiimer son bail. 11 est venu demander à Au- 
guste de reprendre les terres dont il est finmier. 

Cette déclaration m'a atterrée. Où trouver un nouveau 
fermier ? Où prendre les avances nécessaires pour réin- 
staller cette ferme dévastée par l'ennemi?. . . 

Auguste ne s'est pas autant efl'rayé que moi ; il est plein 
de courage, je dirai m<!me d'espérance. Il a appris à 
supporter bien des misères, et le goût qu'il manifestait 
pour l'agriculture n'a fait que croître. ■ .Nous ne sommes 
pas riches, m'a-t-il dit, nous le sommes moins que ja- 
mais ; il fiiut que nous mettions tout en œuvre pour amé- 
liorer notre uonrile existence. Avec ce qui nous reste, 
si tu veux, comme moi, te résigner a la modeste vie que 
le sort nous a faite, nous pourrons encore mener une vie 
paisible, heureuse, honorable. Occupons-nous bravement 
de cultivei' nov terres; faisons-nous fermiers de u<itre 
propre domaine. .Nous avons encore assez de ressources 
pour réussir aussi bien et même mieux que Malhnrin, 
parce que nous possédons des lumières qui lui manquent. 
Nous le garderons; le puvre homme est malheureux. 
U guerre, en lui enlevant son Als, lui a enlevé sa plus 
( liëre esii'''iauri' : il nous nini''' rt nous l'aimon^. ï^on s.-i- 
voiu pratique, sa longue expérience, nous éviieroiil bien 
des écueils : au lieu d'être notre fermier, il deviendra noire 
associé dan< tous nos ti-avau\ de cuUnre. Laisse filire, 
ma chère laurc, tout ira bien. * 

Ce qui a été dit a été Ait, chère amie. Mon mari aidé 
des hr:\< il' .Matliurin , et Mathurin aidé du savoir, de 
rinielligencc et de la bourse de mon mari, a repris la 
charme ; nous avnis acheté des boeub, un cheval, deux 
vaches , et bm voili fermière en titre et en Mfteii. La 



bonne Jeannette m'est associée, comme Mathuriu est as- 
socié i mon mari. 

Nous avon-- d'abord fixé un salaire pour Malhurin et 
Jcaunelle ; nous leur donnerons en outre une prime sur 
tons nos produits. 

Aujourd'hui, cliêre Madame, plus que jamais, vos bons 
conseils me seront utiles. Mon mari prétend que je dois, 
au moyen des produits de ma baase-cour, suffire à tous 
les besoins du ménage : cela me paraît difficile; mais il 
faut essayer. Qui ne lente rien n'a rièn, dit le provertie. 
Permettez que je vous parle de mes projets et de mes es- 
pérances. 

Munie de votre bon ouvrage, je ne crains pas de me 
laisser aller à ma passion pour les poulets, et j'en ai élevé 
un grand nombre. Je nie propose de le> enj^iaisser cet 
automne et cet liivei' pour les vendre bien iliirr, hélas! si 
je puis. Mon mari a eu l heureuse idée d'ensemencer l'été 
dernier une i>artie dcs terres dont les récoltes avaient été- 
lavagées par le passage et le séjour des troupes, soit en 
mais, suit en sarrasin, et heureusement les chaleurs un 
peu fortes de l'année ont été fevorahles à la culture du 
mais; il a très-bien réussi, et nous en avons récolté quel- 
ques hectolitres; c'est une richesse dont je ne saurai peut- 
être que foire, car, dans notre pays, les habitants n'mt 
pas riKiIiilnile d'en niaiipei-, cKnime reux de la Bourgogne 
et du sud-ouest de lu t'cance. Eiilin, ma vieille amie, 
pomriez-vous m'indiquer un moyen lucratif d'en tirer 
parti'' .\ujourd'hui je ne songe qu'au iMcre : i! finit vivi e. 
vivre de notre travail, et nous devons remercier Dieu de 
ce qu'il nous a laissé les ressources uéeessaim pour fed- 
liter ce travail. 

Notre sarrasin, lavorisé par les pluies île .septeuilti'e, 
nous a donné une abondante récolte ; c'est une bonne 
fortune jiour mes volailles. 

J'oubliais de vous parler d'uue aventure qui m'a pro- 
curé l'avantage de fÛre la connnssance d'une nouvelle 
espèce de l anard. Voici l'histoire. 

Figurez-vous qu'on m'avait donné un superbe canard 
de Barbarie, appelé aussi canard musqué. Sa téle, riche- 
ment ornée de beaux caroncules du plus beau rouge, fai- 
sait mon admiraii«Mi ; mais, étant seul de son espèce dans 
ma basse-four, le pauvre animal avait Taîr triste; il res- 
tait à l'écart, et ne paraissait pas en bons termes avec mes 
autres canards, de race normande. Je me dépitais de voir 
cette froideur entre gens qui me paraissaient faits pour 
s'entendre. Mais voilà qu'un certain jour, au printemps, 
un des amis de mon mari , qui ne l'avait pas vu depuis la 
guerre, entre en galopant dans notre cour. Il était monté 
sur un fougueux cheval prussien , butin de guerre ; mais 
ce vilain animal , d'un coup de pied , envoie dans l'autre 
monde mon beau Cninard normand. J'étais au désespoir, 
et mes canes éplorées poussaient des ran, ran, eau. la- 
mentables. Mais que vois-je quelipies jours après? mon 
canard de Barbarie, si triste et si solitaire ordinairement, 
fort empressé autour de mes canes, qui paraisstient rece- 
voir ses lionirnages avec une extrènii' lii' inrillanre, el je 
vis clairement que ces inlidèles avaieul dt ja oublié le luai- 
henr que leur avril causé la Prusse. 

Bref, et pour terminer, je vous dirai (pu^ j';ii mis des 
œuis de mes canes à couver, el que j'ai obtenu ik très- 
jolis canetons, tons de couleur uniforme et bmnètre. Les 
voil'i adiilfe<, et je n'ai pas pu reconnaître parmi eux ni 
les femelles ni les mâles ; aucun at porto à la queue ces 
deux jolies plumes bouclées, ni ces belles couleurs chan- 
geantes qni distinsxtient lis rainrds niAles : ils sont tous 
pareils. J'en ai mis un deruiérement à la broche ; il était 
gras, et nous a paru excellent. Mon mari m'a dit que ce 
n'était pas une variété nouvdle, mmsdes métis participant 
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(le la race de Barbarie et de la race ordinaire. Ih s^uiii buiis 
el beau; il me reste à en tirer le meilleur parti possible. 
J'en ai encore dix nitps-mni , rhtVe amie, la manière la 
plus protilable de les eiigrait^er. 

Nom voili arrivés an moment des semailles d'automne. 
Atigiist»' prend part niix tnvaiix rir Matluirin. 11 parlait 
loujuurs de l'art de cultiver la (erre lurbqu'il ne prévoyait 
pas que notre existi'nce en dépendrait ; aujourd'hui, il met 
la main à l'àtivi r , cl j'espère, chère Madame, que nous 
pourrons dire avec Virgile : 

Heureux l'Iiotiinie t)i»< chamjK s'il couii iit <im (lonlieur! 

Auguste , qui manque de l'expérience que vous pos- 
sédez, chère Madame, veut vous écrire peur vous de- 
mander des conseils sur l'assoli'iiieiit qu'Û doit adopter 
dans sa nouvelle culture, ne voulant pas suivre la routine 
de notre père Mathurin ; vous voyez i]iic je nie ramiliarise 
avec ces grands mots de la science agricole, et que je nie 
lame dans la pratique. Mais, adieu, bien chère vieille 
amie ; pensez que vos enseignements nous sont plus utiles 
que jamais. Ne les épargnez pas; vous trouverez en nous 
des disciples dociles. L. A. D. 

La nuite à nue autre livraitott. 



I.K SON. 

Dans les hautes latitudes du nord , en Sibérie . par 
exemple, le s<in se propage avec une puissance reniai- 
quaMe. A vingt kilomètres de distance, on entend trcs- 
distinctement les aboiements d'un chien, le frottement de 
la neige sous les longs traîneaux, le choc des cornes de 
rennes entre elles ou contre le boit d« l'attelage. 



A.NOBI.ISSEMEM DKS ANCh'.TRES F.N CIIINE. 

L'âge est en Cltine l'objet d'une vénération qu on ne 
retrouve nulle part avec hi même intensité. « Honorez 

comme votre pAre relui qui a le double de votre Age , dit 
le Li-ki, et comme votre Irére al né celui qui a dix ans de 
plus que vous. • Dans leur potHesse si cérémonieuse, si 
raffinée, les ("hinni^ eut encore exagéré ces rites. Ils ne 
se contentent pas de donner ce titre de lao-yé (vénérable 
père) k une personne qu'ils traitent avec conridènttion; 
ils reni|)!(iient souvent avec une personne nimns Igée 
qu'eux de moitié. 

Le fils doit illustrer son nom et s'immortaliser alu que 
la gloire en rejaillis.se sur les parents. A l'inverse de ce 
qui se passe cbez nous, les ascendants sont anoblis en rai- 
son des vérins et des exploits de leur postérité. A la sol* 
licilation de son premier ministre, fils de Choume-Me, 
le prince tributaire de Chtci rendit le décret suivant : « Une 
fomine ravageait le royaume de Oueï, et Ion pére a donné 
du riz à ceux qui en manquaient : quelle bienfaisance ! Le 
royaume de Oueï était au bord de l'abime, et ton père, 
an péril de ses jours, l'a enipèclié d'y tomber : quelle 
fidélité! L'administration du royaume fut confiée & ton 
père; il maintint la pai\ et la bonne intelligence avec les 
États voisins, en même temps (|u'il soutint les droits de 
-ma couronne : quelle sagesse ! Aussi je lui accorde un litre 
lie noblesse, et que ce titre soit le Bienfaisant . le Fidèle 
» t le Sage (Trlttiif-(iiteiie-Ouei). • Or, quel était I auteur 
de toutes ces grandes chos4^? Le ministre même auquel le 
décret impérial était adressé ; c'est lui qui s'él^iit montré 
biMftisant, fidèle et sage. L'honneur en remontait à son 
pire, coamM m Europe il eAi poeBé iaes descendants. 
cC'sst^, dit le MAt on sa persuade fiKienMnt que 



le pére et la mére d'un lils vertueux ont été vertueux eux- 
mêmes. • (*) 

EXPLICATION DE OUt:iX>UES ABRÉVIATIONS 

I>\VS LKS I.KTrnKS KT t'AIMKHS l>KS XEj;on.\MS 

« Le temps est de l'argenl «, diseul les cumnier^wls : 
aussi, en écrivant, abrégent-ils beaucoup de mots d'après 
des eonventions déjà très-snciennes, voici quelques-unes 
de ces abréviations. 



A I. — il li'iiip^, .1 icrni»'. 
Aï. it. (I. zz^ avoir du poids; 
Ble = li illd (le m^I ffl iHlri p . 
Bl = hiril. 

Il-ud — brouiUari (Km). 
iU=bnit. 
Bi>=liillel< 
CrattseciiiiaM. 

Cs — mU. 

— rwiipl.mt. 
Cri t: 1 ■iiiranU 
("le — rMiii|il('. 
(",. <'rli. r r riiurttf (Vliéanre 
M ', s \ I , n,', v/ c» mon, son . 

Inir, uiiitv, vcMr« rompli*. 
et cl coiu|ile courut. 
Ot nui scampteMNivean. 
OBp.s=ni|wckiWM. 
(X de Pr. =coKUt de Pronr. 
("..ii=iarat 

111=: doit. 
Dvini — iloivent. 

— <l(ill,ir, 
D. — di'nitT 
Duc. = durât. 
Ens. =rensenil)l<'. 
Espl =r espagnol. 
FI. = noriii. 
Fr« = finiK0. 
Fr.d*M':s:IH«4riciid*or. 



M"" — niilli^nir itii lilip. 



N/ 



I». = uuirc.vilto, nuire 



Gr. = 

r.m« — 

Jl — journal. 

M<'= medio, M au milieu du mens. 
Mil, inb — nuROiHnuil,aire de 

lianqui". 

M. r. . |>. & s bMk csIk, pied 



raies. 



pliU'C. 

NI = net. 
P. ».=sfirm. 
0/0= pour MBt. 
0/00= pour nrillr. 

Pa=^prim;i, ihi piniii^ic. 
P. pa|'., p. .irR. — |iia.<.lit; papier, 
piaslii' ;ii((.'iit. 

IT ■-- pfi imii;. 

PIf - pl>(o|f'. 

Pl. ini m. -~ plii^ i>ii ijiiiin-. 
Pn pioi liLiiii 
P. <'l p, pi-ulils el |M!i'(es. 
Ql, f|\ ipiinlal, quinlatts. 
m, r\ — n'ai, iVaiw. 
Kh' s., s. r = nwtl»!»! niiM. 
Atsraisda brif»tt. 
RatsreflÉbe. 
Nesifaidrie. 
S., idi., scliHI.ss 
Sgr = sillx-rgniscl 
Siipla = sopra tara. 
Sn = siYunda, m 

S. = s«tM r, NiiTe.< 
Svt =: suivaat. 
Tl = total. 

Tre = tare. 
Th. :_ lliatiT. 

Th. crt de Pr, 

dt Pmte. 
Tte et RsessTriite et 
Tx=iomKMx. 
Vn = nnnce. 
rit"miIliino, on fil 
V r.=iil 

Ire pail. 
U. S. = ut 
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LES ÊCREVISSES. 

L'écrevisse. fiiiiiiiin'elle babite tous les ruisseaux, toutes 
les rivières et la plupart des neuves de l'Europe, et qu'elle 
soit, par conséquent, undesairïmaux les plus répandus 
autour de nous, est assez peu connue, el, jusqu'à ces der- 
niers temps, son histoire laissait un assez grand nombre 
de points obscurs, quand un obsen-ateur d'une patience i 
toute é|n le, M. Cbantran, a repris l'histoire de l'animal 
depuis 1 (Lut, ab ovo. 

Et d'abord , e.xiste-t-il plusieurs espèces d'écrevisses / 
Nous en avons reconnu, eu France, au moins trois, sinon 
quatre. En premier lieu , l'écrevisse commune , complète- 
ment bruii-veniàtre; ensuite, l'écrevisse à pattes ronges, 
celle que umis lij^urons ici, c'est aussi celle (|ui passe pour 
la plus délicate; vient après l'écrevisse à pattes bleues, mi 
ècrcvissc de la Meuse ; el enlin, une toute petite ccrevisse 
des eaux riliceuses des montagnes, espèce dont la carapace 
dilTère par <a composition chimique. Tontes ces espèces ou 
variétés ont les mêmes mœurs. 

(■) Lu Ùtmkn des </< n»onde$ ; pubhé par l« Société inlrnii- 
deséloiks|<ntiqw9d'«wiMMrie*sciik;t.iV 
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On dislinguc faiil<'Uiciil IVnevissi' m.lli'^fig. I idr IV- 
creviss(? femellp (lig. â):riiiii* cl raiilrc ont le nu^nip 
nombre de pâlies; une pairede piiires, plii^ luiies chez le 
mâle que chez h femelle ; (|iialic paires de vraies paKes, 
puis, hoiis la queue, qualre paires de fausses» |»aUes; celles 



du m;ile snnl plus longues el reniotilenl plus haut que celles 
de la femelle; elles arrivent à la naissance de la deuxième 
paire de vraies pâlies. Kinuilre, le niiilea leiliorax plusforl 
el la queue moins pi ojoiide, ;i liords deiilelés moins relevés, 
car il n'a pas, comme la femelle, à y placer des œufs. 






Fie. 1 cl 2. — Écrerisses miif et (tm[le. — Dfssin de Nesnel. 



En décembre, ou au plus tard en janvier, on aperçoit 
sur la femelle trois taches blanches : une entre la première 
et la deuxième paire de pattes, sur la poitrine; les deux 
autres en iormc de virgule sur chacune des lamelles ex- 



ternes de la queue. C'est le signe qu'elle va bientôt pondre. 
Le moment vetui, elle se choisit une place au fond de l'eau, 
se couche sur le dos. ramenant sa queue vers ses pattes, 
mais l'en tenant rependant un peu éloignée ; puis elle sé- 




Fie. 3. — Fcmellp forroani la rluniliic. 

crcle une abondante liqueur visqueuse (fig. 3^ qui remplit 
cette espèce de nid et en déborde, liqueur qui servira bientôt 
à coller les œufs pondus après les feusses pattes que nous 
' '>ns indiquées. Ces oeufs demeureront ainsi tout le temps 




Vie. 4. — Feiwlle afins la ponte. 

que la mère lescotivera(fig. 4), c"csl-à-dire environ si>: 
mois, car I éclosion n'aura lieu qu'en mai, juin ou juillet. 
La température exerce sur le temps d'incubation des œufa 
une grande influence, de même que sur les œufs des poi.>- 
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sons; mm pcmhuit celte longiif gcslalion, la mère ne 
ri'âse (le (Mcndrc soin du précieux fiirdeatt qu'elle porte 
lurlout avec elle. Elle le ventile dans l'eau (je ne trouve 
pas ds mdllenre expression ) -, c'est-à-dire qu'elle empiVhe 
les dépôts naeni de se former entre ces œufs en grappr 
« serrée; elle y fait arriver, par le mouvement de l'eau, 
l'air que celle-ci contient et qui e$l (-erlainemeiU ncrcs- 
saire i la vie des embryons. C'est pendant re temps, dii- 
on, que l'œuf grossit. Nous n'affirmons pas le fait , mais 
la memlirane qui forme la coquille paraît a^sez élastique 
pour se prêter, tans décliiremenl, i une certaine exten- 
non. 

Enfui les petits bri&ent la t oi|iiille nu'mliruiieusc qui les 
relenail eaptils. A ce moment ils sont tnus attachés A la 
mère par un filament spécial, qui les relient pendant dix 




Fk. 5. — AUitcbe d«4 patilt. 

jours sous la queue qui les a couvés (fig. 5). C'est alors que 
la première mue a lieu. Elle s'elfectue, conme on voit, aous 
la queue même de la femelle , et si l'un des jeunes se dé- 
tache prématurément, il meurt, tandis qu'après la mue 
tous abandonnent leur mére et nagent aux environs, re- 
venant cependant au giron maternel pendant une vingtaine 
de jours, après lesquels la dissénination se bit; dès lors 
les petits vivent indépciiflanls. 

Nous venons de prononcer le mol mue loiil à l lioure, 
il faut en expliquer le sens, car la mue est une des phast s 
K's plus curieuses et en même tpnips 1rs plus nitiiiucs de 
la vie des crustacés. Les crustao s sont des animaux dnnt 
le squelette est extérieur et continu au lieu d'être inléi i^iiu 
et formé de nombreuses pièces rie cliarpente ajustées les 
unes aux autres, comme chez les vertébrés. Ce squelelle 
extérieur offre encore ceci de remarquable, qu'il est xur 
pr l'animal, lequel p(Ks/-iie p«iiir cela un appareil spécial, 
mais encore bien peu connu , et sait en préparer les 
nalérîanx en les aecanialant sous forme de deux petites 
l^asiilles, appelées yeux tëerw'me, tout près de son es- 
tomac. 

Comment peuvent grandir des membres et nn corps en- 
veloppés d'une ' ;ii apnce dure, pierreuse, et par suite inex- 
tensible, asst'z semblable à l'armure des preux du moven 
âge? D'une seule flicon : en se débarrnssant de l'enveloppe 
trop j>eiite et en se hâtant d'en suer une nciuvelle pour la 
remplacer. C'est ce que font lo» cinslacés. Uuaod ils se sen- 
tent à l'étroit dans leur babit, ils le quittent. Leors or- 
ganes, lont à eiinii m l:ir>,'p. noi-^sent en quelque^ hein e^ ; 
alors la paroi cutanée fait son office, la carapace se reforme, 
et en voilà pour un an. Mais que de dingers pendant cette 
période, quelque courte qu'elle soit, où l'animal demeure 
ainsi désarmé et offre une proie si âcile aux pinces encore 
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non dépouillées de ses voisins, à la dent des poissons vu- 
races, aux embûches de tout ennemi rAdant au fond des 
eaux! C'est pourquoi, quand il s'agit de muer, les rriis- 
lacés se cachent dans les retraites les plus pi otondes. et 
n II sortent que lorsque leur carapace est reûûte ,. aussi 
(luio, aussi complète qu'auparavant 

El voici comment est assurée la conservation tie celle 
espèce utile chargée d'absorber tous les cadavres qu'entraî- 
nent les eaux et de mettre un frein à la miiltiplicalion des 
mollusques qui, sans cela, couvrirateiit la terre et en dcvo- 




Fi«. 8, — 8*imte(Man). 




Pic. 9. — tô^ mue i deux mis ). 



reraienl toutes les productions. Il était indispenNiWc que 
l'animal arrivât vite à se sutUre el à se détendre, par con- 
sétjuent (|ue son enfonce et sa période de faiblesse fussent 
courtes. xVussi voyons-nous l'écrevisse naissante ( fig. ft) 
croître avec une rapidité surprenante, et muer cinq lois 
dans les quatre-vingt-dix ou cent jours (fig. 7) qui cor- 
respondent aux mois de juillet, aoiM et septembre. 

Arrive l'hiver; la vie semble engourdie, suspendue, 
chez ees animaux : plus de mues jusqu'au mois du renon- 
veau. .\ partir de mai, une mue par timis, re fjtii complète 
huit cliangemenis de carapace pour la première année 
( fig. 8).Mai8 déjft l'écrevisse a acquis une cmrtakM taille ; 
elle peul-se suflire à elle-même, all^•■i les mues se ralentis- 
sent-elles. Pendant la seconde année elle ne changera que 
cinq fois de carapace (llg. 9); mais, fl cette époque, elle 
aura déjà soixante-litiit millimètres de Inngueiir. Dans la 
troisième année, on n obsene plus que deux mues : l'une 
en juillet, FantM en septembre ; puis, i partir de la qua- 
trième année, le^ n r- visses sont adultes et leur mue de- 
viendra simplement annuelle pour les femelles qui ont a 
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eoitver leurs oraft pendml six mois «t tes <|iiitt«raient avec 

leur rarapace si elles en changeaient I.i - in'ilr^ <i'nl^ nm- 
tinucnt ;V muer deux fois, ce qui explique leur taille plus 
grande au même Age que celle des femelles. 

{\m\ià l'animal sent le besoin «le clianfïer de test, il sé- 
crète, en dessous de sa carapace, une sorle de liqueur 
gélatineuse qui facililc sans dontc le glissemenl , et, en 
mOme temps, en détache part'ailemeul la peau int^'rieurc. 
Alors il se couche sur le flanc, et avec sa léle et son dos, 
par des mouvements alternatifs, il soulève son corselet, 
qui fait bascule ((ig. 1 1 ) comme un couvercle sur sa char- 
nière; puis, ([iiand il a presque complètement dégagé la 
partie antérieure de son corps, dit M. t-hantran, il s€ sé- 
pare entièrement de la vieille carapace par im brus(|ue 
mouvement de sa partie postérieure. Ce travail dore en- 
viron dix minutes. 




Fr. 10.— PaMBdebpinn. 



Gomneiit parvenir I sortir les poissants musrie> (ie>i 
pinces par rétrenglement qni en wmstituc l'articnlatiAn? 

Cesl ici ijue la prévinance de la nature parait vraiment 
admirable. L'avanl-hras se fend dans toute sa longueur 
itig. 10), la fente gagne vers la pince, et celle-ci sort. 



4 




Fie. 11.— Éeranssennait. 



nue d est vrai, mais bientôt refaite, car douze lieure* après 
l'opération la patte eet assez forte d^& pour pincer forte- 
ment, et vingt^piatre heures après elle est complètement 
uurcie ! Quant aux parois de l'enveloppe générale, elles 



restent plus longtemps faibles et flexibles-, cependant, en 
(|uarante-huii heures elles ont aotpiis toute la consistance 
de l'ancienne carapace, v 

Les écrevisses (héla»! i peu prés comme les hommes) 
se mangent les unes les autre<, les plus fortes dévorent les 
plus faible;^, ou en emportent des morceaux. Dés la nais- 
sance, le massacre coommice : après avoir dévoré les pel- 
liruli^s de r'pufqui les a contenus, les jeunes mangent leurs 
Iréi es boiteux , faibles ou manchots ; de sorte que chez la 
gent ècrevisse, tout comme à Sparte, on ne garde dans la 

république que «les riloveiis bien constltiiét et apte-- au 
combat de la vie. Les antennes repoussent pendant le temps 
qui sépare une mue de It snhanle : cette raiMité était né- 
cessaire , car l'antenne est un organe du toucher de pre- 
mier ordre. Pour que les autres membres, grosses pinces, 
pattes vrnes, fiiusses pattes, lamelles de la qoene, se régè- 
■fjèreut, trois mues sont nécessaires Pendant la première 
année de leur existence, il suflit de soixante-dix jours pour 
régénérer on membre perdu (fig. 12). D'après ce que 
nous avons dit des mues, on peut calculer qu'il faut k la 
femelle adulte trois ou quatre ans pour se refaire un 
, et un an et deai n mâle. 




FU. 11 — PaUe npoMMirt. 

SoisissM» l'ocearion qni se présente de démentir encore 

une fois le proverbe d'après lequel l'écrevisse marcbOFUt 
à reculons. Rien n'est plus faux : 1 ècrevisse, ainsi que la 
plupart des antres enislaeés, marche en avant, quelquefois 

de cAté. obliquant à droite ou â gauche selon (|u'elle le 
veut, parce que le mode d'articulation de ses huit pattes 
agissantes se prête i ce monvement; mais elle Mi en ar- 
rière. Or, le mécanisme de la fuite est rlie/. elle (ont autre 
que celui de la marche : poiu- fuir, l'écrevisse nage ; c'est 
an moyen de sa queue , rame puissante , qu'elle nage et 
fuij, Mais cette queue, par --a lorme, n'a qu'un mouvement 
à exécuter : se refermer brusquement sur elle-même, en 
dessous de l'animal, par conséquent frapper l'eau d'arrière 
en avant; par là elle imprime nécessairement an corps un 
mouvement inverse, c'est-à-dire d'avant en arriére : donc 
l'écrevisse recule seulement quand elle nage, c'est-à-dire 
quand ftnt. Mais voyez-la s'agiter au fond de l'eau. 

I attaquer son semblable, etc., elle marche en avant comme 

I les autres animaux. 



L'AUTEUR DE UZARILLE DE TORMES 

IIISTOHIK> Kl OUlKSrvi.lSTK. 

Il n'est personne «|ui ne se rappelle quelque circon- 
stance joyeuse de ce roman pii ai csquc , qv'on nonmait 
simplement au sei/iènie sièi le U LaiariUi' ; on ne sait pas 
d une manière aussi générale que cet amusant petit ro- 
man, dans lequel on a voulu voir & tort l'origine de Gil- 
Blas, était l'œuvre de jeunesse d'un trèsf nuid seigwNiT 
de la cour de Gharles-Quinti 
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U\f^» l'Hi'lMili) il<- .Meiiil<i/a, i'iiii)uiriiii' lils «lu rnnile 
de Teiiiliila, apparU-nait à l'uue ramille? les plus il- 
luslK» de l'Espagne. NonuDé ambassadeur près la répu- 
blifiup (Ir Véniel' en 1538, ce fut lui qui lut cliarj>c ili' 
représeuler l empcrcur au coiicilf! de Trente, l'uis il passa 
i Rome m 1547 ; il y demeura comme minisire piénipo- 
lentiiiiiv ihiranl six ans; interpn'ti' de la polilii|ne niena- 
çaiiU: de ChaileHiulul, il éUil redouta du pape, cl rem- 
plissait, pour dnsi dire, les fimetionsde tiee-roi de Tllalie 
dans la ville élernelle. 

bouâ Philippe 11 il retourna en Espagne, maLs il lut 
mal & la cour-, 0 la fréqnentail peu; nne ciroonstance 
forUiile, née de l'irritabilité de son raraelère, l'en éloigna 
biealùl tout à fiul, et le voua pour le reste de sa vie aux 
études sérieuses. En dépit de ses soixute-quttre ans ré- 
volus, il n'avait rien perilu du feu IxMiillant de sa jeunesse. 
Il eut dans le palab même une allercalion avec un ruur- 
tlsan. ft Vm affirme que eelmncî ayant vouln le frapper 
de sa dague, il la lui arracha violemment des mains et 
jeta par la fenêtre celui qui l'avait ainsi menacé. 

Un- de ses biographes affirme que Philippe 11 regarda 
eet acte comme une ufl'ense personnelle, et l'exila à tout 
jamais de la cour. Dès lors, l'auteur de LtuariUe se voua 
pins que jamais aux études sérieuses. Retiré i Grenade , 
il y écrivit, de 1568 à 1570, son lieau livre sur la Rébel- 
lion des Mores. Il rassembla alors nne admirable biblio- 
thèque, non-seulement des livres ([u'il avait réunis en 
Crèce et en Italie, mais de ■ isv li - manuscrits arabes 
qu'il put acquérir dans Grenade. Il en lit un don généreux 
. à lu Bibliothèque de l Esturial, et res volumes précieux 
sont aujourd'hui encore rornemenl d'une collection peut- 
être unique en Europe. Philippe il se désista enfin de sa 
rigneur, et .Mendoza vint mourir à Madrid en 1575. 



DOCO. 

La parole de Dieu est un acte,* et le momlÉ est son dis» 
cours. PoiinnrRB. 



L'ENGADINE ET SES PATISSIERS. 

L'Engadine est une vallée suisse située dans le canton 
des Grisons, et peuplée seulenienl de queliiues milliers 
d'habitants, si resserrés au milieu de leiir^s montagnes que 
le nombre n'en saurait être augmenté. De tons les lieux 
peuplés de re i^|i)lie. un ne rnmiatt de pliiv l'ievé que Quito 
et quelques autres villes des Cordillères ; mais nul pofnt 
luMié de l'Europe ne se trouve ft une telle hauteur. Le 
plus haut village de l'F.ngadine, ("resta, est .'i six niilte 
cinq cents pieds au-des&us de la mer. La neige )' tombe 
chaque année durant sept mois, et cette vallée entourée 
de glaciers i m «les coins les plus froids de l'Kurope. 
L'hiver y duie neut mois, avec des gelées qui presque 
constamment dépueent 20 degrés et queb^uefois attei- 
gnent 40. 

Mais ce qui rend ce climat véritablement terrible, c'est 
que tont A coup, en juillet, l'été éclate avec une soudai- 
neté el une violence inouïes. Des mers, des lacs et des 
montagnes de glace en un instant se Tondent. Tout craque, 
se brise et s'écroule. M. Micheict a décrit admirablement 
ce spectacle dans son volume intitulé lu Montiinne. 

A peine a-t-cni le temps de semer el de récolter un peu 
d'orge ; toute autre riréale est impossible en un si court 
et ai brillant éit*. Quelques fleurs Incales et quelques lé- 
ijumex tlan>; de jolis jaidin>- qui entourent les maisons, 
voilà toute la culture. Les babitauts sont ou chasseurs de 
chamois, ou pAtisfliers. 
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l'iitissifis ! quoi de phe^ uaiiirid ' Le feu, dans ce pav- 
glacial, n'est-il pas le meilleur ami de riiomme? £o quel 
pays l'art du feu put-il jamais mieux se développo't Où 
put-on mieux apifl'endce "t cnlifteiiir. diriger, niaidiscr 
lu llamiuc ? Ëu ces ueul mois de retraite devant le loyer, 
comment n'eùt^M pas mieux qu^en tant antre paya, aîîné, 
étudié, pratiqué, perfectioané l'art des gâteaux, éu tartes 
el pàlcs? 

C'est, en effét, de li qu'émigrent chaque année les jeunes 

pâtissiers, (pii s'en vont exener en Italie el en France 
l'industrie dans laquelle ils excellent. C est de là que s'est 
répandue en tant de liens la tribu des Saratz, les pre- 
miers i>;ltissiers du monde. L'un d'eux, rentré aujourd'hui 
dans son pays, eu est devenu le premier magistrat. 

\ Dvez comme tout s'enehalne : l'impossibilité ponr l'Eu- 
gaiiiiie d'augmenter le nombre de ses habitants fait que 
I éiui^Mation est la loi du pays; le froid, d'aulie part, pré- 
dispose sa population aux arts de la pâtissmie. Or, la pà- 
ti»crie ne réussit pas ép;a!emenl bien dans tous les eli- 
niais ; pour certains giteaux délicats, k erémc la plus 
exquise est indispensable. Eh bien, la bonne crème ne se 
trouve pas piu ttuit. Voilà doue rpie ta p.'itiss4Mie ne sj-ra 
vraiment prospère qu'aux pays de bons pAliirages. Et ceci 
m'explique, à moi Normand, comment la Xniniandie 
est devenue la terre rlassiqn 1 li ianrliM s : taries el 
mirlitons n'eurent jamais que l.i I. ui délicales.se, leiii- lé- 
gèreté savoureuse et parfumée, .\ussi est-ee à lloueii que 
se sont établis les plus célèbres pâtissiers de I Kii^adine; 
c'est là que s'est illustrée, que s'est euricliie la tribu »le> 
Saratz. Et voilà comme les lieux tes plus éloignés , le^ 
plus différents, les plus indépendants l'un de l'autre en 
apparence , sont qnelqiietois reliés par des circonslanres 
que d'abord on n'eût pas s<iiipçoniiées. 
■ M. Michelel, qui visitait l'Hii^adine il y a quelques an- 
nées, eut la bonne forluiu' il') avoii- pour jjuide .M. le pié- 
aident Sanil/., qui ht lui-même au célèbre historien les 
honneurs du pays avec une bonne grftce et nne amabilité 
prfaites. Il donna au visiteur toutes sm it s dt- détails sur 
la contrée, sur son passé, sur son avenu piukibte. M. Mi- 
cfadet n'a ps manqué de consigner tout cela dans son 
livre de lu Munlagiie ; écoulez en quels termes il parle de 
Samaden, le prinripal village de la haute Engadine, com- 
posé d'environ quatre cents msûsons : 

«Samaden a la poste ceuliale, les tribunaux el les 
écoles. Tout est très-bieu bàli. iNumbre de maisons ho- 
norables ont au dehors de somptueux perrons avee de 
belles rampes en fer el eu enivre. i\f jii|ic> t,'rilles {<m\- 
venl de l'autre siècle ). Ou dirait des hùiels. (i'est cepen- 
dant à tort que les livres , les guides, disent que ee sont 
lies maisons riilies; l'opulence \ est lare. f.e (|iic vous 
admirez, c'est une aisance leuiemenl et honorablement 
gagnée, les fruits de ia sagesse et de l'économie. Dami 
une émigration de vingt ans anx gramlrs viïle-^. par la 
sobriété constante el les privations soutenues au milieu 
des plaisirs et des folies du luxe, on gagne et on rapporte 
cin(|iianle ou soixante mille franc >. Ou achète une prairie 
qui coûte cher, donne peu. On bâtit une bonue maiMui, 
et il la fiiut trfts^ne en ce i^iiys de rude hiver. Lft on 
s'enferme, on se repose. Quelques fleurs élevées i grand'- 
peioe y sonl le seul amusement. 

> Tout cela est digne et touchant. Le sérieux, le soin 
extrême qu'on trouve en toute chose, impose en ces lieux 
si petits... Samaden a la gravité de» beaux villages de 
iioilande, av( c moins de richesse et une simplicité qui 
m'alla fort. Sur le temple, je lus, dans la belle langue ro- 
mane, ce mot très-convenable île l'hommi* qui a réussi, 
c^tivquis par ses ellurls une |iosition honoralilP : A Dh 
mIH Ottor ed ghria. • 
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l*lii> loin, |ia»;uil à l;i piUissorie qircxPiïciU avec lanl 
d'iubilctv en Italie el en France, à Rouen surloni, ie.s 
habitante de l'E^igadlne, M. Michelet qonte : 

« Rien de plUK CMUpIiqti*^ que Ip^ arts iIp la p,Mr. Rirn 
«ai se règle moii», ipii s'apprenne inuin^. Il laui être né. 
Tout esl don de la mère Natare. Heureux instinct, divi- 
nation d'un effet imcilain qui (lr|i(Mi<i il'iin flgfiU si peu 
lise, le feu! Il y tant un tart élunnanl, une uiuin sArc, 
i|in n'hésilr |ia> tu p, niais qui s'arrête h temps el dans 
litH- mesuiv i'X( cllniti' ; un rien de plus, île lniit 
tfi perdu. Ce point si étroit el si juste exige tuie décision, 
ttir éclair de bon sens, d'adresse, i|u'on n'a f^ièro hors de 
Kranoe. La montre de rAlleniaml retarde et celle de l'Ita- 
lien avance ; ils sont en deçà, au delà. ISos Gaulois d'Ëo- 
gadine eurent tout à fait ce don (htnçûs. 

.1 Mais moins cet art s'enseigne , plus l'initiation esl 
rude. Le maître , à tel moment, a les incerlitudes, les 
craintes, les emportements (si l'on peut comparer) de 
lieiivemitf» OHini dans la scène fameuse de la fonle où 
il crut linit désespéré. Mallieur à l'apprenti en ces mo- 
uienls \ On tremble pur l'enrunt qui regarde et qui n'en 
peut nais. • 

ne sont pas seulement les apprentis pâtissiers de 
I Ku^adiue qui sont exposés à ces niumenls d'iuuneur 
pour des gâteaux trop diauffés ou mal cuits. Une excel- 
cellente paysanne, en Normandie, au pays de (".aux, vraie 
patrie de iinuioles. ;iiilfttrs et bounliiix, avait fait pour la 
^inl-GtlIei^, fiMe tic ^un village, une foiu'uce de galui lunni 
i-l de /wi/ev (( /(/ rianilf. Elle devait r«''}(aler li'Ul un clan 
de parents el d amis, el l'espuir du lesliu élail tout entier 
dans le four. Mais figurez-vous, si vous pouvez, ce spec- 
lacle : an moment solennel , elli' s'aperçoit que tout esl 
perdu ; les pAlés ont fail explosion el se sont répandus 
sur les gainchons, les galuchons se soni collés au four. . . 
Notre Cauchoise, dans son désespoir, arinéi- de sa pelle, se 
retourne vers sa lille deboul derrière elle et s'écrie : Xe 
rhimt, jeVmfmuverah! Sa fille n'était pourtant plus 
une petite (ille : elle était mariée. 

• Je crus voir se renouveler l'aventure de Valel. Ce ne 
Ital pas la marée, ce fut hi pAâsserie, 6 misère! qui fit dé- 
Taul celle fois-là au diner de la Saint-nilles. 

.Mais revenons à l'Engadine el disons, pour lerminer, 
tpi'il va |jl, an milieu delà glace et des neiges, des pAtissiers 
pati ian lii's qui. bii n eiifernii's, en famille, an rayonnement 
d'un fujer tranquille, niédltalit' cl honnéle, savent trouver 
deux choses qui rarement se séparent, c'eal-à-ifire sagesse 
H bonheur. 
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m LA DÉNOMINATION DE TOMBEAU DE LA CiiHÉTIGMNE, 
DONNCB AU TOMBEAV MB ROH DB HAOIHTAIIIB. 

Voir- P' 30* et InTdiles du t. JXm, im. 

I/trsqne les Arabes pénétrèrent dans la région où s'é- 
lève le tombeau des rois de Mauritanie, vers le Donibne 
siècle de notre ère, ils se mirent facilement en rapport, 
a cause de la similitude des langues, avec les colons <le 
race punique qui oci u|)aient alors plus particulièrenu'nt la 
région niaritirne de la Mauritanie. P<mr ces colons, le 
^raini monument était encore ce que la tradition l'avait 
lait avec raison, KmAr Rmmlia (la tombe royale). Les 
.Arabes acceptèrent avec d'autant plus de facilité celte dé- 
nomination qu'elle avait pour eux un sens bien déterminé, 
quoiqu'il ne f&t pins aussi exact. En effet, n'établissant 
pas de distinction entre l*^< différentes classes de la popu- 
lation du pays, tous les individus de race européenne qui 
peuplûent la Manrilanie n'étaient pour eux que des gens 



de Honin (Rome), de- Hoinains, ri |iai Kohr Houmïin il> 
cnlendirenl naturellement une tombe vumame; c'est en- 
core une significalion rigoureuse de ces deux mots au 
point de vue praniniati» al Pins tard, les esclaves chrétiens 
d Alger, soil par ignorance, soil pour donner aux musul- 
mans une haute idée des peuples dirétiens auxquels ils 
a|i|i;ii ti'iiaienl et qui occupaient jadis les pavs conquis par 
les Turcs, traduisirent Kobr Itoutnim par iimhvau de la 
CkrHienne. On a d'ailleurs essayé d ajipuyer cette ajqiel- 
lation sin- l'Iiistdiie, l'ne vague tradition, qui avait c(um*s 
depuis plusieurs siècles dans le nord (le l'Afrique, disait 
que la fille du comte Jullien, gouverneur de Tanger, ayant 
été indignement outragée par le loi Roderik, le comte, 
pour se venger, livra aux Arabes l'enlrce de l'Espagne, 
en même temps que sa fille s'éloipait et allait mourir 
aux environs île Césarée (Clierchel i ; le corps de la Chré- 
tienne fut, dit-on, déposé dans le tombeau des rois de Man- 
rilanie, qui d'après cela prit le nom sons lequel il a été 
connu depuis. Mais ce récit n'est confirmé pur aucun docu- 
ment réellement historique, et, en déliniiive, la nouvelle 
dénomination ne repose que sur une interprétation vicieuse 
de son non arabe. 



LA CROIX UNIE AU CROISSANT. 

La croix unie au croissant forme sans cuntre<tii un sym- 
bole biMi éliange. Cependant il flit adopté au dix-septième 
siècle, avec varialions, par un grand nombre di <ités et 
d'importantes forteresses du Danube, alors placées ^dus 
l'autorité ou la protection du sullan. (îelte p:irticnlariié a 
échappé h la plupart des voyajjenrs. Un .\nplais. dont li- 
nom est presipie oublié, esl le premier, croyon>-iious. qui 
ail pris note de ces signes singidiers. Kdvvard Brown 
allait lie Vienne à Laris.se, en Tiiessilie; chemin faisant, 
il remarqua l'esprit de tolérance d<inl la Turquie d'Kuri>pe 
était aloi-s animée a l'égard des populations chrétiennes 
sonniises à la loi ilr l'ivlam ; i! n-' )U" )n< conslaler si le 
nombre des chrétiens qui peuplaient ce^ régions élail con- 
sidérable; mais il acquit la certitude que dans les grandes 
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villes où résidaient des troupes apparlenanl à l'églisf 
grecque, les soldats siipporlaient fort palieniinent le joug 
musibnan. Il pensait (mais le temps n'a point confirmé 
celte supposition) que les peuples de la communion latine, 
s'ils se présentaient pour opérer la déiiviaïue de leui> 
frères chrétiens, e\ciii raient peu d'enthousiasme. Partout 
il vit ^ur Ips églises de la Hongrie le ^vriilide que noiK 
reproduisons. Il ajoute même qu'au soniniel de Saiul- 
Étienne, l'église principale de Vienne, le eroissant et 
l'étoile adhéraient aussi h la croix ('). 

(') il Britfmtmmt aftome Irarrh h diven part* of Evrvp^ 
Londrea, 18QS, iB4Dl., i^. 
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Siw(a-f oM» el rancieiUH! boiflique de TomOo. — Dessio de H. CIcrgel. 



La petite île de Torccllo renferma des monuinpnU bien 
dignes de la visite des arfhéoiogi»is. Il n'y en a jkis de 
plus intéressants dans tout raniiiiiel vénitien. Les gi'unds 
architectes Scarpagnino et Sansovino ne dédaignèrent pas 
de venir étudier ses deux églises : sa cathédrale, dédiée a 
la sainte Vierge, et Santa-Fosra, dont on retrouve comme 
nn reflet sur plus d'un édifice de Venise. 

La cathédrale, ou le Dùnie, liàtie au septième siècle 
avec les ntatériaui provenant des ruines de la ville d'AI- 
liiio, détruite par Attila, fut reconstruite au commence- 
ment du onzième, dans de plus grandes proportions, par 
l'év^ue Orso Orâeolo. Celte Ile, qui est depuis longtemps 
presque inhabitée, était aloi*8 un important porl de com- 
merce. Le livre de \' Administration de l'empire, qui porte 
le nom de l'einpereur Coostanlin Porphyrogénète, écrit 
au dixième siècle, parle du « grand entrepùi de Tnrcello. » 
Il faut penser à cette grandeur passée pour comprendre la 
richesse encore apparente de cette église, qui étonne dans 
une pareille solitude. Qu'on ne se figure toutefois rien qui 
ressemble à la profusion d'ornements de nos églises go- 
thiques oit romanes. L'architecture est des plus simples, 
la sculpture et la peinture n'y sont pas prodiguées ; mais 
celte simplicité de dispositions, le caracière noble el sévère 
de la décoration, produisent dés l'cnlréc une impression 
extraordinaire. 

Le plan est celui des anciennes basiliques latines : un 

grand vaisseau allongé, divisé en trois nefs par une double 

rangée de colonnes en marbre, les bas côtés ayant moins 
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de hauteur que la nef du milieu ; au fond, un chœur fermé 
par un caiicel. Trois colonnes A gauche et trois colonnes 
à droite portent une double poutre ti^nsversale ; entre 
elles sont des compartiments de marbre formant une bar- 
rière à hauteur d'appui et couverts de bas-reliefs : des 
lions atTrontès , des paons buvant dans ou calice, des rin- 
ceaux de fe\iillages , et d'autres ornements du plus beau 
style byzantin. Celte clôture séparait de l'assemblée des 
fidèles l'évéque et son clergé, selon la coutume primitive 
de l'église; derrière est le presbytère, dans une abside 
semi-circulaire : c'est là ([ue siégeaient les clercs, sur six 
rangs de gradins disposés le long de la paroi ; au milieu, 
tout au haut des degrés et précisément derrière Taulel, est 
placé le trône épiscopal. Deux colonnes, entre lesquelles 
on voit une croix grecque couverte d'ornements d'un tra- 
vail analogue à celui des sculptures du cancel, en forment 
le dossier. Une corniche sépare en deux grands registres 
la conque de l'abside , couverte de mosaïques sur fond 
d'or. Dans la partie supérieure, les douze aptMres sont re- 
présentés; leurs noms sont indiqués par des inscriptions 
latines : ce sont de grandes figures en pied, entre les- 
quelles est placé, au-dessus du siège épiscopal , l'image 
en buste de saint liéliodore, qui fut évéquc d'Allino au 
quatrième siècle. Plus haut encore, et comme planant au- 
dessus des tètes des apôtres, la sainte Vierge debout, te- 
nant dans ses bras l'enfant Jésus ; cette figure, de gran- 
deur colossale, dans le costume et rallitudc des peintures 
hvi'antine? de w temps, est d'un imposant effet. Des rao- 
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ssu([vu-< tli'cgrotu les absidioles qui flanquent de chaque 
côli- l'altHili^ jjrinripale ; on en voit d'autres dans I'i-^Hm' 
nOTraol des sujets plus compliqués, eldonl l'exécution pai ati 
dater du temps de la résurrection de l'art en Italie ; nou6 
nous abMiondrims d'en donner une description qni ne 
pourrait éti e que ta^lidi<|Ui»c* eu l'absence de toute repré- 
aenlal!oQ. Le paré est formé d'une inarquelerie de marbre 
d'une composition rirh^ et t'iéyaiite. 

Le double ambon qui est placi deraut WcUyture de l'ab- 
side, a éti eonstmit de marbres emprunté à un édifice 
plus ancien. Os marlirc< sont orm's de bas-reliefs remar- 
quable;». L'un d'eux, qui appartient certainement à 1 anti- 
quité païenne, est une allégorie de l'Occasion, qni doit 
»*tre, dil-on, prise aux cIh veux ; et, en elTet, l'Orcasiou 
e»t personnitiée par un homme qui marche sur des roues 
ailées, en tenant d'une main des balances et de l'autre 
une massue; un autre ln>nime, ((ai semble l'attendre, 
étend le bras pur saisir sa chevelure, qu'il porte fort 
courte ; deux autres p»i-snnuagcs , un homme et une 
Temmc, debnui derrière lui, rendent visible par leur atti- 
tude le regret de l'avoir laissé échapper. 

Il ne faut pas oublier, avant de sortir de l'église, un petit 
monument, plus curieux toutefois pour Tamateur d'anti- 
quités (|u'inléressanl an point de vue de l'art. C e^t une 
cuve en forme de cloche i-enver.Nt'e. portée par un pilier 
rond, et à laquelle sont adosâi>es des ligures de style bar- 
bare. Elle a pu servir anx ablutions au temps «l'i l'on ne 
se contentait pas de pivndro l'eau bénite à l'entrée de 
t église ; mais ce n'est point, comme on pourrait le croire, 
l'ancienne cuve Implismale. 

Les fonts du Ijaptéme existent encore ; on les trouvera 
dans une petite lûrairie wiiina : c'est un bloc cubique , 
portant snr ses quatre r/ilés une croix grecque. On en a 
tait une margelle de puitd. L'ancien baptistère , salle oc- 
to|i;one entourée de coloonea, interrompt au centre la 
colonnade du porche extérieur. La façade a été l'objet de 
réparations anciennes qui ne laissent plus clairement 
apercevoir la disposition des entrées. Elles devaient être 
d'une grande richesse d'ornements, à en juger par la 
beauté des sculptures qui encadreot la porte principale et 
par ce qui reste de l'entablement. 

Comme les plus anciennes éghses d'Italie, celle-ci n*a 
pas de clocher proprement dit, mais un campanile carré, 
eomplétement séparé de sa constmetîon, situé du cété 
méridional. 11 est curieux d'observer que la façade du 
mémo câté est percée de petites fenêtres cmtrécs, closes 
i l'aide de volets en pterra taillés dans le même bloc et 
roulant sur des gonds en marbre scellés dans le mur. 
Sans doute on voulait préserver ainsi des atteintes du Icu 
les charpentes apparentes de l'éditire, particulièrement 
menacées de ce cAté à cause de la dislance très-pelile qui 
les sépare des brlliments de l'ancirn monastère. 

On voit dans l;i };ravure, au deuxième plan, la basilique 
dédiée i la Yiei , aïK ienne cathédrale de torcello ; au 
premier est Santa-Fosia, charmante et curieuse église du 
onzième siècle , construite sur un plan entièrement by- 
antin. Elle a la forme d'une croix grecque et étût cou- 
verte d'une coupole ; la coupole a été remplacée par un 
toit, mais toute la construction qui était destinée à la 
porter subsiste encore. Une colonnade forme un porti({ue 
tout antoiic il " réiliiife. l a représenlalion qu'on voit ici du 
monument donne une idée suilisantc de la face occidentale 
«A est l'entrée, et dispense d'antres eiqplications. Du cété 
opposé est une abside trè^-éléj^ante. Au-de<sus ib's liaules 
arcades, dont le< an bivoltcs retombent sur de légères co- 
lonnettes arcoupb'es, des arcalnres cintrées dessinent l'é- 
tage supérii ur ; plus haut encore, des billeltes. des dents 
de scie, des palmettes, forment au-dessous du toit une 



b^u dure d'ornements du plus bel eflet. De ce oMé, les eba- 

lii!*'au\ suut li-M s. mais les archivoltes sont couvertes de 
des^iiis («uillès. La sculpture des autres chapiteaux de la 
^lerie etde» restes d'entablement que l'on pent obeervm- 
si l'nn y pénétre, i cllc de-; portes au^si h\n\ que celle des 
ornements de l iniérieur de l'églisfi, sont de travail Jl)j-- 
«mlin, remarquable par la ridiess* des votifo «l nr 
l'babOeté de l'exécution. 



M. DE BOFFON EN DÉSHABILLÉ. 

Ceci, Messieurs, ne sera qu'une simple causerie sur 

RuiT<tn ; mais elle aura sa source, celte r^useric, dans les 
deu.v gros volumes de correspondance inédite et de docu- 
ments de tout genre publiés en 18G0 par M. Hem i Na- 
dault de Buffbn, arrièrc-petil-ncveu du grand homme. 

Am& celle publication, on connaissait, en Ilufl(jn, l'é- 
crividn et le philosophe ; mais on n'avait sur l'homme, sur 
son caractère cl sa vie inlinu', (|iie des traililiijn> iumni- 
plèlcs, inexactes, puériles. L» s pi tiles jalousies, la sollis*», 
la malveillance, les avaient inventées ; la crédulité les ré- 
pétait sans contrôle. 

.Mais lu lumière vient enfin de se l'aire sur cette noble 
existence. Nous sommes ici en présence des laits eux- 
mêmes, et ce sont les faits seuls qui parleront dans ce qui 
va suivre. Nous montrerons Pnllon en l!é^1l,■||lillé i\c mn- 
traire de ce qu'on a fait toujours), el Bullon en déshabillé 
restera un grand homme; il est naturel qu'il le soit pour 
nous, puis(iu'il le fut pour son valet de chambre. 

Du reste, n'avons -nous pas trop l'habiiudc eu Krauce 
de dénigrer nos gloires? et ne serait-Il pas plus sago de 
s'en tenir au conseil de Mi>Mlai;4ne. qui disait des liommes 
illuslies, avec tant de bon sens : « La même peine qu'où 
prend àdétraeter cesgrandsnens, je la prendrais «yiontiers 
à leur prêter quelque tour d'épaule pour les hausser. Je ne 
feindrois pas de les recharger d'honneur ; il faut croirt* 
que les efforts de notre invention sont loin au-dessous de 
leur mérite... et ne nous messieroit pas quand la passion 
nous transporteroil à la £iveur de si saintes formes. • 
(£«Mi, llv. I, cb. xxxvi.) 

BuSon fntuil de nos travailleurs les plus intrépides; 
c'est donc le travailleur d'abord que nous examinerons en 
lui. Sa première jeunesse avait été indécise et mondaine; 
ce ne fut que vci s lii iile ans qu'il se mit au tmail; mais 
jusqu'à sa mort il ne le quitta plus. Daubenton , son voi- 
«n, son ami d'enlance, né comme lui à Hontbard el de- 
venu médecin, le poussa versTlnstoire naturelle, lui donna 
les premières leçons . ce lut l'origine d'une association qui 
n'eut de fin qu'à la mort. 

Buflon ne travaillait bîai k campagne ; il lui làl- 
iait pour ses recherches, pour ses méditations, ie silence, 
la solitude, la paix. 

Il avait été toute sa vie grand doi meur ; mais dés qu'il 
eut pris le goatdu travail, il s'imposa d'être debout tous 
les jours à cinq heures en été, à six heures en hiver; son 
valet de chambre , Joseph, recevait un ècu par jour poui* 
l'éveiller et le taire lever à l'heure; il devait pour cela user 
de tous les moyens. L'n jour, Buflon , vaincu par le .som- 
mai, ne voulut absolument point quitter le lit; Joseph le 
tirait par les pieds : 

— Vous êtes un insolent, criait Bulfon ; sorte/., je vous 
chasse. 

L'autre sortit . en fflet . mai< ri vint aussitôt apportant 
une cuvette pleine d'eau glact'C qu il lança sur son maitn>, 
en se sauvant eette fois. 

BulTon ne le revit que quelques heures plus lard. 

— Tenez, mon bon Joseph, lui dit4l, voili votre «Vu; 
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vous l'avez bien gagné. - Je deis à ce garçon-là, disait-il 
vfers la lin de sii vie, tn^ im qortn tolumes de nfistoire 

naiiirt'llf. 

' BulTon vivait donc reùré dans ses dfeerts de Jîonibard ; 
le eMtean était ont eitiié, humide, sans vue, sans soleil et 
sans aiv ; niai^ il y (Mai', iit' : r'étail la maison de son p»^re, 
et ce péi-e, vieillard admirable, vivait encore, et vécut 
plein de ndson et de gaieté jusqu'à l'âge de quatre>vingt- 
<l'>ii/(^ an«. Si lo i li;"itraii fiait iiiMinisanl et trislr, en re- 
vanche de vastes et admirables Jardius l'entouraient, et ces 
jardins étiwat le bonheur d< Bnfita. Ûy entretenait sans 
resse deux à trois rents ouvriers; etsavp/.-vnus à quelle 
condition on était admis à travailler chez lui? Il fallait Otre 
estropié, manchot, boiteux, bossu, infirme en qtielqup ma- 
nière, c'est-à-dire qu'il recueillait là lm> 1rs rrbiitt's ilu 
àinton. Et le souci du maître, on voit cela aiyourd'hui 
dans «es paj^ers de liunine, était que les corbeilles à porter 
la terre fussent petites. 

BulTon, en été, nous l'avons vu, se levait à ciuq heures; 
il ihisait dans ses jardins une longue promenade , donnait 
aes ordres, puis se promenait seul assez longtemps, et la 
consigne était qu'alors personne ne lui parlât. Après avoir 
ainn erre parmi ses jardins , il arrivait à un pavillon de 
travail dans lequel un secrétaire était a l'attendre. La 
dictée romraençait aussitôt ; l'.utTon la faijait itclmul. pres- 
que toujours en se promenant uu dedans et au dehors du 
pavillon. Il dictait sans papiers, sans livres, sans notes. Les 
erreurs, s'il y eu avait, se eon i^eaient plus tanl. 

A neuf heures, un donu'sli(|ue appurlail li' ilrjcuin'r sur 
an plateau. Le d^enner de M. le comte se ( miu^i i>ait in- 
variablement d'un carafon d'eau claire et d'un petit pain.. 
Ce fut ainsi pendant quarante ans. 

Ajoutons qu'an dioer» qid se faisait à deux beares, 
HiifTou mangeait béatMonp, etqne c'était en réalité son 
seul repas. 

11 y avait à sa table, tons les jours, vingt-cinq couverts. 

On dînait à (It'ux heures, nous venons de le voir; niais 
M. le comte rentrait au clidleau vers une heure, afin de 
pouvoir filobîller ; car, pour la promenade matinale et le 
séjour au pavillon de travail, il reliait en rol»e de < liambre. 
Aussi nous verrons tout à 1 berne ce qu'il faut croire de la 
teMuse histoire de M. "de Buffim ne travaillant qu'en 
manchettes et l'épée nu côté. 

An dtner, avec sa famille et ses hôtes, il était gai, cau- 
sew el très-spirituel. Toutes les qualités mondaines se 
idrouvaienl alors, mais avec une élévation, une simplicité, 
qui en doublaient le cliarmc. 

Souvent, après le repas, Buiïon montait en voiture pour 
aller à ses forges. 

On sait qu'eu 1730, à l'Age de trente-deux ans, il avait 
été nomme intendant du jardin des Plantes; quo|i(ue ce 
Janlin existât avant lui, il en fut le vrai fondateur, car il 
lui diiuna son vrai carai léi c de Tnnpif de la uattiir; le 
jardin du Uni n'était asant lui qu'un junliii ilcs pluiUfs 
médUituàes. - SufTon cependant, pour cette fransfoiina- 
tion. Il'» passait chaque année que deux ou trei- mot* il'hi- 
ver à Paris. Il ne pouvait, disait-il, ni rélléchir ui travailler 
la ville. 

A quarante-elni[ hîk. 1- ^^rand nalnraliste rem ontra dans 
un couvent une jeune tille. M"- de Saint-BeUn : c'était une 
personne accomplie, mais pauvre... Ce dernier point dé- 
cida BnfTnn ; quoique de vin<xt-f inq an'^ plus Agé que M"" df 
Saint-Belin, il l'épousa, et ils eurent ensemble 
nnt Stm hwk\mr parfait. Ce {tarent les dix-sept années 
férfindes du ^rand écrivain. Son bonheur domestique 
s'exprimait, s'exhalait en ces œuvres pleiues d'éclat et de 
majesté II n'y rut dans les premiéreit années du ménage 
qu'nn ennui ; la maison était i^ns enitants ; il en ftat ainsi 
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pendant douze ans; mais voiei qu'eu t'Cil. Bullon awutt 
cinquante-sept ans , la comtesse se trouva sur le point de 
devenir mère, f.rande joie dans tout Montbard; M. de 
BufTon surtout en paraissait rajeuni. La pensée que 
peut-être l'enfant serait un lils , le(|uel fds pourrait per- 
péMKM nom (léMirmais illustre de Ruiron, lui causait une 
inexpriiuable joie. Ce fut un his , en ctîet. Il se préparait 
pour le baptême une belle féte de fimiille; mais quels se- 
raient les parrain et marraine du fds de M. le mmie ' Ou 
parlait déjà des plus illustres, des plus augustes pei- 
sonnages. 

Mais ce furent deux ii;uivres de la paroisse qui tinrent 
l'enfant sur les fonts, liuflon pensait très-judic'ieuscmenl 
et trés-humainement que c'est par de tels liens qu'il im- 
pi'Cte (le se rattarlicr aux clauses populaires. Aucun bio- 
graphe n'a dit un mot de ce fait significatif ; mais citons 
l'acte de baptême rédigé par le curé de Montbard : " 

♦ ... Georges-Louis-Marie, fds de messire, etc..., né 
» de légitime mariage, le 22 mai IIG-I, a été baptisé le 

> même jour par nous, curé de ^lontbard soussigné, le- 

> quel , par un esprit de charité de la part des sieur et 
» dame de BulTon, a eu pour parrain et marraine C.uil- 
» laume Vigneron et Jeanne Sourdillet , veuve d'Antu'me 
» Lepate, deux pauvre.^ de ma jmrois^e , qui se sont SOUS- 

> signés... • La fin à me frochaine /t'rraiMNf. 



I.\ TKST( Pir|-t TI Ftr. 

On lait éclore et on élève , dil-ou , des tortues eu An- 
gleterre, nir les bords de l'estuaire de Southampton. 



L'APOriIKOSK iniKKCKLE. 

Les héros, lils des dieux, occupaient, dans les religions 
de la Grèce antique, une place intermédiaire entreces dieux 
et les hommes dont ils avaient été le»; modèles en partageant 
leur vie. Quelques-uns furent mis par les ci-o)anccs popu- 
laires an ran^ dés dieux mènes, et parmi eux Hercnle, 
le plus grand de tous ; il était l'idéal de la force Itientai- 
sante el du courage, qui mérite, pai' le travail, la douleur 
et le sacrifice, les honneurs de l'apothéose. Sa légende 
est une des plus merveilleuses ft de^ plu< pures ( réati<iii> 
du génie grec. L<es récits dont elle s'est formée, quels que 
soient d'ailleurs leur mélange et la diversité de leur ori- 
^'ien\ se sont substitué^ au m\tlie primitif, qui n'était, >eliin 
toute vraisemblance, dit M. A. Maurj que la |>ersunui- 
lication de l'air pur, deralmosphéreTnmineuse, considérés 
comme la source de la vie , de la végétation . de la santé 
et de la fm ce. Ce mythe d'Hercule, de physique devint pu- 
rement légendaire; puis il se transforma, sons l'inthiem» 
des poètes, en une allégorie morale. Ce demi-dieu finit par 
être l'idéal de la perl'ei lion humaine, telle qu'on l'cnlendait 
A l'époque héroïque, riioninie voué .TU salut de ses sem- 
blables et de l'humanité, lia vie n'a été qu'une longue 
l'jireuve siu' laquelle -'apilemnl les Anies pieuscv Ses tra- 
vaux forment une véritable Pas-ion qu'il endure pour 
sauver les hommes des dangers (jui les assiègent Mai< tout 
en parlil'ipant de la divinité qui l'a engendré. Hercule a 
la ikihlesse et la fragilité de notre nature, car il a pour 
mère «ne frmme. Toulefbis, après sa mort, il est reçu au 

v;eiii di > dit ii\ ( t . a<sis auprè- de ■^nn iiére Zeu>. U coule 
des jours heiu eux el veille sur nos destinées Telle est 
Vidée morale que raclie le mythe d'Ilereulc, mais que l.i 
Fable a le -i-nvenl .ilTaiblle OU déntturée. Le- i.lé.-, 
ab-lraites contenues dan» la ligure mythologique d Hercule 
.s iraient fhites complètement chair, elle vnl^ire s'imagina 
(•) UrOghm ife h l'.m* anHfut , I , p. SaS el suif. 
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que cclU; absti'aclioa humanisée avait habité sur la terre et t<>ndaient vaincre la faiblesse de notre humaine natujre. 

s'était vouée au «aint de l'humaiiité. Hereule devint le Hmvale ftit le dieu canvear, le dieu dont Hwmme de- 

lypp, Ip nindrlr quo sp proposèrent tous ceux qtii nietlaionl vnil avant ton', attrndrp ni'lp, sympalhic cl protection, 

leur gloire à accomplir de difQciles travaux et qui pré- On rapporte à son invocation tous les biens que le cid 




fnvoic aux hommes, les gains inesfkir^s. Mais, en même 
temps, la fantaisie populaire grossii>sanl, la légende de 
aille tvevtiires bouflbones le représentt comme im être 
gigntesqoe et oMiostnieui, «omme mie torle 4e for- 



pantiia d'une force incroyable, rl'iin appétit vorace, rude 
buveur, et qui ne connaissait pas de bornes à ses désirs. 

Ce dooMe emetére iqppaNlt dus les monmnenls qui 
BOUS ont conservé le ^ du MfOB, elles taUennc de ses 
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exploits et de son apothéose. Il est ptrtienlièrenient linip- vers l'Olynpe pir des Victoires, dont l'une porte «es 

panl dans deux ppintiirp> do vases grers qui sont ici re- armes et l'aotni UQ llamhoan. La rhourdc do Vinrrvr 

j^oduiles. Sur l'un de ces vases, on voil Hercule debout, vole au-de&susdo (bar en tenant une couronne, beaucoup 

i cAté de Miserw, «ir un quadrige, accompagné et guidé d'autres vases oflSrent des ioiagcs à peu prés senbbbtes 




figurées dans le sljle le plus noble. 11 est plus cxlraordi- Musée du Louvre, est, comme le premier, une œuvre de 

Mttfs de les tramer parwiées dans vne peinture qui n'est la belle époque de l'art grec. Hercale y est figuré dans 

pas nioinf. iTmarqiinliIo par l'élégance et la purrU'^ de une altitude à p,''ii pivs scmblablr à rello qn'on voit sur le 

l'art. Le vase qui eu est décoré, et qui appartient au premier va^e, dcbçut, armé de la massue, portant uo 
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carquois et vêtu de h petn du lioii de Nénrfe. Ge n'est pas 
Hinene , mais la Victoire qui dirige le rhar, une Victoirr 
potesque donl la laideur vulgaire benible choisie :i plaisir 
eomne la plu<^ opposée au type de beauté que Tart pla»- 
avait ronslaiiiîiiciU épuré. C<* sont non pas des rlie- 
vauxqui forment I attelage, tuais de» centaures, qu'Hercule 
avidt, oomme on «aK, vrfnem. Ces «féatores d'une race 
infériourc, sauvage, renré>' iitint hioii, ainsi ' iiclialnées, 
les bas instincts domptés, de même que le satire qui s'a- 
gite devant «a.fen^re cette eeine n'eet-eUe d'ailleurs 
que la rrpnuluction de ce. ijiron voyait au théâtre dans 
quelque pièce qui n'est pas arrivée jusqu'à nous. La co- 
médie et le drame satirique avaient rendu bmifien aux 
iiiiagiiialious de semblables spectacles. On demeure con- 
fondu, en lisant ceux qui ont été consenés, de la licence 
avec laquelle, comme ses poètes h certaines heures, ce 
peuple dépouillait, on peut le dire, de leur divinité ces 
m<^mes iMies ([ii'il adorait el invoquait si divoteoMiit à 
tous les autres nionieots de sa vie. 



CAUSERIES HYGIÉNIQUES, 
fof. teTUies des I. \\\m, xxxiv, mv, XXXVl 

et XXXVU, 1865-1869. 

Lv s.vLniruTÉ des ri es. 

La maison est l'unité ItyQténtqtu de la rue; la inie est 
l'wùté h^giéniiiitê de la ^U«. La salubrité de eeHMi vaut 
ce ([ue valent : l" la faroii dont ses rues CODt construites ; 
:>» la iiiQon dont on les entretient. Par malbear les muni- 
cipaHtés, étrangères trop aorneot aux questions qui inté- 
ri\>;>ent l'hyf^iéne des villes, A ne comprenant pas l'impor- 
tance de cet intérêt (deux fiuts qui découlent l'un de 
l'antre), s'abandonnent ant inspiratiom de la routine et 
de rinciirie, et sarrilieiit les travaux de salubrité, qui 116 
se voient pas et ue rapportent ni popularité ni gloire, aux 
travaux de luxe et d'ostentation, qui visent ces deux buts 
et les atteignent parfois. Il y a longtemps que ka choses 
vont de ce train, et elles ne paraissent pas sur le point 
de s'arrêter. 

La longueur, la direction , la largeur des rues -, leur 
pente, la forme de la rhanssée, la nature des revêtements 
qu'on emploie, sont autant de conditions qui inHuent sur 
la salubrité d'une viUe. Étadfantt^ aépurémeit. 

La longueur des rues e^^t une condition qui demeurerait 
à peu prés indifférente pour l'hygiène, si elles étaient tou- 
joim coupées de distance en distance par des places et 
des 5M|uares, véritables réservoirs de soleil et d'air, et si 
des rues transversales nombreuses, venant s'embrancher 
sur les longues artères, leur ftnimiasrient des nojens de 
ventilation en même tenps qœ des mojfCBS de communi- 
cation plus laeiles. 

Les grandes vHles ont leurs nies prineipales d'une lon- 
gueur qui varie de fitXI métns à ! kilnniélie ; quelques- 
unes cependant ont exagéré celte longueur. La rue de 
Rivoli a 1 800 métrés; h GanneMére de Maiwille me- 
sure, awr les allées de Meilhan qui la prolongent, une 
longueur de i kilomètres; aucune n'approche sous ce 
rapport d'Oxftrd Street, i Londres, qui a 3 kilomètres 
de longueur, mais qui , prolongée par d'autres rues pla- 
o^psdàtts ion axe, New-Oxford street , Newgate street . 
Gondl Street, arrive, en réalité, à la longueur de près de 
1 7 kilomètres, et coupe à la manière d'un diamétrô l'im- 
mense métropole. Ces rues très-larges, ou plutAt ces sue- 
CMrions de rues, sont tantAt en ligne droite, comme 
Louisen Strasse et Wilhelmes Strasse de Berlm. ou bien, 
eurvîligaes, elles figurent un demi-cercle, comme, dans la 



même ville, cette rue intermimMequioemmeacciPrinzeii 
Strasse et va aboutir à August Strasse. A ces rues gigan- 
tesques de longueur, il faut opposer, comme contraste 
hygiénique, les petites rues transversales que eenlhoent 
des groupes peu nombreux de maisons, et qui, ouvertes à 
leurs deux bouts, sont certainement, et toutes diob&> 
égdes d'ailleurs, dans des eondîHons UMlHeuw d'aén» 
tion qiu^ les très-larges rues MM. Pilai et Tanerez, qui 
ont public il y a quelques années une bonne monographie 
sur l'hygiène de la ville de Lille, en donnant la préférence 
aux trés-Iongues rues sur les mes lré^-n>urle8, ne se sont 
certainement pas phicés dans 1 hypothèse de coudiiiunâ 
par aflleurs entièrement identiques. 

La largeur des rues offre a l'hygiène, cnvulevsir, des 
considérations d'un bien autre intérêt. 

Les maisons , dans les villes anciennes , bordaient die 
rues généralement étroites : celles de Pompéi n'ont quel- 
quefois pas plus de quatre mètres de largeur; les plus 
larges ne dépassaient pas sept mètres, en y comprenant 
les trottoirs ou marifinea, dont ta constnietion moombait 
pour sa part à chaque propriétaire et vaiiail suivant son 
goftt. \ K. Breton, l'umpeta; Paris, 18ôr>, p. Hii.) Pour le 
dire en passant, beaucoup de nos villes actuelles, on tout 
au moins beaucou]» i]>'< nies de nos villes, en sont enrore 
à désirer, pour la l'unliié et la st'xurité de la circulation, 
ces trottoirs, dont on retrouve les vestiges dans les mmn> 
dres rues de Pompéi. Remarquons , au re«te, qu'ils y 
étaient plus nécessaires que chez nous, à raison de l im- 
perlBetion plus grande de ht chaussée, laquelle était re- * 
vélue de dalles volcaniques nifiueu^es. irréç:ti!iéres, réu- 
nies les unes aux autres par des crampons de fer, et sur 
lesquelles les chars non stispendus des anciens devaient 
éprouver de terribles cahots. Les bornes placées en file 
sur les chemins, ei (|ui- les piétons, condamnés à im exer- 
doe acrobatique, tMijarnbaient les Jours pluvieux, ne lais- 
sent pas, du reste, uu< iil ée très-avantageuse de cette 
viabilité singulièrement primitive. 

L'étroitesse des mes romaines étrit une condition d'abri 
contre la poussière cl le sideU, ces deux ennemis de la vie 
méridionale. Cette disposition, qui s'est perpétuée dans les 
villes du Midi, repose sur un sentiment instinctif de bien- 
être et d'hygiène dont les enseignements ne sont pas & 
dédaigner. Mais tout avantage s»; paye, et à Pompéi 
comme dans nos villes de Languedoc et de Provence, la 
cin ulation des voitures était dâteQe, embarrassée, et le 
bruit , répercuté par des murs rapproché-^ les uns des 
autres, constituait une cause d'insomnie et d'incommodité, 
quoique l'habitude d'aller en litière ei\t i(t en diminner 
les inconvénients. Juvénal a rempli la dixième satire ile 
son premier livre de doléances à ce sujet : il se plaint de 
l'ohsearité des rues de Rome, de la cherté des loyers, et 

de l'impossibilité de dormii- à ciui^e du vnrarme produit 
par des cliarretles sans Huiiibre traveiNml des nies 
flexuenscs et étroites. On entend venir, et non sans nn 
certain intérêt littéraire, dans un lointain do M-iye i rnts 
ans, la satire célèbre de son confrère boileau sur les Ein- 
bamt de Parh; è Rome aussi on pouvait, paratt-il, se 
demander si c'était pour dormir qu'on -o mettait au lit. 
11 est vi-ai que le plus habituellement, el suivant une cou- 
tume qui s'est eontinnée en Italie même pour des maisons 
somptueuses, des boutiijues s'interposaient entre les loge- 
ments habités et la voie publique, et épargnaient au pro- 
priétaire le bruit assourdissant de ht rue en même temps 
qu'elles constituaient pour lui un revenu très-net. Un 
article très-intéres.sant de M. Heulé sur les Boutiques de 
Pom]iéi, inséré dans un des derniers numéros du ^oifi-nnf 
des isiH'anU, m laisse aucun doute sur ce point. 
La détermination de la largémr qu'il but donner aux 
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rues est HibovdMUée i deux oonditionfi essoniiellm : k 
dimat, U liautohr moycuiip des înai'<on<« rivpiainrs. 

J'ai du tout a l'heure que les climats (n''s-<litlcrciils 
onti«e point A» des besoins iswn , cl ((u'unc lar- 
■pnir fil- nie cpii serait pleinf^mciU sufDsjinle dans »nc ville 
du Midi, inondée de iumiéie. de cluleur et aussi de pouH- 
aién, et •jmt è MoflHr de la séchcrosse plus que de 
Tkmridiié. n'offrirait que des condiiions d'insalubrilé à 
vWliile de NormâBdie ou de Bretagne. Dans le Nord, il 
tot que Umt coit disposé pour foeiliter l'éviponlion de 
i'Iuimiiiili' cl siipplérr à la pt''nuno t\e la himi»-rc; dans le 
Midi, la reclierche de i'omiire est une nécessité de santé 
antant qne de bien-être. H fliut donc dans le premier cas 
des riK's plus sparieiisos. .1." parlais de rinstincl des peu- 
ples, pour le bien-être, i^ur instinct liygiénique est un 
(aide non pas inlhinaile, maisvtile. Ici, rien d'alistniil ou 
da philosophique sur quoi on piiissf errer pendant une 
longue série de siècles ; on a chaud ou on a froid dans 
(elles conditions déterminées, et le liisi>*étre tnndie ift- 
Tinciblement une question que lliygiéne seule serait ial!*- 
bile à résoudre. 

îisÀ^ le ne quid nimis se dresse ici cooune en toutes 
cli0Sie> . il ne faut rien exagérer, etoo eiagére tout; on 
se rappelle ce qu'était le vieux Paris antihygiénique, le 
Paris de la Cité, avec son dédale de petites rues étroites, 
humides, malsaines, dans lesquelles groiiiUait vm po|m- 
lalion rluHive et anémique. Un préfet entreprenant n'a pas 
osé y mclife le feu, comme lit «Néron pour le^ vieux (juar- 
tiers de Rome en vn jonr de caprice impérial ; mais il y a 
mis la pioehe, et nous avons assisté en vingt ans à celte 
transl'orroalion prudigieuse donl nos linances et notre sé- 
curité politique gémiront longtemps, mais dont l'hygiène 
se frotte les mains. L'air, la lumière et l'espace abondent 
aiyourd'hui là où le méphiUsme, l'obscurité et une élrui- 
tesse gênante régnât en midtres, et il est faapossQde 
que nns enfants ne profitent pas, romine vigueur et comme 
santi', des sacrifices que leurs pères ont subis avec une do- 
cilité du reste laerreineuse. Il n'est pas de mal qui ne 
tourne à bien. 

Par malheur, la province a aussi été prise de la ûévre 
de la tmelle, et sans consulter ses besoins ni ses res- 
sonrces, elle s'est lancée, à l'imitation de Paris, dans la 
voie ruineuse des dépenses de luxe, sans songer i l'ur- 
fenca de travaux plus modestes nniB bien autrement 
utiles. II. a foltu à chaque grande ville sa rue monumen- 
tale, et elle n'a pas plus tenu compte, dans la réalisation 
de ses projets ambitieux, de l'état de sa caisse que des 
exigences de son climat. Telle ville du Midi nVt-elle pas 
été menacée d'une rue de vingt métrés de largeur, tandis 
qu'elle a encore une multitude de ruelles dont la largeur 
varie de trois à six mètres et dans lesquelles la viabilité 
et la circulation de l'air s^tnl également emp<^cbécs? Mé- 
nage disait que le grand malheur, en France , c'est que 
pmoone n'était plus de sa condition. Les villes ne se 
montrent pas beaucoup plus raisonnables, à ce propos, 
que les marquis cl les pages, et l'on sait tout ce que celte 
compétition ridicule des petites villes-grenouilles voulant 
imiter le hœuf-Parix a introduit de géne dans le budget 
el de perturbation dans les vrais intérêts municipaux. 

Les rues des villes du Nord de la France devraient avmr 
UOflMinimimde 12 métrés df Ini j^pur, el relies du Midi 
une néme largeur pour maximm. \jl rue de 10 mètres 
donne déjà, dans les villes de mofenne popuIaUon, des 
facilités sidlisantes à la circulation des voilures; d'ailleurs, 
une ceinture de boulevards spacieux, avec quelques laides 
mes affloenttt, doimerait satisfMtion è cet intérêt. 

L'objeclif des muniripalités dans lo Midi doit donc être 
de ramener, par une application intelligente de la l<^ sur 



les alignemenls, toutes les mes aux types de 8. 1(» et 
1-2 mètres, >-uivanl leur importance de fré'quenlalion . Au 
delà de celle largeur, ou est dévoré par lo soleil cl la 
poussière. I)épa«se-t-on 12 métros, il faut que les mes 
soient munies d'arcades, comme a Turin et à Alger, par 
exemple, pour que le piéton puisse y trouver un abri. Dons 
le Nord, au eontraire, il fiintartant que possible des mes 
de M, 15 et 20 mètres. 

Sans doute il n'est pas loisible de mettre une ville ù 
bas pour la reeonstmire an gré des erigenees de Yhj~ 
gièm^ ; mais les villes s'agrandissent, des voies nouvelles 
sont ouvertes ; d ailleurs, si les maisons vieilh&sent comme 
les hommes, élles ont le privilège, qui nous est refusé, de 
renaître, et il faut, dans I intérêt de l'hygiène de l'avenir, 
que l'alignement élai^is)>e la voie. N'y eùtril dans une 
nielle qu'une seule nnistm en retrait snr les autres, e'eat 
déjà, avec la réalisalioa d'un petit progrès, une pronease 
pour l'avenir. 

Nais il faut distinguer l'étroilesse apparente des rues 
et leur élroitesse réelle. Il est, en effet, dans un grand 
nombre de vieilles villes , nne disposition assez commune 
qui consiste à ménager, en arrière de la porte d'entrée , 
de vastes coure découvertes, de sorte que, pénétrant par 
des rues étroiles-nn est étonné, quand on franchit le seuil 
de CCS maisons, de les trouver anssi largement aérées; 
mais cette situation est exceptionnelle , les maisons riches 
peuvent seules se la donner, et d'ailleurs le mur de me 
est un obstacle à la circulation générale de l'air. 

Les voles urbaines peuvent être classées dans l'ordre 
suivant, qui est celui de largeur décroissante : i' les 
grandes rues, 2" les rues moyennes , 3" les petites rues, 
4« les radies, 5* les imjpaflses, fi* les pasnges. 

Les impasse? sont aujourd'biii di>- aiirn'bnmi'^mes ; mal- 
heureusement on s'y heurte à chaque pa£ dans les villes po- 
puleuses, et là oA il sufDrait d'enlever vne maison presque 
toujou!*s vieille et de peu de valeur pour a><.iinir et aérer 
une ruelle, l'argent municipal hésite el se réscno pour un 
embellissement . 8î l'on conserve dans un sentiment de piété 
archéolo^i'pii' rinipa<--i' ou fundula que les fouilles de Pom- 
péi ont naguère mise au jour, celles de nos villes ne méri- 

II! y as le même respect, et il fiint les percer an phis vite. 

Les /)rt«w/c,v n'oAirâlIt au<:si à leurs lialiilants, el malgré 
leur somptuosité apparente, que des retuges insalubres et 
qui leur sent imposé par les exigences des affaires. Leur 
recouvrement vitré y condamne les maisons qui les bor- 
dent i une chaleur pénible pendant l'été , et, en toute 
saison , i nne pénurie d'air qui s'aggrave encore de l'en- 
combrement produit par les promeneurs qui viennent cher- 
cher là un aliment pour leur curiosité ou UB abri contre 
l'intempérie de l'hiver. 

La largeur des rues doit.non-seulemcui être déterminée 
par les conditions de région et de climat, mais aussi et 
surtout par la liauteur moyenne des maisons. Celles-ci 
uai; i irment, en effet, mie rue en une vallée plus ou 
moins profonde, dnnl le fond est tiguré par la chaussée, 
le gave par les ruisseaux, les collines adjacentes par les 
maisons. Or, qui ne connaît l'insalubrité des vallées étroiten 
et profondes, pour lesquelles le soleil se lève tai"d le matin 
et se couche vers deux ou trois heures de l'aprés-midi, qui 
n'ont de vents que dans nne direction unique, celle de Imn* 
ave ou thalweg, cl qui sont olisr^nres, méphitiques, hu- 
mides? Une des plus tristes dégénérations de notre espéi-e. 
le erétinisme et le goitre, trouvent dans ces conditions des 
occasions de se produire, ^*os rnUfCK urh'jinrK sont encore 
plus insalubres, et le rachitisme, la scrofule el l'anémie 
y tiennent leurs assises en perannenee; éHes le flmt avec 
d'autant ]<h> d'i dlcacilé que ces vallées sont plus resserrées 
et plus profondes, c'esl-i-dire que la chaussée est plus 
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étroite et que les niai&ons rivt'iaineâ ont plus de hauteur. 

Les maisons andenoes n'avaient d'ordinaire qu'un rez- 
de-chauss<''p , tout au p!iis un élagp La rflohre maison 
de Diomcde, à l'ompci, qui a le même aspect (pic li'^ 
antres, vm de la rue des Tombeaux, m présente plusieurs 
étapes (In ciMé des jardins que pour rompensf-r la liilVé- 
rence de niveau du sol. Les maisons de Uomc étaient 
beaucoup plus élevées. Déjà Auguste, dit à ce propos 
Fricedlandcr, avait limit<^ la hauteur des maisons sur 
la rue à 70 pieds romains (la hauteur des maisons les 
pins élevées de Paris), nais en permettant pour ks dé> 
pendanres inlt''npnres de ces maisons bourrues de lora- 
taires, c'esl-à-dire pour les corps de bâtiments qui ne 
dominent pas sur la voie publique, «ne élévation plus 
grande, tolérance dont les propriétaires ne se firent sans 
doute pas faute de profiter. Néron réduisit encore la li- 
mite, s'il bnt en croire Anrelius Victor ; il finit même 
par l'abaisser à t>n pieds, on l'"'.7. Or, la première de 
ees baptears représente tout au plus une superposition de 
ijuatre étages avec un entre-sol. Ces propoilions n'étnent 
guère dépassées ailleurs ; on ne mentionne qu'une seule 
maison à cini| élances dans la célèbre ville d'Antiocke, oû 
les plus grandes, d après le rbéteur Ubanius, n'étaient 
que de trois étages. A Rome , un appartement au troi- 
sième étage elTravait déjà ; au quatrième perchait le pauvre 
dans le agnaeulum ou ipansarde, immédiatement sous le 
toit, là où révent les poètes et où pondent les colombes, 
mollet ubi redduiit ova colutnba:, comme disait Juvénal. 
Nous avons été plus loin dans l'exhavs.sement de nos mai- 
sons modernes. QuclqueMues, dans les grandes villes, 
ont jusiiu'à six et sept étapes . si ce n'est neuf. Les mes 
Jes vieux quartiers d'Édimbourg, la ville du monde qui a 
les maisons les plus hantes, savent, comme celles de Lyon, 
ce que valent pour la santé ces rues étroites bordét s de 
maisons très-élevées, surtout quand cette condition est 
aggravée par une atmosphère qui contient plus de brouil- 
lard et de noir de fumée (|ne d'oxygène ol de soleil. 

La laideur des rues olïre , on le voit , au point de vue 
de la viabilité comme de la sécheresse et de l'ensoleillemenl 
dos maisons qui les bordent, un intérêt hygiénique de pre- 
mier ordre. Nous verrons, dans un prochain article, que 
l'orientation de la me, sa pente et le mode de revêtement 
(le la chaussée, sont aussi des conditions tiés-réelles de 
salubritii urbaine. La smte à me autre livraiton. 



PROCESSION DES HUISSIERS. 

Ces trois énormes croupes de chevaux et ces trois im- 
menses dos de cavahers nous donnent la physionomie 
d'nne proMSsioo composée dlnHssiers A cbend, d'huissiers 
à verge et d'huissiers priseurs. 

Celte procession avait lieu le lendemain de la iftte de la 
Trinité. Ces corporations redoutables avaient duriri ce jour 
pour aller saluer les principaux magistrats de Paris. 

L'origine de cette coutume remontait sans doute à l'é- 
poque ancienne où les autorités judiciaires demeuraient 
ilaiis (les Ii6tels éloignés du centre, oii l'on ne pouvait se 
i-endre que par des chemins boueux , et lorsque le cheval 
était le seul moyen de transport applicable à une trouiK* 
nombreuse. 

Merder, dans son Tableau de Parin , avait saisi le ciMi'^ 
ridirule d'nne cavalcade composée de gens qui, pour la plu- 
part. ni> savaient pas monter A cheval, et par conséquent 
prêtaient à rire. 

Les huissierx à cheval prétendaient avoir succédé à la 
garde à cheval de Saint-Louis. Usav^tledroitde mettre 
i exécution dans tout le royaume toutes sortes d'arrêts, 

P»i u. - TypoKi'(|rfilc ik * 



de sentences, de jugements, de contrats et autres actes, de 
quelques juges qu'ils fussent émanés, soit de juges royaux, 
soit de juges seipnenriaux. Ils avaient même eu le droit de 
faire, par tout le i oyainne, les prisées et ventes de meubles, 
concurremment avec les autres huissiers royaux; ce 
droit leur avait été retiré el était, à l'époque où notre gra- 
vure fut faite (1791), réservé aux huissieis priseurs, qui 
font partie de la procesâon, et qui avaient été créée peur 
la ville el la banlieue de Paris, sons vc litre, par édit de 
1G91 . — Les hutssiera à verge, ainsi nommés parce qu'ils 
portaient une baguette comme signe de leurs fonctions, ne 
purent pendant longlemps opérer qu'à Pari? et daiiv li > 
faubourgs, ce qui distinguait leurs attributions de celles 
des hnirâiers à cheval ; mais peu à peu ils étendirent leurs 
privilèges, et ils finirent par avoir i peu près les mémes 
droits que les huissiers à cheval. 

La gravure qui accompagne cet article est tirée d'nn 
recueil composé de quatre-vingt-seize gravures et por- 
tant le titre suivant : « ùuiumet de mwurs et de l'esprit 
français avant ht grande révolution, à h fin du dix-hui- 




liutts'wn à clwvol. — Dessin do Ikicoul, il'a|>rès 
UMgnmredellVI. 

tième siècle , et xc.vi planches gravées en caricature par 
un habile maître, pouvant servir d'appendice au tableau de 
Mercier. » 

Chacune de ces planches se rapporte à l'un des chapitres 
de l'ouvrage que tout le monde connaît, au Tableau de 
Paris, et dont on peut les considérer comme une sorte 
d'illustration. Mais Mercier est loin de les accepter fi ce 
titre, et il dit vertement ce qu 'il en pense dans son dixième 
volninc. Ce ne fiit donc pas ftit avec son agrément, bien 
que le< èililenrs nient énoncé la prétention d'être agréables 
aux personnes qui auraient Iule Tableau de Paris., \\ faut 
croire que c'était une spéculation basée sur le succès de 
l'Ouvrage de Mercier. 

Brit, nr <tct Miititu, U. 
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LÉGLISE DE BATALHA 

(POnTUCAL). 




Couvnit de Balalha. — Inl^rirur de la cour du cloltrr royal. — Dessin de Lancelol. 



Aux yeux des Porlugais , l'église de Batalha n'est pas 
Mulemenl un édifice important, c'est en même temps le 
monument du courage de tout un peuple et de son ardent 
TOME XL. — A*mi, [i'.'i. 



amour de l'indépendance. Son véritable nom est Notre- 
Dame de la Victoire, Nossa Senhora da Victoria. 
Ce fut, en effet, une bataille terrible livrée entre les 

U 
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Portugais et les Castillans, dans la plaine d'AIjubaroUa i '), 
le 14 aoùl 1385, qui con&acra A jamais celle dt noiiiiiuiiiun . 
Elle oe dun cefHmdaat que trois heures ; mais quelles 
hpin es sanjflAntps, si Tan <B croit rprtains rt^cits néce.i<.8ai- 
rcfflcnl cnipreiiiU de rexagéraliuii des légendes! L'armée 
espagnole ne comptait pas moins de irente mille combal- 
tant-i, MMitrniis par seize piéres d'artillerie, et les hommes 
que louimandait Jeao 1'"', 1 élu du peuple portugais, n'é- 
ïaienl en nombre qne six mJlla cinq cents, n'ajant pasde 
eanons, car ils voyaient ceux de rennemi pour la premi<^re 
lbii>. Le grand connétable, Kuno Alvarez Pereira, celui que 
las dmnls populaires appelèrent ph» tard un «lint, eom- 
niandait l'avanl-garde, el rien ne n^î^istait devant lui; l'épée 
formidable du grand niailrc acclamé roi lauchail ceux qu'il 
avait éparpés; dis mille CastUlans snceombérent, dit la 
chronique. Le nouveau souverain des Portuj^rti^, se rap- 
pelant que quelques mois auparavant il élail le grand maître 
de l'ordre d'Avis, el qu'il avait en cette qualité un carac- 
tère pour ainsi dire sacré, avait tait un vd u à la Vierge. 
La victoire mémorable d'AIjubaroiia devint plus tard dans 
sa pensée la réalisation de son vœu, et l'église de Batalha 
ftll foniN'e. 

Ce grandiose monument a été l'objet d'une des plus 
belles mononraiMei ertiuiquen dont s'honore l'Angleterre, 
'van l'année 1792. Quelque remarquable que soil néan- 
moins, au point de vue de l'art, la description de Ca- 
vanah Murphy, elle le cède en fidélité aux moyens de re- 
production exacte que hous possédons aujourd'hui. 

Cavanah Murphy a reproduit par la gravure jusqu'aux 
moindres détails archilechloniques du couvent de Ba- 
talba (*); mais le texte, qui est de l'un de« grands écri~ 
vains de la littérature portugaise, Luiz de Siniza, est 
dépourvu de rrilique historique. Ce fut le cardinal pa- 
triarche , F 1 l ancisco de Sam Luiz, qui se chargea de 
modifier les descriptions de F. Luiz de Souza, et d'en 
combler les lacunes {^). Plus tard . le comte Raczynski a 
uni ses recherches à celles du r. li lire écrivain, et l'his- 
toire du grand monastère qui sert de st'-pulturc à la fa- 
mille de Jean I''' est à peu de chose prés complètement 
éhieidée. 

C'est en 1385 on 1380 que la iircmiëre pierre de ce 
vaste monument a dù être posée. Mathieu Fernandcs, qui 
avait été maître des ceuvres du eouvent de Santarem , et 
qu'on avait chargé des fortifications de l'ile de Madère, fut 
le premier architecte de l'édilice; il était déjà mort en 
1416. Un mattre daa CBwms, qa*oii prétend être d'origine 
ançîlaise, lui succéda. Ce fut le maître des œuvres Hunuet, 
Iluet ou Ouguet, dont la nationalité est après tout incer- 
taine ('), mais qui travailla sons son prédécesseur à partir 
de lifl^, et (jui poursuivit sa ilin ctinn jusque vers l'an- 
née 1451. Plusieurs critiques veulent que ce majestueux 
édifice soit l'œuvre de la frane^naconnerie du moyen âge, 
qui adnii '.t.ii'. ihms son sein les architectes de l'Italie, de 
TAUemune, des Pays-Bas, de la France, de l'Angleterre 
et de l'Ecosse. 

(') Lt; village qui porte ce nom se trouve situé à moitic: chemio enlro 
Batalha et Alcolittt; il a'cst pas mal Utti, ètkshaManls scoditont y 
vivre dans raisnce. 

(*) MmiÂy (iaacs Cnanh), .PIma, creMlfam, mUan and 

iy iMbk ie 5o«m. wUk nmari», to wich i» prrfixed m MnâKe- 
tory diicoune an Oie prineiplet of gothie archiltclure. London, 
n94-l7'J.'>, in-rol., i-, pl. — Murphy est mori en 1816. 

Le palriarclie a piiWi^, sons le liire ri*' BiHO-Condf. 1 1 li^ir il.' 
i|i>p|qii<-^ artistes portugais (Lisbonne, l&iQ), cl cVsl «laiis ce travail 
iju'il HTiiiio .Miiri'liY. Vuy. JfimMHst ës AeHtofltfo Ttml d«M teien- 
<i(u e arlea de Lisboa. 

(*) Le cardinal palri.in lic suppose que mesirc fluel ou Hugetpour- 
raMt ta eanièn jutqu'ea et qu'un artiste noané DoôùBgo 
RoMiun étil r«»oir pritMi dau ta «Nctim te In^ 



Le comte Kac/yn-^ki qui a consacré son long séjour en 
Portugal à l'étude des uiouumenls de ce pays, nous ap- 
prend que l'église de Batalha, avec la chapelle inachevée 
qui fut construite an temps d'Emmanuel , n'a pas moins 
lie I3ti mètres de longueur; mais les diverses portions 
de l'édifice n'ont pas été mesurées par cet observateur bien 
rigoureusement. « L'addition de la chapelle royale qui ren- 
fei ine les tombeaux, continue-l-il, celle de la chapelle du 
chapitre (esta do eapitulo) et de tontes les dépmidances 
dn couvent ; — la chapelle imyerffitn qui, sans ressembler 
à une ruine, est inachevée, l éUtl de décadence de quelques 
parties du monument, tandis qne quelquesHuies ont été 
déjà restaui ées, et qne les autres sont en train de l'tMre; 
tout cela donne à l'ensemble un aspect qui n'est pas des 
phis r^iers, mais qui est faitéressant et remarquable- 
ment pittore-^pie. » 

Dés l'origine, Jean l"" voulut que ( eiic hclle église fikl 
desservie par l'ordre des Dominicains, qui avait été in- 
troduit en Portugal en l'année 1-217, el (|ui n'y possédait 
pas encore d'autre monastère. Ces religieux y étaient 
encore établis au nombre de quatre-vingts vers le com- 
mencement de notre siècle; on n'en comptait pas plus de 
douze en l'année 1835, lors de l'abolition des onires mo- 
nastiques en Portugal. Leur reveun était alors lâen borné ; 
ils ne tiraient pas plus de iâlX iO francs des biens qui leur 
avaient été concédés durant un autre âge. Quelques-uns 
d'entre eux, auxquels on avnt alloué une petite indem- 
nité de 2 fr. 50 cent, par jour, erraient, non sans regret, 
autour du vaste édifice, qu'ils monlraient naguère avec or- 
gueil aux étrangers. 

Le portail m^estueux de l'église figure dans maint re- 
cueil. Nous avons choisi une portion du monument presiprc 
toujours oubliée. M. A. Raczynski a dit cependanl, avec 
un peu de laconisme» en parlant de cette portion du mo- 
nastère : 

* Au nombre des beautés qu'on doit le plus admirer dans 
le couvent de Bidalha, se trouve le cloître , avec ses fbn- 
laines, avec ses coiTidors voillés et sns larges ouvertures 
dans l'intérieur. Ces ouvertures ou fenêtres se terminent 
en ogives qiù sont supportées par une rangée de pHiers et 
d'arcs de la plus grande élégance ; les arcs crKivcnt au 
sommel, tandis que l'espace vide entre chacun d'eux est 
rempli d'ornements i jour formant une dentelle de pieire 
du piuB admirable Imail. « (') 



LA PARKSSK l'I'ME. 

CONTT, nn.r.MiK. 

Du temps où les hommes étaient bons, ils comman- 
daient i tontes les choses vivantes et même biannnées. 
Tout a changé, dit-on, depuis que les hommes sent de- 
venus mécbauls. 

Par exemple, l'honime qui coupait du bois et qui l'avait 
mis en las n'avait qu'à le tonrher avec une baguette, et 
ce bôis ae vettatt en marche daus la direction qu'on lui 
indiquait. 

Mais il arriva un jour (|u'une femme, ayant coupé du 
bois et le chassant ainsi devant elle, s'ennuya de maraber 
à pied à côté du fagot, et elle s'asnt dessus : alors le fliget 
refusa de marcher. La femme s'irrita et se mit h flnpfer i 
droite, à gauche, mais vainement; le bois perâsta a re- 
fuser de mai'cber. En ce moment, une voix s'éleva et 
dit : 

« Femnse, puisque tu as été pareBsenae et méchante, an 
<<) UtArtat» fOrfaysf. tais, M, p. 4M. 
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lieu d'èii f poru'p pur ce fagot, c'est toi «jui le porteras. » 

Et la feiBioe fut obl^ de détacher n ceinture et de 
e'aHadiir I» bas sur le des. 



JEAN-BAPTISTE-MICHEL PAPILLON. 

Jean-Baptiste-Michel Papillon naquit à Paris, le 2 juin 
4698 ; ses aiicétres étant gravours sur bois , ce fut dans 
kmaisul {ntemelleiin'il apprit les éléments de l'art au- 
quel il consacra toute sa vin. Dans son Trailr hisloriipn' 
et pratique de la ijravuic en bon, il a pris soiu de ra- 
ceater lui-même une partie de son eiiaieiioe «t de donner 
sur sa famille quelques renseignements précis que l'on 
chercherait vainement ailleurs, ilc sont ces dociimenls que 
neos allons utiliser, et, autant que possible, nous laisse- 
rons à Papillon le siiin de raconter les faits qui l'iiilé- 
ressenl personnellement ou qui regardent ses parents. 
« ... Jean Papillen, men ajeid, dk-ll (page 904 du pre- 
mier volume), né h Rouen, et dont les anriMrrs étninnl 
onginaires de Touraine, exen;oit aussi la gravure en 
bois; il ne scavoit aucunement dessiner et n'a rien gravé 
(li^ Mi'ii cvlraordinnire, cependant la pratiiiiir lui faisoit 
bien couper les (ailles suivant ce qu'elles étoient dessi- 
nées; 0 fidsoit sa marque avec ces deux lettres, I. P. 
lia aussi gravé des figures de caries à jouer, dessinées 

Gr le fameux Chauveau... Il avoit aussi entrepris des 
lets mortnaires et antres choses semblables qui, n'étant 
pas goûu'es, le ruinèrent. Mon grasd-père moamt en 
1110, dans le mois d'août. • 

Ifons wili done renseipés sar le compte du grand-père 
qui, aux yeux même de son petit-fils, ne paraît pas de- 
voir occuper beaucoup la postérité; les indications que 
Papillon nous a transmises sur son père sont plus circon- 
stanciées et plus intéressantes ; l'artiste en était d'ailleurs 
plus digne; il a laissé quelques ouvrages qui dénotent, à 
défout d'une bien grande. habileté, une certaine facilité à 
tailler le bois et une connaissance du dessin que possé- 
daient peu à cette époque les graveurs sur bois ; l'éduca- 
tion première ({u'il avait reçue lui donna d'ailleurs sur ses 
rivaux une supériorité réelle. Nous bisaons encore la pa- 
role à .l.-B.-.M. Papillon : « ... Feu mon père, Jean Pa- 
pillon, a été l'un des plus habiles graveurs en bois de son 
temps; il étmt (ils de l'ancien Jean Papillon dont j'ai fait 
mention ci-devant; il naquit à Saint-Quentin, en IGtJl. 
A Tàge de deux ans il lui i itnduil à Rouen et élevé chez 
son ayeul, et ensuite il vint à Paris chez son pére, lequel 
le mil chez Noël Cochin, habile graveur à l'eau-forte pour 
les petites batailles, afin d'apprendre à dessiner, où il se 
perfectionna au point de prendre toute la manière de son 
mattre. Celui-ci le rneuoit souvfnt an marché au:t chevaux 
pour y étudier les ditléreulcs postures de ces animaux, et 
le jeune Pap'dion en avoit Tesprit tellement rempli que 
dés lors il dessinoil trés-propreraent à la plume de petits 
chevaux et de petits cavaliers, où l'on remarquoit beau- 
coup de fen et d'aetion; il hd étoit mène si ftnRier do 
fl^e de ces sortes de desseins, qu'il n'a presque jamais 
ai^ son nom sans l'orner, au lieu de paraphe, d'un 
pebt eanlier, d'an chasseur tirant le gflUer, d uo énenl 
échappé, ili? quelques chevaux caracolant, ou de quelques 
autres ligures dessinées Irés-délicalement. 

» Ce flit Coehin qu'il Ht eonnoissance avec Foi 
Vaillant, docteur en médecine, fds du n'irlire antiquaire 
de ce nom, lequel consena toiyours beaucoup d'esliffle et 
d*amltié pour lui. Après avoir demeuré quelque tems ebn 
Cochin, qui l'aimoit tellement qu'il lui faisoit composer de 
petites batailles, sièges de villes, etc., qu'il prenoit plaisir 
de graver lui-même pour l'oncoorager, et qui hii en fit 



graver quelques-unes ; il entra en apprentissage dws on 
nommé Barberot, marchand mercier, qui faisoit commerce 
de patrons pour les dentelles et de dessiner à la plume sur 
!a toile pour la broderie , et sur les jupons à piquer les 
desseins dits de Marseille. Or, comme il avoit conimenré 
chez Cochin à graver en bois presque de lui-même, n'ayant 
jamais reçu de son pére que deux ou trois leçons de cet 
art, et qu'il étoit convenu avec Barberot qu'il lui dessinr- 
roii un jupon par jour, et que le reste du tems qu'il auroil 
de libre il pourroit travailler pour son compte à lagravnrf, 
il imagina de graver en bois les desseins de ces jupons et 
de les marquer avec, de sorte qu'en deux heores de tems 
il en ftisoit deux, et fhisant ainri le profit de son maître, 
se trouvant beaucoup de tems à lui, il l'ernpIi'N.tit à >e 
perfectionner dans le dessein et la gravure en buis déli- 
cate pour laquelle il se sentoit du ^t et du talent. Dés 
\C)Hi nu environ, il rommenca a faire f|ueli|iies ntniM inix 
de mérite de cette gravure , et d être eu réputation dans 
la librairie et parmi les brodeurs, les tapissiers, les gé- 
siers, les rubaniers et autres ouvriers pour lesquels il fai- 
soit des desseins. Ce fut lui qui fit ceux des dentelles, 
cra^vates, rabats, manchotes, etc., et garnitures de téte, 
pnnr les mariag;es de l'empereur, du roi des Bomains, des 
ducs de Lorraine, de Savoye et autres, et des princesses 
leurs épouses ; il awdt un goût partipdier pour ces aortes 
d'ouvrages , dont il connoissoit à ii»iid les points difffavns 
et les agrémens. 

» On lui doit Tinvention à Paris des papiers de tapisse- 
ries, ([u'il cnnimeiK a à mettre en vogue environ l'an H)88 ; 
il les sçavoil poser en place avec goût, beaucoup d'art et 
de propreté. Il a porté cette lAventîon au plus haut point 
où elle ait jamais été, de sorte que de sou tems et depuis 
lui tous ceux qui se sont mêlés de ce commerce ont contre- 
bit ses desseins, parce qu'Us étoient goûtés et en grande 
réputation. Il étoit naturellement brave et généreux, et 
toujours prêt à rendre service à tout le monde. Il eut un 
jour l'adresse et la bravoure, avec un bâton terré, de 
se défendre pendant plus de deux heures contre cinf oF» 
ficiers qui avoient fondu sur lui l'épée à la main, dans une 
bagarre où il vouloit secourir la populace que ces officiers 
maltnitdMit. Il s'étoit fait recevoir niardiand mercier 
pour pouvoir vendre des fils de Malines, lifint l'on faisoit 
alors une grande consommation, cl il avoit épousé en Î686 
la fdie de .M. Chevillon , imprimeur libraire , rue Saint- 
Jacques, h la Colombe royale, soi-<lisanl issu de la maison 
de ChcvilloH, dont il n'est resté que moi d'enfant, qui 
suis né le 2 juin 1698 ; elle mourut en 1710, le 39 sep- 
tembre, le propre jour de ma féte. Il se remaria en 1719 
à Catherine-Angélique Vas, iille d'im maître menuisier, 
dont il eut un garçon et one fille qui sont morts présente- 
ment, tlette seconde femme mourul le ■2\ septembre, igée 
de trente et uu ans, d'une chute taitv en badinant en- 
semble, qri proenra ine flusee condie. La douleur 
que mon père en ressentit le conduisit au tombeau quel- 
ques mois après, le 3 février 1723, à l'âge de soixante- 
deux ans. • 

Après avoir parlé de son père et de son grand-pére 
avec quelques détails, il est bien juste que J.-B.-M. Pa- 
piDoB s'oceape'anasl m peu de sa personne. Il n'a garde 
d'y manquer. Nous savons déjà qu'il naquit â Paris 
leâ juin 1698. ■ ...Je n'avois pas huit ans, dit-il, c'étoil 
en 1706, que, dessinant déjà d'après quelques eslampes et 
ayant grande envie de graver, ennuie de voir mon père 
éluder de me donner quelques leçons de cet art, je bazar- 
àd et tentld & son insçu , avec une pointe que je lui pris, 
#e graver des armes d'évéques sur un morceau de buis ; 
n'ajant jamais t&té le bois, je le trouvai si dur. cassant 
ma pointe i tons munens, de même que les eeiteort qtw 
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je voulois graver, que je fus contraint d'abandonner mon 
culreprisc el me contenter de faire ((uelques tailles sur du 
poirier qui, moius dur que le buis, étoil en elTcl par où 
je devois commencer. 

» Enfîn , j'avoi:> presque neuf ans, lorsque, mon p^rc 



ayant dessine une grande planche à tiges de |)avots à rap- 
ports pour les papiers de tapisserie de son négoce, il 
s'avisa, sans m'avoir donné aucunes leçons, de me la don- 
ner h graver, disant que je l'avois vu assez souvent tra- 
vailler de pareilles planches pour n'être pas tout neut à 




J.-B.-M. Papillon. — Dessin de Sellier, d'après J.-B. Noêl-Gamol. 




cet ouvrage; achevant ces mois, il me donna une couple 
de pointes et s'en fut ù ses affaires, me laissant assez, em- 
barrassé par ou je commencerois, craignant de gâter la 
planche. Après un quart d'heure d'incertitude, je m'y 
pris du mieux que je pus, et, m'entiardissaiit, quoique 
j'eusse émuussc et cassé plusieurs fois ma poiiile à graver 
que je raiguisois ass<'z mal sur la pierre à l'huile, je lis 



assez d'ouvrage et pas trop défectueux pour que mon 
père, quand il revint, parût content. » 

Après avoir terminé cette planche qui représentait des 
pavots. Papillon grava un papillon, qui devait servir d'en- 
seigne parlante à la maison de son père ; il s'exerça encore 
en gravant quelques planches destinées à l'impression des 
papiers de tenture ; mais il avait le vif désir de produire 
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des planches dans lesquelles l'art eût une pari plus con- 
sidérai») e ; son père, qui ne voyait pas dans la profes- 
sion de graveur sur bois un avenir assuré , s'opposail de 
tout sod pouvoir à ce que son lils s'écaruil de la voie que 
lui-même avait continuellement suivie. 

«... Cependant, dans l'espérance que mon père pour- 
roit devenir plus traitable à me laisser contenter mon en- 
vie, me voyant dessiner tous les jours, je me mis à copier 
de bonnes estampes dont j'avois as;>ez grande provision. 



Il me laissa faire pendant quelques jours; mais, voyant 
insensiblement que je voulois y passer des matinées et 
des après-dinées tout entières, il rae dit assez rudement 
qu'il falloit que je fisse cela par récréation, et du reste em- 
ployer le tcms .'î la gravure de ses planches des papiers 
de tapisseries. Je ne dis mol, mais malheureusement pour 
le premier ouvrage que je voulus faire un peu comme il 
faut sur le buis, il me surprit que j'étois après et se mit 
dans une colère extrême, parce que, effectivement, j'avois 





Patmcurs. 



Ftru d arttCi'e. 




Li Carte àe Papillon. 



gâté et coupé une estampe de la messe de Leclerc pour 
coller le petit sujet du tableau sur ma planche ; mais, tou- 
jours entraîné par mon penchant , je dessinai sur le buis, 
en cachette, quelques petits arbres et lointains d'après des 
estampes de Perelle, que je gravai tant bien que mal... 
Or, crainte d'élre surpris faisant ces petits essais, j'a- 
vois la précaution, quand j'enlendois mon père monter où 
j'étois, de passer par une fenêtre qui donnoit sur les tuiles, 
i>ù au risque de me casser le col j'allois cacher ma petite 
planche sous une gouttière, puis je revenois promptement 
me remettre à ma gravure ordinaire sur le poirier. 
1 En ce temps, ma sœur aînée vint malheureusement à 



mourir \m la suite d'un accident... Ma mère ne survécut 
pas plus d'une année à ma steur; elle mourut en 1710, le 
matin de la Saint-Miibel. » 

Papillon s'étend très-longuement sur ses débuts et sur 
les difficultés qu'il éprouva à vaincre la répugnance que 
Sun père lui témoignait lorsqu'il manifestait le désir de se 
consacrer exclusivement à l'art de la gravure sur bois ; 
ce ne fut que lors(]u'il eut atteint l'ûge de dix-huit ans, 
c'est-à-dire en il 10, qu'il put librement suivre la carrière 
ver^ laquelle un goût bien prononcé l'attirait ; il suivit les 
cours de dessin de l'Académie royale, fréquenta l'Aca- 
démie de Saint-Luc, el chercha ainsi à acquérir quelque!> 
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nolionv du dessin. En même temps (pi'il s'instruisait 
ta sorte, il cunlinuait à travailler pour 1^$ libraires; il 
gravait ponr enx de petites vignettes qui l'habituaient peu 
A pf^ii ;\ tailler le bois el qui lui pormellaient de s'exercer 
iiUleinent. Son père mourut le 3 lévrier 1 723. Celte même 
amiëe, le Si Mpt«iBbra,"l>ifinon époma Chariotte-Thé- 
rès4^ rh.tuvcau , fille d'un sculpteur el pelitc-f!!!!" lin l é- 
Icbre graveur do ce nom ; à partir de cette époque, ba vie 
fut coanerée au travûl, et les planelies qn*9 signa d« «m 
• inlilles ou dp son nom tout entier témoignent que, depuis 
h mort de son père , il avait renoncé complètement à la 
gravure des papiers de tenture pour s'adonii«r exehishw- 
ment ;"i la jjiraviirr sur bois proprement dite. 

Nouâ pouvons encore aujourd'hui nous faire une idée 
ffibule du latent de J.-B.-M. Papillon, car, grâce h sa gé- 
n&mité, son œuvre complet existe au département dfi^ 
estampes de la Bibliothèque nationale. Cet euvre, qui ne 
comprend pas moniB de qimtfe gros volumes în-1blio, ren- 
ferme les pii''ces les pins variées : on y voit des lettres 
ornées, des vignettes, des médailles , des armoiries, des 
cartes à jouer, des UHets de fiiire pari, des adresses, des 
almanachs, dts écussons armoriés, et mt'me de la mu- 
sique-, le talent de Papillon était au service de tout le 
monde, son burin s'accommodait de toutes les besognes. 
Cet. assemblage d'estampes de nature diverse, mises à la 
suite les unes des autres, présente un véritable intérêt et 
fournit ponr Tbistoire des mœurs plus d'un enseignement 
curieux. Dnm marchaiids avaient eonHé à Papillon le 
soin de graver leur adresse, et ces vignettes aujotird'hui 
introuvables ont conservé le souvenir de certaines indus- 
tries en \oigue et de certains marchands totalement ou- 
bliés. On apprend, en feuilletant l'œuvre de Papillon, à 
connaître les noms de L.-N. Delorme, .loberl et Raisin, 
fabricants de caries h jouer ; de Guy Busselet, fabricant de 
papier, au Moulin de Pisêe-Loube ; de Haynault. marcliand 
orfèvre-joaillier, qui avait pour enseigne à lu Croix de 
Sainf-Imitt; de François Andry, marchand épider dro- 
guiste; dt' M"« Prault, qui vendait en gros el en détail 
toutes sortes de fleurs artificielles ; de Jobert, parfumeur 
ordiiunre de Mvt le doc d'Orléans ; de Jaequemin, cbirar- 
gicn des pauvres de Mi-'"" le dur d'Orléans ; de Pi)i'i|iiill{ni, 
marchand, mercier et marchand gantier; de Gérard, fa- 
bricant dè castor; de inlliot, marchand apotlûeaire; de 
la veuve Ârnoult, qui avait imaginé un sachet contre l'a- 
poplexie ; et du sieQr Rochat, médecin suisse, qui débitait 
du thé hehélique. 

Papillon mourut à Paris, en 1776. Il ne laissa pas à 
proprement parler de successeurs dans la carrière qu'il 
avait embrassée avec passion. Son bean-frère Pierre- 
Joseph Chanveau, le chevalier de Curel, dit Zapourapli, 
Nicolas Caron et Reupet, dont on voit quelques planches 
dans l'œuvre légué par Papillon au cabinet des estampes, 
ne peuvent pas véritablement * omptor comme ajant pro- 
fité des le<;ons de leur maître et comme continuateurs 
de sa profession ; ils se sont exercés dans l'art de la gra- 
vure sur bois, mais ils ont à peu produit que leur nom 
même senut complètement oublié si l'artiste à c6té duquel 
ils Iravailluent n'avait pris soin de recueillir les quelques 
planches qu'ils ont signées et de les léguer i nn dipAt 
public. 

Le baron de Heineken est injuste lorsqu'il dit (^'), en 
parlant du TmiU- historique et jyratique de la (jrawtre tur 
bois, pnr-l.-B.-M. Papillon : -i Papillon a renchéri sur toutes 
les absurdités avancées par l ablté de Marulles et par Flo- 
rent le Comte au sujet des anciennes gnvtwes sur bois 
publiées en Italie. Son livre est tellement rempli d'erreurs. 



de fables el de minuties, qu'il ne vaut pas la peiut d être 
réfuté. » Cet ouvrage, où abondent sans doute de^ laits 
erronés et des opinions bizarres, est encore aujourd'hui 
consulté avec fruit par les hommes sérieux; ils v trouvent, 
an milieu sans doute d'une infinité de choses iusignitiaiiles, 
des observations judicieuses énoncées par un homme du 
métier, qui n'ont que le tort, birii pardonnable de la part 
d un homme qui ne faisait pas son métier d écrue, d'être 
présentées sans ordre et sans méthode. 



\.y. lUK.s r.ï i.K liKAi". 

Fais le bien, tu nourris la piaule divine de rimmaiulé; 
produis le beau, tu répands les germes qui propagent cette 
divine plante. SdûuEit. 



LES GRAISSES D'OlSEAtlX. 

(UKS - l lMldl INS. — MI STON-UIRDS. — FREGATtS. — 
MtRt.S-a,VREY. — AL'THL'CUES. — ÉMUS. — OISEAUX 

Nocnnon». 

Les corps gras sont des substances que le régne végé- 
tale et le régne animal nous fournissent en abondance. 
Suivant leur état de consistance à la température ordi- 
naire, on les appelle : huiles, beurres, (ui huiles concrètes, 
graisses, suifs , cires. 

Les huiles concrètes sont toujours d'origine végétale; les 
graisses et les suifs, toujours d'urigine animale ; les huiles 
et les cires sont ou d'origine animale, ou d'origine vé- 
gétale. 

Ainsi, il y a la cire du palmier et la cire du Mijrica qui 
servent à faire des bougies, et la cire d'abeilles qui, lors- 
qu'elle est colorée, entre dans la composition de rmi aus- 
tiipie, de la cire à cacheter, des crayons lilliograhiques et 
de diHérente.ma8lics;qui, htnqu'clle est bhmche, est utilisée 
pour la fabrication des bougies de Inxe el des eiergc>, 
pour le moulage de ligures de cire et de pièces anato- 
ndqnes; les pu-Auneurs et les phaimaâens l'emploient I 
la confection de quelques pommades 

11 a l'huBe de navette et l'huile d olive qui sont co- 
mestibles, l'huile de ooha qui sert i l'éctairage ; l'huile de 
lin, dans laquelle les peintres délasent leurs couleurs; 
l'huile de pied de boeuf, employée au graissage des pièces' 
mécaniques ; l'huile de phoque , utilisée par I A Esquimaux 
comme nourriture, comme chanlVage et coinnie éclairage; 
l'huile de baleine, qui entre dans la labricalion des savons 
mous, qui est utilisée dans la préparation des cuirs, et qui 
trop souvent sert & btbifier d'autres huiles d'un prix plus 
élevé. 

Les matières grasses animales, qui sont le mieux eon- 

nues el le plus employées, proviennent soit des quadru- 
pèdes, soit des cétacés ; celles qui ont été le moins étudiées 
sont celles qui proviennent des oiseaux, probablement parce 
qu'elles se rencontrent rarement dans le commerce. 

.Mais il ne faut pas conclure de cette ignorance qu'elles 
restent i»artout sans emploi. Il y a des pays où la graisse 
de certains oiseaux est très-recherchée pour diverses ap- 
plications économiques ou médicinales; elle est d'ailleurs 
line, douce, onctueuse et fusible. 

Dans nos pays , la graisse d'oie est peut-être la seule 
qui ait une réputation <I'imestique, non-seiilemeni comme 
aliment, mais cucoie comme remède à employer pour la 
gnérison des gerçures produites aux mains par le froid. 

ile^ Falkland, le pingouin (P'or^e^ir (7iî/e;w)sl, qu'on 
y rencontre eu troupes mnonibrables, est très -recherché 
povr ion Inûle. (munairenent, douae ou quime honuses 
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montant un schooner se réuniissenl pour lâchasse 
pingouins, donl on extrait l'buile par ébullition. 

Onze oiseaux fournissent environ quatre litres et demi 
d'huile , et chaque équipage, après une canipagne d'un 
mois à six si^niaines, rapporte skpc lui ccntdix à cent trente 
mille livres il'huiU' dont la couleur est plus ou moins fon- 
cée, suivant \e soin qui a été mis à fai préparer. L'buile de 
.pingouin 5.erl dans la corroieric. 

Uaus les iles du détroit de Bass, on chasse aussi un oi- 
seau connu dans le pays aous le nom do niuston-bird (Pr&- 
ceUaria oharurn), pour on extraire l'^raloment lie l"1iui!o. 
Ces oiseaux, quand ils sont jeiiiics, sont si gras tju'il suflil 
de les presser pour que l'huile, qui est blauche et (^ui a 
rapport do la graisse d'oie . s'écoule par le bec. Chaque 
oiseau eu fournit environ quatorze ceulilitres. * 

La graisse du ninstoa-bird a la réputation d*étre un re- 
mi^dp cfficacr' i imlre les rliiimatismos; niais elle a un gm'it 
huileux. Ou i utilise aussi comme luminaire, dans de 
petits ^ases en fei^lanc disposés comme nos lampions. 

Le père Lahat parle des vertus i!e la ^l■ai■^^e de frugale; 
selon lui, c'est un admirable spécifique contre la sciatique, 
et dans Men d'antres maladies on affections résultant d'un 
défaut de circulation du sang. 

Voici comment elle est employée : ou fait foudre la 
graisse à on fint doux, et, pendant qu'elle chauffe, on 
frotte, on frirlionno la partie nuikule, de manière à ouvrir 
les pores. Puis on trempe dans la guisse liquide, après }' 
avoir ajouté toutefois quelques gouttes d'eau-de-tie ou 
d'alcool, un morceau de papier qu'on applique sur la partie 
malade et qu'on maintient en place avec luie bande de 
toile. 

Dans les AntOles, les petits poussins des méres-carcy 
{Procelhria pehgirn) sont gras à ce point que les indi- 
gènes pour s'éclairer se contentent de disposer, dans le 
corps de ces petits animaux, une mèche ordinaire de chan- 
delle qu'ils allument simplement sans avok recours à 
d'autre arlitice. 

La gnùsse d'autruche a une grande répatation locale. Le 
rhasspiir. après avoir pris les plumes, recueille la graisse,' 
qu'il met dans des bortes de sacs l'urniés de la peau de la 
cuisse et des jambes, soUdement liée A la partie inférieure, 
l'ne autruche dans de bonnes conditions fnurnit assez de 
graisse pour remplir deux sacs ainsi cuufeciionnés. Celte 
graisse se vend trois fois plus cher que le beurre ; aussi sa 
récolte n'pst-clle pas négligée : on la nian',;e avec du pain, 
et elle sert à la préparation du couscous , de plus , les 
Arabes, qui lui attribuent despcppriétés médicinales par- 
ticulières, l'emploient dans diverses maladies. Dans les 
affections rhumatismales, par exemple. Us frottent les par- 
ties malades avec cette graisse , jusqu'à ee qu'As su^w- 
sent qu'elle a pénétré dans les porcs; puis ils placent le 

Sitient dans le sable brûlant, en lui abritant la téte tou te- 
ls. 11 se produit tme transpiration abondante, et la gué- 
rison est complète, ou doit l'èlre. 

Dans les maladies bilieust^, on cliauffe bt graisse légè- 
rement, on y ajoute du sel, et on la donne comme potion. 
Elle agit aussi comme un puissant dérivatif en produisant 
un grand amaigrissement i mais, suivant les Arabes, le 
malade, ayant perdu tontes les humeurs peccantes, acquiert 
ensuite une santé plus robuste, et sa vue deneot meilleure 
qu'auparavant. 

La graisse de l'ému ou autruche d'Australie (Dromoiitt 
iVorcc HoUandiw) est tenue en grande estime par les co- 
lons et les naturels du pays, contre les contusions et contre 
les rhumatismes. Chaque oiseau peut donner six litres et 
demi à huit litres d'une belle huile inodore d'un jaune 
brillant, qu'on obtient en ftisanV bouillir l'animal dans 
l'eau. 



lU 



A l'une des expositions industrielles de Madras, qnd- 
qu'un avait exposé de lliuile de paon, mais sans en indi- 
quer l'usage. 

L'immense caverne de (îaucliaro (gouvernement de Cu* 
mana, Amérique du Snd), d'après de Ilumboldl, est pen-. 
plcc de milliers d'oiseaux nocturnes (6<ca/orwi«cûn^fn«i«. 
variété du CttprmuUjM de Lino^), que les naturels du 
jiays massacrent en énormes quantités pour en extraire la 
giaisse, (|ui trés-alwndanle près du péritoine, et qui 
forme une sorte de coussin sous l'abdomen , jusqu'au 
rroupi(ni. De Humboldl fait obs*'rver que la présence de 
cette masse graisseuse , dans des animaux fiiigivores qui 
ne voient guère la lumière, et qui n'exereent que peu ou 
pas d'action ninsrnlaire, confirme ce qu'on a oitservé pour 
i'eugruisscmeni des volailles et des bœufs, qui réussit pres- 
que toujours qunid ces animaux restent au repos et dans 
l'olisriirilé, La graisse du slcatornis, quand elle provient 
des jeunes, est à demi liquide, transparente, inodore, et si 
pure qu'elle peutétre conservée presque unn année en- 
tière rancir (j'tte gnim est, croyons-nous, em- 
ployée comme aliment. 

' Les pigeons émigranis { CohmAa nùgntmû) du nord 
de IWmérique produisent aussi de l'buile ; c'est à l'époque 
de leur voyage qu'on teur fait la chasse, les massacrant en 
masse an moment où ih se perchent dans les forêts pour 

s*" reposer. Les Indiens et souvent les colons emploient 
cette huile au lieu de lieurre. Tout récemment encore il 
n'y avait pas de petit village indien , dans l'kÉériMir des 
terres , où il ne lïit pas possible d' acheter quatre à cini| 
cents litres de celle huile en tout tempe. 



LE RHYTHHE DANS U NATURE. 

... Nous voilà maintenant tout près do la cascade, qui 
précipite ses flots rbytbmés sur les ruchers luisants. Le 
rhythmc est une règle dans la nature, qui abborre l'uni- 
formité plus encore que le vide : le passage de rarcbel 
enduit de résine sur une corde bien tendue est le type 
mèuui de sa manière de procéder. l.c cœur hat par pé- 
riodes, et les messagers des sensations et des mouvements 
courent en oscillations le long des nerfs, l'n liquide ne 
peut pas s'écouler uniformément à travers un orilice, 
mais II s'échappe en pulsations qu'un léger frottement 
peut rendre mii^ii ali'< ; une flamme ne peut pas Imller 
dans l'intérieur d un tube sans le laire cbanter comme un 
tuyau d'orgue, et quand la flamme est petite comme celle 
d'un jet de gaz, ses oscillations périodiques peuvent pro- 
duire une note aussi douce que celle du rossignol. Les 
vagues de la mer sont rhythmées, et les rides qui sillon- 
nr nt la <nrfacc des ondes dèinonlrenl aussi la loi qni force 
le li(iuide à rompre encore son mouvement en périodes. 
On peut se denttnder si les planètes eUesHnémn, qui sa 
meuvent à travers r< space, n'éprouvent pa^^ un frémisse 
ment iutermitieot dû au frottemeut de 1 éther contre leur 
surfin». Le rbythme est h rè|^e dans h nature : 

mil' iVp.inil srt hiniiiTt' *'n caili'na*, 
Un r;iili'iirt' i ii;u:un de ^r^; rayons, 
£n mesure avec ks é\oM\oBs des ffloiuks 
GmilantndairAisoMLC) 



CONSERVATION DES FRUITS. 

Un certain nombre de fruits ne peuvent se eonitrar 
pendant l'hiver; ils s'altArent npûement an cnrtMtd» 

0«M le* tHOtUaqnu, par Jolm Tyndall. 



Dlgltized by Google 



112 



MAGASIN IMTÏOHESOL K. 



l'air el s** moisis^^enl. On sait cepomlanl que Ips poires pl 
les pommes, isolées les unes des autres sur les planches 
d'nn fruitier bien sec , sont susceptibles de se conserver 
avec toutes leurs qualités jusqu'au printemps. On sait 
encore que la plupart des fruits, cuits avec du sucre, et 



transformés en confiture, ou plongés dans l'eanHle-vie, sont 
préservés de la décomposition par la matière sucrée ou 
par l'alcool. Mais les cerises, les pèches, les fraises, les rai- 
sins, etc., ne peuvent se conserver h l'état naturel : ils sont 
en vain placés dans des fruitiers ; ils s'altèrent rapidement 




Fie. 1 . — Coosmation du rai»m. — D<^sm de JaliandkT. 



La science sait bien les préserver de l'action de l'air, en 
les renfermant dans le vide, et des cerises ont pu être 
gardées des années dans le vide barométrique ; toutefois 
cette méthode n'est pas pratique; il y aurait grand in- 
térêt à trouver des procédés efficaces pour conserver tous 
les fruits pendant I hiver. Si le problème n'a pas encore 
trouvé une solution complète, un habile culiivatenr de 
Thomery l'a résolu d'une manière satisfaisante, en ce qui 
concerne les raisins. Voici comment il a pu arriver à 
exposer, aux mois de mars el d'avril, des chasselas pres4]ue 
aussi beaux, aussi savoureux que ceux du mois d'octobre. 
• Ce procédé, dit-on, était resté longtemps à l'état de 
secret; mais son inventeur s'est déridé récemment à le 
faire connaître. » C'est trop dire : le secret n'était pas 
aussi inconnu qu'on le supp^ise. 

On laisse le raisin sur la treille le plus long - temps 
possible , jusqu'à la fin d'octobre , et même jus(]ue dans 
les premiers jours de novembre, si le temps le per- 
met. On le coupe avant les gelées, en ayant soin de laisser 
chaque grappe fixée à une lige de la longueur de quatre 
ou cinq nu'nds, dont deux ou trois au-dessous de la grappe 
et deux au-dessus. Le bout supérieur de la lige est enduit 
de cire, afin d'empêcher l'évaporalion des liquides con- 
tenus dans le tissu fibreux. 

Quand chaque grappe est ainsi préparée, on l'examine 
avec soin , on la débarrasse de ses grains en mauvais étal, 
et on introduit l'extrémité inférieure de la tige dans une 
petite bouteille remplie d'eau, contenant 10 grammes 
de charbon environ. Ce charbon est tout le secret du pro- 
cédé; il empêche l'eau de se putréfier. 

On bouche la fiole avec un bon bouchon , que l'on re- 
couvre de cire. La préparation est terminée (fig. 1 et 2). 

On dispose toutes les fioles sur les planches d'un fniitier 
bien sec, dans une espèce de râtelier qui les maintient de- 
bout ; on les sépare les unes des autres, de façon que les 



grappes de raisin ne se touchent pas entre elles. — Par 
ce procédé, aussi simple que peu coûteux, on peut avoir de 
beaux cUa&selas jus4(u'au commencement du printemps. 




Fifp. i. — Détail d'une fiole trec sa grapp«. — IK'ssin de Jahanditr. 

Pendant .la durée de la conservation, il faut avoir soin 
de visiter les raisins, de couper de temps en temp-î les 
grains qui commencent ;\ pourrir, et d'empêcher la tem- 
pérature du fruitier di- descendre au-dessous de zéro. 
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L'OryrU'ropodp du Cap. — Dois'm if. Freeman. 



Tout se lient et se commande dans l'admirable éco- 
nomie du monde. Les fourmis innombrables qui b<ibilent 
les pays tropicaux et quelques autres plus éloignés de Té- 
quateur ont certainement leur raison d'être, soit qu'elles 
doivent modérer l'exubérance de la végétation, soit qu'elles 
soient destinées à assurer, ce qui est plus proliable. le 
nettoiement du sol et la disparition rapide des animaux 
morts, dont la présence, sous des climats cliauds et hu- 
mides, serait une source de miasmes rendant la contrée 
mortelle et inhabitable. Mais, d'autre part, la multipli- 
cation indéfinie et sans contre-poids des fourmilières dé- 
tiendrait un fléau destructeur de toute habitation et de 
toute culture; il était nécessaire que d'autres animaux 
modérassent la multiplication de ces insectes. A ce besoin 
répondent les mijnnècopkatiifns, ou mangeurs de foui mis, 
la plus singulière agglomération d'êtres bizarres qu'on 
puisse voir. Cette famille se compose des ortjctèropodes, 
des fourmitifrs et des patujoHns. 

L'onjctéropode semble former le pas-sige des quadru- 
pèdes ordinaires aux quadrupèdes myrmécophagiens, en 
ce sens qu'il a des dents, tandis que les fourmiliers et les 
nombreux pangolins n'en ont aucune. Comme les autres, 
il possède la langue longue, extensible et gluante, capable 
de s'introduire au milieu de la colonie quand les robustes 
ongles dont tous ces animaux sont pourvus ont démantelé 
les fortifications. L'oryctéropode porte une vraie fourrure 
de poils rudes; les fourmiliers subissent déjà une altéra- 
tion très-grande , leur poil présente au toucher une sen- 
ToaF. XL. — AvntL 187d. 



sation semblable h de l'herbe sèche; les pangolins, enfin, 
n'ont plus de fourrure, mais des écailles variées. 

L'oncléropode parait tout seul de sa famille. Son coq»» 
épais n'est point sans analogie avec celui du porc, dont il 
a la taille; comme lui aussi, il est bas sur jambes et 
allongé ; mais ce qui complète la ressemblance, c'est une 
tète conique, longue, terminée par une sorte de groin et 
surmontée de deux grandes oreilles droites : aussi les co- 
lons hollandais donnent-ils à cet animal le nom (Vanrd 
l'nrk, cochon de terre, cochon terrier. I^s ongles de ses 
pattes de derrière sont beaucoup plus robustes (pie ceux 
des pattes de devant; sa queue est très-grosse et conique. 
Son pelage est d'un gris sale, plus ou moins roux sur 
les flancs et s(»us le ventre. Jadis très-commun aux en- 
virons du cap de Bonne-Espérance, d oil lui est venu son 
nom, il y devient chaque jour plus rare, et bienlilt l'espère 
se réduira à quelrpies individus qui s'enfuiront vers le 
désert. Pauvre animal nocturne, inolTensif, maisnlile, laid, 
mais gibier délicat, sa destinée semble d'être exterminé 
par l'imprévoyance de l'homme. Puis, un jour, quand les 
cidtures des peuples de rx\friquc australe seront anéanties 
par les fourmis, qui, elles, ne disparaîtront pas, on re- 
grettera l'orycléropwle des anciens jours... Il ne sera plus 
au pouvoir de personne de le faire renaître ! 

• Ia terre, dit Kolbe, sert de demeure A l'oryctéro- 
pode ; il s'y creuse un terrier, ouvrage qu'il accomplit avec 
beaucoup de vivacité et de promptitude, et, s'il a seule- 
ment la téle et les pieds de devant dans la terre, il * y 

13 
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cramponne si bien que l'Uomme le plus robuste ne saurait 
l'en détacher. Lorsqu'il « f»m, il va chereher une four- 
milière; àài qu'il a fait celle itoniu- Irmivaillc, il regarde 
autour de lui pour voir si imit est traïuiuille el s'il n'y a 
pas de danger. Il ne mange jamais sans avoir pris cettA 
précaution ', alors il se oourhe, en plaçant son ^niin tout 
près de la fourmilière, et Ure sa langue tant i|n il |i«Mit ; 
les fMErmia émirent dessus en foule, ei, do qu • Ik- en • >i 
UeneoufOie, il la retire jfl les ^oh^ tontes... Il a la cUair 
de fort bon guùt et très-saine ; les Européens et les ilot- 
tentots vont souvent à la chasse de ces aidmnix. Rien 
n'est plus focile que de les tuer, il ne Gintqne leur donner 
un petit coup de liAlon sur la tCtc. » 

Mais rii-n n'esi plus difficile que de les prendre vivants, 
car il faut faire le siège de leur terrier au moyen d'une 
Iraiiihrc rapide et prolondf. Les l'inrrmiUtrrs èvcntrccs 
par les «rycléropodes servent de retraites aux « liacais, aux 
autres béties de proie, et souvent aux serpents. Les tribus 
câlines en font des tmnbeaux et y entassent leurs morts. 



M. DE 6DFF0N EN DÉSHABILLÉ. 

Fin,-_Voy. p. 98. 

VdvoMs maintenant quel èlail rinièripin- de cette riche 
el noble tainille : outre Uutlou el son père, outre la com- 
tesM et Bttffontl, qui déjà courait partout, il y avait dans 
la iiiai-nn un rapucin, exn l'cn! Iionimc el pli'iii île dé- 
vouement à ses lii>lcs (nous verrous que plus tard il sut en 
donner des preuves), e'étidt le pére Ignace. Avant d'être 
capucin , il avait ètè saUinilmnqiie, et ii lui en éUiit resté 
des allures singulières et divertissantes ; avec tout cela, 
honn^ip , laborieux , soignant et neorriseanl avee M, de 
lUifliin iMiitrv sdi'ii's lie inHes, besogne 1 lai{uelle il 86 prê- 
tait el s enteudail au mieux. 

Il lui arriva un jour une petite av«ntnrequl montre bien 
ce (lu'on doit penser de la fameuse histoire des nian- 
cbellcs. Buffon, nous l'avons dit, à partir du dîner, était 
en toilette; mais le matin, dans ses jardins, dans son ca- 
binet de travail,' dans le château , il restait i n roiie de 
chambre, coiffé presque constamment d'un vieux chapeau 
galonné, si déformé , si triste que le père Ignace, un beau 
matin, l'ut pris di' pitié pour .M. le comte, et conuit li- 
projet de lui otl'rir une magnilique toque en velours, avec 
boniure or et soie: L'acquisition lut Aite; mais le pauvre 
capucin ne savait cuniiuent s'y prendre pour offrir son 
cadeau : il conlia son embarras à la comtesse, qui lui dit 
que , sans doute , quelque jour roceadon se présenterait 
d'elle-même; mais des mois se passèrent... Voilà pour- 
tant qu'un jour BufTon se prit à contempler lui-mi^me son 
chapeau avec dédain, au moment de le poser sur sa tète. 
Ignace, alors, en toute hâte, se mit à tirer de sa poche la 
belle loqiip en velours ; mais elle y était depuis si long- 
temps, et le clu'i' homme lani de fois, sans y penser, s'é- 
tait assis dessus qu'elle était encore plus usée que le cha- 
peau. On se figure les éclats de rire. Ne croyez pas que le 
pére Ignace fût toujours ridicule. BulTon, en mourant, lui 
laissa une petite fortune. Eh bien , quand plus tard le fils 
de IJiitVon eul vu tous ses biens coulisqués, au moment où 
sa femme , ses enfants el lui allaient se trouver sans res- 
source, Ignace se dépouilla de tout ce qu'il possédait 
et rendit an liU, noblement, ce qu'il avait i itm du père. 

Mais rentrons au château de Muntbard, où le malheur va 
commencer de frapper. 

F.ii \ ~sY.\, la mnitessi' mniinit A^èe seulement de trente- 
sept ans ; Bullon en avait suixanle-dcux. 

Ce ibt un chagrin dont il garda l'empreinte toute sa 
vie. 



Butfonet, dgé de cinq ans seulement, fut confié, apn'*? 
la mort de salnère, à une femme excellente qui avait été 
l'amii lit la lomtesse, c'est-à-dire à H'^.Gaenean de- 

Montbeillard. 

Recneillons, je vous prie, précïeitgemenl les instructions 

que (lueneau de Monlheillard transmettait à sa femme, 
en 1773, de la part de Buflbn lui-même, toudiant l'édu- 
cation del'en&nt, âgé alors de huit ans. 

<> Tiens surfont la main à ce qu'il ail le ton honnête 
» avec ses inférieurs , el que les<lits inférieurs soient 
> sourds, abs4^ument sourds, lorsqu'il ne prend pas avec 
* eux le lou honnête. U me parattque c'est ceque le papa 
» a le plus :i enpur. » 

Mais pour prendre une idée plus complète encore de cet 
intérieur du grand naturaliste, voj^s ce qu'écrivait l'en- 
fant lni-m<*me a M'"« Daubenton, en cetie même année 
177:2, c'est-à-dire toujours k l'àgc de huit ans et très- 
peu de temps après son entrée au collège. M"' Dan- 
benton recevait doiu: à Montbard cette lettre écrite de 
Paris : 

" Madame et chère bonne amie, 
« Je me trouve très-bien au collège. Je suis à cet in- 
stant auprès de mon papa, je dtnecbez Ini. Je vous prii^ 
de ra'envoyer Ir plus promptemeni que vouv poiii nv des 
nouvelles de ViuchepiU, <|ui signilie en Iranrais jeu tlu 
vent m lévrier, el du pauvre petit chevreuil. S'il t^i mort, 
cachetez, je vous prie, vntre lellri- de imir. Adii'n , nia 
chère bonne amie , bien mes respects à Ums mes bons 
amis et mes bonnes amies. Adieu encore une fois; je vous 
soiiliaile un*' bonne SSDté et vous demande permissinu lie 

vous embiasser. • llrKro.vET. » 

* 

Voyez-vous rettp iHniue el dévouée M"*"' naubeiilim, res- 
tée à Montbard el donnant ses soins aux chers animaux, et 
voyez-vous cet enfont an celMge tout préoceapé de son lé- 
VI i( r • t ^\<^ son petit chevreuil malade, et ne somme^nous 
pas bien \ plein citez Bnifon? 

Mais en 1775, un nonvean malheur vient encore attriv 
ter la famille ; Bnffon junl le doux el calme témoin di» 
toute ^ vie. Son père meurt igc de qualre-viugl-douzc ans. 
Buffon en avdt lui-même swxanteArait. 

('.( tli' mort arriva le 23 avril; quatre jours plus tard 
(le il}, buiha recevait à l'Académie française le chevalier 
de Chaslelut, qui succédait à M. de Qiàleânbnm. mort lui' 
aussi à quatre-vingt-douze ans. BulTcm, qyi avait ;i foire 
son éloge, le termina tout à coup par ces paroles: 

«... Je inens de perdre mon père précisément au même 
<\ge ; il était, comme M . de Châteaubrun, plein de vertus el 
d'années. Us regrets permettent la parole ; mais ht dou- 
leur est muette. * 

Ici, je m'arrête un inslai^ et je demande au lecteur si 
le Buffon d'apparat qu'on nous a si souvent montré n'est 
pas absolument l'opposé du ltulVoi)^si vraiment homme que 
nous entrevoyons dans les documents qui précédent. El 
voyez comme relte compassion , comme cette sympathie 
pour les pauvres, i^ui lait le fond de son carac^M e. s«' re- 
trouve jusque dans ses œums. Nous avons dit l'emploi 
qu'il faisait de sa fortune, et les di'nx à trois cents estropiés 
qu'il entrelenail dans ses jai dins à transporler la terre 
dans de petites corictUe*; nous l'avons vu donner pour 
parrain et marraine â son (ils deux pauvres de sa parois<c; 
nous avons vu également , par la lettre de (iueneau fie- 
Monlheillard, le respect qu'il exigeait de son lils pour les 
inférieurs. Eh bien, n'tli- Ame niajrnaninie et tendre pour 
les humbles, dites si vous ne la relrouv«z pas tout entière 
dans cette page sur le pins serviible et le pfa» humble de 
nos aniffl»» domestiqnes ? 
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l'amb. 

« Pourquoi tant de mépris pour cet animal s-i bon , si 
patient, si sobre, si uUle? Les hommes mépriseraieiU-ils 
juMjuc daAs les animaux ceux qni les servent trop bien et 
à peu de frais? On dunue au cheval de l'éJuralion , ou le 
soigne, on t'instruit, ou l'exerce, tandis que l'ine, aban- 
donné à la grossièreté du dernier des valets ou à la maKoe 
des enfants, bien loin d'acquérir, ne peut que perdre par 
son éducation, et s'il n'avait pas un grand fonds de bonnes 
<|ualilés, il les perdrait en effet par la manière dont on le 
traite . il est le jouet, le plastron, le bardeau des rustres 
qui le conduisent le b.'itnn à la main , (|ui le frappent , If 
surchargent, l'excédent sans précautions, sans méiiage- 
meots. On oe bit pas attention que l'âne serait par lui- 
même, et pour no\is, le premier, le plus beau, b' iiiifiix 
fiut, le plus disliiii^iii- des animaux, si dans le nnHitle il 
n'y avait pas de cheval. Il est le second au lieu d'être le 
premier, et par fcla seul il semble n"»?tre plus rit ii. C'est 
la comparaison qui le dégrade : on le regarde, on le juge, 
non pas en lai-méme, mais relativement au cheval; on 
oublie qu'il est âne, qu'il a toutes les qualités de sa lut- 
ture, tous les dons attachés à son espèce , et on ne pense 
qn'ft la Cgure et aux qualité» du cheval, qui loi manquent 
ét qu'il ne doit pas avoir. 

■ il est de son naturel aussi humide, aussi patient, aussi 
tranquille que le cheval est fier, aniént, impétueux; il 
soulîre avec constance et peut-être avec couraj^r les i b.Ui- 
ments et les coups. Il est sobre et sur la quaxttilé et sur 
la qualité de la nourriture; il se contente des heriws les 
plus dures et les plus désagréables, que le cheval et les 
autres animaux hii laissent et dédaignent. 11 est fort déli- 
cat sur Tenu; il ne veni boire f«»de h ptasdalre et aux 
miiseanx «pil lid sont eonnns. Il hoU auaû aolutement qu'il 
mange... 

» Dans la première jeunesse , il est gai et même assez 
|oli; il a de la légèreté et de la gentdiesse... 
Voye/-vnns mniutennnt m le grand artiste puisait son 

talent? Un rc^te, lui-nit'iue il a dit : 

« Pour bien écrire il faut que la chaleur du conir se 
réunisse à la lumière de l'esprit - (t. I. ]i. i'M, de la Cor- 
respondance, publiée par M. Henri Nadault di- Hufl'on). 

Puisque nous sommes rentrés dans la Correspondance, 
nous i-iti-rnns un»' ib-s b'tlrts inlinirs ilf lînll'ou, aiiu de 
montrer combien, dans ses relations de tous lesjour¥>, il était 
ék%aé dn Ion solennel que tant de fois on lui a supposé, 
le choisis à dessein une invitation à dim'r, a'in'^st'e de 
Paris, où il était alors, à M. de Faujas de baiul- Kond. Il 
avait atora soixanle-dix-aept ans. 

An jardin du Roi, le i7 îimetXtik. 

• J'aime i lire vos ouvrages. Monsieur, mais j'aime 

ennn r mieux vous voir , et si vous voulez in;r nniis pir- 
nions un arrangement au sujet de la < nliection des ma- 
tières volcaniques que VOUS vous pioposez de remettre 
pour le cabinet du Koi, il est néccssair» (|ue je puisse sans 
délai en conférer avec vous. Comme je dîne tous les jours 
chea moi, vous ponrm me fliire l'honneur de vmir man- 
ger ma soupe l4'l jour qu'il vous plaira, je serai entbanlé 
de vous renouveler tous les sentiments d'estime et d'atla- 
chemcnt avec lesquels j'ai l'honneur d'être. Monteur, 
votre très-humble et très-obéissant senilenr, 

• Le comte de Bitfon. • 

Je trouve encore dans sa Corretpondance (t. I, p. 297) 
ce«» paroles qui répouileiit parfaitement à l'idée que main- 
tenant nous nous faisons de son caractère : 

•Ce a'eal niladeoiettr dn coips» ni les maladies, ni la 



mort, mais les agitations de l'àme, les passions et l'ennui 
qui sont i rediMer. • 

Dans le mémo velnme, pige M, je note ush ce pas- 
sage: 

< Us mauvais propos ne oe fiBront jamais d'impression, 
parce que les manmiB propos ne Ommi qon dea mau- 
vaises gens. • 

Mais combien d'autres paroles, combien d'autres anec- 
dotes il y aurait à tirer de ces deux énormes volumes! 
L'important était d'en tirer le véritable Rutlon. Je l'ai 
essayé. Trouvez-vous, ami lecteur, que j'y aie réussi? 



FT^tRAILLES D'UN CORBEAU. 

A Vienne , les Imnls du Danube sont admirables et 
jn'uiVraient tous les moyens de satisfaire mon goiU pour 
les promenades solitaires et pittoresques. J'en découvris 
une un jour, où, de l'autre cûlé de la rive, en face de 
moi, s élevait un groupe d'arbres que l'automne colorait 
de tons riehea et variés, el d'oA j'apercevais i gauche, dans 
le IdtntMin, la liante mnnla};ne fie Kablenbci f^. Charmée de 
ce magnitiquc paysage, je m'établis sur les bords du fleuve, 
je prends mes pastels, et je me mets à peindre ces beaux 
arbres et le site ([ni le-; rtiviionne. Tout près de ces arbres 
était uue cahute en planches; à ce moment, je vois sur 
le Danube un petit bateau qu'un homme dirige fort don- 
eement dans l'intention de tuer des coi beaux. Ouelcjnes 
minutes après, effectivement, cet hooune tire un coup de 
fiisil, et abat un de ces oiseaux qu'il ramasse et place sur 
la planche de son bateau ; mais, à l'instant même, une nuée 
de corbeaux arrive sur lui à tire-d'aile; leur nombre était 
tel que l'homme eut peur et courut se cacher dans sa pe- 
tite baraque, en quoi je pense qu'il agit prudemment, car 
je n'ai pas le moindre doute que les corbeaux, furieux dn 
meurtre de leur camarade, ne l'enssent assailli de manière 
à le tuer aussi. L'homme enfui , ces pauvres bétes s'appi-o- 
chèrent du corbeau blessé a mort, le prirent et rem|K>rtè- 
rent sur les branches d'un des plus grands arbres. Alors 
commencèrent des cris, des croassements si violents, que 
je ne puis en donner une idée. Je restai deux ou trois 
heures à peindre les arbres où ds étaient perchés, et hus- 
(|ue j'eus flni mon étude, leur ftirenr n'était pas calmée. 
Cette scène, qui me surprit be;uiroup, me jela dans je ne 
sais quelle rêverie sur l'espèce humaine, qui, je dois l'a- 
vouer. Ail toute i ranmntage des corbeaux. • (') 



HAXDIfiB ARAraa. 

— La pénéro^ilé est un aibre d'entre les arbres du 
paradis ; ses branches pondent justpic sur la terre. 

— Le bonheur est attaché aux crins du (Iront des che- 
vaux jusqu'au jour de la résurrection. 

l a propreté dans les vêlements, et le contentement 
de peu, font partie de ta dignité de celui qui croit sérieu- 
sement en Dieu. 

— Consoler par un bicutait un cœur atlligé vaut mieux 
que mille prières dans chaque cbqielle. 



LES BALLONS DU SlKtlK DK PAKIS. 

Suite. Voy. |>. l.'>, t>i, (W. 
LES DÉPÊCHES MU'.ROS(»>>lUL^S- 

Le pigeon messager ne peut ^tre chargé r(ue d'im poids 
très-minime, qui ne doit pas dépasser un gramme, si l'on 
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ne vnit jias onlnwci' h liberté do pps mi'uvpmont?;. Il est 
donc imposiiiblf au plus habile calligraphe d i-ci ire un grand 
nonbre de dépêches wr um fetiille de papier ne pesant 
que quchjues dtcigrammi's, nt n'ayant par conséquent 
qu'une lréi>-petiie surface. Uês le commencemeut du siège 
de Paris, à l'époque des premiers départs aérosialiques, un 
t'niinpnl cliimisle, M. Barreswill, avait pu l'idée de réduire 
j>ar la photographie des dépêches qu'on aurait inscrites 
en nombre eemidérdtle lor une fnille de 'papier de 
grande dimension. On s'était rappelé à rettc ép<i([ue les 
résultais prodigieux obtenus à l'époque de l'Exjwsition uni- 
veraeOe de 4867, par M. Dagron , qui était parvenu à ré- 
duire les photO};raplm's - (■arlcv .l,--, r \-c\\l ciiKinante 
députés au point de les Taire tenir toutes ensemble sur une 
.Itaille de papier d*un millimètre de cAlé. Le pesitif de 
cette phologvaphii' niirro>rnpii|ue était plaré dans une pe- 
tite Innelle que l'on pouvait porter en breloque, et à l'exlré-. 
mité de laquelle un verre grossi s$,i n i am pl i liai 1 1 ' i mage d ' u ne 
manière assez considèralde pour lendre recomiaissables 
les traits de tous les personnages photographiés. Cette in- 
vention, qui n'était alors consîdéiie que comme un jouet, 
trouva pemlanl le siége une application dont on ne sau- 
rait trop faire ressortir l'importance. C'est ainsi que 
dans j'ordre de la scienee il n' y a rien d'inutile ; chaque 
ffogrés, rhaque perrectionm iiii ut apporté aux éton- 
nantes découvertes modernes doit, tdt ou lard, amener 
quehiuc bien. 

Vn photographe de Tours, M. Biaise, dirigé par II. Bar- 
reswill, était déjà parvenu, dés les premiers jours d'oc- 
tobre, Â reproduire par la pliolograpliie deux pages d'ini- 
prîmerie sur une mime feuille de papier, n'ayant que 
deux ceotimélres de hauteur sur deux rentimètres de 
Inse. En dehors de l'inconvénient du poids, la linessi' du 
texte était limitée par le grain et la pâle du papier, (le 
résultat était cependant déjà d'une inipnrlance de premier 
ordre ; tandis que par toutes les méthodes typograpliiqiu's 
les mieux oi^anisces, on n'aurait pu inscrire que quelqiu>s 
phrases sur une reuillc de papier aussi petite que celle 
dont nous venons de l'aire mention . la pholognaphie y tra- 
çait un nombre de caractères assez ( •iii>idénl>le pour re- 
présenter la valeur du texte d'un de nos jniirnanx quoti- 
diens ; il sullisail d'armer son œil d'un microscope pour 
lire les dépêches, réduites à un tel point qu'elles étaient 
à peine visibles '\ l;i vif ordinaire. 

Mais il allait a|qiarieuir à M. Uagron de perfectionner 
encore l'art des dépêches photographiques. Cet habile 
opérateur quitta Paris en ballon, le M novenibre 1870, 
avec les appareils propres à exécuter ses expériences en 
province. U partit dans l'aérostat le Nîepce, à neuf heures 
du matin, avec MM l-Vrnique, Poisot, Gnocchi, et Pa- 
gano, marin. U descendit à Vilry-le-François , au milieu 
même des lignes prussiemiM, qu'il parvint à flrancbir 

au milieu des plus |,'^allll^ périls Ci ài e au ciel, il put enlin, 
après des péripéties émouvantes, arriver à Tours et i em- 
plir l'importante mtsâon qui lui avait été confiée pai le 
gouvernenienl de Paris. 

M. Dagron réduisait par la photographie les dé|ié< lus 
officielles on privées qui lui étaient remises par b> ^:iniver- 
nement de Tours; il remplara, pour faire les exemplaires 
des dépêches, le papier par des feuilles de coliodion plus 
minces qiw des pelures d'oignon. Chaque pellicule de col- 
iodion, portée par les pigeons, avait trois centimètres de 
base sur cinq centimètres de hauteur; elle était la repro- 
duction de seize pages in-folio d'imprimerie, dont le texte 
sui trois colonnes contenait environ trois mille dépêches. 
La légèreté de ces pellicules a permis à l'administration 
d'en mettre jusqu'à dix-huit exemplaires sur un seul pi- 
geon, qui emportmt ainsi, attachées à une plume de sa 



quetn\ ( iuqiinnlc inilh' dq)èches , pesant ensemble moins 
d'un demi-gramme. Kn imprimant ces dépêches en carac- 
tères ordinaires, on eût composé un fort volume jn-8<>! 
Toute la série des dépêches officielles et privées (|ue M. Da- 
gron a laites pendant l'investissement de Paris, compte une 
collection de cent quinze mille dépêches, tant offidelles que 
privées. 

Les pellicules de coliodion étaient roulées dans un petit 
tiiyau de plume que les agents spéciaux atlaelnient à hi 
queue du pigeon messager Onand l'rtiseau revenait à Paris, 
on envoyait le lujau des dépêches à l'adminisUalion des 
télégraphés. LA, un opérateur vidait avee min le eonlem 

de ce petit Inbe ; il jetait, le rouleau de pellicules ihns de 
l'eau additionnée de quelques gouttes d'ammoniaque, et il 
les séparait soigneusement les unes des autres. 

("iliaque pellicule, une fois sèche, était placée entre deux 
lames de vei re , allu qu'elle ne pùt pas se détériorer ; 
il ne restait plus qu'à l'agrandir à l'Me du microscope 
photo-éleLirirpie, pour lire le texte, presquc Invisible i l'œil 
nu, dont elle était recouverte. 

La gravure ci-contre représente une des intéressantes 
séances de l'agrandissement des dépêches arrivées de 
Tours pendant le siège. La pellicule de coliodion, empri- 
sonnée dans deux lames de verre, est placée sur le porte- 
objet d'un microscope photo-électrique , véritable lanterne 
magique d'une grande puhisance. L'image des caractères 
agrandis est projetée sur un écran , devant lequel éa ou- 
pistes écrivent à la hâte le texte qu'ils lisent devant. eux. 
Des membres du gouveiiiement assistent à l'opération. 

Quand les dépêches étaieut nombreuses, la lecture ne 
pouvait en être rapide, mais la pellienle reniermait seize 
pages ; on pouvait par conséquent la diviser, et répartir 
entre plusieurs écrivains la besogne de la transcription. 
Les dépt^ches cbiflfrées étaient lues à part par le directeur 
et envoyées aux mend)res du gouvorncment de la défense 
nationale. .M.M Cornu et Mercadier perfectionnèrent le 
procédé de lecture des dé|)êches microscopiques. La pelli- 
cule de collotliiui était aLiaptéi' •~ur un porte-glace spécial, 
auquel un mécanisme impriniail un mouvement horizontal 
et vertical. Chaque ligne de la dépêche circulait ainsi lente- 
ment et régtdiéremenl sur l'écran, et facilitait le travail. 
L installation de l'appareil photo -électrique, sa mise en 
tnin, ne durait pas moins de quatre heures, et il fallait m 
outre quelques heures pour copier les dépêches. On au- 
rait fait certainement de nouveaux progrès dans cet aj t 
nouveau; tel qu'il est, le procédé de la poste aérienne par 
pigeons, complété par les dépêches microscopiques, doit 
être considéré comme un des plus adnurables résultats 
scientifiques suscités par les impérieuses néoessîlés d'un 
siège de cinq mois. 

LES COORBISRS A FUD. 

Ouoique le service des piétons organisé pendant le siège 
pour franchir les lignes de l'investissement paraisse , au 
premier abord, être tout i bH distinct des ballons, il s'y 
ralta'lie cependant, en Ce sens que riuelipies-iuis des 
hommes dévoués qui se sont offerts pour porter à Paris, par 
voie terrestre, les dépêches du gouvernement de Tonirs, ont 
d'abord quitté la ville investie dans la nacelle aérieime. 
Quelques détails à ce siyet peuveut donc trouver place 
dans l'histoire de h poste aérienne. Ce n'est ni le dévomv 
ment ni lo courage qui firent défaut dans le service des 

iuélons messagers; mais malgré le nombre des tentatives, 
es succès ne furent que très-rares, par suite de la vigi> 
lance vraiment extraordinaire de l'ennemi. Plusieurs fac- 
teurs du télégraphe acceptèrent la périlleuse mission qui 
consistait à porter tes dépêches hors Paris ; parmi ceux-d, 
nous citerons le Acteur Brare, qui réussit à flrandiir plu- 
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sieurs fois les lignes prussiennes. Ce courageux patriote 
Tut victime de son dévouement. Il finit par dire Tusillé par 
les Allemands, à l'ile de Chatou, quoiqu'il eût demandé 
grâce à ces barbares, non pour lui, mais pour la femme 
et les cinq enfants qu'il laissait derrière lui. On ne saurait 
trop admirer la résignation . l'audace de ces obscurs em- 
ployés, qui n'ont pas craint de s'exposer volontairement aux 
périls d'une condamnation à mort, exécutée immédiate- 
ment pr un ennemi impitoyable ; ils savaient employer 
toutes les ruses pour tromper la surveillance prussienne. 
Les Allemands ne manquaient pas de fouiller à nu tout 



homme qui leur paraissait suspect ; malheur à l'inforttiné 
courrier si la dépêche dont il était porteur apparaissait aux 
yeux de ceux qui l'examinaient! Ui»'lq«t's courriers n'ont 
pas hésité à cacher des dépêches sous l'épidermc incisé ; 
d'autres les dissimulaient soit dans des clefs à vis forcée, 
soit dans des pièces de dix centimes qui avaient été évi- 
ilées. Un de ces piétons avait imaginé de cacher la dépêche 
dont il était porteur dans une dent creuse artificielle ; mais 
la ruse fut dévoilée par l'indiscrétion de journaux. 

Parmi les aventures les plus surprenantes des courriers 
ù pied, nous mentionnerons celles des voyages de M. Lu- 




Gro&sisKnient et iranscription drs dépêches pbotogripliiques dans Pari» assiégé. — Dessin de Jabandier. 



cien Morel. Ce dernier quitta Paris pédestrement, franchit 
les lignes prussiennes, et arriva à Tours sans trop de dif'- 
ficuUés. il réussit à rentrer à Paris à pied , en se dégui- 
sant en mendiant ; son retour ne se lit pas sans de grandes 
difficultés : il fut obligé de ramper, à la faveur d'un brouil- 
lard épais, entre deux sentinelles prussiennes, tandis qu'un 
paysan nommé Billebault le suivait de prés, portant sur 
ses épaules une petite barque dont les voyageurs avaient 
besoin pour traverser la Seine. Us francliirent le fleuve 
sur cet esquif, cl faillirent être tués par des francs-tireurs 
français. Ils rentrèrent enfin dans la capitale investie. 
Quelques joui's après, M. Lucien Morel quitta Paris dans 
la nacelle d'un ballon-poste, et il eut le malheur d'atterrir 
â Werlzlur, en Prusse, où il fut jeté en prison jusqu'à la 
fin de la guerre. 

Le 12 janvier, SLM. Imbert, Roche, Perney, Fontaine 
et Leblanc , tentèrent de franchir les lignes ennemies en 
suivant sous terre les carrières souterraines de la rive 
gauche de la Seine; l'entreprise échoua. Il en fut de 



même pour les plongeurs qui devaient revenir à Paris en 
suivant le fond de la Seine dans des scaphandres sous- 
marins. L'idée de ce voyage sous-fluvial avait été suscitée 
au gouvernement par MM. de l'Epinay, Julliac et Jou- 
fryon. Ces messieurs partirent de Paris le 20 décembre, 
dans la naceUe du ballon le Général-Chamy. Ils empor- 
taient avec eux plusieurs appareils de plongeur; mais l'aé- 
rostat opéra sa descente en Bavière , et les Allemands se 
firent un trophée des scaphandres qu'on destinait à faire 
revenir dans la ville assiégée. 

On voit que les tentatives des courriers n'ont donné que 
fort peu de résultats. Paris, qui recevait quelques mois 
auparavant des milliers de trains de marchafidises et de 
voyageurs, d'innombrables ballots de lettres venues de 
tous les coins du monde, n'était plus accessible à un seul 
piélcn portant quelques chiffres sur un morceau de pa- 
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La suite à une autre livraiaoïi. 
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ASTRONOMIE PKATIQ1II| 



LES MONDES TUS ENTRE EUX 



LES AUTRES MONDES 
wvm mm m.a vxMi 



Ce Libican représente les eorps célestes tels qu'on les voit au léletcope. 11 n'exisU> pas comme ensemble synoptique 
dans Ips Ti aii*^^ <r;istrnn<irn;p . m'i I r^ii trnuvo rependant Lm gromurs comparées des planètes et du Soleil, ainsi que 
'aspect (le ce dernier ou des ditlcrenles plaiièlcs. 

Le Ciel, par Amédée Ginllflaiin, In llurtUié ia mondes hMtét et les Uenàtkt eékite», par Camllte FlammariAn, 
contiennent acel ^and les plus belles illnstntioiis et les remeigiiemeDts les plus complets. 

AMff. UsciHlftM|ilMéswn«aridetpiartlcsiBdiqMatladiit^ 
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LES ÉTOILES. 
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Tue de Bilche. — Dessin de H. dcigel. 



En 1703, uae'dîinûon prussienne e^ya de s'emparer 

par surprise, dans la nuit du 16 au 17 novemlirc (27 bru- 
maire), de la ville de Bitche, défendue seulement par une 
compagnie de canonnlers e( par un bataillon du Cher fort 
d'environ six cents liommcs. 

Cette tentative fui déjouée non-seulement par la gar- 
nison, mais auin pur le courage des habitants, et surtout 
par le dévouement de l'un d'eux, nommé Btlmonl, qui 
D'bésita point à sacrifier sa propriété pour le salut de la 
place. 

Une partie des ennemis avait engagé une vive fusillade 
sur un point de l'enccinlc pour détourner l'attention des 
Français, une au(re partie était parvenue à se glisser dans 
le chemin couvert ; l'obscurité élaiTcorapléle et m^HIait la 
défense dans le plus grand embarras, lorsque Belmont eut 
l'idée de mettre le feu à l'unique maison qu'il possédait , 
et qui, étant en bois, prés du point d'attaque, pouvait servir 
de torche pour signaler la présence et les mouvements de 
l'ennemi. A la lueur de ce généreux incendie, il se fit un 
changement total dans la situation des assaillants. Ils fu- 
rent repoussés complètement, perdirent vingt-quatre ofii- 
ciers, eurent trois cents soldats tués ou blessés, et laissè- 
rent deux cent ônqnante prisonniers entre les mains de 
la garnison. 

Dans la dernière guerre, la résistance de Bitche, as- 
siégée par les Bavarois, (Ut remarquable par sa persévé- 
rance héroïque ; elle dura sept mois, après lesr|nels il ne 
restait plus dans la ville que trois maisons habitables. 
Aussi là garnison put-elle sortir, au milieu du mois de 
ToMc XL. -> Avril 1811 



mars 1871, avec les honneurs de la guerre, et en empor- 
tant ses armes, ses bagages, son matériel et les archives 
de la forteresse. Fille reçut des femme de la ville un dra- 
peau brodé par elles-mêmes. Le colonel Usiier, comman- 
dant de la place, ftit chargé de le déposer au Musée d'ar- 
tillerie , et la municipalité de la ville, en le remettant, 
exprima, au nom des femmes qui l'avaient brodé, l'espoir 
que la France le leur restituerait un jour. 

Bitche était une de nos places de guerre de quatrième 
clas.sc ; elle défendait le défilé des Vosges entre Wissem- 
hourg et Sarreguemines, dont elle est éloignée de quarante 
kilomètres. 

Cette place n'a plus aujourd'hui la même importance 

qu'au moyen ftge. A cette époque, oii le théâtre des 
guerres était généralement peu étendu, elle était un re- 
fuge a&suré pour des troupes qui pouvaient opérer des 
deux cfttés des Vosges. Aussi les princes qui la possédè- 
rent successivement y attachaient-ils un grand intérêt 
Louis XIV s'en empara \ la suite du traité de Mmégue, 
que ne voulut point accepter le duc de Lorraine ; mais il 
fut forcé de la rendre en 1698, après la paix de Riswick ; 
toutefois, avant la restitution, il fit démolir les fortifications 
que Vauban y avait élevées par ses ordres. Destinée \ re- 
venir de nouveau à la France , par suite de la réunion de 
la Lorraine après la mort de Stanislas, la ville de Bitche 
vit relever ses fortifications dés 1140 ; le château fut rendu 
imprenable par des ouvrages superposés en étage. 

Ce château est à quatre cents mètres au-dessus du ni- 
*veau de la mer, bftti sur un rocher qui domine de eia- 

c 
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qualité uièlrei» la vallée uccupée par la ville. Des toagabius, 
des logeinenUs cl des citernes, sont creusés dans le roc et 
à failli do h lioiiilie. Indipenfiamrurnt de cescilernes, au 
nombre de cinq, il y & uii puîU (te quatre-vingts métrés 
•le pinriMuieiir. 

I.rs liahitaiiis tlt' l'iiUi^-essante ville de Ktehe cmt cessé 
lie i-'aiipeler Fraii' ais ; mais leur rieur est à nous, el la 
France espère qu un jour, la Vérilê, la .lusliie el la l'aix 
reprenant leur empire , la t»rrc de Lorraine redeviendra 
firantaise pir un accord amiable des nations européennes. 



LE HANNETON ET SES RAVAGES. 

Onx de nos ieeleurs qui ont comme nous le triste pri- 
vilège de n'être plus jeunes peuvent se rappeler les raille- 
ries qui accueillirent, il y a trente ans, les circulaires du 
préfet Romleu, lorsqu'il consdllmt avec tant d'insistance la 

pins s|.|im'i> peut-iHre de loules 1< - ^'lo'i ivs, ( "rst-à-rlire la 
guerre aux luHes nuisibles, à la lèle desquelles, pour notre 
■rlimat, il plaçait (rAs-juslement le hanneton. On a souvent 
parlé (le la puissance du rire en Frame ; mais pnur être 
vraiment redoutable et fort, ce n'est pas tout d'être gai, il 
fiiut encore avoir nûson, et ceux (]ui riaient du préfet Ro- 
mieu avaient tort. Ausm n'a-t-on pas ri depuis des arriMës 
et cii eulaires du préfet de la Seine-lnlërieure et de quel- 
ques autres dt^partements dans lesquels le hideux insecte 
a partienliërenient exercé ses ravages. 

C'est, on le sait, dans la Seine-Inférieure surtout que 
ces ravages ont été terribles ; c'est aussi el tout naturelle- 
ment dans la Sfine-Inféi II II r' iiiie le liainu'toii a rU- le 
inie»\ éloilié par M. le (lorleur l'iuirliel, par .M. Ueiset 
el par quelques autres ; c'est donc a la Seine-Inférieure 
que seront empruntés les déuiils qui vont suivie. 

Dans une lettre ailri >srp de Fiéviile au Joitrnnl île 
Rouen par un agronome distini;ué, .M. Decorde, nous 
lisons : 

Le dommage caust! par !• hannetons aux cultivateurs 
et aux propriétaires est incalculable. D'après nos faibles 
OM^ens d'appréciaUon, j'affirme <pt'ilt détruisent HO pour 

inn dn priiiluil <lr< 1,-rn's i liar^'ées SOÎt eo blé, SOÏt en 
avoine ou en tout autre grain. » 

M. Deeord» i^te que presque partout, au moment oA 
il écrivait, le gazon des prairies était en dessous dévoré 
par les mans de telle sorte que, privé de racines et n'ad- 
hérant plus an sol, on pouvait le rouler comme un tapis. 
Sous un ga/on ainsi détruit, dans un espace de deux ni 'livs 
carrés, on avait compté jusqu'à cent vingt niaiis. Or, 
chaque man, depuis son édosion jusqu'à sa métamorphose, 
dévore, dil-oii, un kili';jramnie de racines. 

« Si le produit d'un hectare, ^oute M. Decorde, est iL' 
250 flranes par an, il se trouve réduit à 200 (iranrs jiar 
rai lioii destructive des mans. Une commune qui possède 
500 hectares de terre labourable subit une perte de 
25000 francs au moins, suit 19 millions pour les 760 
communes dn département de la Si iio -Inrérieure. » 

On'on ne crie pas h l'exagération ! Un autre ciillivateur, 
homme des plus instruits el des plus exacts dans ses ob- 
servations, M. Reiset, au moment où M. Uecoi-dc écrivait 
oc qu'on vient de lire, était en train <le faire sur les han- 
netons, au poiiil de vue agricole, l'élude la plus complète 
et la phis minutieuse qui eAt encore été faite. Le résultat 
de celle étude est consigné dans un mémoire adressé à 
l'Institut. Et savez-vous à quel chiffre M. Reiset estime 
les pertes causées i t'agrieidtim par les mans, en 1866, 
dans le sud d«partenientdelaSdne-Ittl%rieure? A vingt- 
rniq milliuni. 

M. Reiset. pour cette même année 4666, Avalne ses 



propres perles, dans une expldilation d»- Ion lieclaro, à 
18 01)0 francs. Au lieu de 4(» tKM» kilogi animes de betU raves 
par hectare, il en a récolté 7000, el de mauvaise qualité, 
cl encore a-t-il, avec grand soin, fait rama>'>( i les mans. 

Sur une seule pièce de terre de l hectare 4U ares, deux 
femmes suivant la charrue (aux trois labours) en ont Fa> 
m.issé 3Ul kilogrammes. Ce tiavail a coûté !(• fr. 50 <-.; 
mais M. Reis(?i, par cette mince dépense, a sauvé une 
partie de sa récolte. Ses vinsins, an contraire, qui avaient 
dédai^'iié de ramasser les maiis, n'uni récolté TÎendutOOt. 

Mais voyons ce que d autres ont tait. 

En 18(»8 (les mans de 4866 élant devenus hannetons), 
un jeune cullivaleur de Sainl-Martin de Roi lierville, aidé 
de quatre compagnons, eu dix-huit heures, recueillit 
70(1 kilogrammes de ces affreux insectes. 

Au Hosc-tniérard de Maironville l Eure), en quelques 
joui^, on eu détruit .^841 kilogrammes (la charge de 
plus de quatre chevaux). 

Il V a en lu I lit cela des rapports ofBdels.dimt la lo^ 
ture épouvante. 

Un agricullenr qui, depuis 1816, a tenu registre de la 
'luanlité de hannetons détruits par lui sur son domaine, a 
parfaitement constate que depuis cette époque, el de trots 
en trois ans, leur noniBre n'a pas cessé d'augmenter. 

A quoi peiii-on attribuer cette invasion croissante? 
Nous tftdterons de l'expliquer tout à l'heure ; mats il con- 
vient avant tout d'établir que les hannetons, bien qu'évi- 
demment ils aient existé de tout temps, étaient Imt peu 
connus il y a un siècle ou deux ; permellez-mui d alléguer 
d'abord un souvenir de famille. 

Mon pèreélaUuii [ia\sin cauchois du canton de Foii- 
taine-le-l)nn ; en ISd'.l, an mois de juillet , à l'j^ge de 
vin-çl-lrois ans, il quitta son village el alla s'établir à 
Rinieii. C/esl là seulement qu'au printemps de 1810 il vil 
pour la première fuis un lianm-ton; le nom même de l'in- 
secle jus(iiie-la lui élail resté inconnu. Eh bien, je le de- 
mande au lecteur, croit-Il que l'on puisse actuellement 
trouver dans toute la Xin inandie un garçon de vingt-trois 
ans qui n'ait jamais eniendu parier de hannetons? 

Mais ce qui doit surprendre davantage, c'est que de 
savants docteurs, des liounnes qui l'Hili' Inii- vie tirent 
profession d'éludicr l'histoire naturelle au point de vue 
même de l'agriculture, n'en aient pas su beaucoup plus 
que mon 51 "iv 

Un agronome trés-célèbre au commencement du siècle 
dernier, Noël Chôme!, qui passa sa vie à compulser sur 

ragrii nltiin> truis éiiurmes volumes in-fnlio, ne manqua 
pas certainement de recueillir tout ce qu'il put sur le 
hanneton; eh bien, voici les beaux renseignements qu'il 
nous a laissés : 

•I Les hannetons tirent leur origine d'une sorte- de 
ver qu'on appelle ver de Ué, de la même manière que les 
|iapillons tirent la leur des chenilles. 

■ Les hannetons causent beaucoup de dommages aux 
arbm, et particulièrement aux noyers, dont ils rongent 
les fleurs et les feuilles. Jh vivent plutieurê annéen; ils 
paraissent deux mois dans le printemps, et ensuite ikse 
reliirnt dans ht terre, oii ils sont cachés pendant phiS de 
dix mois s(i)/.s pyrudri- iiucnite nourriture. » 

Ainsi, voilà les liaïuielons qui rentrent dans la terre 
deux mois après leur éclo>ioii, pour _v rester jusqu'à l'an-, 
née suivante sans manger. 

De la pi nte des œufs, de leur éclosion et des ravages 
des mans, ps un mot. 

Noël Chômai, nous l'avons dit, écrivait ces jolies cIiomn 
au cdoiiiienrerïieiit du dix-lniitiènie siècle; mais an vj,'Tli' 
précédent, le hainieton semble avoir èlè encore bien moins 
connu. 
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Prenons, par exemple, le Dietionnaire ie P. Riehehl. 

9t voyons au mot ii\nnkh>\. Non? y trouverons ron : 

« Le hanneton est une m te d'insecte tolant qui paraU 
an mois de mai snr les arliros, qui vit de féniDes et dlierbrs, 

(jui fsl couvort (i<» driix gr.uidis ■à\\i <. jniinivi. qui a Ir cmi. 
la K!le et le dessous liu ventre noirs, avec six j^ninds pii>(|s 
etdenxcomeBhoiip[R esau bout, et une pelile queue noire 
et p^iiiUue. n 

Remaniue?. bien qu'il n'est çn ri»n ij^uestion des mans, 
et soyej! bien pci-suadé que si Richelet edt su que te ver 
n'est que l'embryon de l'inscctr, il l'ciU dit sans y man- 
quer On sait aver qiiel soin il allait aux renseignements 
ptiur les mois et les choses qui lui étaient inconnus :" il 
interrogeait pour les mots techniques les artisans <le tous 
m<*tiers, on bien deniaudait aux érrivains de son temps la 
signilicalioii dis niot> qu'ils avaient employés; voici un 
evetniile sinfîiiliiT du soin qa*U mettait à ses reelien bes. 
i\ii lirlct avait lu dan- l'-s o-iivres de la l'onlaine l'iiistoire 
d'un paysan qui sème de la louneUe ; il mit donc le mol 
tmuette dans son IHelionnaii e . et voici l e qii'on y lit : 

■I La tmiselle est une sorte d'herbe ou de graine, et 
c'est ce que je puis dire. Ou ue ronuoil point dans l'aris 
cette herl)8 ; j'id consulté plosieui's greniers ou greneliers 
et plusieurs herborisles fameux, ils ui'oiil (nus dit qu'ils 
ne savoicnl ce que c'étoit que la louselie. Là-desi>us j'ai vu 
le célèbre M. de la Fontaine, i qd , après les premiers 
ci)m]iIiini'tiU, j'ai ilit : — Vous vous ^les servi du mol de 
toust'lle; et qu'est-ce que louscllc? — Par Apollon, je 
n'en sais rien , m'a-t-il séponda ; mais je crois que c'est 
mil' herbe qui vient en Tonrniiic, rar messire François 
Rabelais, de qui j'ai emprunté ce mut, étoil, à ce que je 
pense. Tourangeau . 

» Si i iiiiiii>is jamais quelque habile homme de Tou- 
raine, cunliauc Richelet, je m'instruirai de h touselle, je 
la dderirai et en dirai les proprit^tés. En attendant, je puis 
assnrer tons ceux qû ce présent livre verrotit (|ue la tou- 
selle est un Biot pTimndai dont s'est servi à dessein M. de 
la FonUûne. • 

Vous voyez bien qn'un tel homme ne parle pas du han- 
neton au hasard et sans s'informer auprès des hommes 
compétents de ce que pouvait être cet insecte. Nous avons 
vu rétraii|^descri|iiion qu'il en fit d'après eux. 

Mais voki quelque chose qui nous montre encore mieux 
l'ignorance >)û l'on était du hanneton au temps de Ri- 
chelet. 

Nous lisons dans la Bible de Lemaistre de Sary : 
« On amassera vos dépouilles comme on amasse une 
nudiitiiile de hannetons, dont on remplit des ibsses en- 
tières. • l'Isaïe, rliap. xxxui, ver^, i.) 

Si nous nous repurlons au texte latin, nous trouvons : 
« El eongregabunlur spolia vesira siciit colligetur bru- 
t chus, veint cnni f<\«y piena^ fiieriut de eo. « 

('/est donc le mol iruchus qui esl Irailuil par hanneton, 
et notez que Port^Royal traduit de la même manière. 
Cherche/ cependant aujourd'hui ilans les nieillein's dic- 
tionnaires laliiis, et vous verre/, ipie tous sont d'accord 
mr le sens dn mot (rNcbim; il signifie mutereih. Voilà 
donc de savants dwleui s qui, an «liv-scptième sièr ie, con- 
naissaient si peu le hanneton qu'ils h> confondaient avec 
la santerelle. Nous pensons que difficilement de nos jours 
on pourrait tntuver une telle i-ium aui c >iir ci' p<iin!. 

Remarquez-vous aussi que la Fontaine, qui introduit 
tant d'animaux dans ses fables, n'a pas un mot pour le 
hanneton? 

Ton» ces détails tendent-ils à prouver q^u^ l'inserte ra- 
vageur n'ait jamais fait d'invasion en Kurope avant notre 
siècle? F.\ideuuncitt non ; mai- n > ni\a<ions étaient raie, 
et l'ou n'en rite qu'un Ué.s-petil nombre. £n tû74, ils ra- 



vagèrent la cAte occidentale d'Angleterre ; en 1688, ce 

fut, en Irlande, le comté de Oalway qui en fui infesté. ,1r 
crois aussi me rappeler que le Mugashi pittoresque, il y a 
linéiques années, reproduisait une vieille gravure repré- 
sentant une troupe de [>aysan> furieux et alTolés faisant k 
coups de bâton, dans les buis, la chasse aux hannetons. 

Mais ces invasions , je le répète , paraissent avoir été 
rares. On n'a, en eHet, jamais, je crois, signalé l'inter- 
vention de l'EIglisc ni d'aucun tiibunal contre ces insectes, 
intervention qui n'eût pas manqué d'avoir lieu ci lenn ra~ 
vages avaient été au moyen Age anari fréquents et aussi 
terribles que de nos jours. 

Il n'y a nullement à douter de ce fait, sar les exemples 
abondent. 

A Troyes, en plein seizième siècle, sentence est renriue 
contre les chenilles, admonestées « de se retirer dans six 
jours, finite de quoi les déclarons maudites et excommu- 
niées. • 

Même sentence ,i (îrenolih' contre les limaces. 

Dans l'èvéché d'Autim, ce sont les rats. Procès, assigna- 
tion de l'oinjtariiir . Ils tirent défaut, furent excommuniés. 

S'il n'est reste contre les hannetons aucune trace ni de 
prncé-, ni d'excommunication, c'est qu'évidemment leurs 
invasions ne furent ni fréquenter ni redonlahles. 

Ils durent cependant, vers la deuxième moitié du dernitr 
siècle, fiJre quelques apparitions. Un écrivain agricole peu 
connu nous a conservé le souvenir d'une de ces appari- 
tions, qui eut lieu en l'îOl et iTOi. Ituc'hoz, dans son 
Hittme ie$ iniedet nnmMe$ à rhmme. aux hetHaux, à 
ragricutture et au jurdirun;''. publiée en \~><] . nous parle 
de cette apparition de haunetous. Eh bien, iiuc'hoz lui- 
même nous servira à démontrer que les invasions de han- 
iietons n'avaient alors tien de iduijinralile à ce qu'où voit 
de nos jours. En etïcl, im agronome du temps se vantait 
d'avoir tué en un seul jour (en 1761 ou 170:2) plus de 
mille hannetons. Bue'lioz ne rite ce fait (pi'avec hésitation 
et comme quelque chose d'exlraordiuairc. Mais qu'est-ce 
que cela auprès des sept cents kilogramoies de ce même 
insecte recueillis en dix-huit heures par dnq jeunes gens 
h Saiul-Mai-tin de Bochenille? 

La fin à une prochaine linaison. 



SUH LA CAltlCATFUK. 

Sinlc — Vciv, p. as, K\. 

i>c tout ce qui précède, je conclus que la caricalitie ol 
un art. C'est l'art de Ikire rire, mais mm pas de ions les 
sujets et par tous les moyens. File fait rire en saisissant 
vivement le cùté comique des hommes et des choses , en 
le traduisant au dehors i l'aide du crayon, et en l'exagé- 
rant pour le faire mieux rompiemlre. C.'nst ainsi qu'on 
souligne dans un auteur un (jassage sur lequel un veut 
attirer l'attention de ses amis. 

Kii affli mant ipie la caricature est un art, je ne itiéli'iid-> 
pas la surfaire. Je conviens sans peiiu^ que l'arl qui nous 
lait admirer la natmie humaine vaut mieux que rehii qui 
nous fait rire de se< travers et de -es préteulioiis -, j'avoue 
qu'il vaut mieux élever l'Ame par la ( onlemplalion du beau 
que rét;ayer pai la vue dn comique et du ridirule. Mais 
l'empl it di' riiomiue est si faible que l'admiration continue 
le fatigue; sa vie, surtout .î notre époque, est si pleine 
d'efforts et de souris, qu'il a besoin de se détendre quel- 
quefois. l,e rire, quand il ne so tourne pas en ironie mau- 
vaise, en attaques contre les personnes, eu méchanceté, 
e ! uu plaisir inolfrnsir, et, comme dirait un médecin , 
I I» 1 uu toHiqif |Hnir l'esprit fatigué. 

L essence même de l'âme, c'est l'activité. Le sentiment 
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de c« ttr ariivité est pour elle un bonheur et une jouissance. 

Si. i>,ii liiii' cause quelconque, cettf aclivitc dimmne, l'ànie 
toiiilio dans un rUit i\c inalaist^ cl df li i.Mossc vague qu'on 
appelle 1 ennui, (jue taul-il pour la tirer de celle langueur 
malsaine? La secouer, comme on secoue une penoiUM 
emlorniie ; et en lui rendant, par rette secousse, le sen- 
limenl de suu activité, un lui rendra le bieu-étre qu'elle 
éprouw loiqours à se sentir active. C'est cê «pie fait le 
rire, on pour parler plus exactement, c'est ce que fait la 
secousse d'esprit doul le rire n'est que la manitestation 
extérieure (*). 

Veiei quelques faits qui niunlrcnMU plii:^ rlairement la 
nature de ce phénomëuc psychologique. Un homme passe 
deuB te me, par un jour de pluie, son parapluie i la main. 
Jusque-là, rien de risiWe. Mais, au premier coin de rue, 
le parapluie prolite d'un coup de vent pour se retourner 
brusquement. Lliorome, pris & l'improviste, lotte de son 
mieux ; mais le parapluie refuse alisolument d'entendre 
raison, et les spectateurs rient. Pourquoi rient-ils? Parce 
que, dans ce cas particulier, il y a une opposition très- 
nette et Irès-saisissablc entre la conduite scandaleuse et 
la révolte violente du parapluie, et le caractère bonhomme 
et rangé que nous lui connaissons. Presque ûutaDlaaé- 
mcnt il se fait dans notre esprit deut jngemenls, dont le 
second contredit et détruit le premier. 

Premier jugement : Le parapluie est l'humble serviteur 
de l'homme ; son rôle est un rèle de modestie, de dévoue- 
ment et d'abnégation. 

Second jugement, qui détruit le premier : Cet être 
humble et pacifique devient superbe et noient ; le voilà en 
pleine révolte ; et i! met dans la lutte une telle Apreté et 
un tel acharnemeul, qu'on ne sait pas encore qui sera 
laiBqiiear de hd ou de MU adversaire. 



Comme le second jugement est en cerrtradiclion avec le 
premier, il y a, dans l'esprit, peur passer de l'un a l'autre, 
une brusque secousse qui l'exrite, l'anime, l'avertit ainsi 
de sa propre existence, et lui cause un plaisir qui, selon 
les tempàiments, demeon tout intérieur on «e nanî- 




4*Bi«iii» qit Mie «Min m p«|lnie. 



feste au delmrs par le rire. Ces jugements se font, cette 
secousse se produit dans l'àme avec la rapidité de l'éclair; 
l'âne n'analyse pas, elle sent, die a eonseietee non des 
causes, mais du résultat. 

Nous rions volontiers du pécheur à la ligne. Pourquoi? 
parce que cette innocente créature est cause que notre 




UPedttnràlaligne. 



esprit forme coup sur coup deux jugements contradic- 
tmre». 

Premier jugement : On-md un homme c<iii<ai re de 
longues- heures et une longue patience à une o uvre quel- 
conque, le résultat, ce semble, doit être en lu oportion de 
la peine qu'il a prise. 

Second jugement, qui contredit le prcniier : Voici im 
homme qui s est levé ft cinq heures du matin ; il est parti 
quand tout le monde dormait ; va-tpil voir lever le aàeil, 

('} Léoo OumoBt, Au^oHM éu rire. 



entendre chanter les oiseaux, admirer la beauté matinale 
des prés et des valloas, méditer quelque œuvre impor- 
tante, ou liii' tniii au moins ud livre intéressant? Rien de 
tout cela. Il va tenir une perche jusqu'à ce que sa main 
soit engourdie ; il va piétiner sur place, et smvre des yeux 
un bouchon qui flotte, pour attraper à intervalles inégaux, 
mais toujours éloignés, quelques misérables ablettes. Voilà 
à quoi il a consacré les cinq ou six plus belles Iwures de 
la journée. La oonnadiction entre le second jvgeoMOt «I 
le premier sera encore plus grande et la secousse plus 
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TÎolenle si, au lieu d'une ablette, le malheoraix n'a tiré 

de la rivière qu'un chat noyé ou un virux chapeau. L'écart 
étant plus considérable entre les ju{;cmenls et la secousse 
plus forte, l'hilarité s'accroît en proportion. Je ne connais 
pas de caricaturiste qui n'ait exploité, et presque loiqours 
avec succès, ce sujet du pécheur i la ligm. 

L'âne, malgré les pages charmantes et l'éloquent plai- 
doyer de TœpITer, qui n'a pas eraint de w déclarer haute- 
ment son ami, n'en demeure pas moins une b<»te risilile ('). 
C'est qu'avec son air grave, presque philosophique, il a 
la réputation de ne penser à rien. 

Quoi de plus sérieux, de plus triste même ijue le masrpie 
du singe? Rcgardez-lc de prés, quand il se lient immobile 
et semble rouler dam sa téie menue les problèmes les 
plits ardus de la coenegonie simieMpie, quand U a l'air de 




Le Stnge qui se gratt*-. 



se demander si véi n 1 > ;ih ni rhomne ne CMiil qu'un 
singe dégénéré. Son Iront est soucieux, son œil presque 
profond; tout à coup, sans rien perdre d'ailleurs de sa 
gravité sénatoriale, il dégage mbitententune de ses pattes 
et se gratte la troisième côte avec une agilité grotesque. 

Chacun peut s amuser à chercher des exemples et les 
mrier i aa guise. Qu'il regarde avee attention, qu'il ana- 
lyse avec patience, il trouvera toujours cette succession de 
deux ou de plusieurs jugements, non-seulement ddïérenls 
(ce qui ne suffirait pas pour proraquer la secousse et par 
suite le rirri, mais absi»lumcnt cgntradictoires. 

Quand, par hasard, notre esprit n'a pas perçu la con- 
tradfetioa «Ira les jugements, il ne reçoit aucune se- 
cousse, et nous ne rions pas. Les personnes d'un esprit 
lent ou distrait ne saisissent la contradiction que plus tard, 
et rient le lendemain sans qu'on puisse «avoir de quoi ^es 
rient. 

Â côté de ceux qui rient après coup, il j a ceux qui ne 
rient jamais. Cm personnes, qui dMaignent le comique, 

blâment le rire, et méprisent par Kuisr'quent h carica- 
ture, peuvent se ranger en quatre grandes classes : 1* les 
dédaigneux, 2« les délicats. S" les flegmatiques, 'i» les 
austères et les sublimes. 

Le chef de l'école des dédaigneux est ce lord Chesler- 
fieM, qui déclare que lire e'est manquer de goût , qui se 
vante de n'avoir jamais ri depuis qu'il a l'âge de raison, 
et qui, dans une de ses lettres, recommande à son fds de 
ne s'abaisser jamais jusnu à rire. C'est le même homme 
qui regarde la musique comme une ooeupatbn au-dessous 
de la dignité d'un homme de condition, et conseille à son 
fils, si par hasard il aime la musique, d'avoir un valet de 

O JfcMM fnfoi tuA peMn ffawMb. MauB NesanHoioM ce 
qMirf «mafB dt aatHB iqp«ué coUalsvale». 



chambre qui joue du violon. C'est là une fure aflieetation 

de gentleman trop raffiné. Tœpiïer avait en vue la tribu 
des dédaigneux lorsque, dans la préface d'un de ses char- 
mants albums, ai lirus, si gais, si remplis d'un eomique 
sans licl , il disait : « Va, petit livre, choisis ton monde; 
car, aux choses folles, qui ne rit pas s'irrite, qui raisonne 
se méprend , et qui veut rester grave en est le maître. ■ 
Donc, les dédaigneux peuvent rester graves si td est leur 
bon plaisir. La caricature n'a rien à démêler avec eux. 

Le chef des délicats, c'est Fontcnelle, qui ne compre- 
nait pas quel plaisir on peut avoir à rire, c'est-à-dire à 
à faire : /// .' ht ! ht ! ho ! ho ! ho ! C'est lui-même qui le 
(il ( iaie. Il a souri souvent aux choses hnes. 11 n'a jamais 
ri aux i lioses risibles. Ainsi font si-s disciples. 

Le chef des flegmatiques, c'est Philippe III, roi d'Es- 
pagne, lequel, pour plusieurs raisons, ne riait ni ne sou- 
riait. Par exception, cependant, il a ri une seule fois dans 
sa vie ; mais aussi, c'était à la leciuiv de I>on Oiii'"hottc. 

Enfin, certaines personnes d'un caractère sérieux et 
austère ne rient pas : elles ignorent les dioses ftitiles; 
elles ne les prisent ni ne les méprisent ; elles ne les aper- 
çoivent pas, voilà tout. Sans avoir cette austérité, quelques 
Unes très-élevées et très-lfriqués planent si bîmt an- 
dessus de ces amusements qu'ellM 1m dédaignent sans 
parti pris, mais par nature. 

Lamartine, par exemple, seniUe avo'ir peint «m êm et 
ses aqfirations dans ces vers bien connus : 

Li* cygrH' (jui s'fiivole MX vorites étemelle*, 
Amis, s'informe-t-il si l'ombre de ses ailes 
Halle cacor flv un vH iwmt 

SolBcité par un caricaturiste de l'autoriser i i foire sa 
charge», te poète refusa cette autorisation, ou tout au 
moins l'aeeonla avec un dédain qui était plus blessant 
qu'un nÊn. Je serais Inrt effrqé de cette condamnation 
tombée de si haut sur U caricatore, si deux niaoi» ne me 




péché de comprendre et de goûter le bonhomme, c'eat 
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précisémenl son génie de caricalurislo, t ^|.ni ^ uiloU, 
cptti' ipiif'ti'- t^pannuip, vcilc lialiilelr à J-nisir le cùté sou- 
rianl cl plaisant des choses el à le meitie en pleine lu- 
mière. Je me dl», un peu nasoré : VoUâ la carieattirc ron- 
(lannn'.> on Irop iidniip compagnie pour oser se plaiiidiT. 

Ma s^coiiih^ raison est celle-fi : le poêle, choque de ce 
que la caricature personnelle a d'irritant et de blessant, 
ne Ikit pas de distinction entre la cariraturc-pni Irait el la 
caricature en général, qui c^l tenue de respecter les per- 
sonnes et de ne s'attaquer qn'ani travers, aux ftiblesses 
et aux sottises de tout le monde. 

Sur ce point, et malgré une mode qui paiaii tort en 
lineur aujourd'hui, je sois de l'avis du poëte, et je n'ai 
aucun j^nnt pimr la eariratiire per'^nnnellr ; vniei poiirquni. 

Si, dans un ouvrage destiné à être puhlic, comme les 
recueils périiMliques, vous thurgez une personne qui ne 
demande qu'à élre rliargée, voiw flatte/, en elle un in;i'i- 
faiâ inslincl, cette vanité maladive qui lait que nous ai- 
mons mieux qu'on dise du mal de nous que de n'en point 
parler. Si, .an rnnlraire, c'r^t iiiaf;4n' ellf que vnus chargez 
cette personne, vous laites une mauvaise acUon, vous l'af- 
ni^e/ , Yons l'humiliez , tous la rendez ridicule Dwt-seu- 
lenuMit aux yeux des indilTérents, mais encore aux ;eux 
det^ personnes qui lui doivent le respect. 

Il faut qu'au fond les hommes en me souffrent plus 
qu'ils ne le laissent paraître des attaques de cette nature, 
pour qu'Alcibiade, qui aimait tant son beau chien, et qui 
n'était d'ailleurs ni Umide ni timoré, ait coupé la «|neue a 
rette pauvre htHe, uniquement pour détourner de lui-même 
pendant quelque temps rattcntion maligne des Athéniens. 

Ainsi, pour résunicr ce qui précède : 1" la caricature 
est un art, ±' c'est l'art de faire rire. 

Quel est le domaine de cet art ? Uuelies en sont les li- 
mites? Sur ce point, j'accepterai volontiers la déliniiion 
d'un liomme que l'on cite, en souriant, de peur de passer 
pour pédant, mais ipie l'on e<( liicii ai^e rie citer parce 
que l'on sent bien <|u'il est <iitVn île île imiiver un plus 
ferme appui. Je veux parier d'Arislote. Voi< i ce qu'il dit 
dans son expressive concision : «• L'objet dr la carii ature, 
c'est tout dt'Iaut qui n a rien de douloureux ni de deslruc- 
tir. » On voit que le philosophe ouvre à la libre interpré- 
tation du caricaturiste le champ sans limites de la sottise 
humaine. En même temps, avec la sagacité, la prudence, 
la bonté d'un trè»-fnnd esprit, 9 net hors d*attdate ce 
qu'il y a de plus respectable au monde, la vieillesse, l'in- 
lirmiié, la souffrance. Je vois venir une objection. La ca- 
ricature a souvent attaqué les infirmes; les aventures de 
Masr'iix le Imis.ii ml fait rire tmile la France, et il est 
arrivé bien souvent que l'on a tourné les vieillards en ri- 
dicule. Voici ma réponse : Quiconque attaque un hifirme 
parce qu'il est un iiilii iiK'. et mi vieillard parce qu'il est 
u» vieillard , manque tout à la fois d'esprit el de cœur. 
Si des caricaturistes l'ont Tait, tant pis pour eux. Mais s'il 
est arrivé qu'on a ri de Mayeiiv, ce n'est pa< pan e qu'il 
était bossu, mais parce qu'il faisait le don Jian élanl 
boesn, mi qu'il se moquait, au pa<sa;.;e , des gens mieux 
tournés que lui. C'est donc lui-même qui s'ofîrait au\ 
coups de crayon, en affichant des prétentions qui Taisaient 
UD choquant contraste avec son état, (.hiant aux vieillards, 
ils peuvent <»tre justiciables île la caricature ipiand ils af- 
fectent à leur âge la légèreté et les travi rs *le la jeune>^4 
La vieillesse, d'ailleurs, a ses vices comme ies autres â^e^. 
et, dans un vieillard vicieux, c'est le vice que l'on baîluu' 
et non pa« la vieillesse. Harpagon. Harlolo. sont rendus 
ridicules non comme vieillards, mais l'un comme avare, 
l'autre comme amoureux. Cette réserve dite en fiiveur 
des personnes, Aristofe donne toute liberté aux caricatu- 
ristes. Leb aniules de la caricature dans 1 antiquité et 



dans les temps modernes nous montrent combien ils ont 
souvent abusé de la liberté, et même outrepassé la licence. 
I/histoire le leur reproche au nom mëtne de l art, el 
nous, qui sommes placés à distance, il nous est lai ile de 
voir f]ne les nnivres vraiment durables de l'art ilu carica- 
turiste sont celles qui n'attristent pas le c(fur des boa- 
nétes gens. £a SMtle à une fnduùne liwama. 



LES JACl.MliES DE TANTE SOPHIE. 

mUVBLU. 

Tante Soplûe habitait un gentil village sitné à peu de 

distance de la ville où mon iirre rtait professeur et éle- 
vait, non sans peine, sa nombreuse famille. 

Nous n'étions guère richev n! les ans ni les antres. 
Mais nous possédions tous une heureuse dfepn-itinn au 
contentement el à la bonne humeur : c'étmt notre trait de 
famille, et il valait bien quelque chose. Tante surtout, avec 
un revenu plus ijur nuMlique, avait tronvé moyen de s'ar- 
ranger une vie trés-agréable, et sa sérénité, sa gaieté et 
sa vivadlé toute juvénile, en dép'it de ses cheveux grison- 
nants, duniiaient a sa société un charme tout particulier. 

Elle avait Uxtuvé à louer, dans une maison de cam- 
pagne abandonnée de ses propriétaires, im petit logement 
qu'on lui avait ( édé à bas prix , heureux qu'on était de 
trouver quelqu'un d'konnéle qui gardât la maison ; et elle 
avait fiiit de ses trois petitna chambres un vrai paradis. 

La première donnait sur Un diamps et sur le beau ri- 
deau de montagnes qui fermait l'horizon à deux ou trois 
Heaes de distance. C'était la chambre à coucher ; de blancs 
rideaux de parade gamisfllîeat les fenêtres et la table de 
tiùletle. Un rayon de sapin supportant une grande Bible. 
l'Imitation de Jésus-Christ, Fénelon, et quelques autres 
livres de piété ; la gravure encadrée du Christ appelant k 
lui les petits enfants, et un petit miroir entre les deux fc- 
nèlres, s«> détacliaienl sur une cliarmaulc tapisserie bcniéo 
de (leui*» des cliamps. Pour illuminer le tout, le soleil du 
matin entrait gaiement par les deux fenêtres. 

A cAté de la cliambre de la tanle se trouvait la chambre 
d'amis, rpii. à vrai dire, était la nétre i nous autres en- 
fants, car il était rare que l'un de nous ne fut pa^ en vi-^iii^ 
chez, taule bophie. C'élail une toute petite chauibretle, 
gaie et éclairte comme la sienne ; elle ne contenait abso- 
lument qu'un petit lit blanc et deux diaÏM-s df jciillo. .Miin 
la joi£ s'^ respirail avee l'air pur cl parfumé des chiunps. 

L'orgueil de tante Sophie, c'était son salon. Un salon 

u'esl pa^ le nml, car oebt n'y ressemblait ijii.' fiMl pfn ; 
mais c'était la plus grande et la plus belle de ses iruii» 
chambres. Là, elle avmt rassemblé tous ces trésors : por- 
traits de famille et d'amis. - livres de jeune |:l!c ( t lec- 
tures plus sérieus*'>i, -— albums de croquis, — vieux piano 
carré, un peu déii i<|iié, il est vrai, mais bisant encore ses 
délices el les nùtres. — souvenii"» de toutes sortes enfin, 
anciens et nouveaux, tristes et gais, depuis les flenrs blan- 
( lies, msunlenant jaunies, qui avaient orné le lit de mort 
(Il son père, jusqu'au portrait rapidement esquissi» de mon 
tout |ielit frère, sonriant et suçant son pouce, hi honaft 
tounié sur une oreille et les cheveux en désordre, IrI 
qu'un jour il lui était apparu an sortir de sou petit lit. tes 
I haiscs étaient de paille, et la tabb' ronde du milieu n'était 
recouverte que d'im vieux tapis i>assé!. (Juanl au canapé, 
il éuiit représenté par un large et antique fauteuil Louis XV, 
aii\ formes évadées et arrondies, et recouvert d'une an- 
cienne perse aux plus étonnants ramagtîs. eliul le seul 
meuble élégant de la chambre, et comme en outre c'était 
un souvenir de famille, il avait un double jirix. 
Pourlaul, à I époque dont je parle, ce n était pomt là 
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«mon* la plus giamif j^loiro de lanl«* Sttpliie. 11 était natf 
ch<i^^' Mil l.iiiii.'Ili- >t' rctncciiliait lotit ce qiu' mm» ihi-hi' 
pouvait roiiicnir d'oii^iicil H de vanil^. Celle chose, — 
cvdiioiit les 4uclque$ pol!> de fleurs aiignct» sur le rebord 
intérieur de la' fenêtre et desquels mrlaicnt quelques tiges 
vertes. 

Oui,' s'il l'eiil fallu, biile Sophie aiiruil renoncé à sa 
put do brillant soleil qui inondait sa chambre en plein 

liiviT ; elle aurait renoncé à l'ail" ((uVlle respirait pour 
loul laisser à s<?sjai'iiill»i^rhtn-ies, sesjaeiiUlu :> « fuîmes ■, 
car il n'y avait guère encore qu'une lige iiisijttiiHaiite. Mais 
(le celle lijje devait sortir, au dire du jardinier qui avait 
iàil cadeau des oignons, devait sortir une Heur luerveil- 
lense. Aussi, comme uuus raltendlons tous anee impa- 
lieiice ! Kt comme à cliaî|ue visite iimis courions, mon père 
tout comaie nous autres, vers la fciuHie pour voir de cora- 
llien les tiges aviûent grandi! Ce Ait le grand intérêt de tout 
l'hiver. 

Ce (jui rendait cet intérêt plus vif encore, c'était l'ému- 
lation ; car 0 ftul savoir que tante Sophie n'était pas 

eNcnii^e d'anihUion. Or, le din teiir Schelî», l'aini d'en- 
fance de mun pèro et l'ami également de tante Sophie, 
qn'il allait souvent visiter, cultivait, Id aussi, des oignons. 

n en ctiltivait depuis lon^çucs anntS^s et s'était ar(|uis en 
cela une pelHe célébrité, qui heureusement ne nuisait pas 
h sa grande célébrité comme médecin. Personne n'avait 
des jaciiitlies comme le docteur Mais tante Sopliie s'élait 
mis en tétc d'en avoir de plus belles encore ; De là des 
soins et des raffinements impossibles ; un enfiint nouveau- 
né ne lui ciU pas coùlé plus de peines. 

Entia, vers le milieu de février, les tiges étant irès- 
bautes, les feuilles s'écartèrent et Idssérent entrevoir nne 
grosse, une énorme grappe de boutons Tous les ni<^ions 
n'avaient pas également réussi, mais il y en avait dans le 
nombre de vraiment extraordinaires : le jardinier avait dit 
vrai, .\iissi avait-il été convenu qu'on emptScherait le doc- 
teur de les voir avant complète flonûsoo, afin de jouir de 
son étonneraent. 

Ouinzc jours plus tard, les grappes apparaissaient par- 
fhiteraenl dégagées, ayant encore augmenté de volume et 
commençant à se colorer, les unes de rouge, les autres de 
bleu ou de violet. Encore qiicli|iies jours, et alors!... Nous 
en avions tons de l'énmtion '. Kl lors(|ne enlin mon péie et 
manière, et toute la famille, eu coinpajjnie du doilenr 
dont nous savourions d'avance la surprise , nous nuus di- 
rigeAmes un dimanche matin vers la demeure de tante 
Sophie ; je ne sais à qui de nuus le ca-ur buttait le plus 
tort. 

Nous nutntons. Nons entrons. Tante Sojiliie lV1ll^ reçoit 
avec son joyeux sourire... Mais de jacinthes, pas (race; 
elles avaient complètement disparu. Mon pére regurda sa 
sceiir. niti riMigil tmil en sonnant et lui murmura dans 
l'oreille de ne rien dire. Quant au docteur, qui avait tort 
bien deviné qu'on lui préparaitune surprise, s'il Ait étonné 
en r ilV', ( 'r'ail de ne rien voir de particulier. Il y eut un 
moment de silence assez embarrassant j mais le docteur 
le rompit par un franc et bmjrant édat de rire : 

— lia! lia! ha!... Oh! la bonne histoire! s'écria-l-il 
par mots entrecoupés. Ah! ma chère Sophie!... Eh bien, 
«A en sont nos dém, tiein? Je vâi ce que c'est : vous tons 
êtes reconnue vaincue , défaite , battue , là ; et vous avez 
<*arhé vos malheureuses jacinthes, afin que je ne jouisse pas 
trop de mon triomphe. Oui, oui, c'est cela ! quoi que vous 
en puissiez dire ; que serait-ce d'autre?... Allmis. donnez- 
moi la main, là, et n'ayez pas l'air si confuse. .le vous 
promets d'être modeste dans la victoire , et au lieu d'être 
de» rivaux nous allons redevenir des amis... Ah! diable ! 
vroid une tarte qui vaut bien toutes ks jacinthes du monde I 



exclama-t^l h la vue d'une inccellenle tarte aux pommes, 

comme tante >eiile -avait les l'aire. 

Tout le monde aida à mettre le couvert, ce qui, en vé- 
rité, fut' tris^tite (kit, et Von oubr» tous les désappointe- 
ments au miUeu de l'entrain et du cordial enjouement qui 
s'épanouis$>aicnl d'eux-mêmes au foyer de tante Sophie. 
La laile, arrosée de bière pour les deux messieurs et d'eau 
fraîche pour les autres convives, faisait tous les frais du 
festin. Mais elle fut conseiencieuscraenl mangée jusiiu'à 
la dernière miette. Après quoi le docteur, se levant brus- • 
quement, selon son habitude, s'écria gaiement : 

— TfKit ça, c'est fiu'l bien ; mai^ moi je m'ouMie , mes 
enl'anls, je m'oublie ! Faut que je uw. sauve, j ai des ma- 
lades à visiter. Bien an revoir, vmis tOUS!... El quant fi 
nous deux, Sophie, nons voici de nouveau bons amis, 
n'esUce pas'.' dit-il eu serrant atTectueuseinenl les mains 
de la tante. Ah! mais, j'oubliais; la tarte m'a Aiit oublier 
la (in de l'histoire des jacinthes. Vous saurez donc que 
moi aussi j'ai été vaincu. Oui, il y a plus fort que moi 
dans Téléve des oignons ! Ce matin , je passais par la plan* 
prés du marchand de llenis. Tout à conp, j^' m'arn'^ti' 
fasciné : des jacinthes, tante Sophie, mais des jacinthes 
comme vous n'en avez jamais vn, nî mot non plus! 
Ail ' les miennes n'en approcbonl pas! Tenez, je vous en 
enverrai une dès demain pour vous consoler de votre dé- 
foile, et puisque je sois vaincu par nn ineonnu, nous nous 
consolerons ensemble. Pas besoin de rougir comme cela, 
tante Sophie; ce n'est pas un déshonneur, après tout. 
Maintenant, adieu ! Donnez-moi encore une fois la main. 

Et le docteur disparut , et nous l'entendîmes descendre 
l'escalier en courant comme un jeune homme. 

Pourtant c'étût loin d'être un jeune bomme ; ses rides 
profondes et ses cheveux gris le disaient assez, sans romp- 
ter qu'il était camarade d'école de mon père qui possédait 
déjà une famille de sept enfants. 

Le doctoir, tanaiMi, nait été marié. Il avait épousé, 
pour obéir au vœu de ses parents, une jeune lille irés- 
riclie, mais qui ne l'avait point rendu heureux. Aussi, 
maintenant qti'd était veuf et sans enfants, préférait-il ne 
jamnis revenir a cette époque de sa vie. Par ci>nlre, il ai- 
mait beaucoup parler des jours de sou enfance et de .son 
adolescence, alors que mon père et lui étaient comme deux 
frères et que la tante Sofihie était en tioisième dans leur 
iuliinilé. Il se souvenait d une foule d'anecdotes amusantes 
qui nous égayaient beaucoup, nous autres enfants , et qui 
l'ai^niciit rire mon prie aux larmes. Tante Sophie riait 
aussi, mais non sans uu certain embarras. Ces souvenirs 
du passé semblaient la gêner un peu. Plus tard, je sus ee 
((ue j'avais ignoré comme enfant : c'est ([ne le docli iic. qui 
n'avait pu épouser lanle Sophie dans sa jeunesse , jk cause 
de leur pauvreté i tons deux , aivait espéré le fiiire plus 
tard. Mais tante avait refusé, -e tnnivant coiiti'nte de son 
suri et trop âgée, du reste, pour changer d'e.\islinice. Tont 
ce qu'elle denandidt du docteur, c'était de hii consmer 
sa vieille etlHiniie amitié. Et c'c^tîiinsi qii'iN coiiliniiaient 
à se voir el faisaient pousser des fleurs à l'envi l'un de 
l'antre. La fi» à la prvehttine timmoH. 



C'est la patience d'un bon esprit, quand elle est inrin^ 
cible, qui constitue véritablement le génie. 

G. ODvmr. 

TSAl-LEU. 

On a dressé des autels, en Chine, à l'bomrae industrieux 
qui portait ce nom, «t cependant il n'a été révélé à l'Eu- 
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rope que depuis bien pea d'unées. TnT-leu, disons-le 
toutde suite, fstl'inventeurdeeepapierrin. (IôI'k at, d'une 
teinte m agréable i Ytài, que l'Ioropéen eovie parfois à 
l'Asiatique. L'habile liomne dont nous rappelons ici 

Tadmiiable invention la porta à toute sa ixTrection , dit- 
on, vers l'an 150 de notre ère. «L'empereur régnant 
comprit toute l'importance de cette découverte, a dit une 
plume autorisée ('). L'usage du papier se répandit rapide- 
ment en Cliine, et on éleva un temple à la mémoire de 
Tsaï-leu , jikis de mille ans après sa mort, on lui olîrail 
encore des sarrilices. • Aujourd'hui on empleie dans le 
Céleste Empire une foule de substances pour faire du 
papier : le bambou, le chanvre, le rotin, l'ccorce du mûrier, 
du Bnmonciia paptjrifera etéu pin, desalgaes marines, 
de la paille de riz et de froment, des ror<in< de vers à 
soie, Vl'ilita iiivfti que Idn comnieure à i uliiver en Eu- 
rope, une autre plante appelée Ko; enfin, comme chez 
iioii<, des chiffons cl des débris de vieux papiers. Le pa|iiii 
tie Itambou est le plus usité ; il se fabrique en immense 
quantité dans les provinces miridionaks de l'empire. 



LES POILS ETOILES DES l'L.\.NTKS. 

Tout le monde sait que les Uges des plantes hcrbaiées, 
et snrtont les feuilles, sont souvent couvertes de poils plus 
ou moins serrés, plus ou moins longs et de consistance plus 
ou mxini molle. Quelquefois ces poils sont isolés , droits 
et pointus comme une petite aiguille ; quelquefois ils se ra» 
milient et ils ressemblent fi nue tige avec des braurbes ; 
d'autres , parlant d'un centre commun et se dirigeant à 




Pw. 1. — POO de rOmiNM feHFfciM». 



peu prés dans le ménM sens , forment un pinceau ; d'au- 
tres, 8*étalant en sens divers, Imnent une étoile. 

C«es derniers surtout ftnt curieux et souvent admiraldes 
ù observer. Dans ia petite plante herbacée, à fleurs jaunes, 
appdée Onomia twrieum (de la fiimilie des labiées), ces 
poils sont visibles à l'ceil nu, surtout si W^n rc^ardi' ceux 
qui sont plantés sur la face inférieure de U feuille ; mais 
pour les bien étudier, il but avoir recours an microscope, 
qui seul peut imus en révéler la beauté. Quand on les 
examine au moyen de cet instrument , on est surpris de 
xtir qu'ils sont transparents comme s'ils étaient composés 
du cristal le plus pur ; on dirait une étoile de diamant. A 
la base de chaque branche de cette étoile , on remarqtie 
une protubérance blanchâtre , un peu opaque , et les 

<•> M. ChnlM OtmmA^ umIjm d'en «wmsede M. SbuisluMicii. 



branches dlesinémes sont fitnmiées de tronçons irrégu- 
liers allant toujours en dimimiant li >p tprminanl par une 
pointe aiguë ; celle du miheu est beaucoup plus longue que 
les antres et se tint perpendicnlairemeKt 1 h snrfKo de 
la feuille. Cette sorte d'étoile est représentée dans la fi- 
gure 1 . 

La figure 2 Doos donne une Jusle idéa des poils éloHés 
que l'on trouve sur la fsidlle do rA^pumi o^wsfre (la 




Fie. 2. — Poil de l'A/ymm alpe*iit. 

corbeille d'or). Ici la petite étoile est allongée, en c oti^^er- 
vani une forme régulière. Les branches sont noueuses et 
d 'apparence cristalline, comme chez l'Onoama tenricv». 
E'cnsemble de ces jolis poils donne i la Cniille U upect* 
à la fois velouté et argenté. 
Les poils de VAlymm montimuin, quoique à première 




Flw. <■ — F>a ds TAIttÊm MMWf e iM wi. 

vue semblables aux précédents, en différent quand 00 les 
obsene au microscope. L'étoile est eonpesée de huil bras, 

qui eux-mêmes se divisent chacun en deux ou trois 
4)ranclies, ce qui la rend irrégulière et plus toutîue 

(fig. a). 

Enfin, dans une antre esp*ke du même genre , VAlys- 
sum Hpiimum, les poils étoilés sont beaucoup plus courts. 




Fis. 4. — PoO de rAlyHiMi ^kiotiim. 

plus serrés, k rayons plus noiAnui. On dirait, grâce i ce 
duvet , que la plante est couverte d'une coucfae de gelée 

blanche. 

A quoi servent ces mignons et brillants appendices des 
feuilles? Il est difficile de le dire. Pour nous, ils ont une 
double utilité : c'est de nous permettre d'abord de les ad- 
mirer, ensuite de distinguer et de classer les plantes aux- 
quelles ils appartiennent. 
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L ILE UE RE 

kT L£S HIIAHES Ub LA fOIKTK l>bt> BALblNES. 




Pliarrs de la pointe des I5«l«iiK'S , à l'Ut' d« IW. — Des^ill dt- Lauu-M. 



L'ilt» de lié, i|ui ilopt'iidail autrefois du pays d'.Viinis cl 
Fait acliielleiiu'iil partie du dt-parUMiictit de la ('.liaiTiite- 
Inféiicuiv, est située dans l'Ocëaii, non loin de la ville de 
la Rwlielle. 

Elle est placée à peu prés parallèlement ;i la côte mé- 
ridionale du département de la Vendée , dont elle est sé- 
parée par un liras de mer de iU à \i kilomètres de lar- 
geur, qui porte le nom de pertuis Breton. 

L'extrémité orientale de l'ile qui avoi>in£ la Hoehelle 
n"est séparée du continent que par un détroii de -2 H(Ht mè- 
tres de largeur, qui fait comniuni(|uer le piu tuis Breton 
avec le pertuis d'Antioche, situé entre l'ile de Ré et l'Ile 
d Oléroii, et où vient déboucher la rivière de la Clia- 
rente. 

L'Ile de Ré. dont la largeur est trèwariable, a une 
lont^neur de kilomètres environ et une sui>er(icic de 
8."» 12 hectares. 

On y compte 17000 habitants, soit environ deux, liabi- 
tanl^ par hectare, ce qui est considérable. 

L'étranger qui visite tctt« contrée \m\iT la première 
Tome XL. — AvniL I87i. 



l'ois est surtout frappé de la subdivision du sol en i»ar^ 
celles très-petites, t}ui siuivenl n'atteignent pas :J0 ( cn- 
Uares : aussi, terres et vignes, tout y est cultivé à brat^ 
d'homme. 

Chacun jwi'sède son petit |>atrinioine, et pendant que 
les hommes le lalHturenl, les femmes profitent de la murée 
bass.e pour ramasser sur la c()te et charger sur leurs che- 
vaux les algues et autres plantes marines que les vagues 
de la mer ont détachées des rochei^s sous-marins qui en- 
tourent une partie de l'Ile, et que le Ilot a poussées jus/|ue 
sur le rivage. 

Ces plantes constituent un engrais exceptionnelirmeni 
riche , qui permet d'obtenir de belles récoltes mémo dans 
\ei sables les plus lins et les plus stériles des dum-s, 

L'extrémité ouest de l'Ile forme un cap dirigé vers la 
haute mer; les rochei-s calcaires qui en ctuislituenl la 
base s'avancent très-loin au large dans la direction du 
nord-ouest ; pendant les grandes marées d'équinoxe, « e* 
rochers découvrent sur près de 4 kilomètres de lon- 
gueur et se prolongent en pente douce, en dessous du 

n 
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niveau ^ plus basses mers, de telle sorte qu'il laul aller 
jusqu'à 1» ei 7 kibuètres pour rencontrer 6 mètres de ii- 

nal (1 eau. 

La Iraditwn dit que les belniies se sont échouées et 

ont pt'ii >nr fps vast<^> l'nii'ils, à l'époque on flics fir- 
queutaicnl encore le gul|c de Gikicugue, d'où vicudraii ii- 
Mom de peinte des Baignes donné A cette sRiHie de l'ile. 

Ces écueils si dangereux ont causé de nDmhrt'ux tU- 
ios-tves niariliines, cl c'est avec raison que la pointe des 
Katcmes était redoutée por les navigateurs; car depuis 
I T'J.'Î jnspi'i'ii I8KI on a cnnslati'' que plus de sept cents 
niarin:> ont péri sur ces rucher.^, et que la valeur des na- 
vires naufragés et des marchandises détruites dépasse sept 
millions. 

C'est le 27 décembre 1838 qu a eu lieu sui' ce point le 
dernier grand naufrage : la gahare îa Déiirée, de la ma- 
rine de l'Elal, qui se rendait de Brest ii Rocliefort, est 
venue pcrh' coi'ps et biens sur les récifs des Haleines, et le 
londennin m retrouvait sur la plage, «vee les débîis de 
la Démrée, les cadavres des cinquante-deux hommes qni 
la montaient. 

Dés le dixHi^iéme siècle on avait senti la nécessité de 
signaler aux marins cette pointe redouiable , «-i on y avait 
construit, en 1679, un phare dont le foyer était placé à 
SG mètres environ au-dessus du niveau des hautes mers. 
C'est la vieille tour qu'on voit figurée dans notre des^sin. 

Le mode d'éclairage qui lut d'abnni employé était sans 
doute bien imparfait, car dans l'origine la liuniére était 
IumIiiiIi' par la combustion da bois on du charbon; mais 
plus lai d ou substitua â ces moyens primitifs un système 
de lampes avec réflecteurs qui donnait une lumière bien 
pins éclatante. 

l'^tle amélioration ne suffisait pas pour supprimer les 
graves dangers que la navigation maritime rencontre <lans 
ces porages, et dés l'année 1833 l'administration su]»é- 
rieure avait prescrit des études pour la construction d'un 
nouveau phare ; les ingénieurs qui furent cliargés de c^^s 
études firent observer que le seul moyen elTicace d'éviter 
les nombreux naufrages qui avaient lien rliaipif annér aux 
Baleines, cousislail dans la constructiini <l un nouveau 
phare vers l'extrémité nord-ouest du plateau de rochers 
dit !r hiiiil Imiu- du Nord, à 3 kilomètres environ de l'an- 
cienne tour. Conformément à leur avis et aux propositions 
de la commission des phares, le ministre des travaux pu- 
blii s dérida, le 12 ocloln e l^ l(> : 1" que l'ancien pbare à 
réverbère tournant serait remplacé par un phare lenticn- 
laire do premi«r ordre, i éclipses se succédant de trente 
•Ml trente secondes ; ^" (|u'tui pbari" additionnel de troi- 
sième ordre serait établi sur le liant banc du nord des 
Raimnes, piés de la hisse des plus basses marées d'équi- 
noxe, k 3 kUmnètres environ au nord-ouest de la vieille 
tour. 

Cet avis flit partagé par deux hommes illustres, M . Beau- 

tcnips-Braupré , inrçi'iiieur liviirograpbe, et M. Léonor 
rre<.iiel, ingénieur des ponts et chaussées, qui à cette 
épo<{ue faisaient partie de la commission des phares ; mais 
ils pensèrent qu'il fallait en outre conslrnire sur la pointe 
de l'Ile uM grand phare de premier oiilre pour remplacer 
eelni établi sur la vieille tour. 

Les tiavaux compris dans ce proj-i-amme ont été com- 
mencés en 1849 et terminés en 1853. 

La construction du phare du haut banc du Nord a pré- 
senté de grandes difllcultés a cause de son élo'ignement du 
rivage et de sa position au milieu des brisants, sur un 
rocher qui ne découvre que pendant quelques heures à 
l'époque des grandes marées d'équinoxe. 

C'est une tour cylindrique de granit ayant SGra.Sd 
de hauteur an-dessous du rocher, et dont la base est 



immergée de O.30 au miMBl des plus hautes urers. 

Li i4tui' est couronnée par une plate-forme, eutuuiée 
d'une balu?lrade à jour en granit sur laquelle i epose la 
tourelle qui surmonte la lanterne. 

La lumière est produite par un apparnil lentirulairc de 
troisième oi-dre, dont le loyer est situi* à ±2 métrés au- 
dessuus du niveau des plus hautes mei-s ; sa portée est de 
IT) milles, on, ce qui revient au uit'nu". de 27 "811 niéln s. 

Les travaux oui été exécuté> jwr .M. Legrus, acluclle- 
nieni ingénieur en rbei' à Boulogne-sur^itlcr, et ont donné 
iii ii à mil- drprtis(> de :!:!( I '.(H.") tVanK. Cet ingéiiii ur con- 
struirait eu même temps sur la pointe de l'ile de Hc, non 
loin de la vieille tour, le nouvean phare des Balehies, qui 

e>l nn drs ln-anx édilices ilf ce genre. 

Il consiste eu une tour octogonale de il mètres de liau- 
leur, dont le* mêle, les encadrements, les cordons, les 
rorisii'lii's, la balustrade et 1rs ninn ln-s d'escalier, ont été 
exécutés en granit bleu de Kersauton , tout le reste dos 
parements étant formé de pierres calcaires blanches des 
bords de l;i (lli;ir.-'nti'. 

Des bâtiments sont établis au pied de la tour, à laquelle 
ils adhérent, et vus de loin ils forment pour cet édifice 
comme une sorte de socle qui a un Icls-IicI a>pe( t. 

L'escalier du pbare est à jour, et formé, t ommc où l'a 
dit plus haut, de marches en gnmh appuyées Tune siu* 
l'autre, et de plus en<;a;5ées dans le mur de la tour. 

L'appareil de premier ordre établi dans ce pbare est 
pkcé dans une grande lanterne en bronze qui repose sur 
une tourelle de 2"'.35 de hauteur, bAtie sur ta plale*fonne % 
de la tour proprement dite. 

Le feu est à éclipses se succédant de trente en trente 
secondes; il est établi à 50 métrés au-dessus des pins 
hautes mers, et sa portée est de 22 milles, soit environ 
■iO kilomètres. 

Ce phare est placé au milieu d'un jardin anglais bien' 
plajité et cnlonré de murs, comprenant la vieille tour con- 
servée comme fabrique décorative, avec les magasins situés 
à son pied qui ont été transformés en logements pour tes 
^'aniiniis de pliares, et en outre divers bâtimente pour 
logements ou servitudes. 

Les dépenses de la construction du grand pbare des 
Baleines se sont élevées à 28l2"2t'i fiaiics, ce qni fait 
monter au chiHre total de Olâ âi 1 trancs l ensemble des 
travaux exécutés sur cette pointe powr signaler convena- 
blcment aux matins les écueils qu'ils doivent éviter. 

Les résultats obtenus ont été ceux qu'on se proposait 
d'obtenir; car depuis le i*' janvier 1854, époque à 
quelle ont été allumés les denx phares dont on vient de 
IKirler, aucun sinistre n'a eu lieu sui' cette partie de la 
cote. 

Pour plus de si'rnnti''. d'ailleurs, tni vient lie placer lout 
récemment aux Baleines, non loin du grand phare, un 
canot de sauvetage qui, le cas écbéant, permettrait de 
porter secours aux marîtts <pii feraient naufrage sur les 
rochers voisins. 

Les touristes qui viennent jusqu'à la Rochelle ne doi- 
vent pas négliger de faire une petite course à l'Ile de Bé. 
et d'aller vutiter le phare des Baleines; peu rloxcursious 
leur offriront autant d*lntérél : ils verront In ]ieiite ville 
de Saint-Marlin-de-Bé, avec sa citadelle cl ses lorlifiia- 
tions ctuistruilcs par Vaubau ; ils feront connai6sance avc« 
une population honnête, sobre, laborirase, intelligente et 
instruite même, car tous savent liic i t écrire. 

Les belles j^lages de sable qui bordent l'ile au sud, du 
coté du perlQis d'Attttoehe, n'ont probablement pas leurs 
panillea; on n*j rencontre pas de baigneurs, U est vrai, 
mais on y voit h mer basse toute une population féminine 
ramassant les algues maiiuet» apportées par le flot. 
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StT II c6te nord, dans le pertnis Breton, se trmnent 
tons les port» de Tlle, savoir : la Flotte, Satnt-Marlin , 
Loix et Ars , et aussi les vastes salines qui autrefois fai- 
saient la richesse de la contrée. Chemin faisant on visite 
la vieillp éf;]ht' d'Ars, «Iniit la tlt'i'iu' sert cramer aux ma- 
rins; et enfin, à 0 kilonK'tro- ]«lusloiii, AUX Baleines, on 
.nlmire à hon aise la haute mer. 

FMi sommet de la tour ou V(»il, eommc sur une caite 
géo^niplufine , la plus grande partie de l'ile de lli'. ainsi 
que les roehers (nii la lM»r»lenl à l'ouest et au nord ; l'œil 
s«> repose vei-s l'est sur une petile mer intérieure toute 
hoiilée de marais salants, et au fnml lamielle e<t liAlie 
la ville d'Ai-s de fier d'Ars), qui tire évidemment son nom 
du mot norvégien fiord. rappelant les iavadons nor- 
mandes du neuvième et dn dixième siècle. (') 



ÉCONOMIE DOMESTIQUE. 
8nte.— Vogr. ^9IK 

l^w C»n Milkt àih»LA, D. 

1«Mpl<ailratmi. 

Ma jeune amie, vntrc ehtVe letU'e. m mv rnnfirmant 
que vous aviez en partie échappé au.v désastres de la 
ptem, m'a bit un ffnnA plaisir ; cependant, pauvre amie, 
vous en ave/ reçu im terrible c;ontre-i (uip. Mais ipii n'a pas 
ù déplorer des malheurs? Vous avez votre mari siin et 
sauf ; vous avez votre petite retn^ un peu emlammagée, 
mais pas dt'truite ; enfin, vous avez ceosené la sioté et 
le coura((e. Rendons grâce ù Dieu ! 

Votre vie était presque inutile à la société. Vous eou- 
lie/ paisililement vos jours, n'ayant point de travail obli- 
gatoire ; aujourd'hui tous les gens de cœur se doivent à 
h patrie : il but la réf^énérer, y rappeler les richesses qui 
nous sont enlev^-es par nos implacables ennemis. Travail- 
lons tousi cette œuvre immense ; que la mollesse, l'oisi- 
velé, le luxe, soient i jamais bannis de laviedesCmmes; 
et réjouissez-vous, eliére amie, que votre pai^t dans cette 
régénération soit possible. Mais passons a la réalité; car 
ce n'est point par de vaines paroles qu'il faut exprimer ses 
sentiments patriotiques, mais par des faits. 

Oui, vous pouvez, vous devez, au moyen de votre tra- 
vail, de votre industrie, remplir la tAche que vous demande 
votre excellent mari. Ce vous me dites des résolutions 
qu'il a prises me fait m v rilable plaisir : se livrer à l'a- 
griculture avec son uuelSigciice, son entente des aflaircs, 
son activité, et secondé par I»* brave Mathurin, lui assure 
un utile et intéressant avenir. Sarhez-lc bien, l'agririd- 
lure est la gloire et la richesse des nations. Vous verrez, 
jeune amie, je n'en Eus nul doute, que vous partagerez 
les joies que lui causeront les succès qu'il obtiendra, et 
' auxquels vous aurez concouru. 

Voire Auguste a déjà donné une preuve de sagacité en 
ensemençant ses terre.- i;iv;i!;i rs en maïs et en sarrasin ; 
combien d'autres n'ont pas, comme lui, su tirer parti de 
h triste position «pie leur ont bite nos désastres, et se sont 
lais^f'- ;i!ler à im roup,ili!e déi oiiragmient ! Eh bien, ma 
jeune amie, je vais vous ravir d'aise en vous disant que 
ces récoltes vont vous dmuer l'eccainon de tous mettre 
de suite à l'œuvre en les uUlisant peur Toe canards. En- 
trons en matière. 

Vous devez au hasard et à la brutalité de ce cheval 
pnissirn ([lie vous avez maudit une trés-hcurcuse et fé- 
conde ressource, et vous pourrez, Tannée prochaine, en 
tirer encore un plus grand avantage. Voici l'aiïaire : 

0) Xtnis ilevoiM ces rcnseiciieiiKiib à M. E. JUaritem. 'ngàiieitr 
eodwf des peato «t rtumutn. 
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La fin prématurée de votre cmiaid nermand vous a 

rendns possesseurs d'une espèce de canard ijui est une des 
richesses du sud-ouest et du midi de la France ; il faut 
eu profiter et saisir Toceasion au collet. La culture du 
maïs, (|ue votre mari a fiûte un peu à l'aventure, est le 
complément absolu de la petite imtreprise que je vaisvou» 
engagei' à tenter. 

Vous aurez sans UtJ doute entendu parler de foie» 
gras, si estimés des gourmets de tous b-s pays? Presque 
généralement on se ligure, dar.s le public, i|ue ces ex- 
cellents p;Ués de foie venus du midi de la France, «pii 
sont expédiés dans le> contrées les plus éloignées de ['Eu- 
rope , je dirai même du niuiuie ; ([ue ces énormes ei ma- 
gniliques foies exposés rhiv. les marchands de comestible-^ 
(le l'ai i> et des grandes villes, sont des foies d'oies. Pas 
toujours, tant s'en faut, ma chère Laure; la majeure 
partie, et la plus estimée, sont des fines de canards, mais 
non de canards ordinaires : ce ^ôIlt les foies de ces canards 
mulets, dont le liasard est venu vous enrichir. Ces e.\cet- 
lents gallinacés ne se reproduiraient pas par eux-mêmes, 
il faut donc garder les auteurs de leui^s jours pour repeu- 
pl&r votre basse-cour sur une plus grande échelle i année 
prochaine; et comme j'ai aseisié dans le midi i l'engrais- 
s« ment de ces animaux, je Tais wus eoidgBer la manière 
de vous y prendre. 

Après ce bel exposé, je suis convaincue, ma chère 
Laure, que vous voilà bouillante du désir île savoji- com- 
ment parvenir à obtenir cette délicieuse production culi- 
nave ; vous allez vous figurer, comme tant d'autres, qti'on 
fait subir à ces bons et jolis animaux une foule de misères 
et de barbaries : pas du tout. On l'oblieut d'une manière 
très-eimple et qni ne peut en aucune bcon encourir les 
rigueurs de laid Gianmont ; et afin de ne pas vous lai«er 
languir et donner votre langHe au chat, terme de gamin, 
je vais vous décrire de mon mieux la manière de veux y 
prendre, et vous donner ipielques explications sur les ré- 
sultats de cette pratique agricole tout à fait du ressort de 
la ménagère. 

Le petit cours d'eau qui passe au bont de vos piés vous 
a facilité l'éducation des canards; il vous facilitera lenr 
engraissement dans le but d'obtenir ces lieaux foies gras 
dont le poids, éhoSO qui peut paraître incroyable, est de 
15(1 à 8(MI grammes, selon le degn; de perfection île l'eu- 
gi aissemeni. Or, le seul moyen d'atteindre le but qu'on 
s'est proposé est l'emploi du nMb en grain. 

Voici comment vous procéderez. 

Lorsque vos bêles seront tout à fait arrivées à l'état 
adulte, vous les logeras, pour la nuit, sous tm petit toit k 
part ; vous leur donnere/ trois fois par jour un repas de 
maïs, et, du reste, vous les laisserez vaquer à leurs alfaires 
de canaid habituelles; s'ils sont dé|i en bon état de chair, 
six ou huit jours suffiront avant de les mettre a l'engrais- 
sement l'onc qui donmmi à leur foie ce développement 
considérable , et je puis dire anormal. Le matin vous pé- 
nétrerez doucement sous leur ti'it , car on ne doit jamais 
brus((uer les animaux, à l'engrais surtout; vous en pren- 
drez un, vous le phcerer. sur de la paille ou en un endroit 
sec et propre; vous vou< ni« iinv "i giiioux et le plarei*ez 
entre vos jambes, la léte en dehors, de teUe sorte qu'il ne 
puisse pas bouger. Vous aurez à l'avance mis du raah, bien 
net de ses pellicules et de corps étrangers, dans une petite 
boite ou un vase peu creux, à votre droite, à terre et près 
de vous, 1 côté d'un vase contenant de l'eau ; puis, avec la 
main gauche cl un peu d'adresse, vous lui ouvrirez le bec 
aver précaution , pour ne pas le blesser, et de la maiu 
droite vous lui introduirez du màTs dans le gosier, de ma- 
nière i le bire descendre avec précaution jnsfpie dans son 
jabot en pressant l'œsophage ou «mi/otr. terme vulgaire. 
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jusqu'à ce que le grain soil desceodu dans l'esUMMiC ; enfin 

avpf le ( iTiix de h main vnns vorscrez de temps m temps 
un peu d'eau dans i»i>n b«c pour faciliter la descente des 
grains, et vous eouMmnerex eette waaumn jmqa'à ce 
If j;ilii)t f't l'avalnir s<ut pleins jusijirnii hpr, (Irpcn- 
ilant les premicrâ juurs il ne laut pas le^ jfuier (terme 
technique) «uni eompiétement. 

Alors viuis lAclien'/. le palieiil ; il ira au pins vite dier- 
eher de l'eau cl boira eu abondance, i'uis il se couiliera 
et di)<érera comme digèrent le« canards, et ce n*esl pas 
peu liiie, rc repa-i un peu alintulaiit. Vous répéterez eetle 
upéralion troi^ fois par jour; vous le ferez rentrer dans sa 
rouchettc pntu- pouvoir Ihcilement le reprendre; il s'habi- 
tuera prompienient fi cette petite manu iivre, et vous le 
gavfvezde nouveau. Il ue luul pas le priver de sa liberté. 
Aprfe donze au qninTie jnnrs de cet engraissement forcé, 
la marelle île ranima! >era lente ot pesuite ; S4in abdomen 
Iraincra presque par terre, et il restera le plus souvent 
ronché. 

C'est alors ipril pos-édera dans eorps le délieieux 
et riclie foie que vous aurez voulu obtenir. 

Si l'on poussait l'engraissement an delà des limites (|ue 
prmel la capacité de son abdomen, il niniirrait d'obésité ; 
c'est à l'engraisseur de juger le point auquel il faut s'ar- 
rt'ter; avce. un peu d'habitude on y arrive, on fiiil i|neii|ut - 
éroles : apprenti n'est pas maître. 

Li cérémonie n'est pas linie ; il faut à présent tuer la 
li^te pour se rendre possesseur de son foie, et on ne pro- 
cède pas à cette eriielle, mais nécessaire exécution, comme 
on le fait ordinairement poar les canards qnî n'ont pas été 
l'iigraissés. 

On laisse la victime donie à quinze beures s^iw im 
donner de nourriture; on se pose dHmnt et on la \i\.u <' 
avec précaution entre ses jambes, la léle en baui. On lui 
arrache quelques plumes au bas dtt crftne . sur les ver- 
tèbres, puis à cet endroit on jilonjîe une lame très-pointue 
cl Irès-iraneliaiile ; lui la retire, le sang jaillit aver alion- 
danre et s'éroule entièrement ; on ne doit Ifo lier la lii'ie 
•pip lors<|u"elle a remiu le dernier soupir. On la iilunn 
avec soin, alin de no pas eulamer s;i iH-au, cl lorsqu'elle 
est complètement plumée on la plonge dans vn chaudron 
plein d'i'au linnillante, en la tenant parle? pattes; on I v 
laisse ipn-li|ncs instants, alTaire d liahilnde pour juger le 
temps nécessaire, et alors le duvet qui avait échappé lors- 
ipi'nn la plumait s'enlèvi' avec l'aeililé. 

l/animal, devenu assez, iutornie par l'abondanee de la 
graisse qui couvre toute sa caicasse , est d'un blanc de 
lait, et le voilà pnH à donner à son élcTCur le magnifique 
l'oie qui fait sa pins grande valeur. 

Pour extraire ce délicieux foie du corps de la béte, on 
la plaee sur le dos, sui' une talde, et avec un eonteau In'^- 
trancliant ou la fend d'une extrémité à l'autre avec une 
grande précaution; il ne fout pas qne la lame atteigne le 
f.'ii' lin ra'ianl uni remiilit l^iiit son corps transfnrnrr en 
une boule de graisse : il serait déshonoré; encore all'airc 
d'habitude ; puis avec la main et de l'adresse on érarte 
les deux eolès de la béte, et l'on aperroit ee pré» ieiiv fuie 
qui remplit toul l'abdomen : les intestins sont atrophiés, 
reponssés et agglomérés par le développement mitré du 
foie. Alors, avee un aide (\u\ ti. iil l'animal, on saisit des 
deux mains le foie, auqn> t i i urdoit rester allacbé; c'est 
essentiel, je tons dirai | n pioi; on l'enlève avec beau- 
coup lie prèeaulion pi'ur en retirer le Ikl , qui se trouve 
entre les deux feuilles composant le foie, dont la couleur 
est nankin trés-pAle. Le voilà prêt à être Uvré à la vente. 
Je l'ai déjà dit, son poids varie entre 150 ii 800 Knmmes, 
Selon la perfection de l'engraissement. 

En terme moven. il font de huit à demie litres de maïs 



pour engraisser un eanard mulet par le procédé que j'in^ 
di<|ue et que j'ai vn mettre en pratique a l)ax, sous-pré- 
prétecture du déparlement des Landes, oii I engraissement 
^es canards mulets et des oies e«t porté à m haut point 
de perferlion et snr une Irès-fçi-ande échelle. 

Ueste l'animal, moins le foie ; sa rliair n'est pas Ir^s- 
estimée des gourmets, bien qu'elle soit fort bonne et 
saine, l,es rultivaleins qui si- livrent à ee ^ein e iriiuln-lrie 
agriiuic dépècent l'animal, le mettent n saler pendant 
trenie-six on qnarante-lrait heures; 'ds le retirent dn sel 
et le mettent à cuire avee de la graisse de porc très-bien 
hachée ; citstiile ils placent celle pivparalion dans de;> 
vases de terre vernissés destinés à cet usage, ils l'em- 
pli lirnt à la nourriture de la famille (''est un excellent et 
salutaire aliment, qui se garde d'une année à l'autre. 

J'ai dit qu'il follait qne le cœur dn canard restât attaché 
au foie : c'est le nutyen de constater que le foie provient 
d'un canard cl non d'une oie, ceux de ces derniers étant 
moins estimés et point plus gros. 

La vente des foies gras a Heu, sur les man liés de Dax, 
depuis le mois de septembre jusqu'à la lin de janvier. 

Pendant la saison de 18G8 à IHCiD, il en a été expédié 
à la seule gare de Dax plus de douze mille kilogrammes. 
.\Joutez à ce cliilTre [a consoninialinn considérable dn 
]»ays et ceux qui ont élé transformés en pâtés. Dax est 
loin d être le seul lieu d'expédition. 

Adieu, chère jeune amie; puisse ma petite instnwtion 
vous être utile et vous donner le désir et le pouvoir de 
rivaliser avee les fermiers dacqnois. 

Ck)mme toujours, je vous aime et vons embrasse tendre- 
ment, et plus que jamais j<> mets mon modeste sivoir 
agricole à votre service. 

Coni MiLLKT. 

M«iiilm correspondant Ae la Sociale rralnlv 
d'igrioillaitt de FniwF. 



iXFl.i KM.K rte c.oMMKnr.K. 

Le commerce tend h affaiblir les préjugés (pii entre- 
tiennent les séparations et l'animoaité réciproque des 
nations; il adoucit et polit les mo'urs des hommes, qu'il 
unit par un des liens les plus forts de l'Iuimanilé : celui 
de satisfaire leurs liesoins mutuels ; il les dispose à la paix 
en formant dans cliaque l'.lal un nnlre île ritnyens person- 
nellement intéressés à maintenir la tranquillité générale., 
Dés que l'esprit de commerce commence à acqnéiir de la 
vi};ni'iir 1 1 de l'risi endant dans un Ktat, im vnil aussiliM un 
nouveau génie annner le gouvernement <'t y diriger les al- 
liances, les guerres, les négociations. On en trouve les 
pri'uvrs les moins équivoques dans l'iiistnire des Klats 
«l'Italie, de la Ligue lianséatique et des villes des l'ays- 
îlas pendant la période qui s'écoula du neuvième an Sei* 
/ii'tiie sirrle. .\ mesure que le eomnn-'rce pi'nétra eln / 
les diflércnts peuples de l'Kurope, on les vil successive- 
ment tonmer leur attention ven les objets qui occnpent 
les natiiins policées et adopter les mœtin qni en distin- 
guent le caracU-re. (') 



LES CIGOGNES Dl TEMPLE NEUF, 



C'était dans le choeur du vieux temple protestant de 
Stra^nrg qu'étalent conservées toutes les richesses de la 

belle bibliothèque détruite récemment par la jinei re. I.^ 
Uni de ce temple était le lieu de rendez-vous des cigognes 
(<) Rnliertvin, Inlmttiirlinn h l'MilMre (3kiHn-(fnht. 
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nu jour ih leur départ, qui élail invariablemeiil le 15 aoiM 
de chaque année. «Souvent, nous dit M. Schuier, je les 
avais observées pendant la nuit qui prérédail leur voyage. 
Je restais dans la nie pour les re^'arder ; elles se po- 



saient les unes à ctMé des antres, à dislances égales, comme 
si on eût mesuré à l'avance les intervalles au compas. Elles 
restaient là, attendant sur une jambe le sigiral. Celles qui 
arrivaient en n'tijrfl et ne trouvaient point de place vo- 




laient autour du toit A grands tire-d'aile. Les glapisse- 
ments et le remue-ménage duraient jus<{u'à minuit. Puis, 
subitement, toutes presque à la fois dépbiyaienl leur ailes 
et s'élançaient dans la direction du uiitH. .Mais, en IKTO, 



elles ont devancé la date ordinaire ; elles sont parties le 
\'3 aoiU : ce fut ce jonr-là que le premier bnniel prussien 
entra dans la ville. Ttienl«'it après, l édilice fut incendié, et 
j'allai voir, avec la tristesse la plus profonde, ces ruines 
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noiroM : tint de rlusM itrétieiKM, uniques, i) ne res> 

Udt parmi l^'s dt'lM is fiimnnls (|u'mi rnnrc. :m i!n Imim';»!! 

de sabre de Klébcr cl quelques médiiiUtiâ à inouié lundues. 
A-qni dénuda aiyourd'hitt e& esk le vievs temple, on 
nontie «ne grand^plaee vide, a 



N'OT KS 

PRISES SIÎH L.\ PLATK-riMtMK lUv I.A l»\THkDHALK 
Oe STRASniFHC ('). 

L'sbbé Graodidier a peint en i|iii'l<{ues traits Ja ca- 

ihédralf di' Slrashourj; : <> Ce >iiiii'rl)r l'ilifii o , l'un des 
plus étoimanU qui jamais aienl clé eiUrepri», pinse, avec 
raison, pour un des cheft-d'onivre de t'arcliileéturc go- 
thique, il filut le voir pour en juKO'. la |iluiii« cl le 
burin ne pcuTcnt en donner qu'une idée imparraile : la 
hauteui' cl l'élévation de la tour, lu proportion i|ui règne 
dans ses (tarties, la fine-^M; des sculptures ei la liaj-diesse 
de ses voi^u^s. Tonnent un ouvrage digue d'adjoiration et 
unique lii Europe. » 

Cent autres, avant el après Grandidier, ont essayé de 
reudrc la profonde impression que produit sur les lioniines 
d'ordinaire les plus froids tel imposant monument, si svelle 
et néanmoins si solide, si massif el si linenienl découpé, si 
grandiose pris dans son ensemble et si partait dans ses 
plus petits détails. 

Ainsi bien n'essajerons-nons p,-is, dans ces quelques 
lignes, de mareber sur leurs brisées. Nous conduirons 
nos lecteurs sur la plate-forme qui s'élève k peu prés à 
mi<IUMileur, et nous les plierons de s'arrêter quelques 
instants devant les vènéraliles re<;islres nù la plu|iart des 
touristes tieiinenl ;'i inscrire leurs noms. Les feuilleter, 
ces vieux volumes tout usés, tout maculés, e'est lire, û 
j'ose dire, dans le cieur liuniain. Il s'y présente sons tous 
ses aspects, tour à tour sombre el gai, riant et mélanco- 
lique, poétique et d'une prose désespérante. 

y M lai>>é lourir nidti esprit iiii iipii an iiasard, à travers 
ces pages uù les noms les plus illustres s'étalent à càté des 
signalores les pins obscures : Victor Hugo (3 juillet 4837) 
à côté d'un marrliand de bri(]ne(< idiosphoiiques, et L.i- 
marliiie a cùté d'un mauvais plaisanl qui, comme pour 
narguer le grand poSte, bit rimer les deu lignes ijue 
voici : 

A celte mei veUle du U Icm, 
Lejindelatrdlleieiirfflffe. 

•l'ai parcouru de longue^ pages l»ien arides, mais non 
sans rencontrer bien des pensées honnêtes, pieuses, Ac- 
licates, des Renn écloses an milieu du déurt! le trans- 
cris cm trois vers signés de M.deLa{nde: 

Pins haut! toujours |iliis haut ! à eti. baul«nn> s«reiiin 
Oà les doutes rongcurb, où le» cbanls des sirènes, 
. OùksrimBMqiKmiieaoiisattei|DaBt|iiiis. 

Sous la date du :2lj aoùl 1810, je lis quatre vers qui 

respirent une douce niélancolie : 

IIh rullino i>n rollùii' aii loin iwlaut nia vue. 
Ou »ud » l'aifuilon, de Taurorv au roncbani, 
if pareours tons les poiats de l'ituiiiense Aendiv, 
Et je di» : NuHe part fe koniMir m n'aUend, 

Voici quelques paroles , décourageâmes d aboid. mais 
qui finissent par l'cpoir : 

En >am rmus .iinaiii rllcruns 
Pim-e sur pirrrc el nmeUous sur mmllons, 
Sephitme «ur aophi«ine el raisoss sw raisons, 

Cl Viiy le-: laMe». 



Nous un iHMiiruus jamais atleiiidrc 
JutqM^UK aptendans du eut, jusqu'à Oieu DNùis esatr; 
Hais cepndHt moUns sms ortindre; 
Ea qipndier, a*cat-ce dne lian? 

La pièce de vers sii^m'i' des initiales E. 15. (7 juillet 
1835) est malheureusement inachevée, ou plutiM une 
main haiiiare a arraché le feuillet de la fin : telle quelle, 
elle mérite néanmmes d'être reproduite : 

I-1' Iii'llioi il»' l;( luiir vii'til lit' M' iiii tli i' m jcu; 
il .1 lilllt' liiiinli'inp^ : r'i'l.iil (■.nivrc-ti ii. 
Dun-i lf> inw\ it<' Sli M-tuiiirv j'ai vu de |M'tii>been pniiiie 
La lumière sVIfiuiln- aux ordres (li- la cloche^ 
P.vt«)ul les liabitanl.s !>i viti^ la suulUaienl, 
Qu'on ei'il dit voir au ciel étoiles qui lîlaienl. 
Di^jà l'un n'enleml pkb que ks Inlwus et dngnrs 
Se buchaal et luirlaiil nuctamcs dialOBues. 
La mit est devant Boi; dans ses obseiwilèi, 
HTapinraisiient des vwav par le vent emportés. 
Jlnlerrugc du ciel la ju.>(lr)- supn^Dic, 
Je descends i»a» mi-<ii id'ur pour me juger uai-atne. 
' Tsar à tour la u.itnp' < \ U di\ ii'Hi-, 

LllOninu- ï'I s<'S |)a>sj<itis, l'.ini iia < I 11 hmiUf, 
OcOu.s MH ii'IrS !<'S l■^•!>Sl^rl^ |i>i|ltli]«ii -., 

]|'nn))ai'ti si-> UMliixin^ |inl>lii|)H>s, 

I^S «CCS Iriirtiiidiaiits, les criiiK s lii - lj'-,;»rs, 
Iravauv du pt'nie et les )iiM;ri''N ili s ar(<!, 
Ki't^lent à ines yeux leurs prolomleiu^» snfatinfs. 
.fe iiif ploni;e à loi!.ir dans de vastes aUnrs» 
Év(K|uant du |l.^ssé l'ulkle souvenir. 
D'ut regard insp'u^ je Use raiCBir. 



Je citerai, {lour (iiur. un morceau plus court, mais plus 
beau, je crois. (|ue le précédent ; le sentiment religieux 
le plus pur s y allie au plus pur esprit moderne. Il est 
signé : Un reft^teHS deRMtan». 

S|>li'iiiJide lUiMiiunent, qui conserves la tnea 
De la main du fjhm inspiré par la fin, 
Apprands donc i tous ceux qri se toununl vm M 

Que Ips art< cl Li foi sont de la mime ra«>; 

Ouc II- rjirisl ne liait point tant ce qui nous mMuU. 

liis au >ii'-rlc imcHain qui cluii lie ri ijui N'agite; 

«Toute niible lieaut^ devant qui l'ou iial(iite, 

• Tout ce qn'onoonniii* grand.., tout est venu de tiUi.a 

Finissons là-dessus. Ah! cfrtainemmil, il y a dans le 

cd'ur liuinairi bien des pen>èes basses, vulgaires et mé- 
chantes. iMais il y a auia* chose. 11 y a des voix célestes 
qui nous parlent de progrés, de pureté morale, d'mie éter*- 
m ile b<>aiitt'. Kn tout homme il n'y aipl'à t gratter* la 
béle, 1« déiuun, pour trouver l'ange. 



LES JACINTHES DK TANTE SOPHIE. 

Fin.— Yoy.p.lM. 

Le doetenr avait ft prine fermé la porte que mon père, 

se lournanl vers tante Sophie, s'écria : 

— Kh bien, saura-t-on quel est ce mystère? 

Tante rougit de {dus belle , mais répondit Ml souriant : 

— Oui, oui, sans doute'.... Hier encore elles étaient 
là, et d'une splendeur!... Mais il ne faut pas trop que j'y' 
pense, je pourrais en avoir du regret. Dans le roui'ant 
de la joiii iiée j'allai chez le maître d'école ; ses enfants 
'Mit l't»' tré-;-inala(les cet hiver, lu sais. Maintenant ils sont 
tiius rctaiJll^. excepté ce gentil petit gai'von aux yeux |R'n- 
sifs que lu as vu une fois chez moi et que tu as trouvé si 
cliaimanl. Celni-la. loin de se remettre, dépérit chaque 
jour davantage. Je l'ai trouvé assis sur sou petit lit, hâve, 
défait, languissant . Sa mère, assise auprès de lui, tâchait 
de l'amuser el de l'égayer ; mais elle a les yenx lunl rnii«ïe-; 
et Itml guullés des laï uit^s i|u'elle répand la nuii . quand 
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Iteiboiiiic ne la \uil. Uiuuul j'entrai, elle te leva et me 
Mrra la main Ali ! je devidti tant d'uisoÎM dai» cette 
sinple rireinte 

— .Mais, lui liis-jo. lorsqu'à mon départ elle m'accom- 

pagaa stu' le M'uil it)' Ih \unU\ que dil \« iiitHIccin ? 

— y\m\ lUi'u. iiiadfuiuisellc Sophie, répontlil-elle avec 
un sanglot contenu qui lui coupait la voix, il dit qu'il ne 
rautli-aii pour ranimer l'eafiait qn'un régime tr^&-(brtiiianl 
pendant i|iii'Ii|ues semaines, ime nourriture comme celle 
que les gens riclies i>nl Ions les jours. Slais la maladie (|ui 
oat hiver a atteint nm enfants l'ua iqprés I ;iuuv a t'iiti«^- 
remcnt altsorbé nos petitt's économies. Maintenant nous 
commençons à avuir des dettes, et, voiw comprenez, l'en- 
bat ne poorra pas se remettre, malgré tom les saerifioea 

que nous faisons cliaiiuf jour... 

Je m'éloignai m ^^lU-ncc, !>uugeaui à tout le bien ^e 
les riche.'^ (murraient faire, sans même s'imposer aucune 
privation !... Mais on ne peut \n< ]>'uv m vouloir ; leur 
pusiliun et leurs relations ne le» uieiu iii i\w ran iueiil en 
rapport avec ceux fù eoaffireaL, et que souvent ils aide- 
• • raient de tout leur coNir s'ils savaient leur existence et 
leur misère. 

Et je rentrai le conir très-gros. C'est la fm du tri- 
mestre, je ne tmiiiierai ma petite rente que le mois pro- 
cliam... et mon tiroir est à jieu prés vide. [Jue taire'.' 

En ouvrant ma porte, je Tus saisie par le parfiim qu'exha- 
laient mes jnrinllie<. Kt une i<lée iimiiiien^i-. nne vraie in- 
spiration traversa mon esprit : nous sommes en hiver, les 
fleon sont rares, il est des gens qui les payent d'autant 
mieia «pi'on peut moiit^ s'en procurer, et relies^ sont si 
bettes!... dés demain, elles iront au marché. 

Et san^ réfléchir pins longtemps, j'ai appelé le petit d« 
la voisine et je lui ai remis tniis mes de fleurs. Il les 
a vendues au mai'chand de la place et m a rapporté assez 
d'argent pour soutenir mon protégé jusqu'à ce que j'aie 
autre chose à lui donner (".omnie c'esl un entant d'une 
bonne consliluliou . je suis bien sûre que d'ici a quinze 
jours je le verrai joyeux, frais et bien portant, et cette vue 
vaudni encore mieux (|ue celle de IMS jadnlbes, ipd dans 
quinze jours seraient flétries. 

Je compte bien fiiire un appel h ht bonté dn docteur 
pour ra'aidcr à secourir cette lleur d'un noilvaan genre 
à laquelle je me suis intéressée; mais un peu plus tani ; 
j'ai peur de laisser deviner mon seeret et je ne veux 
qu'il le sache. 

«.iiiaul a ces fameuses jacinthes qu'il a achetées, — vous 
l ave/, tous deviné, n'est-ce pas? — ce sont les miennes. Il 
^ est avoué vaineu. mais il ne s'est guère douté que c'est 
à son rival qu'il faisait eet aveu!... Ce bon cher docteur! 
exclama ma tante en riant aux éelals. El <le loiit cela, le 
plus charmant, r'est qn'après avoir vendu mou bien je 
rentre r\\ s'i [lossessinn, |inivi|ue i]r< demain il veut m'cn- 
voyer un ,danl de ces jacinthes merveilleuses! 

Et b tante liait de si bon cœur que neos flOMS tons 
comme elle ; el l'on imt croire que les larmes qui humec- 
taient les yuux de mua pére vcnaicul d'avoir tant ri... 



U COUPOLE DU CIEL BRISÉE. 

O fut en l'an 10 que ce formidalile événrment eut lieu, el 
il n'eut lieu hetireusement que dans l'imagination terrifiée 
de quelques pauvres liabitants d'une lie afriraine, trés^peu 
M Mt de la météorologie la plusviil^rnii e i/tie dofailùt- 
okm, qui rnnnaU trop sonvent les pluies de cendres puis- 
ffue «on volcan est >ciuvent en état d'ij;nilion, n'a aucune 
f\|K rieuce des ravages causés par la grt^lc. Oi, un mois 
de janvier 180S, il tomba de la grêle à un endroit nommé 



/« Bm-Ikam; « des findHes de bananier en Airrnt sur* 
tout cribléas. On n'avait jamais vu poicilie chose dans le 
pays, etlet InbUants, que la présence d'un volcan dévas- 
tateur n'épouvante pas, imaginèrent qoe le eiel se brisait. 

C'élait une désulalion dont on ne peut se faire idée; on 
croyait que la sphère de cristal tombait en morceaux et 
allait éeiiitf la lem. • (') 



DBUCATCS^B. 

La délicatesse est aux affections ce ipie la ptoe est à 
la beauté. De tinuunw. 



STATISTIQUE DE L'EUROPE (*). 

Avant la guerre d'Italie, TKurope comptait einquanle- 
si\ Ktats. Aujourd'hui, après la disparitimi de petits Klats 
d Itain- el d Allemagne, l'Europe ne renferme plus que 
dix- huit Étals indépendants, avec nne superficie totale 
de n\)Mi milles earrés, et nue population deJtOUlMNHKK» 
Ames. Dans ce nombre, l'empire allemand ligure pour une 
étendne de 9888 milles carrés et -iOtOOlKK) hahilaïUs 
Hraprè< le reeensement de IRAT). Sous !e rapport île l'é- 
lendue, c est à peine la dix-huitiéme partie de la surface 
de l'Europe, et sons le rapport de la population, c'est moins 

que la --eplième. 

lA'i grands Etats européens, c'est-à-dire ceux qui ont 
an delAde25nnlHonsd'habitant«t,sont: la Russie, "Il mil- 
lions; l'Allemagne, 40 millions; la France. 3t) millions et 
demi; l'Autiicbe-Uongne, 'db millions; la iiraudc-fire- 
tagne, 82 millions; l'Italie, ^ millions el demi. CesfitaUt. 
avec leurs i\[ millions, absorbent doue les huit dixième- 
de la population totale de l'Eui'upe, tandis qu'il y a uu siècle 
encore, avant les partages de la Pologne, les grands États 
ne prenaient que la moitié environ de la pcqiuîatinu totale, 
qui se montait alors h 100 millions, dont : pour la Russie, 
18 millions; l'Antriche, 17; laPnisse, 'y; r.\ngle- 
terre, 12; la France, 26; ensemble, HO millions. 

Au point de vue religieux , l'Kuropc compte liO mil- 
lions de catholiques romains, dont : 35 millions et demi en 
France; 28 millions en Autriche ; 26 millions en Italie;' 
16 millions en F.spagne; li millions et demi en Alle- 
magne ; en outre , TO millions de ratholii|ues grecs, dnnt 
54 millions en Hnssie, .'» millimis en Turquie, i millions 
en lluumanie, :l millions eu Antriehe. ele ; 71 millions de 
prnlestauts, dont i'} millions en AMemague, 24 millions 
en Angleterre , .'» millions et demi en Siiéile et en Nor- 
vège , 4 millions en Russie, 3 millions el demi en Au- 
Iriebe. 

Il existe, en Kurope, 1 800(10(1 juifs, dont I 700000 en 
Kussie, K22(K)(ien Autriche, 1900000 en Hongrie, 
500000 en iUlcmagne. 



L'ENSEIGNEMENT AUX ÉTATS- IMS 

M Kmile de l.aveleye a traité ce sujet dans la /f"". 
des DeiLt Mondes, à la lin de i«7l , avec une abondance 
de doenmenls et de ehiffivs dont nous crovons ntile d'indi- 
qiu'r les prinripaitx "i uo- lecteurs du Miifiasin pillori'squr. 
F.n général, les travaux de M. de Lavelcye présentent un 
grand intérêt, et h Reme des Dots Mnids*, en leur ou- 
vrant la publicité de ses pages, rend an public un service 
notable. 

(') Voy. ftir» «le Samt-ViccciU , l'oaii/e Han» f'» qviire j>nnti- 
pnlri Ifri én mtn de f.SfthfHf, I. III. y. -yXl' 
(*) UlmtrMe ieituiig. 
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Aux Élalâ-Uiiis, renseignement est une allribuliun de 
chaque Éiat parUentier. La eonaidAration dont jouit, dans 

rliarim d'eux, li- surinlfinlaiU de rnlurnlimi, <■<'. U'Wc que 
souvent le traitement de ce funclionuaire égale et ijue pai - 
« fois il dépasse celui dn chef du poavoir. Le Congrès géné- 
ral n'iiiliTvipnt pas dans les actes dos Ktat-; particuliei-s ; 
L-epeikdaiU, depuis 1807, il manifeste une tcndaure cen- 
tratisalrice , au moins pour recevoir les documents locaux 
pt 1rs fiiiiv coiiiuiitro dans toutes les partifs ili- la iV-ilria- 
lion, même puur surveiller tout ce qui 'se passe au sujt-l dt- 
renseignement, et an besoin pour encourager. Un dopar- 
trmrnt lir l"in,'lrii(iioii jnililii|iic a t'h' cnVi pour vc Imt. Il 
i-st dirigé par un siirinteudaul général, nomme par le Cun- 
près féiléral, et par consé(|neuent h l'abri des fluctuations 
dt' la p'iliiiiiuf aiusi ijui- des changements de ministère. 
Gliaiiue aunéc, ce haut l'une tionuaire présente au Cungrés 
un rapport Irés-eiroonslaneié sur la situation de l'enseigue- 
ni< lit dans chacun des États particuliers el sur les moyens 
d amélioration. Si cpielques fragments de ces rapports 
élaent traduits et publiés en Pranre, ils j causeraient une 
impression extraordinaire. 

Les chiffres suivants donneront une idée de la dr-ponse 
qni se Ait aux États-Unis relativement h l'itisiruciion. 

Dans l'État de New-York, en 1800, on trouve en 
chiffres rmids quatre millions d'Iiabitanls, «n million d'é- 
Coliers, et quarante raillions de francs consacrés ù l'en- 
seignement : c'est en moyenne une roulrilMilion de dix 
fraucs par tétc d'habitant. Cette contributiim était de 
trehe Trancsdans l'Oliio, et de quatorze dans l lllinois; 
en 187U, elle s'élevait à quinze Trancs dans le Massachu- 
" muts. En France » elle n'atteignait pas cinquante centimes 
par téte. 

Dans la plupart des E/n/s Wf/Hr,*, les (h' jicuses scolaires 
dépassent acluellement toutes les autres dépenses réunies. 
Dans (|ueli|nes-uns, elles sont trois fois plus fortes ; dans 
riUinois. Ktat nouveau, elles sont six fois plus fortes : 
trènle-deux niillious de francs poiu' les écoles, cinq millions 
pour les autres dépenses de l'Étal! 

Celte dispi)sili(ui di's esjtrils en faveur de l'cnscigne- 
nienl date di' la fnndaifon de l'Union ; elle était conlem- 
porauie du grand \\ asliinglon, et déjà dans le siècle der- 
nier la trente- sixième partie des terres publiques fut 
consacrée aux écoles publiques, a titre de snliveniinii N V ,!- 
ce pas une iucuntestâblc vérité que plus l'être humain est 
instnût; plus il est apte à produire, «11 veut se consacrer 
au travail? 

On trouve , d'ailleurs, a l'appui un tableau détaillé et 
Irèsrcttrieux, dpnt voici le résumé. 



lier son champ. C'est aussi avec le même outil qu'il sddpte 
dans l'hrotre ou dans la conte du buffle les dieux donu's- 
liques qu'il vend à de rii lies amateurs. Si, dans ses heures 
de loisir, il va récolter dans la forêt des fruits et du miel 
sauvage, il ne manque pas d'emporter sa bonne lame, et 
& tour de bras il tranche à droite et :\ gauche les lianes 
et les ronces qni gênent sa mardie. Enlin, même quand 
il sort sans but , il ne néglige pas de le prendre , car il 
pourrait se quereller avec quelques habitants du village, 
et, dans ce cas, elle lui sera bien utile pour se défendre et 



Six États de l'Union , ayant encore |k>u tait pour l'in- 
strnctioii, puisqu'ils ont en moyenne quatre cent quatre- 
vingt-huit illettrés sur mille .irnes, ont produit annuelle- 
ment dansl'iuduslrieet la culture (les prolits commerciaux 
n'étant pas compris) une somme de cinq^iante-sept dollars 
annuellement : 

Ce sont la Louisiane, les Carolines, la Géorgie, ta Flo- 
ride et l'Alabama. 

Kn opposition, sept Etals, <|ni ont beaucoup lait pour 
l'instruction et ne comptent eu moyenne que Ireute-deux 
illettrés pour mille âmes, ont produit une somme de cent 
trente-deux didiai s par téte, en moyenne. 

Ce sont des Etals du Nord, Massachusetts, Calitornie, 
New-York, Rhode-Island, Connecticnt, New-Hampshire. 

(Ju'on ne l'ouMie pas, zieute H. de I«iveleye, avec des 
muscles aussi forts et des organes plus snlitils, le sauvage 
produit vingt fois mmns qu'un civilisé, luirce que le se- 
cond met en œuvre dés agents mécaniques dont le premier 
u'a pas seulement l'idée. 

Jm mite à une outre IttmsoN. ' 



UN OUTIL I.MME.N. 

L'instrument dont nous donnons la hgure a clë rap- 
porté de l'Inde par un voyageur anglais. Il est «nployé 
surtout [lar les haUlanls des vallées du Bengale voisines 

du pays des Birmans. 

(l'est un simple couteau a mauclie trés-bmg. Ce nianclie, 
taillé dans un bois dur, a la longueur de l'avunt-bras, de 
40 a 18 renlinièlres, sou extrémité recourbée; devant 
s'adapter au coude de la personne qui s'en sert,. La lame, 
en acier très-bien lietM|M\ a de 10 à 12 centimètres; 
elle est droite ilu coté du dos, régulièrement convexe du 
cùlé du tram liant ; sa plus grande largeur est de 20 mil- 
limètres; le dos est épais et creusé en forme de guuge, 
comme celui de certains l a^itirs. Klle est reliée au manche 
par une virole de cuivre lixee par trois vis. 

Ce rouleau est le seul outil que posst'de rilindou de la 
frontière orientale du Heni^ale, le plus simple des habi- 
tants de l'Asie. Il l'cmpluic à tous les usages, domesti- 
ques, industriels, agricoles. C'est avec o>ttc lame qu'il 
i iiiijir <im poisson ou ses légumes pour pii'parer son re|>as 
quotidien, ou bien qu'il abal les orties et les ronces qui 
envahissent son jardin. Il s'en servira atijuurd'hni pour 
fabriquer une canne (pu> lui a eoniinamlée un voi>in , ou 
pour l'a(unner la hampe d Une lance destinée à quelque 
guerrier d'une peàphtde barbare; demain, pour moisson- 



potii taillader la ligure de son adversaire, qui, bien en- 
tendu, s'efforcera de M rendre la pareille. 

Ainsi, l'Hindou est aussi ingénieux à simplifier si vio 
que nous le s<immes à compliquer la nôtre. Un morceau 
de fer bien aiguisé lui tient lien de faux,, de hache, de ci- 
seau, de rabot, de poinçon, de sabre, etc. AJouttms qu en 
n'augmentant pas ses besoins, en se réduisant au jdiib 
slriul nécessaire, il arrête le développement de son es- 
prit, il reste étranger au progrès, qui est la foi de l'hn^ 
manité. 

i.« <iUAirr, i. DEST. 



faija. — TyiAgraptiie dt i. Bot, riM dt* UiMiou, U. 




Un Ottlil indiai. 
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CARNET D'UN FLANEUR. 
Voy. p. 76. 
LE DIMANCHE DES nAMEAUX. 




U DiDuncbe des Rameaun, par Aiifusl* TrupMme. -Desitn de Gilbfrt. rt'aprAs .me photop-jphir C Marrilte. 



Toae XL — .M*i 18:2. 
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lit lllnerie c<.t une bonne chose, quand le flâneur a des 
yau pour voir et des oreilles pour entendre. Void ce que 
j'ai ncueilli en lUnant autour de la vitrine d'un marchand 
de tableaux. Une toile attirait rattentim daa faïaaiilt, fui 

formaient devant le magasin un groupe fans cesse renou- 
velé. Celte toile représentait ili ux leinmes sortant d'une 
église de village, en Italie, le dimanche des Rameaux. Une 
troisième fcoune, assise à la porte, offirait des palmes aux 

fidèles. 

Après avoir longtemps examiné cette peinture, ji- me 
disposais à sortir du groii|>c . l<ii's<[iie mon attention fut 
attirée par ce qui se passait autour de moi. 

Un hean jenne hemme venait d'arriver; il avait fendu 
la ftiiilc ;ivf'r uni' aisance néglijîente, sans le moindre souri 
des réclamations que soulevait son sans-gène insolent, 
ni des regards courroucés qu'on lui lançait. Quand il flit 
arrivé aiiprenii>M vm'^ : «Voilà, me dis-je, im aimable 
échantillon de noire jeunesse ; mais au moins il aime quel- 
que chose , puisqu'il prend la peine de se détonmer de 
son chemin pour voir un tableau. » 

Le beau jeune homme, se mirant dans la vitre, refit 
avec art le nœud de sa cravate, pirouetta sur ses talons, 
et disparnt sans avoir même jeté un coup d'o'il au talilcan. 
Je Ini lani ai nn regard indigné, qui fut bien perdu pour 
lui puisipi'il avait iléji tourné le dee. 

— Va, va, lui dis-jij, comme s'il eût pu m'enlendre, 
je le connais; tu t'appelles légipn,' car tu es de la race 
innombrable des sots prétentieux. 

Gomme je Ailminais cet anathéme, deux amis arrivèrent 
en se donnant le bras. L'un d'eux avait une petite figure 
vieillotte et pliait les genoux en marchant, sans doute afin 
de 9é donner l'air d'un homme blasé, pour qai cette mi- 
sérable vie n'a pins de seerets ni d'espérances, l'n lorgnon 
d éraille , sans Lorilon , enfoncé de force dans l'orbiU-, lui 
tenait l œil tout grand ouvert , ce qui donnait à toute sa 
physionomie (luclqne chose d"ahuri et de lamentable. 

— Parole d'honneur! dit-il d'un ton mourant, veilù de 
jolies Bretonnes ! 

— Oui, des Bretonnes d'Italie ! réj^iqua l'antre en ri- 
cauanl. 

Et sans laisser â son Imgiûsaant ami le temps de se 
rei oniiattre, il l'enlralna en flredonnant un motif de Fra 

IHavoh. 

Deux dames discutèrent lenguemeot le eeetnme des 
fBmmes qui sortent de ré«;]iM\ i i ne t.nnWrent pa* d'ac- 
cord sur la question de 1 barmouie des nuances ; du la- 
blean, pas un mot. 

Un jeune liKinni'- rhevpiu et barbu, d'une mise passa- 
blement négligée , s'adressanl à un autre jeune homme 
harbu et elwvein dont le costume laissait è désirer, se mit 
.*! lui parler d'empâtements et de trlacis ; h (|uoi l'autre 
ivpondit, en taisant de grands gestes, par des raisons 
tirées de Yedhétique (nnMeemfamfo/e. Puis, desanani en 
l'air, aver son pouée, un tableau imaginaire, il déclara 
que le tableau de la vitrine était « enfoncé » (l'expression 
est de lui). Après cette exécution sommaire, les deux 
amis jettent un regard de dédain aux autres spectateurs 
qui admirent « cela et font une trouée dans la foule. 

I^a place qu'ils laissaient vide fut prise par un monsieur 
sec, rasé de frais, cravaté de blanc, coiffé d'un chapeau 
â larges bords. Faute d'auditeur attitré, il se parlait a lui- 
même, comme un traître de nit ltidraine. L analogie était 
d'anlanl plus frappante, que imit en ayant l'air de ne parler 
que pour Ini-nicme il tenait à mettre le puiilic de nmiiié dans 
les cuartiicnces qu il s'adressait. • Oui, oui, oui, disait-il, 
je vois ce que c'est. • Et poor se réeompenser < de voir 
re que c'était » , il frottait son menton comme s'il eût 
voulu, en le modelant, lui donner une autre forme. Pai' 



parenlhise, ce n'eût pas été dommage, car, tel qu'il était, 
ce menton me semblait déplorablement pointu. « Autres 
pays, autres usages : ici, nos rameaux sont des branches 
de buis; l:\-bas, M aoirt des palmes, cl même. 'Jans h l i- 
vière de Gènes, ces palmes sont tresséi ;> ; taudis qu à 
Nautcs, par exemple, ils portaient de>. braiiilies de ro- 
marin en guise de rameaux. (Juaul aux gens qui s'en 
vont à la porte des (■^tises vendre le buis, les iiahues ou 
le romarin, tout ce que je sais, c'est qu'ils font un triste 
méUer ; et je parie bien qu'il ci>.l sans exempte qu'aucun 
d'eux y ait fait fortune. Mieux vaudrait... 

Je ne pus savoir ce qui aurait mieux valu, à son avis, 
car il partit, sans conclure, d'un air grave et modelanl 
toujours son menton. Des gens timides se tenaient au se- 
cond rang ; le premier était toujours envahi par des sur- 
venants plus audaôeux. Alors Us demandaient te nom de 
l'auteur et le sujet du tableau à quelipie vi»i-^iu , cl Dieu 
sait quelles réponses on leur iaisail. Un mauvais plaisant, 
par exemple, à une de ces hambles requêtes, répondit 
sans sdiuciller que te table ;ui était sij^né d'Ilniun' Vrrnel 
et représentait ]aâbaaae tle» jaiiinsaira. Sans doute, le 
mauvais plaisant vnal tort de les berner; mais n'avtient» 
ils pas plus praud tnrl que lui, eux qui n'avaient que trois 
pas à faire pour voir de leurs propres jeux, et qui avaient 
la paresse on la mauvaise honte de ne pas le bire? 

- Pauvres artistes ! me disais-je en nioi-mémc, voilà 
donc de quoi se compose le public dont le jugement ou 
plutM 1e caprice vous donne la gloire et la fortune, ou 
vous plonge dans l'obscurité et la misère. 

Quek|u'un me toucha le coude : c'était un de me« amis. 

— Poorquoi ce sourcil fironcé? me dit-il ; composerais- 
tu quelque drame on préméditerBi»4n quelque noir for» 
fait? 

Je lui dis alors ce que j'avais vu et entendu, el je lui 
i-épétai tout haut te réflexion que je venais de 6ire tout 

bas. 

— Hum! dii-il, la conclusion n'est pas inattaquabte. 
Pourquoi taconclu^on n'est-elle pas inattaquable? Parce 
qu'elle procède d'une généralisation iniiiarfnile. Pourquoi 
ta généralisation est-elle imparfaite Y Parce que tu la tires 
d'un dénombrement incomplet. Je me souviens, comme 
tu vois, d'avoir fait autrefois ma pbilooophte au COlléf 0. 
.Me suis-luï oui ï alors je continue. 

Étant donné un groupe de cinquante badauds, il suflH 
de ciiK] conuaisM'iii s pi'iii' l'aire fermenter au besoin cette 
masse inerte. Eb bien, qui te dit que nous n'avons pas ici 
même, à portée de la main, les cinq connaisseurs deman- 
dés. D'abord il y a u<\ : un connaisseur ; ensuite il y a 
moi : deux counaisseurs. Je défalque des quarante-huit 
antres la douzaine qui a bit des remarques saugrenues : 
il iimis reste :\ examiner les trente-six fl.lneurs qui n'ont 
rieu dit. Mettons que vinglrqualre d'entre eux n'aient 
rien dit parce qu'ite n'avaient rien ft dire, ce qui n'est pas 
déjà si sot ; il nous en reste douze, parmi lesquels sont 
sûrement les trou que nous cherchons. Est-ce raisonné, 
cela? 

J'allais le complimenter sur sa métli'ide scientifique, 
lorsque deux nouveaux venus attirèrent notre attention. 
Un jeune prêtre, à figure intelligente et pensive, donnait 
le bi-as i un peintre célèbre. Ils se mirent à regarder te 

tableau avec attention. Ce fut le peintre qui parla le pre- 
mier. Sans liaiuer son auditeur à travers les glacis, les 
frottis cl les empâtements, sans l'égarer dans les régtens 

ncliuleii^t'S de W'yflit-tiijur traiinrinitnilnlt^ il loua en 

termes simples el clairs l'oeuvre de son confrère. Et telle 
est h Ibroe de la vérité!^ tes voisins sentuent qn'il di- 
sait !a v.'^rité et tendaient le cou pour l'entendre , car 
c était pour sou aoi et non pas pour eux qu'il parUit. Go 
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se répétait tout bas ses remarnufs, et nul mauvais plaisant 
n'éleva la voix. 

Mon nnii me dit alor"; : — Un peinlrp qui lono si sérieu- 
sement raiivro il'iin auli f peintre cl qui se fait écouler 
comniP polui-i^i peut bien compter pour d«iix coniuiseeurs. 
Nous voilà iléjà quatre. Tu ne me feras pas croire que 
dans toute celte foule il n'j ail pas un connaisseur, un 
bmt petit conmasseur. 

I.e jeune pnMre ne répondit que (|uelques m»i(s. mais si 
sensés el si justes que mon ami s'écria : — El de cinq ! le 
nombre y est. Quod eral dmaMnmétmt Je conclus de 
\h que les arlteles ne sont pas si ft plaindre que tu voulais 
bien le dire. 

Gomme les deux amis s'ékignaimit, nous les suivîmes 
sans trop savoir pourquoi. Att bout de quelques pas, l'abbé 
reprit la parole : 

— Vous comudssez, dit-il, VAigU noir de Gustave 
Doré? 

— Si Je le connais ! c'est une des plus belles choses 
qu'il ait Ûtes. 

— Oui, car si c'est l'oeuvre d'un grand aiirtiste, c'est 
aussi l'élan d'un coeur généreux ; c'e^t le cri déchirant 
d'un homme qni aime vraiment son pays et qui souffre 
cniellemenl de le voir si malheureux ! Eh bien, je pensais 
i l'Aigle noir en reganlanl le Pimanrhe den Itatumux. 
Je vais vous expliquer quel tien ma pensée trouvait entre 
ces deux tableaux, ou pliit>u entre les idées qu'Us Imt 
naître en moi. Le tableau de Doré me serre le crenr en 
me montrant l'image de notre malheureuse pairie. I, autre 
me fait songer à VhOrtXiqM chante l'Église callioli(|ue le 
dimanche des Rameaux ; c'est un pas dans la voie de l'es- 
pérance, puis4iue c'est un retour à Dieu. Lcoulez-cn la 
traduction. 

Alors . d'une voix émuo et voilée , il prononça tes pa- 
roles suivantes : 
■ Seigneur, n'éloignes pu do mol votre protection ; 

prenez en main ma défense -, <Tuvf'7-moi ili- la i,'in'iili' du 
lion, et préservez ma faiblesse de la corne dch béies fé- 
roees. Mon Dieu, mon Bien, joint les yeux sur moi. Pour> 

•juni m'ave/-vmis ;\l)aiidnnné'' Ce sont mOB péchéS qui 
éloignent de moi votre miséricorde ! » 
Et il igonta, comme s'il se parlait h lui-même : 

— Ah! pauvre pays, qui mettais tout tt>n espoir dans 
leshoomies ; puisque les hommes t'onl a'bandonné, sou- 
liens-Uii donc au «oins que Dieu te reste. 



MAXiMKs HT 1'i:n>i:ks. 

— Donnez à votre logement une partie de ce que vous 
Boeorda à votre toilette ; toute la fiUBille en profitera. 

— On a toqjours tn^ de meuUes et rarement assez 
d'air. 

— L'homme qui sait est le débiteur de l'ignorant. 

— L'éducation des garçons est la plus patriotique de 
loute;; les tf^ehes. Les mères ne touchent que par ce Côté 
à la vie politique, mais r|u'il est grand ! 

— Vanvenargues a dit : » Ceux qui se plaignent de la 

fortune n'ont souvent à se plaindre que d'eux-nn^mes. k 
Ce mot est applicable aussi aux gens qui se plaignent de 
leurs enfants. 

— -le n'ai jamais vu d'enfants si mal élevés (nio reux 
pour lesquels on visait à l'idéal de l'iducatiou. Klcvcr ce 
n'est pas rêver, c'est agir. 

— Quand on est aussi bien portant qnepoaâUe, on est 
aussi beau qu'on peut l'être. 

— Il bvtébvdesasantéoonuiedoatflondition. 

— S*a esl danieroiix pour In luté d'moir les jeox 



plus grands que l'estomac, il ne l'est pas moins de les 
avoir plus grands que le corvetu. 

— Le don des larmes a sa source dans la richesse du 
cœur ou ilans la faiblesse de l'esprit. 

— Tài hon> d'être réellement ce que nous voudrions 
qu'on pensât de nous. 

— Etre admiré de ses enfants esl une joie qu'on ne 
saurait payer de trop d'efforts de vertu. (*) 



i.o.NM Kru w„< m s Tf:i.BCn.\riiiorFS. 

II existe entre les dillerenlcs stations télégrapliiques une 
longueur de fds de plus d'un milliard de kilomètres, en 
Cmqitant les fils doubles el multiples des ^iMude^ lijîiics. 
Ces ffls, mis bout à bout, pourraient entourer viugiimq 
fins la terre à l'équaleur. 



LE CHEVEU .MERVEILLEUX. 
coMTB SBaaa. 

Il y avait une fols un homme très -pauvre qui avait 

l)eaucoHp d'enfants; il ne pouvait pas les nourrir, et plus 
d'une fois il avait pensé à se luer avec eux plutôt que de 
les voir mourir de fidm; mais chaque fois sa fommc l'en 
empêchait. 

Une nuit, il vit en songe un enfant qui lui disait : 

— Je sais que tu as voulu perdre ton àmc en tuant tes 
entants ; je sais aussi quo tu OS malheureux. Demain ma- 
tin (u trouveras sous ton oreiller un miroir, du email 
rouge et un mouchoir brodé ; prends ces trois objets en 
cachette et n'en dis rien à personne , puis va-l'en daiw la 
montagne. Tu y trouveras une rivière ; suis-en le miu s 
jusqu'à ce que lu arrives à sa source ; puis tu Uou\eias 
une vierge briUante comme le soleil, les cheveux épars 
sur ses épaules, et nne comme nn enfant nouveau-né. 
Prends garde de le laisser enlacer par un mérliani ser- 
pent; ne dis pas un mot, car si ta parles elle te changera en 
poisson ou en quelque nuire animal , et elle li- mangera. 
Quand elle le dira de chercher sur sa léte, tais-le et exa- 
mine Inen ses chevenxt tu en trouveras nn qui est ronge 
comme du sang ; anarlie-le et sauve-loi avec; dès qu'elle 
s'en apercevra, elle si' mettra à courir après toi ; jette-lui 
d'abori le mouchohr brodé, puis le corail, puis le miroir, 
pour ralentir sa course . Ensuite, vends le cheveu A quelque 
homme riche; mais ne te laisse pas tromper : ce clieveu 
vaut des sommes hmmenses. Par ce moyen tu deviendras 
riche el tu pourras nourrir les enfants. 

Uuand le pauvre homme se réveilla, il trouva sous son 
oreiller tout ce que lui avait dit l'enfonl, puis il partit pour 
la montagne. Il rencontra la rivière et la suivit jusqu'à sa 
source'. Il regarda et vil la vierge auprès d'un lac: elle 
était en train d'enfiler les rayons du soleil pour en broder 
une toile laite avec des cheveux de jeunes gens. Dès qu'il 
la vit, il la salua ; elle se leva et lui demanda: 

— D'où viens-lu, inconnu"? 
Il ne répondu rien. 

Elle lui demanda de nouveau : 

— Oui es-tu? Pourquoi cs-tu venu : 

Elle lui fit encore bien d'autres questions; il resta si- 1 
lem ieuN comme une pierre, indiquant seulement par gestes 
qu il était muet el qu'il cherchait du secours. Elle lui dit 
de s'asseoir auprès d'elle, et dès qu'il Ait assis, elle lui 
lendit sa UHc ; il se mil à rherrher, el dès qu'il eul tnnivé 
le cheveu rouge, il l'arracha et se sauva en courant de 
toutes ses forées. Elle s'en aperçai cl se ndt i courir après 
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lui. Et lui, dès qu'il vil qu ••Ile aUail rallrindio, il jeta sui' 
le chemin le oioiidioir brodé, ainsi qu'on W lui avait dit : 
elle le ramassa, s'arrêta pour l'admirer. Pendant ce temps- 
là, il gagnait l'avance. La vierge reignit le nioucluiir au- 
tOHrde ses reins el se remit A courir. Quand il vil qu'elle 
allait rallnpnr, il jeta le corail rouge : elle s'arrtMa de 
nouveiutà regarder le corail, el pendant te leuips-là il 
gagna encore sur elle un bon bout de efaemin. 

La vierge se mit en colère, jet;» mouchoir el corail, et 
&c remit à courïr. Quand il vil de nouveau qu'elle allait 
rattraper, il jeta le miroir. Elle n'en avait jamais vu; elle 
le ramassa, el quand rlie se vit dedans, elle CTlit (|iie c'é- 
tait une autre lemme; pendant qu'elle se regardait, 
l'homme s'enfbjrait toujours, si bien qu'elle ne put le rat- 
traper. .\lnrs elle revint siu' ses pas, et l'Iionime rentra 
rbez lui .sain et saur cl joyeux. Arrivé chez lui , il montra 
h sa femme le cheveu ronge et lui raconta tout ce qui lui 
était arrivé. Klle se mit à le gronder et à se nuiquer de 
lui ; inaiâ il ne l'écouta pas el s'en alla à la ville pour 
veiulre son ebeveu. Tonte espèce de gens et dé marcimnds 
se rassemlilérent autour de lui : l'un ulTrail un ducat, 
l'autre deux, toujoui's en augmenlaul, si hieu qu'un arriva 
bientAt & des centaines de dncatit. L'empereur entendit 
lui-même parler de ce i lieveu, appela riioiiiine, et lui offrit 
mille ducats de son cheveu; il le lui vendit. Qu'était-ce 
donc que ce ebeveu? L'empereur le coupa dans sa lon« 
gueur, du haut en bas, et y lui beaucoup de choses impor- 
tantes qui s'étaient passées dans les temps anciens, depuis 
le commencement du monde. 

Ainsi notre homme devint ricbe, e( il put bire mn «a 
femme et ses enfants. 

Or, cet entant qu'il avait vu en songe était un aii^e < n- 
xvf6 par le Seigneur Dieu , qui avait voulu secourii- ce 
pauvre homme el découvrir des mystères qui n'aviuentpas 
encore été révélés ju!U|u 'alors. 



ÉPAS.\ACTUS, CHEF GALLOIS. 

Lorsque Alésia eut succombé et que le grand cteur de 
Vercingctorix eut cessé de hatlre, les Komaius purent 
croire que la lutte était finie et que cette fois la Gaule 
était à eux. Il y eut, en ellet, daii> le pays un graïkl abat- 
tement : Ico hkhe.s se jitlèreul au\ pil'^l^ du vainqueur, les 
prudents capitulèrent et su firent aei m ilrr de bonnes con- 
ditions; mais il y eut aiis<i des àiii>-^ liéroïques, où régnè- 
rent jiiMju'au bout lu haine de Kuuie et l'amour de lu 
liberté. 

Lr \aiii.]ueur lui-niénie, avee une ^nrle de dédaigneuse 
impailialité, muis a couseivé les noms de deux de ces 
• rebelles t. comme il lui plaît de les appeler. Ce sont 
des noms à retenir : Vuu -^'appelait Urapés et l'autre 
Luctérius. Il y a au huitième livre de lu Guerre des Gaule* 
m quarante-4|aatriéffle chapitre qui est A lire et i mé- 
diter. Le cniitiniialeur des ('ouimeulaires de César y dé- 
clare que César se fatigue de ces rébeiiions continuelles ; 
qu'il ne lui plait pas de voir le succès de ses plans com- 
promis par les li.iiidils (|ui o>ent défendi e leur pays. Jus- 
qu'ici il a usé de clémence, uiuinteuanl il sera « sévère. » 
Quiconque sera pris les armes à la main aura la vie sauve 
(voila potir la liéuieuce i, mais on lui coupera le poing 
(Voilà pour la sévérité). Un espère que ces mesures pro- 
duiront le meilleur effet. 

Drapés et Lui lériu> . ri'|iendaul, ré^islenl a outrance; 
il sonléveut les tribus el arment les villes ; battus, ils re- 
oomneneent, sans janais se liflwr. Mais quoi? ils n'ont 
que leur bon droit et leur hérobne, les Romains uni la 
tbrce. Drapis, pris par le lieutenant GanÎDius, se laisse 



moui ir de faim. • Feut-étre, dit le continuateur des Com- 
mentaires, ful-il poussé à cette résolutioti extrême par la 
donlenr et l'indignation de se voir enehalné : peut-tMre, 
ajiinle l'aiileiir en ennemi peu généreux, eut-ii peur d'un 
snppli< e plus terrible. * 

(juaiit à Lnclérius, après avoir erré de cachette en ca- 
chette, u°(KuU >e lier trop longtemps au même hOte, • car 
il sentait combien César devait hii en vouloir «, il finit par 
tomber entre les mains d'Kpa<naetus. 

Qu'était-ce donc que rei î^jwsnactus? C'éUiil un chel" 
gaulois, c'était un Arverne, par conséquent de la même 
tribu que l'héroique Yerdugétorix. Uais c'était en même 

(Manel des mMailk»; Calkclion de Lujues. — Uvdaille d'Épanaeini, 

temps ce qu'on appelle un homme habile, un de ces fins 
pliticjues (|ui savent qu'il faut, autant (jue possible, se 
mettre du côté du vainqueur : il eut l'infamie de livrer 
Luctérius aux Romains. Pour tlètrir l'action de ce traître, 
il suffit de traduire les éloges que lui inflige le vainqueur : 
• C'était un Arverne, grand ami du peuple romain ; aussi, 
MN« la mnaére héùtation, il livra Luctérius garrollé à 
César. • 



UNE CONTRADICTION. 

On raconte qu'un boucher, m plein travail dansl'égor- 
geoir, s'aperçut, pendant qu'il faisait un mouton, — faire 
veut dire tuer en argot de boucherie, — s'aperçut, dis-je, 
qu'un agneau couché sur le pavé et destiné au sacrifice 
poussait un bêlement plaintif, et, de son regard timidement 
i|uémaudeur, étonné de souflrir, il implorait un secours. 
Poussé par un de ces Bioinenieuts de la charité que n'è» 
teint jamais chez l'Iioïiinu' méuo' l'habitude d'une profes- 
sion meurtrière , soiidam le bouclier interrompit sa san- 
glante besogne, se pencha vers l'agneau, et reconnut que le 
pauvre animal, jeté brutalement à la Volée, s'était casfié 
une jambe eu tombant sur le sol. 

Le boucher allait-il mettre fin à fat souffrance du blessé 
en le eoin liaiiL pln> t.it (|n";"i son Ittur sur la claie eu l'on 
étend ceux qui doivent mourir? Non, l'instinct humaiu, 
— ne disons pas le caprice, — l'inspira mieux. Il inter- 
rogea, palpa et pansi le membre intéressé. |iius il fit au 
patient une épaisse cl moelleuse litière, el quand il l'eut 
bien soigneusement mût à l'abri de tout contact donlon- 
reux, il reprit le couteau et retourna compléter son nombre 
voulu de victimes. Ceux qui racontent ce fuit, d'ailleurs 
trésrvraîsemblable, ajoutent qu'on vit longtemps dans la 
boutique du boucher un gros mouton légèrement bi.iteux 
aller, venir en liberté, et répondre, comme le lerail uu 
cbtcn, h la voix de son maître. 

Kntre le sauveur de l'agneau el l'un ùi ^ im etidiaîrcftdc 
la rue iloyale, il y aurait profanation , sacrilège îi vouloir, 
fiùre ressortir l'apparence d'un rapprochement. Cepen- 
dant, suivant les on dil. voici ce <(ui s<' serait pa- é : 

Parmi les chefs des bandes de brùlcui's de Paris, il y 
en eot un qui suspendit un moment le sinistre travail de 
ses complit es pour réjiondre humainement à un cri de dé- 
tresse. Une vieille dame paralytique était restée seule, au 
dernier étage d'une mdsen d'eû tous les habitants avaient 
reçu l'ordre de sortu: & l'instant, sous peine de périr par 
le feu. Déj& les pompes incendiaires envoyaient des jets de 
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pétrole jusque sur les loils de la maison, déjà menacée ' râlions des forcenés qui s>\(ilenl à l'obéissance de ce corn 



par la tlanime qui dévorait les liabitations voisines, quand 
ce cri : • Il y a une paralytique lù-haul ! <• domine les vociré- 



mandcmetil atroce : « Faites llamber. • 
Le chef, ému de la clameur, donne aus&itOl l'ordre de 
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cesser la manœuvre des pompes et de ne point jeter encore 
contre les murs les torches enflammée» qui vont en un 
instant faiîe île cfiie maison une immense fournaise ; on ne 
l'écoulé paâ. 11 réclame des sauveteurs pour la paralytique ; 



on le l'aille et on murmure ; il s'aiiiuie à sa pensée d'une 
bonne action, et ne demande plus aux incendiaires que de 
lui laisser le temps d aller la chercher lui-même ; ce temps, 
on le lui refuse, un le menace; qu"in»|K>rti'? il s'élance 
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dans la maison, gravit rapidement les ciii^ étages, et ti ouve 
la vieille dame assiae daas sa eba^lôBgiie d'où elle est 
incapable de bouger sans un secours (étranger. Il l'enli ve 
dans ses bras, la descend jusque dans la rue, et, quand 
il l'a ébçMe me la ehaiissée, aa miOett d'un groupe de 
voisins qui vont la protéger, il revient à son poste de 
commandant, et répète l'ordre de destruction : « Faites 
ffaunber. • 

Pinilirii'niK liii" ri't te histoire soit vraie; tin nioiivenn'iit 
généreux n atténue pas les crimes d'un coupable, il montre 
senlement qa'il est un point par lequel la nalnre la plus 
[irnerse se raltaclie à l'hiimanilé. 

C'est à quelques pas de là, dans l'incendie de la maison 
du nni^ro 422 de n me SaintFHonoré, que ttA consomme 
iiiwpTédeueixilleefondetableanxdenotreilliisIni^ 
Qecimps. « 



m REMÈDi; ARABE POUR FAIBS PtSKn UE MAL III TÂTE. 

A l'époque od FrMMc Gailland se rendit I MéroS , 
c'est-à-dire en l'année 1819, il avait pris un gxiide pour 
le conduire à 111e de SAys ; il s'apcr4;ut que cet liomrne 
ne connaissait pas le chemin des autres localités où il vou- 
lait se rendre; il le rérunipensa des services qu'il en avait 
reçus et il le congédia. « .le le quittai avec d'autant moins 
de regret, qu'il souffrait d'une tumeur et de maux de léte 
continuels; cependantjewviusessayer de le guérir, mais 
il me dit que ses rompagnons avaient des remèdes d i's- 
sûrs. Il Ut venir un Arabe , a (lui il remit un ravoir : le 
nulade resta debout, tandis qm; l'autre, ageiiDiiilIr' . lui 
donnait d'une main léjçére de p» tit< roups do rn-'iir sur 
les jambes ; celte saignée était toutefois assez douloureuse. 
|l se fit ensuite percer le haut du nez, et il j introduisit 
une ficelle qu'il faisait aller et venir assez souvent, moyen 
qui ne me parût guère propre à produire le résultat qu'on 
en attendait, n ne dit que si ces remèdes n'qiéraient pas, 
il annil recours i h brûlure i l'aUe dn fer roage. • C) 



LES i\AUFRAGÉS DE LA CYBÈLB'. 

MOVBiUi. 
1. — LES PASSAflBRS. 

Un grand mouvement régnait à bord de la Cyhèle , on 

embarquait les derniei*s colis des passagers. Plus émus de 
récents adieux que préoernpés des soins de leur installa- 
tion, et l'esprit attristé par la pensée de quitter la patrie, 
ceux de qtû l'absence était fixée à long terme , queli|ue 
heureuses que fussent le* rlianecs de la lra\ei"sée, et ceux 
qui partaient pour ne plus revenir, se pressaient sur le 
pont, adressant des signi s ailertueux aux amis et même 
aux inconnus témoins de leur départ , en même temps 
que du regard ils embrassaient la côte de France (|ui 
bientôt allait disparaître. 

Toutes los conditions sociales avaient des représentants 
parmi les voyageurs. Trois d'entre eux se connaissaient d^i 
et fsrmaient un groupe. Le premier, M. Anbersae, riche 
maoufiwtnrier, qui' de rrc-ivr-; intérêts appnlaii-nt en Aus- 
tralie, s'était souvent rencontré avec André Kernel, jeune 
artiste dont les premiers ouvrages, justement remarqués, 
étaient la pronir^-r (rnn Ui ill.uil avenir, l'u sentiment de 
curiosité bcilc à. comprendre poussait celui-<i à explorer 
les sauvages solitades situées bien au del& de notre vieux 
monde. L'existence de ces lointains parages, révélée k 
l'Europo en 1774, ne fut, pendant le demi-siècle qui sui- 
vit le denxième voyage de Cook, vérifiée que par deux il- 

(*) r«Hve é Wroi sf M /Icwe JNkno, 1. 1". p. 3W. 



lustres uavigateiu-s : d Entrecasicaux en 1792, et Du- 
nionl d'Urville en 1827. 

Le tnii>iétn»' de ces passagers qu'unissait un .i peu près 
d'intimité se nommait Thomas l^audeil. 11 se promettait, 
en entreprenant ce long et basardeiix voyage, d'étudier en 
détailles roiin;:t s administratifs des établissements en voie 
de formation dans les cités naissantes des grands centres 
de rOeéanie. Thmaas CandetI n'avait ici-bas d'autre jsi- 
hiaiion que relie des gens qui, pour avoir l'air d'être 
quelque chose , s'attribuent la quaiilication vague d'adnn 
nistrateor. Administrateur de quoi? Le personnage en 
question eiH été peut-être foi t embarrasNé de le préciser, 
car pour le moment il n'admiulsirait rien, pas même sa 
fortune, laquelle était engagée dans les spécidations admi- 
uislratives d'une filature de t hanvre et de lin, compliquée 
d essais sur les orties blanches. 11 se rendait d'alwrd i 
.Melbourne, capitale de l'Australie heureuse, afin de s'in- 
struire complètement des vcùes et moyens île l'administra- 
tion gouvernementale et particulière d'une vaste contrée 
ort la civilisation est venue établir et faire triompher sa 
suprématie sur la domination sauvage. De là, Thomas 
Caudeil avait résolu d'aller à la découverte dans toutes 
les lies de l'archipel de la mer de Corail, et de s'y trans- 
former, au profltdespeupUdes condamnées à rronpir dans 
l'ignorance native, en rivilisalcur de \iv monde ntuiveau. 

Q(ioii|uc mus par des intentions ditVèrcutes, Aubersac, 
André Kernel et Thomas Candeil avaient cependant un 
Imt commun qui suffisait pour les ra]iproclier an moins 
pendant la traversée. En sa qualité de méridional, Aubcr> 
sac aimait naturellement à parler, et d'autant plus, d'ail- 
leurs, qu'il parlait aver luie grande facilité d'élorniion. A 
cette heure, où il cherchait à s'étourdir à force de paroles, 
il éprouvait an fond de l'ime un vif regret dont ne pou- 
vait le distraire son abondant et a^ré.ible verbiage. Il lais- 
sait en France sa femme et deux jeunes enfants. Quant à 
André Kernel , il venait de dire adieu à sa mére ; cette 
douleur, la première qui eût encore traversé son âme en- 
thousiaste, y laissait une plaie vive dont l'angoisse devait 
longtemps se fiihre sentir. 11 écoutait donc Anbersae, mais 
andemenl comme le révi'ur en peine prête l'oreille au 
clapotis de l'eau que la roue du moulin fait bruire et ècu- 
mer sons les coups répétés de ses ailerons mobiles. Thomas 
r«mdeil, toujours solennel, parlait moins (ju'AulM i>ac ; il 
se contentait de jeter de temps eu temps dans l'enireiien 
nn mot ronflant qui avait h prétention d'être profond ; 
un uKii a luiinistratif, pour tout dire. 

Non loin de ce groupe, un jeune homme de vingt-cinq 
ans environ, pâle, à l'oeil noir, bistré par les veilles, à la 
bouche sérieuse, mus nuirquée au coin de la bienveillance, 
aux lon'jîs i licvciix iiatiuclleuicnt lnHii Ié';, -i' tenait is<dé, 
appuyé au bastingage du navire. L u vieux livre, dont l'u- 
sage constant avait usé les angles, était passé dans sa 
ceinture noire. Ce voyageur se noruiiiail ^lan- île Rieux. 
11 partait pour aller évangèliscr et reitdie ainsi à leur di- 
gnité d'hommes ces enfants de la famille humaine, qoe la 
Providence a placés aux limites du moiule pour nous en- 
seigner jusqu où la charité doit s'étendre. Tri»is jours au- 
paravant, dans une cérémonie tonduinte, Marc de Rieux 
rivai( été sacré pour le martyre à la rliapelle des Missions 
étrangères. Ce jeune et vaillant soldat du Christ puâ>èdait 
une âme ardente pour la fol et tendre pour les misères de 
riiumanité. S''vére rnvrr< !ni-niéiiie. il n'avait pour les 
autres que mansuétude et miséricorde. Aubersac, eu l'a- 
percevant è bord , regarda avec une sorte de dédain ce 
passager, à qui il n'accordait point île place dans la seule 
classe qu'il estimât parce qu'il en luisait partie, la classe 
des utilitaira, Thomas Candeil le salua, assez légère- 
ment il est vrai, mais il le salua, par celte seule raison 
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ÎiH Touhiit liien convenir que Télément cbrèUen est un 
BS rouages actifs de radmiiiistration des sociétés mo- 
deraes. Quant à André Kernel, dont une mère pieuse avait 
Rnué le cœur et guid<^ la jeunesse, il sMncKna respectueu- 
sement devant l o pn'lrc, son IVi'i e jiar 1 iige, son égal par 
l'inteUi^ence, son supérieur et son maître par le dévoue- 
ment. 

Un autre passager était assis sur un bioe, le visage 
plongé dans une brochure, rar il était myope an snpKimo 
degré. Celui-ci avait nom Anaobarsis Hridois. C ('-({lit un 
de ces savants qui naissent ilgés de cinquante ans. Pour- 
suivant dos iHiiiifs 5;<'o-arehi'o-anthropologiqnes, il allait 
demander à ce monde, signalé seulement depuis moins d'un 
siècle , et qui ne nous est guère connu que depuis hier, à 
quelle date il remonte, eommenl il s'est formé, de quelle 
race étaient ses premiers iiabitanls, et quels vestiges des 
temps anciens son sol inexploré gatde enfiaiiis sous la 
poussière des siècles 

Ajoutez à ces divers personnages une pauvre liile, sous- 
matbresse dans un pensionnat de Paris, exportée en Aus- 
tralie pniir y faire l'èducatinn d'un trio de miss Iilnrulcs et 
pâles; notez en outre, pour mémoire, quelques voyageurs 
inagnifiants, et vous connttrez la lirte des passagers de 
la ùjhèle. quant à ce qui concerne l'arrière de ce navire. 

A 1 avant, groijpés en cercle, se tenaient deux ménages 
alsaciens, chassés de leur pays par la misère ; mais, cou- 
rageux cunune le sont généralement les enfants de ci ii.' 
noble terre, ils essaimaient au loin aiia d'y trouver le pain 
qui leur manquait. 

Ces deux familles se composaient, Tune, de son ebef, 
Fritz Schaffiuisen, de sa femme Lisbelh, et de deux petites 
fiilee de oose et douze ans, Christine et Rosdien ; l'autre, 
des époux Karl et Gretchen Pfennig, et de Ludwig, petit 
garçon de sept ans, le plus ravissant enfant iju il fiH pos- 
sible de voir. Son visage rose, s«'s cheveux Monds, ses 
Jtenx bleus, le faisaient ressembler à l'un des plus jolis 
anges de la Vierge de Dresde, celui qui. les bras croisés, 
lève son front charmant vers l'image admirable et sereine. 

Ces deux fomilles, parties ensemble du même villi^^. 
parlant la même langue et ayant subi les mêmes épreuves, 
restaient blotties dans le mémo angle du navire. Les eii- 
ftnls souriaient aux matelots, s'émerveillaient de l'agilité 
des mousses, du nombre des riMda<^es flottants, de la ma- 
nœuvre des voiles ; ils trouvaient un sujet de distraction 
et de joie dans ce mouvement et ce hrult ; anein d'eux ne 

regrettait la pauvre nini^im nù il l'tiif in', 'lù il nvail 
grandi et où l'ingénieuse prévoyance maleruelle leur avait 
laissé ignorer qu'on v pouvait soufTrir. Leur esprit n'em- 
brassait pas assez f irtcnienl l'avenir pour se préoccuper 
de la poignante douleur cachée dans ce mot, « l'exil. •> 
Mais FiKx Scbaffausen et Kart Pfennig, qui avaient l'ex- 

périeiici' (le la vie et qui ri'ii'':iii'iil ilei rièrc CU\ le loord 

laixleau de toutes les misères du pauvre , attachaient un 
œil morne sur la cAte qui allait, de moment en moment, 
s'abaisspr (le plus en plus à l'iiori/on, et chacun A pari 
soi se demandait s'il lui serait donné de la saluer encore. 

Lisbfth et Gretchen s'accommodaient dn présent sans 
reporter leur pensée en arrière ou lui faire devancer l'a- 
venir. La fiemme possède en elle de si grands trésors de 
tendresse, que dés qu'eRe réunit antonr d'die les objets 
de son afTeclion rien ne lui manque plus. L'ensemble de 
sa famille est une limite où s'arrête son regard ; en de- 
hors du mari et des enfants, elle ne voit pins rien. Son 
cercle est tracé, non point fatal comme celui de Popilius. 
mais étroit et sacré autant qu'il est cher. Pour elle , la 
patrie c'est son foyer. Or, il suffisait à Lisbethde s'appuyer 
sur Fritz , comme à Gretchen sur Karl ; maris et enânts 
étaient là, le reste regardait la Providence. 



Pour ees deux mém^, fai traversée devait être rude. 

I.a faible somme dont ils pouvaient disposer leur permettait 
seulement de payer, outre leur place à bord , uuc ration 
d'eau et de biscuit ; il gardaient, pour surcroît, quelques 
maigres provisions. Mais qu'importe? la race alsacienne 
est robuste et sobre ; ajoutons que sur ce dernier point 
Fritz SchalTausen et Karl Pfeunig auraient pu servir du 
modèles à leurs compatriotes. 

Les matelots, sentant fraîchir le vent et monter la marée, 
se disposè-rent au départ; le capitaine surveillait les der- 
niei"s préparatifs. Enfin ordre fut donné de lever l'ancre, 
et la Cylièle, se balançant coquettement sur ses hanches, 
(lia bientôt, hardie et légère, sur les vagues bondissantes 
et toutes blanches d'écume. Quelques matelots agitèrent 
leurs chapeaux , Karl et Frit/ se signèrent gravement, la 
jeune institutrice nul siin mouchoir sur *ves yeux; elle se 
sentait, à partir de cette heure , doublement orpheline. 
Anacharsis Bridois, tout entier a sa lunehure qui préten- 
dait résoudre une de ces questions scicuiiliques à jamais 
insolubles, ne s'aperçut pu que l'ancre dérapait, que les 
viiiles s'enflaient, et que la CtjMr . seniMahle à une 
mouette, ouvrait sou envergure de toile et courait libre- 
ment sur la mer aplanie. 

L'abbé Marc n'avait pas cessé de regarder la flèche 
dorée émergeant des clartés rouges du couchant. Quant 
au jeune artiste, ému par U beauté du spectacle qui s'of- 
frait ;'i lui pour la première fuis, il se laissait envahir par 
le sentiment d'une ardentç et religieuse admiration. 

Les matelots passaient et repassaient, s'adressant des 
mots lirt fs, se transmettant des ordres. Les moosses grim- 
paient comme des écureuils dans les cordages. Le navire 
existait pleinement de cette vie qui lui est pr(qire, vie sin- 
gulièrement active et mystérieuse, dans laquelle le danger 
se mêle h la grAce et l'épouvante au charme de la |ii>ésie. 
Aussitôt qu'on a mis le pied sur un navire, on se sent im- 
pressionnét saisi, dominé par cette machme intelligente 
qui volis porte, soumise et légère, aussi loin que tendent 
vos désii"s. Chacun des passagers subit, à des degi ès dif- 
férents, l'impression profonde du départ. L'abbé Marc et 
André Kernel quittèrent le pont les derniers; depuis long- ■ 
temps I administrateur C.andeil et l'induslriei Aubersac 
dormaient dans leurs cadres quand le prêtre et l'artisle se 
■^ouhailèreul la luMuie nuit. 

Les passagers avaient à peine entrevu le capitaine Pra- 
dére, les né^ssités du service l'ayant retenu tantôt sur le 
pont. tanl'M dan^ <\\ cabine avec le second. Ce ne fii! (pi'ii 
I heure du d(jeuner qu'ils purent échanger quelques mol^ 
avec lui. Lorsque la cloehe sonna, tout le monde se trou- 
vait, cnmnie la veille. j;rnupè à l'arrière. Angèlie Moral,, 
l'institutrice, travaillait à une tapisserie. Marc de lUeos, 
le jeune missionnaire, se promemdt mr le pont; Kernel 
lisait, Aubi'r'-ne alif^nait des rhilTres. et Tlmnias Caiideil 
s'émerveillait de la façon dont b; capitaine Pradère admi- 
nistrait la C^t. Quand il s'agit de descendre an salon, 
Kenic! s'appniclia de la jeune fille et lui offrit snn liras, 
Elle hésita un moment, rougit, puis po«a légèrement le 
bout de ses doigts sur le bras de l'artiste. Ce secours ne 
lui fut pas inutile, car le ilouMe mouvement du navire ne 
lui était pas encore assez familier pour qu'elle pùt assurer 
son pas en descendant les marrhes vaetihmtes du petit es- 
calier. 

Le déjeuner fut gai, grAc« à 1 expansion communicative 
d'André Kernel et è la bonne bnmeur dn rapilahe. Le 

sectuid, qui n'avait pas encore pardonné aux examinateurs, 
juges de son mérite, de ne point l'avoir reçu capitaine, fai- 
sait une assez maussade figure. Anacharsis Bridois, dis- 
trait comme un savant, oubliait de se servir ou se >ervait 
trop biea, venût « cMé de son verre, on, encore, ren^ 
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versait la salière dans son assiette, Aubersac parlùl ivoires, 
coton, vanille, cAÎé, avec \p capitaine. Kernel s'enquérail 
des moyens les plus faciles pour se diriger de Melbourne 
ou àe Sidney vers la Nouvelle-Calédonie et â l'tle récem- 
ment découverte de Loyalty. Pendant les traversées, Tlieure 
du repas est toujours impatiemment altt-ndue. Dans les 
rencontres inévitahles de chaque jour, cette heure ramène 
les causeries vives, les n^ciis plaisants, les histoires dra- 
matiques et touchantes. L'amilié nait vite entre gens 
qui habitent en commun d'étroits espaces, elle demnl ai- 
sément confiante. Au bout de quaranle-huit heures, tous 
les passagers se connaissent, et, dussent-ils se séparer 
pour toujours, jamais ils ne s'oublieront. L'existence, con- 
fondue sur quelques planches abandonnées â la merci des 
vagues, se S4)ude, pour ainsi dire, dans une même com- 
munauté de dangers. Les concessions deviennent toutes 
naturelles, les angles s'adoucissent. Chacun prend â t;lche 
d apporter dans le petit cercle a part de bienveillance 
et d'esprit. L'abbé Marc, dont le ncgodant et l'admi- 
nistrateur craignaient la sévère austérité, se montra si 
doucement indulgent, si profondément instruit, r^irAna- 
charsis Bridois lui-même le rechercha pour discuter avec 
lui quelques points d'archéologie, et André Kernel afin de 
s'entretenir d'esthétique. 

La suite à ht prmhaine livraism. 



DAMIAN FORMENT, 

ARCmTECTE ET STATUAIRE ESPA6X0L. 

Le nom de ce gr»id artiste est é peu prés inconnn en 
France, et la réputation de^^s œuvres magistrales n'a guère 
franchi les limites de l'ancien royaume d'Aragon , car le 
savant Canlerera alTirrae qu'il ne vint jamais en Caslille. 
On ignore l'époque de sa naissance, mais on sait qu'il éLiit 
Valencien, et que si sa carrière, qui paraît avoir été très- 
limitée, le fixa durant sa vie â ihiesca, son «'jour de pré- 
dilection, il alla étudier les principes de son art à Florence. 
On lui donne pour matlre Donalello, mais Ceaii Bcrmudez 
fait observer avec raison que ce grand artiste étant mort 
en 1466, il n'est guère probable que notre jeune Valen- 
cien ail pu recevoir directement ses leçons. Ce qu'il y a 
de certain, c'est qu'il étudia ses œuvres avec amour et 
qu'il reçut au moins de ses élèves les traditions de son en- 
seignement. 

Le jeune Damian Forment était parti de son pays imbu 
des idées de l'école qu'on pouvait appeler l'école gothique 
pure. Arrivé en Italie, et en présence des chefs-d'œuvre 
qui commençaient à naître stuis le ciseau des Rosellini, 
des Miclielozzi, des Nam, des Antonio de Biancbi , et de 
tant d'autres, il changea résolrtmenl sa manière cl s'aKa- 
cha aux principes de Michel-Ange et a ceux du maître 
dont on l'a proclamé l'élève. 

Il faut que. durant son séjour t-n Italie, sa réputation 
de statuaire habile se l'iU singulièrement ac^-j ue ; car dés 
son retour en Espagne, au mois de mars 151 1, le chapitre 
de la cathédrale del Pilar de Saragos^n n'hésita pas à lui 
confier un ouvrage important en y appliquant une «onime 
considérable. Dans l'acte qui lui alloue 1 200 ducalsd'or, 
il est qualifié, du reste, du titre A'imagifr, dont se con- 
tentaient les plus granils statuaires, et aux beaux ducats 
qui doivent lui être pny.s iden trébuchants, comme on disait 
alors, se joignent ciiMpiante mesures de froment {rahh) 
dont chacune équivaut â la charge d'un mulet. 

Ce grand travail, où l'albAlre Fut surtout employé et qui 
se distingue par la multiplicité des figures, consacrées 
presque toutes â la glorification de la Vierge, ayant satis- 
fait le cabildo de Saragosse, Damian Forment put accepter, 



en 1520, les conditions magnifiques qui lui furent faites 
pour orner le matlre-autel de la cathédrale de Fluesca, 
dont l'architecture appartient au style gothique. Il se ren- 
dit, en 1520, dans cette antique cité qu'il ne devait plus 
quitter, et il y accomplit son œuvre. C'est le mattre-aulel 
dp Iluesca et son retable que l'on cite, en Espagne, lors- 
qu'on veut donner une idée du talent puissant et varié de 
son auteur. La Passion du Christ y est représentée dans 
toutes ses phases ; cl cet ouvrage grandiose ne fut ter- 
miné qu'en Tannée 1533. L'habile artiste mourut au mo- 
ment oi[ Charles-Ouini le pressait de finir son travail , et 
destinait un champ plus vaste à son génie. 

L'un de ses admirateurs pa$»onnés, Giuseppe<?itartioe2, 
prétend que dans l'œuvre de lIues«M Forment changea 
SI manière et adopta celle du Berruguete, qui précé- 
demment avait travaillé à l'ornementation de cette cathé- 
(U*ale : la chose est possible; toutefois, il est à remarquer 
que Valentin Cardprera n'en dit mot dans son article con- 
sacré â l'illustre statuaire ('). 

Damian Forment eut auprès de lui de nombreux élèves 
qu'attiraient à ses leçons la douceur de son caractère et 
l'élévation de son enseignement. Il y avait, dit-on. quel* 
que chose de rratcrnel dans la façon dont il introduisait 




Damtm Fonnenl. — D'après un médaillon de la cattiédrale 
de Hneica. 



en Espagne les leçons d'un goftt délicat qu'il avait été 
puiser en Italie, et la grande forltnie qu il s'était acquise 
lui permettait parfois d'élever un mommient i ceux de ses 
élèves dont il avait remarqué les qualités ua'issante&. — 
On lit sur la toniiie qu'il éleva ,î la mémoire de Pedro 
Menyosio : t Je donne ce que je puis donner, dos Ipnnes et 
imc pierre ! • 

Émerveillé et touché à la fois de r«uvre que le jeune 
statuaire lui léguait en mourant, le cabildo de ta cathé- 
drale de Huesca ne voulut pas qu'il eût d'autre mausolée 
que la magnifique église dont son chef-d'ceuvre occupait 
le lieu le plus auguste. Son médaillon, élégamment en- 
touré de fleurs et de fruits, fut placé au bas du retable 
qu'il avait composé , et c'est celui dont nous ollrons une 
reproduction. Valentin Carderera suppose que l'artiste est 
enterré non loin de la sacristie. 

{>) El Hrnacimiento , 1841, f. S». 
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PAYSAGE AUX ENVIHONS DE CHASTELLUX 

K.N HORVAN. 

Voy. t. III, 1835. p. 50; — t. XVII, 184'J, p. 169; — t. XX, 1862, p. 26. 




t'ayss^e du .Morvan. — CliAteau de Clia.<;|«llux. — Dessin de Provosl. 



Ijf Mnrvan, pays monlagneiix, à cheval sur les liéparle- 
ini'nls (lp l'Yonne, de la Nièvre el de Saùne-ot- Loire, a 
l'ié jns(|u'a nos jours à peu prés inaccessible el peu connu. 
Les sites y sont accidentés ; les montagnes granitiques, 
rouvertes de bois séculaires, s'élèvent insensiblement à 
partir df la jolie ville d'Avallon, et prolongent leurs ra- 
meaux d'un coté, à gauche, vers Autun, el de l'iiutre, a 
droite, par Cliastellux, vers Lormes el Cbàteau-Cliinon. 

Mais voici que le chemin de fer de Paris à Nevers par 
Auxerre et Claraecy jette une de ses branches latérales 
vers Avallon, qui va être dans quelques mois à cinq heures 
de Paris. Aloi-^ le voyage du Morvfti^ se fera comme une 
partie de plaisir. On y viendra voir une Suisse en minia- 
ture. 

Si nous nous arrêtons seulement aux ab4)rds du pays, 
nous y trouverons le cours si joli de la rivière du Cousin, 
h Avallon et en descendant jus<|u'a Ponlaidiert ; puis Ve- 
/elay et sa vaste basilifjue romaine ; le nouveau monastère 
Iténédiclin de la Pierre-qui-Vire, |)erdu au milieu des 
forêts; et, à moins de doua* kilomètres d' Avallon, le vieux 
manoir féodal de Chastellux. 

.Mais «[uelliïs ^urprises attendraient les lourist4-s plus 
liardis à Lormes. au Monl-Beuvray . le Bihracle des 
(jduens; à r.hàl'^au-Chinon . appelée la rapitale du Mor- 
Tù¥t XI. Mai mi. 



van, et à la cité romaine d' Autun, la stinir de Home, 
qui a conservé encore les débris de ses li'mples el de ses 
beaux arcs de triomphe. Toutefois, revenons à Clia>telliix. 

L'aspect que présentent les environs du chAleau de 
Chastellux, et que rend si exactement notre dessin, est 
plein de charme. Ici c'est la rivière de Cure, au cours si- 
luu'ux, arrêté souvent par d'énormes rochers au travei's 
des(|uels se précipitent les Ilots écumcux avec un bruit 
sourd et solennel. Au tond du paysage, on voit un moulin ; 
puis sur les flancs de la montagne s'élèvent des bois touf- 
fus, du milieu desquels émerge le cliAteau aux toni-s cré- 
nelées et couronnées de toits pointus. 

I>es populations qui habitent le pays du Morvan ont un 
caractère particulier que la civilisation moderne n'a encore 
guère entamé. Le Morvamiiau , comme on appelle l'iniii- 
gèni', esl de haute taille ; son costume gris ou bleu, s<'s 
siibots , son large chapeau noir, tout cet ensemble le fait 
reconnaître dans les villes où il va trafiquer, en condui- 
sant son long chariot primitif traîné par deux grands 
bœufs roux, et chargé de bois, de foin ou de blé noir. 

Le château de Chastellux s'élève sur l'un des premier.s 
contre-forts des monts du Morvan , du riHé <|iii regarde 
Avallon. Ce manoir, jadis forteresse , a joué un nMe im- 
portant dans le moven âge II était un avant-poste de*, 

19 
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rrantières boui^uignonnes. Dés te douzième «éele, ses 

Ni'ignt'm s /^taipnt coniui5, rt riinc (le liMirs dosrpiiflantps 
porta, au quatorzième, la terre de Chaslcllia daii:» la mai- 
son ilinstre des Montréal et dans la branche des Beauvoir, 
d'où les Chastdliix de if li-iiips cl ci^iiv du siècle suivant 
s'appelèrent Beauvoir-Cha^iellux. Depui:» celle époque, la 
ftnule ée Beanvoir a toujours possédé et habité Chasielinx, 
et les ginérotblis de màlc en mX[e s'y sont sui icdé sans 
interruption. L'ainé des quatre frères, le comte Uem i de 
Chastcllux, possc&spur actuel du château, a recueilli pa- 
tiemment, arec beaucoup dÏTiidilion, et publié en 186*.», 
tous les faits concernant I histoirc de sa famille (*), en re- 
montant à la souche des Montréal du onzième siècle. Il 
nous a appris combien de ses aniiHres avaient été aux 
croisades ; coniliifn avaient payé TinipiM du sang , c'est- 
à-dire avaient été tués ou blessés au service de la France 
dans les grandes charges di> capitaines et d'ofliciers géné- 
raiiv. d>' ^iinv(M-nr'iii s de places fortes, au milieu des ba- 
liiillcs el des hiéges ou ils ont vigoureusement tomballu. 

Les guerres du seizième et du dix<-septiéme siècle sur- 
tout nous montrent les Chastellux sons un bemi jour mili- 
taire. On compte dans celle période douze des leurs lués 
dans les combats i la téle de leurs troupes. D'antres 
Cli;i<«,Hln\ oui orrupé des fondions civiles importantes h 
la cour, auprès des rois, qui, pariiculiéremenl au dix- 
huitième siècle , les attachèrent intimement à leur per* 
sonne. 

Le citdleau de Chastellux a été restauré par le comte 
Céfflr-Laurent de Chastellux, après son retour de l'émi- 

jîraliou. Il i enferme dans la salle des gardes une frise 
ornée des ècussons des illustres familles auxquelles ses 
possesseurs successif se sont alliés, et parmi lesquelles 
nu remaniiie, pour ne citer que celles des temps modernes, 
les Clernioni, les Vogué , les Lur-Saluce, les Durfort de 
Doras. 

Les ("ha^tellux sont très-populaires dans l'AvalIonnais, 
qu'ils ont toujours habité et dont ils ont souvent servi les 
intérêts. La dernière et à malheureuse guerre a vu encore 
un Chastellux au nombre des volontaires engagés dans la 
ganli mobile de l'Yonne, et il n'avait pas dégénéré du 
courage du ses aïeux. 



LES NAUFRAGÉS DE LA CYBÈLS. 

NOIVKLIE. 
Sllllr. — Viiy. p. 112. 

II. — LK l'.KSSE-TEMHS UE LA THAVERSÉE. 

Jamais voyage ne s'annonça sous de plus heureux aus- 
pices; la mer était etémenle et la marche njkS» ; le vais- 
seau, lin v'iilier. 'îlait rrqiiilemenl. comme disent les marins, 
•> sur la mer jolie. » L'équipage, dévoué et bien commandé, 
aocomplissmt sa besogne avec entrain et courage. Les 
émii;raiit-, tristes pendant les premiers jours, secouaient 
leur torpeur el tournaient, en espérance, leurs r^ai ds vers 
la cAle nouvelle encore si loin d'eux. Les enfiints s'amu- 
s,-uent, comme d'un speclai !*■ rtiaqoe jour nouveau, des 
détails de la manœuvre et du mouvement du pont; tous 
les matelots les aimaient. Pendant les heures île liberté, 
les plus vieux, les plus bronzés par le soleil et l'eau, ceux- 
là qui comptaient quarante ans de navijîation de|iiii> leur 
baptême du tropi(|ue, s'approchaient de Fritz l^cliall'auseii 
et de Karl Pfennig, afin de leur parler de la patrie el des 
absents. Fils île l'Alsace, de laCa^cogne on de la Bretagne, 
(ou&se senUkicnl au cieiu' un duidtle auuuu' : celui de la 

(*) Aunm, Pnriiiwi, 1860, 1 «ùl. fxw> ui-K 



vague Ueue, qui perce et chante ; celui de la ftmille, qui 

]M ie et pleure ; el durant les moments de lilierlê chacun 
répétait l'An luiti yoi de l'Arniorique, les £<c/ai<«despa}« 
basques et les refrains allemands harmonieut et doux. 

Il arrivait souvent que les deux familles Pfeunig et 
Scbailausen se souvenaient d'un lied populaire; elles le 
disaient en chœur, les vmx argentines des enfiuils domi- 
nant sur le ton aigu, les accents de Gretcben et de Lisbeih 
et les basses sonores de Fritz et de Karl. Angélie Morel 
prenait plaish* h entendre ces concerts entre mer et ciel. 
Lorstjue les chants commençaient, la jeune institutrice 
quittait l'arriére de la Ctilu-le el s'approchait doucement de 
la partie du navire où les émigranls avaient coiiltmie de 
se réunir. Elle y trouvait parfois Mouche-à-Miel, le mousse, 
pauvre petit Parisien né on ne savait où, recueilli près d'une 
borne, el, plus tard, contié à l'Océan, moins cruel [wur 
lui que mère qui l'avait délaissé. Puis, selon que le 
service le leur permettait, Carvaillou le contre-maître. 
Cluvice le matelot, Kémoulade son ùère, el le mélanco- 
lique Jean la Riolle, qui pleurait sans savoir pourquoi et 
ne voyait l'cNistence ([u'à tmers une trame faite de dé- 
ceptions el de malheurs. Le plaisir que les passagers éprou- 
vaient h eirtendre les éinigrants ne contribua pas pour peu 
à ramé'ifx alinii de leur so! l La de^^erte de la table du 
capitaine leur tut envoyée, quelques bouteilles de vin leur 
arrivèrent de la part d'Aubersac et de K«mel. Enfln . 
comme le capitaine remarqua la prédilection li'AngtMIe 
pour Ludwig Pfennig, il autorisa l'enfant à se promener 
partout et i devenir, quand cela lui plairait, un des bMes 
de la tente des passagers. Attiré par les sourires et les 
caresses de M"" Morel, Ludwig ne se fit pas longtemps 
prier; sa sauvagerie céda bientôt au pouvoir du bon ac- 
cueil ; au bout d'une semaine, il était le commensal fami- 
lier du gaillard d'arrière. Loin de jalouser son bonheur, 
les filles de Usbeth y applaudirent sincèrement; il rap- 
portait toujours de là-bas quelque chiffon de soie, quelque 
bout de rubao pour elles. La éiveur dont le petit Ludwig 
était l'objet ne le rendait, du reste, nullement orgueilleux ; 
il en profitait seulement pour prier Angélie de lui apprendre 
des chansons enfantines el de lui enseigner à lire. L'abbé 
Marc était aussi un de ses meilleurs amis. La mine sé- 
rieuse d'Anacharsis Rridois l'effarouchait bien un peu; 
mais, la curiosité l'emportant sur la crainte, il osa se ha- 
sarder un jour à le prier de lui montrer les belles images 
de son gros livre d'histoire naturelle. 

La grAce, l'enjouement, le charme de cette jeune et 
frêle créature i-ayonnaient à la fois sur le groupe des pas- 
sagers el sur les rmles matelots. Jean la Riolle s'atten- 
drirait jusqu'aux sanglots sur la destinée incertaine du 
petit émigrant, tout en lui montrant à nouer des bouts de 
èlin. Mouche-à-Miel l'emmenait avec lui sur les échelles 
de corde ; riant de ses terreurs, il renconrageail, le sou- 
tenait, et Ludwig restait quelquefois des heures entières 
avec son ami, perché comme un oiseau, s'abandonnant au 
balancamcnt imprimé jtar la brise à son <iége notlani, le 
visage caressé par le vent qui souillait dans la vodc cl le 
regard perdu dans les Imnlains bleus. 

Si Ions les passagers ainiaieni l.iidwig, Angélie le ché- 
rissait pln.=5 que tous. Quand elle le faisait asseoir prés 
d'elle et que, soulignant avec une patience maternelle les 
lettres de l'alphabet, elle lui donnait s;i lenm de leiinre, 
la jeune fdle éprouvait parNs des mouvement de tendresse 
auxquels se mêlait une souffrance amère. En regardant ce 
front [iiM I nronné de cheveux blonds, ces yeux lumineux 
eumnii' le eicl dont ils avaient la couleur, elle se disait que 
jamais poiu elle. triste émigranie au^si. la vie ne réserve- 
laii les doure^ i l siintes joies de ta tamille. Gretchen, 
dans sa pauvreté, lui sem'bkiit rii^hc, elleavsùt comme en» 
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coura^enienl el comme réconfort dans sm mdes épieuvts 

I appui de son mari, l'amour pour snu onfaiil ; iiKii-^ Au- 
gélle, seule au monde, &'ea allait ver& l'iucouuu pour 
fiagner vn salaire équivalent It celai d'ime tenante, et 
aini^i ne pniivait rien rt^rr pdur l'avenir. Elle vieillirait, 
pauvre cl isolée, au uiiiieu des ricUcs et deâ heureux; 
puis, quand son vissage serut devenu trop sévère, sod ae- 
tiviié moins graiiile, on lui iVrail otiiipreiulri *[\it>. soins 
élaut déiionuaiâ inulilc&, l'âge lui ordonnait de se résigner 
au repos. Tout à fint seule alors en feee d'elle-néme , 
rinsliUilrii e, parvpiuu' a la vieillesse souffreteuse et morue, 
repasserait dans sa mémoire les phases diverses de sa ^ie ; 
elle y trouverait comme jalons et comme souvenirs les 
noms des familles dans le>((uelles elle était entrée sans 
joie et qui la congédièrent sans qu'eUc y laissât un regret. 
Son existence, tracée invariablement à l'avance, était bien 
simple en vérité : enseigner à quelqu('> jeinics tilles le 
dessin, le français et la musique, c'était tout au plus ce 
qu'elles aurûent la patience d'apprendre. Mais pour elle, 
à hâ fidltit savoir s'efl'acçr i toute heure devant de gros- 
siers parvenus, se heurter sans se plaindie eoutre d'ah- 
surdes orgueils, dissimuler son esprit, comprimer son 
cœur, et tooflHr damaaifignité ofl'enséc et dans sa déli- 
catesse méronnue , sans oser pleurer jamais. Au bout de 
ce dur laiimu', elle irousin ail sans doute le pain nécessaire 
aux froides et derf\ières années de sa vie solitaire. Ainsi 
pour elle point de loyer de la famille bien à elle, point de 
mari ati'ectueux , point d'enfants caressants. Sa pauvreté 

^ la cMtrait pour toujours dans l'isolement ; le eélfliat était 
pour Angéiie une loi inexorable. 

Son esprit droit, son éducation sérieuse, la préservaient 
des rêves romanesques. Élevée par une mère prudente, 
elle regardait la réalité sans pAlir. La tendre-e lunlonile 
mais réservée de sa nature, la délicatesse de sou ùme, la 
rendaient prête à ressentir de vives sympathies, à souhaiter 
(le se voir entourée d'êtres aimants. .lii'-(pr'i t'iienre où 
elle posa le pied sur la Cgbèle , Aiigélie gaida une taible 
espérance d'un sort meilleur. 

Une vieille tante de sa mére, fort riche et habitant la 
province, pouvait lui offrir une hospitalité dont elle n'au- 
rait pas eu i rougir ; mais cette hospitalité ne hii lut pas 
proposée ; trop lière pour la mendier, elle accepta de partir 
{tour I Océanie, Elle n'accusa pas M"" Austrébatc Ridéle, 
qui. opulente et isolée, n'appelait pas auprès d'elle sa petite- 
niéce orpheline, mais elle ressentit au fond du cœur une 
souflrance cruelle. La pauvre fille comprit qu'elle ne de- 
vait m ee nonle compter que sur elle-même. Rassem- 
Uant ton courage, elle se résigna à partir. Toutefois, si 
résigoalion n'avait rien de stoïque ; elle sentait son àrne 
blessée, elle trouvait lourde sa croix et rude son chemin. 
Loin de b diminuer à «es propres yeux, le sentiment de 
sa souffrance, alow qn*elle acceptait résolument la bataille 
de la vie, la grandissait dans son estime ; de plus, elle 
trouvait un certain charme à sa faiblesse féminine , bien 
préférable en effet à ce> vertus viriles qui témoignent beau- 
coup plus de riudilTéreucc du cœur que de sa vaillance. 
Courbée sous la main de U Providence , Angéiie était in- 
finiment plus touchante que si, à l'exemple de quelques 
héroïnes, elle eùl lutté pour échapper à la destinée qui 
l'attendait. 

Ludwig l'aimait de cette tendresse ardente et volontaire 
des cniants, qui donne un irrésistible attrait à tout ce qu'ils 
disent et qui fait qu'on leur aeoorde tout ee qu'ils veulent. 

II ne se plaisait plus iiu'auprès de l'institutrice ; il lui obéis- 
sait comme à Gretchen, et mieux encore peut-être. André 
Kernel élut aussi fint apprécié de l'en&ni, qui le nommait 
" son graivl ami " Moitié par sympathie [(oiir I.udwig et 
moitié pai' attention pour rorpbeiiuc, l'article se trouvait 



souvent prés de cette dernière. Un jour, il voohit ftire 
-101 jMMli ait pendant (pi'elle tenait Ludwlg dans SOS bius; 
modeslomeut, elle s°) refusa. 

Deasinex Ludwig setd, dit-elle ; fiules-le anaei beau 
qu'il est, sa mèi-e sera li.'i e de le voir ressemblant. 

— Je n'insiste pas, mademoiselle, répondit André ; mais 
j'avais là, sous les yeux, le motif d'un tableau qui n'aurait 

pas manqué de faire ;M n>atioii. Je l'eiixe apiielé lu l'/m/e 
u la barque, et j'aurais représenté Marie et l Eulanl divin 
naviguant sur Vun des hcs bleus de la Galilée. 

Angéiie baissa les yeux, rougit et n'ajouta rien. Un mo- 
ment après elle se leva, conduisit Ludwig à sa mère et 
descendit dans la cabine. 

L'artiste >e >eiilit froissé, triste surtout. Il trouva sur 
son passage Aiiat harsis Bridois et l'écrasa sons l'artillerie 
de sa verve railleuse ; Thomas Candeil ayant voulu soute- 
nir le savant étourdi de l'attaque , Kernel ne l'épargna 
pas davantage, et il allait s'en prendre à Aubersac lorsque 
1 abbé .Marc lui saisit le bi as, et doucement il l'entraîna de 
l'autre côté du navire. 

--Voyons, dit-il avec un sourire, vous conviendrez 
avec nuii qu il n'est pas. juste de taire lelomber sui' l'in- 
ofl'ensit' Anacliarsis le poids de VOS SOUCÎS. 

— .Mes souris ' Coniiiieut savez-vous? 

— Je sais, cela sullil, répondit l'abbé iMarc; et, croyez- 
moi, vous avez deux fou tort. 

— Torf'.,, 

— Oui ; tort dans votre boutade contre l'houuéte Bri- 
dois, cet infttigable décUlfreiir de lettres firustes; tort 

contre Thomas Candeil, ce bénévole administrateur; mais 
surtout vous avez tort envers vous-même, car vous laissez 
pénétrer dans votre flme un sentiment dont votre devoir 

est de vous défaire. Ne m'accuse/ pas, mou ami, d'épier 
vos secrets et de vous surveiller, rien n'est plus loin de 
mes habitudes et de ma pensée ; mais, ft bord, chacun vil 

sous le iTjîanJ de tous, et à moins de se faire vehoitaire- 
ment inintelligent et aveugle, ou devine, un comprend et 
l'on voit. 

— Eh bien, après ? demanda Kernel. 

— Je ne voulais que vous i-appeler, poursuivit aflipc- 
tueusement l'abbé, qu'il est parmi nous faible rrén- 
tnre, pure et pauvre jeune fille, protégée par s;i seule 
vertu, grande par sa seule lierté, à qui on serait impar- 
donnable de causer, je ne dis pas un chagrin ni seulement 
Ni l iiii|uiétude, mais même un léger trouble. C!i serait 
une atteinte au respect que notts devons à sa jeujiesaé, à 
sa candeur, à son infortune. 

- Ce serait me connaître bien mal, répondit l'artiste, 
que de me juger capable d'une arrière-pensée niTensanté 
pour M"'' Angéiie .Morel. Sans doute je ne sais pas lutter 
contre mes sympathies, ni les dissimuler ; mais pourquoi 
les cacher, i|uand elles sont honorables? D'ailleurs, si, 
comme vous le dites, j'ai eu tort, c'est à ma iiahire ner- 
veuse et impressionnaUs ft l'excèa que je le dois ; elle 
m'expose plus que tout autre à ressentir des pitiés pro- 
fondes et des enthousiasmes soudains. 

— Je le comprends, André, et, permette^-mm de vous 
le dire : cette compassion , cet enthousiasme , je les re- 
doute non pour vous, mais pour cet être doux et bon, dont 
le ndm ne doit pas même dépasser mes lèvres. 

André sei-rn la main de l'nhbé lltrc; fUÎS, après Un 
moment de sileiu e, il murmura : 

— Ponnpioi pas, après tout? elle est libre, elle est or- 
pheline... le uiaria^çe.. 

Le jeune prêtre avait entendu ces paroles ; interrom- 
pant l'artisle, il reprit d'une voix grave : 

.le lie vous permets pas de traiter légèrement celte 
question, que vous n'êtes pas seul autorisé » résoudiv. 
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Vonsavi " \m' inére que vous respecta et que TOUS aimez, 
ne l'uiibitiv. (Kis. 
— Oui, vous avez raison, dit e^ fois André d'uin 

voix lY'soluo ; si je niP suis jusqu'à retlc lifuro nbanJuiiné 
sans ) réllécliir à un sentiment presque irrésistible, je 
vous promets de rétonifer en moi pour le repos de celles 
qui in' ildivi'iit jws snntVrir i\r mes folies. 

Angélie ne remoaU pas ce jour-là sur le ponl ; peiidani 
le dtner, elle fut encore plus réserrée que de coutume. L*> 
Iciidoiiinii!, une rrrlaiiu' iiniiiiéludp so lisait sur son visij,'!' 
(l'ordinaire calme ei suuriaiil; elle &e deniaudail quelk- 
serait près d'elle rattitode d'André Kernel. Mais l'artiste 
la salua sans Tabordcr, cl parut éviter de troubler les le- 
çons de Ludwig et d'interrompre les savants entretiens 
d'Anaeharsis Bridois. 

A partir de ee moment, rien n'aifecta plus h pure sé- 
rénité de la jeune insliluirice. 

la taite à la proehamt Uvmtm, 



LES BALLONS DU SILGE DF. PARIS. 

Suite — \\>\. p. :), 4">, ',2, M, 115. 
LA lt)STF. FLUVIALE. 

I,e 7 (ir'cniilire |X"(), fi une lieiiii' du malin, l'aérostat 
le Ikitia l'ujtin, est gonllé à la gaie d 0^iéal)i^, au milieu de 
quelques rares spectateurs qui vont assister à son départ. 
Le marin Uomalin monte dans la iiaeelle, et bientôt les 
voyageurs, MM. du Montgaillard, Deiort et Hoberl, pren- 
nent place à cMé de lui dans res<|uil' aérien. Ces deux 
lîeniii'ix (Mil mu' inipnrtanle mission du goinenietin'iit ; ils 
ont inventé un svslénie ingénieux de tvliiuiits loulanl au 
fnnd de la Seine, au moven desquels on puiu ra Taire en- 
(ht dans Paris assiégé les dépêches et les missives de la 
pioviucc. Le ballon s'élève dans d'excellentes couditiuus ; 
' à !tcpt heures du matin, il touche terre' aux environs du 
.M;iii<. 

(Quelques jours apréii , le iloiiUeur de Tours contenait 
un avh bien fiut pour exciter l'attentioii du publie ; il an- 

iionrait que l'on avait ofl'^ rt à l'administration des postes 
de faire parvenir des lettres des départements dans la capi- 
tale Investie, i l'aide d'un proeéM pour lequel les inven- 
teurs, disait le journal, sont brevetés. Ce initcéilé, faisait 
observer le 3imiteur, pour conserver ses cbauces de suc- 
ras, doit rester secret; mais il a été reconnu suffisamment 

IH.'li'jiii' li Hir rlri' e-isavé. 

1/aduiiiiislralion annonçait enlin que l'on pouvait adres- 
ser des lettres de 4 jn'ammes à Paris, et qu'il suffisait do 
les affranchir avce 80 eenliniesde timbres, en joignant à 
l'adresse les mots suivants : Paris, pu- ihulhu {Allier). 

L'inventloo d« MM. Delort et Robert consistait, comme 
nous l'avons dit, en un eylindre creux, muni de palettes, 
dont nous représentons un type ci-dessus. Ce eylindre, à 
peu prés de la grosseur d'un cbapeau d'homme, était 
rempli de lettres : on le fermait hermélii|i(emcnl et on le 
lançait dans la Seine; il tombait au fond de l'eau, et le 
courant, le laisjuit rouler sur le lit du fleuve, devait le 
ramener jusqu'au centre de Paris, oii des fdets tendus 
l'auraient retenu. .MailieuretKemenI, les Prussiens avaient 
song^'a la po»il)iliu- d employer le eonranl de la Seine 
|. .ni' i ominuni(|iu'r avee Paris, et les cylindres roulants, 
laiK (■> en i^raïul iiimilire. furent arrêtés avant l'enlrée de 
Paris par les (ilel- île l'ennemi. Après l'armistice, les 
Allemands cessèrent de in endre autant de prérauUons, et 
on ii'liva rlu fond île la Seini' pln-ieurs des ap|iareils de 
M.M. Itfloil et Uolierl. tjuelqueîy-mis li entre eux lireuleul 
pnl^tre encore dans notre fleuve; ce qui semblerait le 



laivi' i i 'iire, c'est que tout n'i rrniiieiit un pAcIieiii a Mtrli 
di' I l' tti un de ces cj'liudre.t nuit loin de lu vdie de Houeo. 
I.< iinitédé, comme on le voit, était bien imaginé, mais 
il lut réduit i néant par la prévoyance de l'ennemi. 




CjlSaiân k héfice nidasl au fond 4k la Seine.— Deuin de Jahandier. 



L'n autre système fort in<;ènieii\, dit le humai officiel , 
avait été présenté également par .M. IJaylard, commis à 
l'Httd de ville et expéditionnaire du gouvernement. A 
une gi-ande éeoiutmie, ce système joii;nait l'avantage d'être 
simple et d'une exécution facile. Au prix de iû centimes 
on pouvait obtenir une centaine de petites boules de verre, 
souillées, creuses et terminées à la base parmi polit f«rirue 
ou s'introduisait la dépêche. Ces boules, d uu petit dia- 
mètre, liguraieiil si merveilleusement les bulles d'eau na- 
turelles, qu'il devenait impossilde de les distinguer tiuand 
on les remuait dans un bassin et qu'on cherchait à les 
saisir. Prenant, à cause de leur transparance, le reflet de 
l'eau dans laquelle elles |i!iui'^eiil , 'uicImIcs et légères, 
glissant avec la plus grande laiililé le long des roseaux, 
des tiges, des plantes et des bords de la rivière qui pour- 
raient leur servir d'oii-^lai les . IVaiirliissanl aisément sans 
se rompre les petits vei^uls des barrages, échappant par 
leur p^te dimension aux grosses mailles des filets prus- 
siens et aux mains des pécheurs ennemis, ces petites 
boules messagères étaient appelées à rendre de grands 
services à la défense pour le transport des dépêches mi- 
crograpliiijues. M. lîeboul emporta un grand nombre de 
ces globules en ballon , et l'idée était eu pleine voie d'exé- 
cution, lorsque les glaces vinrent empêcher le déveluppi>- 
ment de ce curieux mode de transmission. 

D'autres procédés furent encore proposés en grand 
nombre : nous ciDBrons nolamment le bateau aauMuariii 
de Al. Delente; mais aucune de ces inventioas, à iugô- 
nietises qu'elles fussent, ne répondit aux errances 
«lu'elles avaient fait -concevoir. 

LKS BALLO.XS DIIIIGEABI.ES. 

Il n'est pas étonnant (jiie Ton ait songé anx ballons di- 
l igeuble- pétillant le siège de Paris. De nondireux projets 
prirent naissance. L'n s, id attira l'altenlion île l'Académie 
des sciences et du gouvernement, c'est celui de M. Dupuy 
de Lomé, à qui Ton aniii.la, dans le courant d'oc- 
tobre 1X7(1. un crédit de idÔtiO francs pour mettre à 
exécution l'aérostat qu'il se proposait de consli iiire. Nous 
insisterons spériaicmcnt sur ce projet, qui u'esl \k\> aban- 
donne et qui a récemment attiré de nouveau l'attention 
publique. 

M. Dupuy iIp Unw n'avait pas l'ambition A« m* dir^'r 
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dus les airt» d'une maniÂi-6 absolue, il «e proiio^xiitseiile- 
uiMit (le coiislruire un aéroslal muni d'iim' lu'-lici» el ra- 
pablt^ de dthier à droite i-l à gaudte du la dii eclion du 
vent, ce qui dans bien des cas aurait permis d'atterrir à un 
point d^lcrmlntV La gravure qui accompagne noire texte 
représente l'acruslal dunl M. Diipiiy do l.^'inie avait [iré- 
senté un plan à rAcadémic des sciences, pendant le «iége. 
Ce ballon n'a pn <^lre eouslniil pendant la guerre ; i! allait 
être Icgërenieiil luodilié dans nuelijues parties, el ne de- 
vait être conduit dans les airs que le i février IS'ïâ. 

Voici en quoi connistail le systùnie de M. Diipuy de 
Lùnie. Cet ingénieur propo^^ait de confeclionuer un Lallun 
de forme allongée, muni à l'arrière d'un gouvernail per- 
Bietlanl d'orienter le navire ai^rien. A la partie inft^-ieurc 
de l'appareil devait être suspendue une uacelle ubioiigue, 
soutenant une hélice que huit boauDcs pourraient &ire 
tuurnei* à l'aide d'une manivelle. Us constructions furent 



terminées au commencement de celte année, et la pre- 
mière ascension eut lieu le i. février. M. Diipuy de l.dme 
et treize autres personnes, en y comptant les liummes de 
manœuvre, prirent place dans la lAcelle, et s'élevèrent du 
fort de Yincennes. I/at^roslat, qui cubait 3500 mtHres, 
avait été rempli d'iivilrogène pur; il put dans l'alrat»- 
sphére être orienté par l'action du gouvernail. L'bélice, 
mise en mouvement, lui communiqua une vitesse propre 
apprécialile. 

Nous devons rappeler qu'en 1852 M. Henri Giffiird 

avait di^jâ conduit dans l'espace un aérostat allongé, muni 
d'un gouvernail et d'une Lélice que mettait en mouvement 
une machine à >i'ap«ur de la force de trente hommes. Cette 
audacieuse tentative n'a pas été inutile ; les problèmes de 
stabilité dans l'air d'un aérostat de [orme allongée, de 
l'union d'un fojfcr avec un ballon & gaz, furent résolus avec 
succès. L'aérostat de M. Giffard, grâce au mouvement de 





Le Ballun de M. Dt^ioy de I6m (premier pn^et, droclotm 4810). — Destin de JabandMf. 



l'hélice, put être dévié sensiblement de la direction du 
vent. 

Le 0 janvier 1871, l'amiral Jjabrousse faisait partir 
delà gare il Orléans un ballon sphérique, dont la nacelle 

était armée d une luMice que disaient tourner quatre ma- 
rins. L'hélice l'ut niis*^ en action dans l'atmosphère, mais 
les wnis enlralnéi'eut l'aérostat sans que le mécanisme 
produisit le moindre effet. Aul;mt il serait bon de fixer 
son attention >ur la loiislruclion de ballons allongés, de 
repreiirlre sur une plus vaste échelle l'expérience de 
M. (iilTard faite en 1852, autant il est inutile de s'efforcer 
.\ munir les ballons ronds de rames, de v«)iles ou d'hé- 
lices : l'aérostat sphérique doit être à jamais banni de 
toute*; les tentatives de direction aérienne. 

L'Académie des sciences, pendant le siège de Paris, 
recul une infinité de méniaires et de prnjets sur d(> miu- 



veaux systèmes de ballons dirigeables ; mais nous n'avons 
voulu parler ici que des résultats sérieux dus à ta poste 
ubsidionale. Lu (in ii une proeheiiic lintt'mn. 



LE HANNETON ET SES RAVAGES. 

Fin. — Voy. pi tSl 

Après Bnc'boz vient un homme qui enfin sait voir et 
dire la vérité sur les liannetons, c'est Valmoni de Bomare, 
et le premier aussi il sait comprendre pour la destrurlion 
des mans l'ulililé des corneilles. 

« Les fermiers, dit>il, n'entendent donc point leurs in- 
lert^ts, lorsqu'ils mettent tout en œuvre pour exterminer 
ces oiseaux. » 

Viilmnni deRomare, danse<'lt«^ question trés^importanto 
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luinMi'lmis, n'a t'ii' ili'passt' i|Uf it:ir habiles re- 
cherches de nos conlcmporaius , ^ariui le^iiieU il faut 
citer surtout MM. Pwiebet et Reiset : M. Pouehet dans sa 
belle munographie Du hanneton H iê ta lune, et M. Rei- 
set dans le Mémoire dont nous avons parlé. 

II semble bien qae de tout ce ()ui précède nous soyons 
en droil de conclure que le haimclon nv<l qnr ilr piiis pou 
d'années une bOte véritablement l'uncsle ù l agricullure. 

Cependant quekpi'un médisait : — Il n'est pas exact d'af- 
firmer qu'on ne trouve luille tim e d'invasion de liaunrtuns 
dans les anciens écrivains ; Je lisais dernièi enient dans un 
petit livre pen connu, réimprimé il y a (|uel(|ues années 
par une société de bibliophiles, un chapitre intitulé : D'une 
«OMOtt qu'il fut étomlnnce de hanneloM. Or, ce petit livre, 
composé, je crois, par un ancien moine de l'abbaye de 
Morlemer, fiit publié pour la première [ois en 1579. Il 
porte pour titre : la ^'ouveUe fi^qtte de» emeUenU iraiu 
de vérité. Urre pour inriter le$ rêveurs Mstai el ntélanco- 
//(/«es « iinr . , , , par l'iiilippe d'Akripe, sieur de 
Neri eu Verbus. l'hilipped'Alcripecst, dit-on, l'anagi'amme 
de i'hilippe le Picard, et dans « sieur de Neri en Verbos * 
on retrouve ùeur de rien en bourse. Hais quel que soit 
l'auteur de ce livre, il n'importe ; ce que je tiens à vous 
signaler, c'est que l'on peut voir dans ce livie la descrip- 
tion d'une invûion de hannetons qui certainement dé- 
passe tout ce (pii s'est vu de nos jours, puisqu'il y est 
question d'un chêne haut de plus de cent vingt pieds, 
situé à la Mésangére, dans le département de l'Eure, (|ui, 
itrsce temps-Iâ, se serait rompu sous la charge des han- 
netons. Mais peut-être, ajouta mon interlocuteur, n'ac- 
cordefr-vous pas à ce renseignement la signifiealioo que je 
lui prèle, le livre a\iipiel je l'emprunte n'qant, sauif le 
stylÀ, qu'une bien taihie valeur. 

Je répondis 

- - Je connais ce livre , et je suis de votre avis sur son 
peu de valeur ; je me contenterai même de vous rappeler 
que l'anteur de la Naunil» fUHfiie de» eeoeUmtt (ratte 
(Ir rcritr prend pour épigraphe : Omnis hnma mendax 
^loui homme meut), mol qui, par parenthèse, a sonlevé 
une trè»-sage et trés^loqnente protestation de la part de 
la Fontaine. Or, par cette rpi^M :i[>!tc, Pliilijijir d'Ali'iipe 
ne* nous mel>il pas lui-même en gaide contre ses récits ? 
Son histoire de hannetons est elle-même une preuve du 
peu de siiui i i;ir ivait l'aiîteur, je ne dis pas d'être vrai, 
mais d'être vraisemblable. Ainsi, comment termine-t'il son 
Mstoire dn vieux chêne de la Mésangère? Les hannetons 
tombés sur le sol par milliers avec le ( lii'ne, sont mangés 
par un énorme chien ; mais voilà que dans sou ventre ils 
ouvrent les aOes, se mènent tous à voler, et emportent le 
diien là-bas, là-bas... 

Est-il possible, après cela, d'accorder une bien grande 
conliance à la Nm>ette fabrique de* excellent» traitt de 
tériUÎ 

J'aime mieux vous citer encore un écrivain dont je n'ai 
encore rien dil : c'est Rabelais. Rabelais, qui n'oublie 
rien dans son livre, vraie encyclo|H>die du sefadème siècle, 
ne parle des hannetons que deux lois : l'une pour dire 
que Panurgc, devenu gouverneur île Sa'.miKondis, tirait 
un grand revenu de ses bannetonnières i i[n en pouvait-il 
faire, 6 mon Dieu'?), et l'autre iliv. Il, cliap. mi |iour 
dire qu'en une certaine année il y eut grande stérilité de 
ces insectes. Mais Rabefans, en cet endroit-là, les appelle 
non pas des hannetons, mais des happelourdcs. Ici les 
commentaires ne manquent pas d'ajouter uue note sur la 
signification de ee BMt étnmg», pf«l»UeiiMai touran 

comme le mol de îouxelle. 

Or, savez-vous ce que, suivant eux, il signifie? Uappc- 
lourde veut dire graine ifeiMOM, «t la plupart vew en in- 



diiiuenl l'étymolnKie. Mais que lit-on dans Rabelais • || 
y eut, dit-il, celle année-là grande stérilité de liappe- 
lourde«. « Comuent était-il pénible de croire que le 
« ^rand moqueur " eût jamais pu éciii e qu'en aucun 
temps il y ail eu stérihté de niai.s? il n'eilt pas failli à 
dire an contraire que c'est la seule graine qui n'a jamais 
manqué. 

Mais voyons maintenant quelles ont pu être les causes 
de ces invasions toujours croissantes de l'inserie voraee. 

La France, autrefdis, était dans [.resiiue tonic snn éhMi- 
due sillonnée de ibréts, de bois, de futaies ; dans le uord 
et dans l'onesti les fennes étaient entourées d'un triple on 
qua<lruple rang de grands arbres. Ces forêts, ces futaies, 
ces bois el ces arbres scnaienl d'asile à des mil tiers de cor- 
neilles, et ces corneilles, qui s'abattaient par légions imum- 
brablcs derrière les laboureurs, nettoyaient la terre fraîche- 
ment retoaruée de tous les maus et de toutes les autres 
larves mal&isantes qui pouvaient s'y trouver. On n'a plus 
l'idée du nombre prodigieux de corneilles el de corbeaux 
qui peuplaient en ce temps-là non-seulement la Normandie, 
mais FRurope entière. Le spectacle étonnant ijue présen- 
tait il n> le ciel cette ntsw d'mseaux noirs et criards n*a 
été bien décrit, je crois, que par I-utlier. Ceux iiui ont lu 
ce passage éloquent de ses œuvres ne l'oublient jamais. 

Mon père me parlait souvent aussi des troupes de cor- 
neilles qu'il avait vues, dans son enfance, se réunirde toute 
une contrée et couvrii parfois des villages entiers. 

Où retrouverait-on nuiintenant un tel speetaele? Les 
futaies, les grands arbres, ont disjinrii , et , avec eux . les 
oiseaux ; voilà pourquoi nous sommes aujourd'hui dévorés 
par les hannetons et leurs larves. 

Dés le siècle dernier, Valnicnl de Bomare, je l'ai dit. 
entrevit très-bien le danger. On ne faisait pas encore de 
grands ^tis d'arbres, mais on s'était mis à dMmire h» 
corneilles : aussi, le premier, ne eraignilpa pasde jeter le 
cri d'alarme. 

Le hanneton no Ait done vraiment connu et vraiment 

étudié qu'à partir de Valmnnt de Tîomare. Mais les tra\aux 
tout à fait déciâb sur l'etiroyable insecte sont ceux de 
Ratzeburg, pu'» de M. Poucbet, et tout récemment de 

M. Reiset. 

Le remède au mal consisterait à rappeler les corneilles 
en les protégeant, en leur ménageant des asiles, et même 
en rétablissant rà et là des futaies 11 serait bon aussi de 
ne plus faire aux taupes une guerre si intempestive. Les 
taupes et les corneilles sont, pour le ramassage des mans, 
pour le Uànnelonage. les plus actifs, les plus économiques 
de tous les travailleurs. C'est donc à eux, non aux hommes, 
qu'appartient cette tâche. 

Une autie cause encore contribue à la nudtiplicatiun 
des hannetons, c'est le perfectionnement même de la cul- 
ture : les terres mieux ameublies, pres(|uc pai'toul culti- 
vées, permettent aux ftmelles d'enfouir leurs œufs bien 
plus aisément et plus convenablement. 

Enfin une dernière cause de la nmltiplication de l in- 
secte, c'esl le chat. En effet, tout ce qui contribue à dimi- 
nuer le nombre des oiseaux contribue à favoriser le déve- 
loppement des larves. Eh bien , la prospérité même des 
campagnes ayant eu pour effet, depuis un siècle, de fiiire 
disparaître de presque partout l'ancienne butte de^ jiay>ans 
(ces sauvages tout nus et tout noirs dont parlait la liruyére 
au dix-septième siècle) pour la remplacer par de jolies 
maisonnettes, et les habitants de ces maisonnettes s'étant 
pourvus de linge et d'habits, il a fallu pour proléger contre 
les souris ces habits et ce Imge se prfeautionner de chats. 
Voyez, à ce -^w'yi l'elTiayant chapitre de M. Honoré Sclafer 
dans sou beau livre intitulé la Citasse el le fey tan. Vous 
apprendrez là qu'il n'y a pas en France moins de dix mil- 
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lions de chats, et que ces dix millions de cliatâ détruisent 
chaque mnée les oiseaux par milliari». 

Essayons maintenant de résunicr en (indiques raots 
cette causerie . et voyons ce qu'on peut du e sur le han- 
neton de positif et d'exact. 

Cp qui r;iil de cri iiisci tt' un -^i n^doiitablr de>lructear, 
c'est qu'il tlend ses ravages à tous les genres de culture : 
ans champ», aux jardias, aux fmiiries, aux vergers, aux 
fonHs (aux Toréls surtout». 

A 1 état d'insecte parfait, il dévore les feuilles et les 
jeunes pousses des arbres ; h Yétii de larve, sous le sol, 
il ronfçc infaligalilement idute racine. 

A l'état de lanc et d'insecte parfait, il vil en tout trois 
ans. La fisnielle, vers la fin de sa vie, c'est-à-dire dans le 
courant de mai, di'posc sos nnifs daii> le sol , dû ell»^ les 
enfonce, k l'aide de ses (tattes de derrière, â quelques mil- 
limètrei de proftmdeur, ayant soin pour cela de choiâr les 
terrains un peu friables et bien exposés. Ces œufs n'cclo- 
aent qu'après une incubalioD qui, selon la température et 
la nature du sol, peut varier de trente à quarante jours. 
Pendant quelques mois et m^me pendant la première annt'e 
de leur existence, les vers blancs ou larves qui sortent de 
ces oeufs, ne se développant qu'avec une extrême lenteur, 
ne font aux racines que de fiùbles dégâts ; mais à partir du 
printemps de la seconde année leur vnrariii'- est terrible, 
et jusqu'en juillet et aoikt ils ne cessent du dévorer. On 
évalue i un kilogramme la quantité de racines absorbée 
par chaque !ai vf durant «on existenrp. 

Vers juillet nu vers août, ayant atteint leur complet dé- 
veloppement, ils s'engwrdhsent, se ctangent en chrysa- 
lides, n"-lent »!an< l'iH état deux mois, quelquefois plus, 
puis en octobre, novembre et janvier arrivent à l'état par- 
bit. Mais ils ne sortiront de leur engourdiesenient qu'au 
retour d. s influences printauières. 

A propos de la ponte, je dois signaler un fait très-sin- 
gulier observé dans ces derniers temps par le plus infati- 
gable ili's t^ntoniologislfs. par M. Mocquerys père, et 
j appelle sur ce lait l'attention des autres entomologistes 
pour qu'ils le eonfirment s'il y a lien. M. Mocquerys croit 
donc avoir vu que la femelle du hanneton, lors<|u"clle dé- 
pose ses œuls dans une prairie destinée à être couverte 
d'eau, les réduit en un seul petit tas qu'elln recouvre 
d'une cloche trés-mince, mais imperméable, laquelle a 
pour rAle de garantir les jeunes larves. Cette chiche est 
composée d'une sorte de mastic que U femelle semble 
tirer da ni uém». 

On a, je crois, exagéré la difTienlté que présento la des- 
truction de ces insectes ; si les populations rurales en pre- 
naient la peine, il est probable, au contraire, qu'on en 
viendrait a Imnl. \,f hanneton vit en grande partie de 
notre indiiïérence. Nul insecte plus infécond, plus lourd, 
plus infirme, plus engourdi, plus facile ^ saisir, surtout ;\ 

I étal parfait. Il ne faut que secouer les jcune>- arbres pour 
l'en faire tomber par centaines. Sa lenteur à prendre le 
vd bisse plus de temps qu'il n'en Ihot pour le ramasser. 

II y a mt'nic ilans i cs lents préparatifs du vol cliez le lian- 
neton un phénomène des plus singuliers. Ijca oiseaux, les 
moncbes, même de gros coléoptères tels que la cétoine, 
prennent leur vol brusquement ; et ccprmlniit avant de 
quitter terre il leur a fallu changer leur densité, se rendre 
plus légers, c'est-à-dire se gonfler d'air; mats ce gonfle- 
ment se fait par un mécanisme rapide. Voyez le hanneton, 
au contraire : il ouvre et relerme ses ailes à plusieurs 
reprises, leur donne pendant quelques instants le monve- 
ment d'un sotifllei ; c'est ainsi seulement qu'il parvient à 
gonfler ses outres ; et s'il essaie trop tét de s'élancer dans 
l'air, il retombe... 

Les hannetons ont le vol maladroit et htt; ils ne pea- 



vent aller contre le vent, ce qui fait qu ou les voit le soir 
passer tous emportés dans la même direction. Si le vent 
les pousse à la mer, ils y tombent cl 'n'ii iit par mH- 
iiers. Us ne volent qu'aux heures crépusculaires; tout le 
reste du temps ils dorment'ou mangent. 

C'est le seul de lin^< les in^i i te- que la nature semble 
ne produire qu'à regret. Tandis que les femelles de cer- 
taines espèces peuvent pondre en un jour plus de quatre- 
vingt mille o'ufs, la femelle du hanneton, pi.ur Imiir sa 
saison, n'en pond au plus que soixante ou quatre-vingt. 
Le nombre des femelles étant probablement égal à celui 
des ni.ile>, il ne se produit donc en trois ans que trente 
ou quaiaotc nians pour un hanneton ; ce serait à peine 
assez pom- conserver l'espèce si nous n'avions pas nons- 
mémes détruit ou laissé détruire en grande partie les 
ennemis que la nature leur avait donnés. C'est donc à 
notis, à notre incurie, qu'ils doivent de vivre en si grand 
nombre. 

I^ur voracité, durant la première période de leur exis- 
tence, s'attaque à tous les végétaux ; dans la seconde pé- 
riode, ils dépouillent de leur verdure tous les arbres; s'ils 
Ile les tuent, ils les affaiblissent , eniravent OU rotardoit 
pour plusieurs années leur végétation. 

On dit qii'i^ l'étal de man ils prêtèrent â toute autiv 
racine la racine du fraisier, et quelques jardiniers rroient 
préserver les jeunes arbres en plantant des fraisiers dans 
leur voisinage. 

Des écrivains agronomes ont proposé, pour encotirnger 
la destruction des hannetons, de les utiliser pour la nour- 
riture des volailles, qui «n sont Irès-A'mides; mais, lors- 
qu'on a recours h ce moyen, il en fniit n^i'r avci nue 
grande réserve si l'on ne veut avoir des œufs empestés. 
Peut-être serait-il mieux de les donner aux cochons. Mais 
le vrai profit à tirer des hannetons et di-s maiis, c'est de 
s'en débarrasser. De quelque manière qu'elle ait lieu, 
leur destruction sera toujours profitidtle. On eirtnttendrait 
une armée pour leur faire la chasse avec ce qaHscofttent 
annuellement à l'Europe. 

Nous avons vu que leur taansformatîon est souvent 
complète dés le mois d'octobre de la troisième année; 
cependant presque tous les entomoli^istes disent encore 
le contraire. 

Ces entfimologistes se trompent. Tous les terrassiers, 
tous les jardiniei-s, savent bien que dès le mois d'octobre 
ils trouvent dans la terre des hannetons à l'état par&it. 
Oiielqiiefois on se demande si pendant l'hK'er ils ne ibour- 
ront ps de faim. Nullement ; ils ne mourront pas plus 
que ne meurent les limaçons et quelques espèce d'insectes 
qui peuvent passer l'hiver et dont la vie est pour ainsi 
dire suspendue pendant plusieurs mois. Veut-on s'en con- 
vaincre il suiGt pour cela de conserver dans des caisses 
remplies de terre quelques-uns de ces hannetons trouvés 
en oclolire ; on les verra rester tout l'hiver en}îourdis au 
fond de ces caisses, jMturvu qu on ne les expoa' pas à une 
température trop douce ; car, transportés dans un apparte- 
ment chaud, ils s'animent, si>rlenl . prennent leur volée, 
et ta nourriture, en effet, leur manquant, ils meurent; 
mais tenus an froid l'engourdissanent se prolonge, et 
l'iiHccte n'en sort que sous l'influence printaiiiére, c'est- 
à-dire du 15 au 20 avril, alors que, sous la même in- 
fluence, les feuilles commencent à se dèveliqqtei . 

La présence dans la terre de hannetons à r(''lal parfait, 
quoi qu'en disent certains écrivains , est un pliénnniène 
complètement avéré et qui se renouvelle chaque u<\- r|)h 
ces insectes se produisent en grand nombre. 

Ralzeburg, qui a écrit sur les hannetons ce que 1 on 
avait de phis complet avant MH. Poocbet et Reiset; Rat> 
leburg, di»4e, dans son' grand ouvrage sur les arbustes 
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foreslieis, affirme que les hannetons moltonl <leux mois à 
se transformer, et il ajoute que celte métamorphose com- 
mence onliiiairemcnl dans la «lernit^re moitié du mois 
(l'août ; il (lit mtîrae que parfois il a rencontré des clir)- 
s^ilides dés les premiers jours de ce mofs. 

Dans son livre sur les hylophthiros, il affirme de nou- 
veau que la métamorphose commence dés la première 
moitié d'aoùf; ce qui fait , ajout«-l-il , que l'on voit déjà 
des hannelom en nutnmne. 

M. !• .-A. l'oucliel, dans sa Monographie du hanneton 
idéjà citée), a confirmé le fait signalé par Hatzehurg. 

(^hi'il me soit permis, en finissant, d'ajouter encore un 
mol sur les moyens projwsés p<iur la deslruelion de Tiii- 
secLe ravageur. 

On a. dans ces derniers temps, indiqué le purin de 
cheval, puis l'huile de pétrole. M. (luezon-niival croit 
avoir remarqué qu'on ne rencontre jamais de nians dans 
les champs de colza ni dans les carrés de choux, et il en 
conclut que peut-être les principes anliscorluitiqties, soufre, 
hydrogène, sulfure, etc., cnnti^nus diins les plantes cnu'i- 
féres, peuvent être antipathiques aux lianuelons et aux 
mans, et qu'alors de l'eau de chou ou de cuIai répandue 
sur les champs {wurrait avoir de hons résultais. 

Mais, en vérilé, le moyen le plus si\r d'arriver à la des- 
Iruclioii de l'horrihle insecte, c'est d'en confier le soin 
aux oiseaux el aux taupes. 



LES FOhMES PK I..V VIK. 

. . . Ainsi viennent successivement au jour les formes 
de la vie : prise en elle-même, chacune d'elles semble 
tians son individualité être originale et spontanée ; rap- 
prochée de celles qui la précédent ou qui la suivent et 
rapportée à ^oii origine , elle apparaît comme un prmiuit 
naturel du passt'; et comme un milieu où s'élaboient les 
formes à venir. (') 



DfiPOUlLLEUSES D'ENFANTS. 

Le crime de voleurs d'enfants se dislingue fiarmi les 
plus «lieux. Le désespoir d'un père, d'une mére, des 
parents, des amis, est indicible. La pensée seule fait fris- 
sonner d'horreur*. Il y a quelques années, en Angleterre, 
une petite fille de quatre ou cinq ans fut volée par un sal- 
limbtuique^ Le père se mil à la recherche de la troupe 
funambulesque et la découvrit enfin, après quatre ans de 
courses vaincs, sur une place publique, ou il reconnut en 
même temps et sa fille en train de faire un tour d'adresse, 
et le mist'iahle voleur qui la battait en ce moment! S'c- 
lancer sur cet homme, 1 élreindre, le soulever, le lancer à 
lerre , le ressaisir, le lancer encore et le tuer, ce fut fait 
avant qu'aucun assistant eiU pu y mettre obstacle ; après 
quoi, le père, fondant en larmes, pril sa fille sur sa poitrine 
el perdit connaissance pendant plusieurs heures sans qu'on 
pùt arracher l'enfant de ses bras. 

La scène représentée dans notre gravure n'esl point 
aussi dramatique. Il s'agil simplement de voler de beaux 
habits el de dépouiller les enfants de quelques riches 
boui-geoises. 

Il parait qu'à l'époque où Mercier écrivait son Tableau 
de Paris, les faits de celle nature élaienl fréquents. Il y 
avait alors dans la ville une foule d'allées et de passages 
a travers les pi\tés de maisons qui bordaient les rues lor- 
liieuses. Les personnes âgées peuvent se rappeler en avoir 
vu encore un grand nombre dans le vieux Paris, il y a 

i') ïjnilc Burnniif, Originea In pofxir kflUniquf. 



moins de cinquante ans. Le pjissage Hadzivill, qui fait 
communiquer la l ue Valois avec la rue Radzivill, en donne 
une idée assez exacte ; mais tous n'étaient ni si éclairés, 
ni si propres. 

C'était dans des allées longues el ténébreuses, el oil les 
passants semblaient être de la maison, que les dépouilleuses 
d'enfants conduisaient leurs juniies victimes par l'appàl de 
quelques dragées. Elles étaient munies d'iiabits d'cnfanls 
tfuit préparés el d'une mince valeur, dil Mercier; en un 
tour de main, elles s'emparaient des boucles d'argenl, du 
bon drap, de la soie, et remplaçaient le tout par une soii- 
quenille grossière. TaiiltM les enfants, amadoués, se lais- 
saient faire ; tantôt ils criaient ou pleuraient. Dans ce 
dernier cas, une des complices prenait le ton d'une gou- 
vernante et gourmandail l'enfant; les passants de l'aire 
chorus el de dire, trompés par ces manières ; «Voyez 
donc ce petit mutin! il faut lui donner le foucl! « Ce que 
faisait souvent la dépouilleuse, encouragée par ces propos 
et pour mieux donner le change. Le pauvre petit, u'or-ant 
plus rien dire, fustigé rudement el dépouillé, regagnait 
en sanglotant si gouvcrnanlc occupée à bavarder chez la 
mercière voisine. 




D'après une ijr.'HTjre de (') 



Le succès encouragea ce brigandage, qui finit par pro- 
voquer de telles plaintes que la police s'en préoccupa, el 
une sentence du (Ihàtelet. en date du 8 juin 1779, con- 
damna une raccommode use de dentelles à être fouettée 
publiquement, marquée el enfermée pendant neuf ans .i 
l'hôpital de la Salpétrière, avec un écrileau devant cl der- 
rière portant ces mots : DépouHIruse d'enfants. 

Aujourd'hui, le vol des boucles d'oreilles se pratique 
encore de temps en temps sur île petites filles que des 
commères attirent par la proni<*sse d'un g;\lean, tandis 
que la bonne jase avec une portière. 
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FAMILLE DES OISEAUX-MOUCHES. 
LE UFIŒSSMA FLÀVIC.UDATA. 






LafrtfiHUja flnriruiitlalit r( son nid. — Dcs»iii ili* Kn'«'Rii>Qi 



NhI n'a rnipiixdil, à prop«K ilph oiscaiix-mourhos, (in'un 
naïf voyageur du ilix-sei»lièin«' mit1»> : . Ce «ml »i« pe- 
tites llciii's ré1e!>l«s qui vi(nHi<>i)l visiu>r les fleurs do la 
terre. » (') Pour saisir »oni|)lélcmeiil néanmoins la jns- 
Icssc de ces puéliques expressions, il faut avoir vn ees 
oiseaux eliarniants dans les forêts américaines, comme 
apportés subitement par un souille invisible «levant nne 
llenr de rarlus oii de jenirost* , moins splenilide <|ne leurs 
ailes frémissiintes, si prodijçieusemenl rapides, que l'oiseau 
semble immobile au-dessus de la tieur qu'il va butiner. 

Il avait essayé de les connaître à toutes les lieures du 
jour, autre part que dans les livres, cet admirable eonleni- 
des forêts que l'on appelle Audubon. Son admiration a 
presque l'accent d'une prièie. Écoulez-le un moment, et 

('( 1^ P. J.-B. «lu Ttrlre, Hinloirf générale «/m AuliUex, l'K;. 
F'iiiis, Hî.'ii, 2 vol. in-4". — Nmis rruvnns devoir tlonnrr iri, dans 
l'inlm'l lies éluJes s|>éciak's , la synonymie de ct'liii de ces Irorliilus 
i|i»e rf|<ri??fiil«' m>Uv. gravure : Trorliilus fliinraitilaîun , Frox-r, in 
Prorrrilinij uf Xoot. Soc . p.irl. VIII, pl. 18; — 7. I.ufnsimiji . 

liei uf. ioohijùiue . p. 8, Cnlothonir Liifresmiji. r.uy 
and Milih.. Gritf ra cf Bii <I>. vol. I , p. 110; — L^frenuiift' puri- 
l uhdatii, C. BnnJi'jrt»'. Consp. \tfn. av., p. 68; — L. fiot icaudula, 
\; -iih.,Aufi fitr C<:l..r. 11. 
Tome XL — Mai 



dites si sa vivante description ne romplële pas coIIp de 
nuiïon et parfois ne la fait pas oublier : 

X Est-il un liomme qui, a la vue de celle nii^muine 
créature, balancée sur ses peliU's ailes bourrloniinntes, au 
sein des airs oi^i elle est suspendue comme jwr ma^ie. 
voltigeant d'une Heur à l'aiilre d'un mouvement a la fuis 
gracieux, vif et lé^er, poursuivant sa course d'un IhiiiI fi 
l'autre de nuire vaste conlineni, cl prtHluisanl parluul où 
elle se montre des ravissemenls toujours nouveaux; esi-i| 
un liumme, dis-je, qui, apercevant cette étincolauU' jiarli- 
cule de l'arc-cQ-ciel, ne s'arrête pour l'admirer, tournanl 
aussit«)t pleine d'adoration vers Celui dont cliacuii de nos 
pas découvre les merveilleux ouvrages et dont les con- 
ceplions sublimes se manifestent de toutes paris. 

* Le soleil n'a pas plutôt ramené le printemps et la vi.* 
dans ces millions de plantes, qu'on voit s'avancer sur ses 
ailes féeriques le pelil oiseau-mouche, visitant avec amour 
chaque calice embaumé qui s'entr'ouvrc , et, lel qu'iui 

1 fleuriste soigneux , en retirant les insectes donl la pré- 
sence les eut bieiilôl llélries. Se balançant dans I air, rn 
le voit plonger son ceil attentif et brillant jusque dans leui ., 

I pbis secret? leplis. ta;ulis que du bout de se.- aiics rapides 
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cl légères il évenU; t'I ratraiiliil la lli'iii' sati> l'ii (l^t■ll^<■l 
la stnictum délkate. Il introduit dans la coii)ii< ilfiirie son 
hee. long, armn' d'iiiK' hinjruc à (Inulilc Uibc impré^iu'i' 
d'une salive glulineuae, il t*n luuclie chaque insecte et la 
relire ponr engloutir sa proie. La beauté de son plunage 
varie a rli,i |iit' instant d'une nianii-rc l'blouissante : tantôt 
elle élincdle des reflets du rubis le plus ardeitl ; riu!>lant 
d'après elle passe an noir de velours le pitis foncé, ou bien 
resplendit du mm I Ii* l'rlalant. Il fend l'air avrr uni' 
prestesse et une agilité iucuacevablesi quand il pas:»e d'uni' 
fleura Tautre. on dirait un ravon de lumière. S'il approche 
de sa femi llr, ii i^iiiille ses pliiiuc-. -a ir"i'i;e cl <;> nvif ; 
il tourbillonne autour d'elle, s*; précipite sur une lleiir et 
revient te bec chargé de miel on d'inseetes pour en faire 
hommage à l'objet de se> vu'iix, rn l'évf'ntaiit di- -^es 
ailes. Lorsque ses soins ont paru acceptés, il redouble de 
courage et donne la chasse à des oiseaux beaucoup plus 
gros que lui, tels (|ue le gobe-mouche, le niarliii et l'oi- 
seau bleu... Kien n'égale le soin que ces oiseaux prennent 
de leurs œurs. U rapidité de lenr vol est telle qu'il est 
difficile de les suivre au di l 'i ti cinquante on soixante pas, 
même avec tuie lunette. Ils ne se posent jamais à terre, 
mais sur les jeunes branches, où ils se balancent de cdté 
et eomme en cadence, ouvrant et refermant leurs ailes, se 
secouant et faisant leur petite toilette avec adresse et pro- 
preté. Ils étendent d'abord une aile, puis l'autre, en pas- 
sant chaque tuyau <ie pluipe en travers de leur bec, et 
l'aile, ainsi lissée, resplendit au soleil d'un éclat merveil- 
leux. Ils paraissent jouir d'une remarquable puissance de 
Vlla, car ils poussent droit' sur les autres oiseaux, leurs 
ennemis, qui ne s'aperçoivent pas île leur approche. Ils 
sont, à la vérité, pourchassés ù leur tour par les bourdons, 
mais il;> leur échappent MIenent grftoe à la supMorîté 
de leur vol ■> 

Cette chaniiante description, traduite par la plume 
habile du docteur Cap ('), a pour olqet rotnoit-MoiuAe » 
Horge de rubis; mais il est certain, et nous avons jni nous 
en convaincre sur les lieux, qu'elle s'applique à bien peu 
de nuances près i l'innombr^le Ihmille des trochilidés, 
la plus gracieuse comme la plus brillante de tiMites celles 
que l'on connaît ; elle ne s'élève pas aujourd'hui a moins 
de quatre cent vingt-cinq variétés. 

L'heorenx possesseur de la plus belle collection d oi- 
seaux-nuraches et de colibris qui existe, M. Jules Kour- 
cier, le meilleur juge en ces sortes de matière, affirme 
quf le Lfiftrsimiia ne se trouve ijiii' dan^ la république de 
la iXouvelle-Crenade , aux environs de Bogota, dans les 
vallées élevées des Cordtlléree, vivant sur les arbnstes qui 
poussent sur les versants i]r< ravins. On chercherait vaine- 
ment ce charmaut oiseau dans la gracieuse monographie 
que le savant père Lesson a consacrée aux individus de 
son espèce, en et que Uinortasi cruellement in- 

terrompue; mais nous n'ignorou pas qu'il l'avait lait figu- 
rer sons le mmi d'oiaeiit-iiioiiehe i qneue mnkin , dans 
son tome IV resté inédit. Cet rnsean est plutôt élégant que 
brillant. 

Avant la publication splendidc du R. P. Lesson, on con- 
servait parfois encore la poétique croyance que l'oiseau- 
niouche se nourrissait uniquement du pollen on de la l osée 
des fleurs; l'habile naturaliste a non-seulenient dénuiiitiv 
l'erreur que les pages de BulVon avaient propagée, mais il 
a décrit minutieusemeni |e< parties anatomiques dont l'oi- 
seau fait usage alin de pourvoir à sa subsistance (-). Selon 

(■) Audubon, natwraUêtt mMaà», élade bngraphique , pur 
II. Cap; Paris, Matcon.lSM, m4. 

(*) Voy. R. P Lesson , HUloire naltirelle des oUtaux-mou<hei>. 
ouvrage orn^ d» planchM dessinées rt gravées par les awilleurs ar- 
làrtes; Paris, S. h. Arlhut Bertnad , t vol. |r> M, V*- M. P- M». 



.\iiilulion, qui a coulirmé ce qu avait dit son prédécesseur, 
la non ri iture- principale de l'eiseau-moudie se ennpeee- 

i :iit (l'iiiserles, et le nectaire emmiellé des fleurs lui sci - 
viiail en quelque sorte de boisson. D'Azara, ce perpétuel 
contnidiclnir de BofTon , qui écrivait en 1809, avait défi 
éveillé l'attentidn de^ idi -iM \aleiM s <\\y i r pniut. rt prouvé 
que 1g charuiaul oiseau ne dédaignait pas les petites arai- 
gnées. Il est on autre bit important sur lequel il appela 
l attenlion des naturalistes : lîiiflcin avait arTiiiiié que l'oi- 
seau-mouche n'étalait sa riche parure (pie sous les tro- 
piques; il établit, grftce h des des4 riptions nuiltiples, qu'il 
vivait c! se inullipliail dan-; 'es ré;:ii>iis ti uipérées liaij^iiées 
par le riu de la i'iata ou dans les vastes Pampas, loin de 
Buenos-Avres, oA un certain froid se Mt parfois sentir, et 
où les Indiens Ciuai .iîii^ l'appellent le Maiiiumbi, le rayon 
du soleil, nom bien peu diflérent de celui que lui donnent 
leurs voisins les Tupinamhas, et chez lesquels il garde sa 
pr>éî!(pie si^;ni(icalion. l' i 

Des bords du Mis$issi[M aux rives du fleuve Ai'genlin, 
sur iu) espace dont l'imagination mesure avec snrprise 
l'itiinieiise étendue , l'oiseau-mourbe et le colibri vivent 
parmi les Deurs, scintillant de couleurs diverses, mais 
gardant à peu de chose prés tes mêmes moeurs et obéis- 
sant aux mêmes habitudes. Partout ils ont reçu de gra- 
cieuses dénominations. Ils sont devenus aussi l'objet des 
légendes les plus curieuses chez des peuples qui d'ordi- 
iiaii e n'en gardent qu'un nombre fort restreint. Pour n'en 
citer ici qu'une seule, qui nous a été conservée par Hiini- 
boldt, nous rappelUious que, dans la théogonie mexi- 
caine, le culibii, rayonnant de tous ses feux, joue le l Ale 
de la coloiulie <i\v[u' de l'aidie de Noé, |,nr>r]iir Tciatli- 
poca, l'être divin qui planait aiulcssus des ean\ du dt-iiige, 
voulut bien que la terre reparût umverte de sa |iarure 
primitive, il permit à Te/pi, l'ami des dieux, de s'aven- 
turer sur^a barque au milieu des Ilots. l\vpi cherchait la 
terre : il envoya d'abord le iopilotl, le vautour, à la re- 
cherche d'un rivage m'i il pilt débarquer, mais celui-ci lit 
comme le corbeau de la Bible , il ne revint pas. Tezpi ne 
se las.sa point, il envoya d'autres oiseaux ; ce Ait en vain 
qu'il allenili! lem reionr Fnfin le colibri arriva tenant eu 
son bec mignon un petit rameau verdoyant ; Tezpi vit alors 
qu'il poovait débarquer non loin de Goihuaean, la mon- 
tagne sacrée 

Trompés sans doute par I indicible éclat de leurs ailes, 
les Brésiliens donnaient aux Gna^umbi et aux GHorocyaha 
la méiue (u iiiiru^ que celle des papillons, si souvent revi'tiis 
chez eux d a/ui . d<' |i(uirpre et d'or ; ils les faisaient, pour 
ainsi dire, passi i pai les mêmes métamorphoses, et ils ne 
leur accordaient pour toute exlsleuce qu luie saison des 
fleurs. Une fois le temps arrivé où elles se Tanent presque 
toutes, le charmant petit volatile hchait son long bec dans 
le tronc de quelque beau végétal et se laissait UKunir, 
pour reparaître dans une autre saison ; son petit corps, 
prétendaient-ils, ex1»tait alors an doux parfum. (*) 

Comme tous ses conlemporaim et Comme des natura- 
listes plus rapprochés de nous, Pison était persuadé que 
ces jolis oiseaux, auxquels il n'accordait qu'une existence 
si éphémère, ne pouvaient être conservés en aucune façon 
dés qu'on tes arrêtait dans leur vol capricieux et qu'on les 

l.r- I II iiilili!!)' Ilisloii r iiiililn'Iti' </'■'. iiilihm , M((i/<' il'u/t 
siifiltii'mi'itt II l'Iiisliiii f iiiilurrlle rff* o/sci/hj -wo//'/m v. \a' l. lil, 
llhlnire des trorhilidrs, devait éire Miivi d'un qualn^iiu' v.iliiiiji'. 

t') Voyages dan» l'Amérique méridionale depuis ilHi juntiu'ni 
itOi, par D. Félix d'.Vzari, imbliés par C.-A. WalekcaaCr, f nrirAtt 
lie iiolf* par G. Cu«iet'. t. IV, p. 80. On a de|Mis recoann qu'il j wùi 
én oiiiraux-imHicbrs dans l'Amfrique du Nord, i Noolka-Soimd. 

I*) Gulidmi Pisonis niediti Aiuslcledamcnsis, De India Hiriuiifue 
rt naturali rt média; Amsttlodaim, apud Elienrio», 16i8, in-fol., 
p. M». 
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mmBStliiit à la eapthrité. S'il efti vécu cinquante an;^ plu> 
lard, il eiit pu liiv iinii> lis causeries du révt'-rcnd pt-n- 
Labal que le bon pére Mondidier, ie confrère du vieux 
Toyageur aux Antilles, en avait élevé parfiûtement un 
roupie, en donnant aux gentils petits élèves, que U' pcic 
et la mère n'avaient point abandonnés, une pâle très- 
line et presque claire comme de la bouillie , qn*3 &isait 
avec du bis4'uit, du vin d'Espagne rt du ancre. » (') U au- 
rait su, s'il avait pu lire Fëlix d'Azara, un grand naln- 
i-alislc trop oublir-, que don Pedro de Melo, gouverneur 
du Paraguay, eu avait conservé un déjà adulte pendant 
quatre uii»is, l> iiui'i ninnaissait f<irt liirn son maître, an- 
quel il donnait des baisers « cl aulmir (iui|ucl il voltigeait 
pour demander à manger. " Sa iioin riUire était un sirop 
irés-clair auquel on ajoutait quclqins lli urs. r) 

Dès les années 1722 et 18()'.», on le voit, l'expcriemc 
était déjà rnni-luante. Un voyageur curieux, un observa- 
teur rilé p!r.ii'>t que savant, iToiillocli , les renouvela au 
Mexique, eu ÏHi'à. Les«>n s'est eniiclii de ses observa- 
tions et siûme à les citer. « A mon arrivée, dit le voyageur 
anglai-;, en i>niiant de ces charmants oiseaux, il était dif- 
ficile d'en trouver un seul dans les environs de la capi- 
tale ; nwH dans les mois de mai et de juin, ils se mon- 
traient en ijii.mtllé au .lanlin liol.iiiiqne, daii'^ le cenlre de 
la ville, et, pour une légère récompense, des Indiens m'en 
apportèrent pinceurs vivants, t'en avais à peu près 
M)i\nn!e-ili\ en rage . que je conservai pendant quelques 
semaines, à force d'attention et de soins; et si d'autres 
ocrnpations ne m'avaient pas détourné de ces soins néces- 
siires, je ne doute p.is ijti il ni'eùl été possible de les ap- 
porter vivants en Europe. Ce qu on raconte de leur fierté 
ftrouebe et de leur désespoir quand ils sont pris, quileurfiiit 
ftvpper la téte jusqu'à se tuer rontre les barreaux de leur 
cage, n'est pas réel : aucun oiseau oe s'accommode plus 
vite de sa situation nouvelle. Il est vrai qu'ils plient sou- 
vent leurs ailes, mais on ne les voit jamais se frapper contre 
laçage, ni contre les vitres... Dans chaque cage , j'avais 
^aeé une petite coupe lic terre remplie d'eau et de sucre 
mêlés en consistance de sirop léger dans lequel trempaient 
diverees fleurs, principalemeai la corolle jaune en forme 
de cloche du grand aloés, dont le pédoncule, proche de 
la tige, étant coupé, permettait au liquide de pencher dans 
■ la fleur, où le petit prisonnier plongeait à Innt moment sa 
langue fourchue et longue et la retirait chargée de sucs. 
Cette action, de même que toutes celles des oiseaux- 
mouches, se faisait , en général, eu volant-, mais (|uelqne- 
fois ils descendaient sur la (leur, et, perchés sur les bords 
des pétdes, pompaient le liqiiMe mucilagineux . » 

Le vnvap;enr continue en donnant quelques autres détails 
curieux sur 1 alimentation de ces charmants oiseaux ; mais 
il nous semble trop peu explicite sur une circonstjtnce im- 
portante, celle qui en fail des inseclivores inliniment 
actifs. Il a trouvé des animalcules dans leur estomac, il les 
a vus attraper au vol des papillons, et cependant il se 
contente de dire : « 1| est probable que ces animaux vi- 
renl d'insectes. » Le lait, nous le répétons, n'est point dou- 
teux, et il a été eonslaté surfont pur '^VMerton, dont les 
investigations ont été si bien servies par le ?ral]ir! 

< La nourriture des colibris, dit-il, consiste presque exclu- 
sivement en trés-petitsinseeles qu'ils vont saisir, h l'aide 
de leur Inufî bec recourbé, au fond des rornlles. ou le suc 
miellé les attire; c'est surtout ilans les dorlies des (leurs 

(') Voy. Lalial (J.-B.), .Snufi'uu lOiiiiijr- aux ilr» (i :\iiirni;if . 
fiinlfiuiiU Vhhtoire nnliirclli' <!'■ rrs /)«'/*," Paris, M'i'l . C< 
in-li, t. IV, p. I.'i. . lo- ,^1 Mi< v.mv. nf Icms quatre sur le doigt «lu 
pèrp, rninni'' s'ils cn-^i ni > tr m i.u l'i nirlic d'aillK*,lliOn ditLabal 
en p^rlint îles gentils flèves «lu P. Mundidier. 

I - , v„ij,!,jfs éan» VAmMpu mtérUttiMlt, par D. KHi d'Aara. 
t. IV, p. 8U t\ suiv. 



(le .bignones, de banistéres, ou dans les calices des roé- 

lastomes, etc., qu'ils r<uit d'aboiulantes récoltes. Leur 
langue iukuieuse, très- extensible et terminée par deux 
lames disjfoséesen pincettes, arrête avec tine extrême fa- 
cilité les petites mouches, les petites cli. i ilii qu'ils sem- 
blent rechercher de préférence. » C'est dans les altitudes 
si variées où se trouve l'oiseau cherchant sa proie que 
(•ould l'a presque toujours représenté, an milieu des fleurs 
de son choix, ('t 

A en juger, du re>te , par divers récits donnés par 
d'antres naturalistes, le fait ne soniïrc plus la discussion. 

Heullorli s'est imtniré un excellent observaleirr à l'é- 
gard des oiseaux-mouches et des cidibris qu'il a eus sous 
les yeux à Xalapa. Bien qu'il aime à constater le courage 
iiitrépide du charmant oiseau qui fait fuir ilevaul son nid 
des géants de son espèce capables d'inquiéter sa pmgéni- 
lurc , il le venge des méchants propos qui en feraient un 
petit qui'rellenr incrqiaMe de vivre dans !a société de se» 
pareils, . Lors(ju ils étaient en captivité et que l'on enfer- 
mait avec eux des oiseaux de diffihwoles sortes, je n'ai 
jamais observé i;n'i!s fu>'-eiil dispo-és a quereller ; mais 
j'ai vu les plus petits prendre des libertés surprenantes 
avec ceux qui avaient quatre on cinq fois leur volume. 
Par exemple, quand la penlie était «ici upée par l'oiseau- 
roouche à gorge bleue, le mexicain étoile, véritable nain 
en eomparaison du premier, s'établissait sur le long bec 
de celiii-ri, et v «lemeiirait sans que son Compagnon parût . 
s'offenser de sa familiarité. >< 

Une revue d'histoire naturelle nous apprend que ces 
merveilles ont été fn'qiiemment renouvelées et que la pa- 
tience des éleveurs est allée bien plus loin, puisqu'on a 
apporté, dit-on, en ces derniers temps, des colibris* vi- 
vants jusqu'en .Vngleti'rre. Leur liisturien en a dù tres- 
saillir de bonheur ; mais le splendide volume qu'il a con- 
sacré â ces hfttes des campagnes américaines étnt fini 
sans doute, car il n'en parle ps. Disons à la gloire de 
l'ornithologie anglaise que jamais plus bel ouvrage que 
celui de labn GouM ne fut publié pour montrer, dans 
toutes leurs attitudes et sur les fleurs qu'elles préfiêivni, 
» ces pierreries ailées (*), merveilles de la création », comme 
les appelle Watterton. 

La nid mignon «les oiseaux-mouches n'est pas plus gros 
qu'une moitié d'abricot ; il est, en général, construit aver 
du coton. Le petit architecte y emploie également le dnvel 
des chardons. Au Mevlipie. il sait fixer à l'intérieur une 
sorte de lichen blanc « t plat, assez semblable au nôtre, 
qu'il solidifie à l'aide d'une substance glutineuse. 



Je ne suis pas de ceux qui s'amnscnl à se plaindre de 
leur condition au lieu de solder à l'adom ir. 

Saikt-Evromki». 



VUE GÉNÉRALE DE SËGOVIE (>). 

On ne ceoDaH chez nous de Ségovie que son aqueduc et 
son Alcazar. La province dont cette ville pittoresque est 

(■) Voy. Emmftfn iaM SAmèrkp» MiërMIaMalr. Pktis, 1833, 

in-8, p. 153. 

O A KoHographif nf Ihr TrotMNdoe or hmàiig fctnfe. Lad*», 

t.'iriO cl ann. '^inv., ^5 livraKons graod in-fol., tg. cÔtOf. émitin 

livraient! rontit'ut rintriHliirlion et les Inilt-v. 

i\' Tu ,iitnii' ii-i«'/: «li'lailii* sur l.i ville île S-'^ovic 1 1 -iir ^^ii 
ii:Hiimiieiit r.ii|iii'ilii:'. ;i ili'i;'» |i.ini (l,in~ k l'uiir \ll ' I8il . i<. :',K>! 
du Mihyisiii liillDIi'utiir _ «In ,i m.iiIi: i i !i i i:r llTiV.iil. (Im :'i lin 

viiv iL'i iir i-iihIiI, mais ipii ne (miivail conn.iilii" irliains tiavaiiv dunl la 

r :t s'('<t «'nriiiiii'. Di'piiis IWl, en ('(M, fareli^oloi;"' ''' K''*'- 
graphie kicalw ml fait de anguliers fmicei» ïm ta Péninsule. A relk* 
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la capitale, les liabilalioiis liish>rH|ius iloiit pareemwre 
la cilv, l'industrie pariiculière à ses labitanU, méAtent 
bien <wpetHtutt d'attirer l'attention^ 

Malj{i'i' l'impni tniirc proilnrtions, la pn'vini'f di' 

S^jgovie ne&l que de troisième cias!i«. Placée au tciiti i> 
de la Péninsnle, elle ihit inrtie de la Tieille Castille ; 

hauts >>onillMtS des monls (krprtanos la soparolU (le la 
('.astilir nouvelle. Son climat est assez troid, et les vents 
ont passé sur les sonnnité« neigeuses de ses monta- 
piips s'y fiinl sentir parfois d'une faroii pnu'li auli'. 

Des plaines immenses, et qui sont peut-être les moins 
«ecldenlées de la Casttlle, des sierras ponr ainsi dire inai - 
rfssihles, ciiustitiicnl l'essence nii^nic tlii s<il de la pro- 
vince. C'est surtout la partie sud qui est montueusc ; la 
terre arable est passablement fertile, et la eultnre des rc- 
rcales s'y est accrue depuis Tannée 18.i2. Li valeur des 
laines de Ségovic est trop connue pour que nous insistions 
sur ce genre de richesse; les troupeaux qui la proiluisenl 
ont cependant diminué. YerslSSO, la province comptait 
0'.»') pnehhts, ou rentres de population ; on évaluait cette 
p(q)ulation elle-ni<*me à lOH "tHl habitants. 

L'an 01 avant notre ëre, aloi-s que ce territoire renfer- 
mait des hordes nombreuses de guerriers, sur lesquels 
Strabon nous a laissé les plus curieux renseignements, 
Titus Didius, qui commandait les armées romaines et qui 
obtint plus tard les Iionneui-s du triomphe, prit la résolu- 
tion de finir une guerre désastreuse ipii durait depuis cinq 
ans. 11 porta la dévastation sur le ponchanl des collines m'i 
vivaient les rediuitaliies Arévaqui-s, cl, en les privant de 
leurs habitations, lit desceniire cet, triims malheureuses 
dans le vallon oecupé depuis tant de siècles par Ségovie. 
Kiles s élalilirentnalurellenienl dan-- rt'mplareinent baigné 
par rilrcsnia ('). Des ruines qui ne sont pas >:i\\> impor- 
tance attestent encore de nosjour> l'espèce de calai lysme 
i|ui ruina ces nations vaincues. Les uolinns art lièolo};i- 
ques qui nous sont parvenues sur ces temps antiques ont 
encore si peu de certitude que l'on ignore s'il faut attri- 
buer unifiiiemeiil aux Romains la conslnu lion du nia<;ni- 
bque aquediuvqui porte ses eaux à Ségovie, ou si ce U'au 
monnmeiit M eemtnrit avant la eonsolîdation de leur 
puissance ('). Don Manuel de .\ssas y voit une constrnclioii 
gréco-romaine. Les Cellibéres, dont faisaient partie les 
Arévaques, avaient, on n'en saurait douter, une arehitee- 
lure qui leur était propre; le ma^iii(i(|ite a(iue(liir rir Sé- 
govie, qui a été édifié sans l'emploi du linient romain et 
qui néanmoins semble indestructible , serait le spécimen 
le plus imposant de celte architecture si peu connue. 

On n'a que des détails bien incomplets sur Ségovie. 
cité rattachée à l'em^ ; tam il est probable qu'elle prit 
alors une imiiorlance qui a été remarquée jtar les anciens 
à propos de plusieurs villes florissantes de la uiènie pé- 
rioide. Les Arévaques étaient nn peuple opulent et redouté : 
on CD a la certitude en consultant Tliio vilide ; peiil-èti e 
élaienl-ils conservateurs de fjii( |inii'> liâmes arcliiteetn- 

l'iKHiuc , l'i'\rcllt'nt ouvrage (le l'i^uiil .M,lll^•/ ir:i\;iil (Kiiiit paiii.cl 
l'on ne [HK^'itait pas non plii«lo> W;iu\ livi vs «li- ValniUn Canlm ni. {Ii' 
.Manuel de Assas, do Vilta-Amil, «le Miific/ \ limiimi, nuu j)lits que la 
vaste publicafion taries aiu-i*ms iminiiiiii ilr l'I^spagne, faite sous les 
nifpices du gMiwnciMnI. En coamlUnl ces spleadides ou utiles ou- 
vrage», Mos ««Il «ta^ d'al&lfr ta fMiqiws Arin , quelques raiu, 
MO. renseipe»i>ts danfa, de nine que nous «vous rectifié ter- 
talns noms et certaine* tndlealiiMis. 

(M El mm YEreturn. h s Van ci . les r.ilcndi nc^ r i I, - .Vn'v.wjiH'*; 
fKTHp.iicnl le pays il('piil> Ticrr.i t).' r,.im|iiix jiMpi à S^nvii-. Voviv 
Mastli-il, llistiiiii! nilini ilr A.'v/xnii;, ). |\, p. l:M. Il lx>ri il'uli- 
MTVfi- ipiM y avilit ilciix p.irtanl Ir ii.'iii ili> Snioviii il;m>. la 

prniiiMilc llH'iiipii' : finie (l"l•ll,•^ Imiivail sur li> It'rnlntrf ili- \'S\i- 
daliiii'.ii' . lion loin de (^irniuna; l'autre en («islille; c'est de cell^-ci 
«|iii> rnms imiis tH riipnns eidosninnciil. 

(*) IMusieurii aivliMogws n'en font remonter la eonitirurikm qu'au 
rfjjne de TraiaB. 



niques pcnjoes an\ Pliéniciens nu aux Cirecs. On a la 
preuve évidente que, dans la construction des temples, 
ces formes ne tinrent pas imitées par les Romains. Les 
ruines du s'iiictuaire de Diane à Kvora, celles de Merida 
ilédiées à la même divinité, et tant d'autres, oilrent des 
spécimens concluants sur ce point. Lorsque Gurie, le roi 
î^otli, eut chassé li s fînmains de la Péninsule, en l'an- 
née ii i'.i, Seguvic tomba comme les autres cités au pouvoir 
d'un peuple du Nord, à demi barbare; donc ce peuple, 
s'il ne détruisait pas timjours les n-uvres jurandioses dn 
peuple roi, n'y iùii"'^''' 4ue peu d'édilices, et encore 
étaient-ils d'une architecture imparfaite. On a renurqué 
que, durant leur plus grande puissance, lesVisigolhs ne 
fondèrent que trois cités; mais Hevopolis, Virloriacum 
et Ohgile (l'Olite, moderne, habitée par les rois de Na- 
varre! ont laissé si peu de vestiges, qu'on discute encore 
(|uel fut leur véritable emplacement. La ville dont nous ' 
nous occupons ne reçut donc pas. sous l'influence des con- 
quéi'auts, de giandes augmentations. Les Sarrasins, qui 
s'en eniparcrcnl après eux, n'y laissèrent que de faibles 
traces de leur passage, conti'airement à ce que l'on peut 
encore observer aujourd'hui à Tolède , où brilteol d'un 
réel éclat les souvenirs de l'architeelure moresque. 

Locs(|ue le roi Alonso VI eut conquis glorieusement 
Tolède, le 20 mai mS."), il s'empara successivement de 
Salamanque, d'Avila, d'Oimedo, de Me<liMa del Campo et 
de Séjjovie, et alors commença pour cette ville une ère 
nouvelle. Il faut supposer que l'énergique et prévoyant 

Alonso VI comprit toute la valeur de sa itoiiveile eoiii|uéle. 
car ce fut bien lui qui Imida le l'amcux Alca/ur, dont nous 
avons donné déjà une vue exacte et dont on attribue par- 
l'ifis a liirt la coMsIniclioii à Alonso el Sabio, <|ni en lit h* 
lieu préféré de ses doctes méditations, niais qui se con- 
tenta d'irnibellir ses salles intérieures de toutes les magni» 
licences connues au moyen âge. Un ju};e compéteni en < es 
sortes de questions, don Manuel de Assas, lait remarquer 
qu'il y a â Ségovie nn bien plus grand nombre d'édifices 
remontant au onzième et au douzième siècle que dans un 
grand luuubre d'autres villes de la vieille Castille, à To- 
lède, par exemple, si riche en splendides monuments. 
On peut considérer comme appartenant a lette période 
les églises suivantes : Vera-Cruz , San Millau , San £s- 
teban, San Martin, San Juan, la Trinidad, San Nicolis, 
San Pablo, San Ramon, San IVinuln, San Andréa, San 
Justo et San Salvador. Ségovie, on le voit, lut luie ville 
aimée d'Alonso VI et de ses successeurs. 

l'eionstruire par la pensée tout ce (|ue dut faire Al- 
phonse le Savant dans son Aleazar en laveur de sa ville 
de prédilection, raconter tes savants travaux qui eurent 
punr résultat les Tables .Mphonsiiies et aiixrpiels s'adjoi- 
gnirent tant de mathématiciens arabes et israèUtes, dirt> 
comment se rassemblèrent dans les archives dn palais 
celle multitude de documents qui amenèrent la publica- 
tion des Siete yarlidas, base de toute la législution es{ta- 
^'nole. ce serait retracer les phases brîHantes par les(|uel!es 
dm passer la ville de Ségovie avant d'être une cité essen- 
tiellement commerçante el industrielle ('). Nous marquons 
ici ces deux points sur lesquels s'étd^ sa splendeur ; 
l'espace nous manque pour les développer. Disons en pas- 
sant que Ségovie possédait déjà au Ireiïiême siècle la 
source a^fricole de son inimens*^' prospérité : d'innom- 
brables troupeaux, chargés d'une laine incompaniUa, er- 
raient dans les niniitagnes dont elle se trouve comme 
environnée, et cette capitale avait su rendre ainsi tri- 

(M Yoy., pour loul rcqni e>l ri l.it«f :i 1 1 . I'im i lli'iii luiv 

intitulé : /Wrrio/if/no (j(injnilifn-est>i'h\li' n h^^t-ytio f'<iniiiit ij 
tu» potttimntif ullramar, |Mn' Paxiiai Uadu/. .Madrid, IKiU, in-4°, 
I. %\\, 
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biliaires de ses proJiiils les pritK-ipaleï. villes de l'Europe, 1 |^ eiJé de Ségovie.^i bien dire, conserve encore s>on 
sans en excepler la France el l'Angleierro, | anii<jiii' inajesié au point de vue arcliitertonique ; elle n'esl 




pas en réaliU' déchue. Elle se divise en deux portions : l environnée d une antique muraille fort bien consenée 
la ville piopretnenl ilile. et les faubourgs ; la pia niiére e>l ! i|ui s élend sur un espace de fOT.'i vans linéales, cl ilonl 
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ta hauteur moyenne depnis le pied du roc jusqu'à ses cré- 
neaux f-t 'if ;U iii'Mls, sur line t'paisseur de 9 piods. La 
ville a cinq porlo;^ principale» (:2 purlilios el 3 pusiigos) ; 
r«lle de Saint-Martin est la principale. Ségovie ne compte 
\m moins ilo 51 mes, 17 [ilarfs di» iiiovnnnr ;;ranilrur, 
auxquelles il faut iyuuler la place de la Con&liluliun. i'Iu- 
«ieurs habitations s'y font remarquer : eelle qui porte le 
nom dp Si-|ïiivii' csi la inTiiiiri-' d la plus aiitiijiii- do 
toutes ; elle est située vers la purlc de San Juan , où se 
troute anjonrd'hni l'Institut de second enseignement. On 
ri'martnii' rgalrmcnl riMIt> di' l'u ii:!, ih\\< h i m' de Saii.t- 
Aiiguslin, où est le Lycée ; puis vient rijabituiiou des hé- 
ritier» de d«i Pmlos de Aham, oA l'on a établi le siégi^ 
du gOBVemement polirKjut-. On ivnianiiu' nu di o If palais 
de Enrique IV, qui porte aujuurd'liui l'un des numéros de 
la petite place des ArqneUs, en retour snr celte de tôt 
Kspejm (des Miroirs) où elle a une auli e porte n" 9. La 
façade qui regarde la petite place est médiocrement con- 
servée ; mais celle qu'on voit sur la rue de loit Eupejo* n'est 
que nnnes et décombres. Cependant don Enrique, qui vi- 
vait danii ee palais quand sa soeur dona Isabel (plus tard 
la Catholique) vint le visiter au commencement de 1474, 
l'avait t'ait déjà re»taarer. L'ancienoe habitation de Juan 
Brabo. rlu f îles lumpux romnnerns de iN-j^ovie. est la 
maison que di^igiunt les n'" iU cl 4i de la rue Royale, 
en face de la cAte de Saint-Martin; elle porte «ncoif sur 
s'N vieux miii-s l'éni de son rélébre posicsseiir, el i on 
admire sa belle lacade de pierre, (jitons, pour ne rien 
omettre, l'habitation du comte Villares, place de Gue- 
vara. où sp trouve placée l'Intendaiicp ; relie du niar<|;iis 
de Lo/.(iya , place de Saint-Martin ; celle du Parador des 
diligwnces, dans la rue Large (Ancha), toutes deux remar- 
qnabips par les hautes fortilications ilmt elles sont miiiiips. 
On distingue encore la maison de la Trinidad, où est le 
Casino, et enfin celle du marquis del Areo, rue des Lions, 
n" 2, si remarquable par l'ornementation de sa belle fiiçade 
et par I architecture élégante de son patio. 

L'Alcazar de Ségovie remonte au onâéme siècle; il 
fut commencé par Alphonse VI vers r;uiiiép K)".'». Tp 
ne Ait d'abord qu'une sorte de forteresse; mais les rois 
qui succédèrent au souverain bdliquem, contemporains 
du Cid, en firent comme un abrégé da tontes les magni- 
ticeuces du mojen Apo. 



VIGILANCE. 

Il est plus aisé de se garantir du vice que de s'en guérir 

quand on en a conlraclé l'Iialiilude; veille/ donc toujours, 
la vigilance est l'armure contre les passions. Étudiez bien 
les hoinnies et ne vous attachez qu'à ceux qui ont du mé- 
rite et de la vertu : voilà votre armure rontrp le mauvais 
exemple. 1\raité ét mti mérile de l'hmme. 



LES NAUFRAGÉS DE LA CTBÈLB. 

NOÇVFI.I.K. 

.Suite. — Yoy. p. Hi, m. 

ni. — i,E gnnsniE. 

Bien longtemps après le jour nù les pa5sa?er< perdirent 
de vue la côte de Fiance, la Çybèle naviguait encore. On 
avait débarqué à P(:iit-,Iaçkson quelques voyageurs dont 
nous avons à des^pin omis de parler, nous; réservant de 
ne mentionner que ceux-là seulement qui eurent un rAle 
dans le terrible drame ol^et prindptri de ce récit. 

Bien qu'Anpélic Mim-p! fi^it . cummp plii-icni s .lc< com- 
pagnons de ce long voyage, arrivée à destination, elle ne 



quitta point cependant le navire. Il convient de dire im- 

médiatcmpiil le pdiirqiini 

Au inonient où elle se disposait à débarquer, — moment 
d'une épreuve dmrionrensepour André Kernel, — leeapi- 
l.iiiip l'radcre. qui. sans le laisser paraître, avait longne- 
nieiil étudié el justement appi'écié l'orplieline, la prit à 
part et lui dit avec l'accent de Tintérél paternel : 

Haiis (|iip1(|iips mois, à noire retour de Xouméa, la 
Cybete reviendra, pour s y arrêter quelque temps, à PoH- 
Jaekson. Vous allez i Sydney, laissez-moi votre adresse. 
Si la vie qui vous attend là vous psl pénilili', si vous éprou- 
vez trop impérieusement }e besoin de revenir en Fi-ance, 
je vous offre dès aujourd'hui de vous y ramener et de vmis 
.is-iiicr l'Ile/ iiuii, auprès de nu -; deux filles, qui sont 
comme vous orphelines de mére, l'emploi que vous êtes 
venue chercher ici. 

Aitpiidrie jusqu'aux larmes par la gému euse proposition 
qui lui était laite avec franchise et ùmplicilé, Angélie ré- 
pondit : 

— Cette horreur de l'exil, ce besoin de revmr mon 

pays, je les ressens déjà. Dans quelques nioi^. quand 
vous reviendrez, peut-être me croirai-jr imp mdissolu- 
Uenent liée avec ceux qui m'attendent p<ii:r que nnicon- 
srienpp me défende île vous dire, quelque malheureux que 
soit mon sort : « Emmenez-moi. » Ah ! poiirsni\it-p|le avec 
rpxpres.slon du profond regret, si, près de la subir. Dieu 
voulait m'épargner l'épreuve qui m'pst réservée, vos fdlps 
n'auraient pas d'institutrice plus assidue à ses devoii>, 
d'amie plus dévouée. 

I.e I apitaine comprit le vcpu de la jeune (ille ; il réflé- 
chit un moment, puis, lui tendant la main, il ajouta : 

— Elle vous sera épargnée , cette épreuve que vous 
craignez. Ce n'est plus seulement comme pa<'^a}!;prp que 
vous allez continuer à demeurer ici, vous êtes la protégée, 
l'enbnt d'adoption du capitaine Pradêre. 

(lupiqnes jours plus tard, la Cybè/e se dir^eait ver» la 
.Nouvelle-Calédonie. 

Dn matin, le temps qui josqoe-là avait été beau devint 
-iomlire tout à coup et la mer fortement agitée. Il ventait 
grand vent. Cavaillon sitllait comme les mouettes crient eu 
prévision de l'orage , Jean la Riolle assembhiit en paquet 

-es elTcts le-; pins précieux el s";il!eiidri-<ait h Tavance sur 

les scènes de désolation qui ne pouvaient niauquer de se 
pa<;ser à bord si etTectivement la tempête survenait; 

Mouclie-;i-Miel ne riait plus; il avait en ce momenl le 
courage et le sang-froid d'un homme ; les yeux fixés sur 
Clovice et sur Rémoulade, il attendait d'eux un signe de' 

comniaiideineiil, Le l apitaiue, fort calme en apparence , 
s'occupait des moindres détails de la machine el de la voi- 
lure. Ijr second prenait les airs importants d'un homme 
qui se dit : « Vienne un accident qui nous prive de notre 
commandant, je saurai bien nous tirer d'all'aire. » Il était 
évident que le péril menaçait, car le silencieux Cavaillon 
sifflait de plus en plus faux. Fritz Schaffausen el Karl 
Pleuiii^ç quittèrent leurs familles sous prétexte de se dé- 
gourdir par l'exercice, mais en i-éalité afin de savoir ce 
que ppnsaipnl du temps les marins rie la ('.<ihrlp. Ces ro- 
bustes Alsaciens, l'nris comme des hercules et doux comme 
des agneaux, comptaient en cas de besoin offrir leurs ser- 
vices ; mais dans la crainte d'effrayer Gretcben et Lisbelh, 
ils riai-i'l en marchant et semblaient s'égayer an récit de 
quelque bonne histoire. AussiUM qu'ils jugèrent s'être 
assez éloignés pour que leurs femmes ne puisent plus les 
apercevoir, ils se prirent ^^ilencipusenient les mains ; leur 
regard (ixe et la longue étreinte les convainquirent de leur 
double appréhension. Karl et Frit?: ne partaient guère, 
mais ils -^avaient bravement agir. I.phi i^i' ■lli^ence ne dé- 
passait pas une moyenne modeste, mais un pouvait compter 
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•ur leur ÛdHilé à lu i>.u oie dkwnée, sur leur obéîMaiice ù 
nneconsif ne. Tou ileux cberdi&roiit CavaiUoD, et, l'ayant 

rencontré, ils lui dirent : 

— Si vous avez besoin de nous, n'oubliez (la;^ que nous 
sommes là. 

: — Je m'en souviendrai à l'occasion, répondii le*maiiû, 

— N'avez-vous rien à nous comniandei , pour commen- 
cer? 

— Kloignez vos fMiimes el vos enfants ; il ne liaut pat 
que les liumnies soient gi'uts dans la manœuvre. 

Fritz et Karl s'empressèrent de gagner la partie du 
navire où se tenaient les enfants et les femmes. Lisbeth 
et Gretchen, les yeux lixés sur le ciel noir, se sentaient 
oppressées; kuis < nniprendre encore l'imminence du ilan- 
gAr,elles tremblai' ni et niurniuraienl une prii^re. Kosclicii 
et Cbristine sq tenaiLiU enlacées ; le petit Ludwig se ta- 
chât dans les bras de sa mére. 

Clovice. et Rémoulade se mullipliaient , attentifs aux 
oitlrcs tiansmis, l'oreille au guet, l'œil ronstamment in- 
terrogateur. Tous deux comprenaient, à la viotenoe da 
vt>nt et aux soubresaut-" il>' la iid'I'. que la tempête M tar- 
derait pas à éclater dans luule sa force. 

Préoccupé du salut de son navire et de la responsabi- 
lité i|ui pi'-ait sur lui, le capitaiiif consuHail la biuissole 
el la carte mai'ine. Les passagei's, selon leur caractère, 
gardaient des attitudes différentes. Kernel se r^ooissait 
à raiipi oclie d'un spei laclc ^'|■alll^io^e, et il attendait l'o- 
rage à qui il allait devoir le spectacle d'une splendeui' 
nouvelle pour lai ; le danger ne pouvait lui causer aucun 
etïroi; sa nature avenlureiise, hardie jusqu'à la teniérilé, 
se plaisait à l'attente de 1 imprévu. L'abbé Marc, recueilli, 
priait pour lui et pour ses frères. Thimias Candeil et An- 
bei-sac s'orcupaienl , ce dernier à Irai er quehjues t liilVi es 
sur son portefeuille, l'autre à songer aux moyens de sau- 
vetage et i la fiiçon dont le capitaine administrerait, c'est- 
à-dire distribuerait l'eniploi de ses hommes si l'heure 
suprême du pérU venait à sonner. Angélie se trouvait 
seule sur le pont auprès d'Ânacharsis Bridois; André, 
possédé par le sentiment de son art, l'oubliait en < e nid- 
meni. Le savant, doux comme la jeune lille, mais plus 
rrainlif, regardait avec terreur s'élever les vagues fu- 
rieuses, et (Hssonnait à la pensée que dan < < 1 1 1 • > ) 1 1 ues heu res 
peul-r'lre cette eau prtifonile lui servirait de tombeau. 
Enlin, Pradéi e pai iil sut le puni ; son front d'abord était 
<!alnie, son regard assuré, et sa voix giml lii son timbre 
sonore; mais à l asperl de la jeune lille il soiufilla, un 
iéger nuage troubla vue, »H t u s adressant à elle il eut 
la voix quelque peu tremblante 

— Pauvre enfant, lui dil-il, je me reproche amèrement 
aujourd hui de vous avoir exposée à un péril auquel vous 
eussiei éebippi ti, comme |e le devais, je vous avais dé- 
barquée 1 Port^aekson ; vous séries en sAreté, mainte- 
nant. 

— Je me senttrûs alors bien plus condamnée, répon- 
dit-elle. 

— Ainsi, quoi qu'il arrive, vous ne regretterez pas d'être 
restée sur la Cybèle? 

— Quoi (pi'il arrive, répéla-t-elle avi c lerriielé. D'ail- 
leurs, poui'suivil Angélie, sous une sauvegarde telle que 
la Tdlff*. il ne m' ni pas possible d'avoir peur. 

Dans un rejçanl le capitaine la reuien ia de la rnnliauci' 
qu'elle avait en lui, puis, prêt à partir où l'appelait ia gra- 
vité de la circonstance, il ajouta : 

—Tous nos bommes vont iHre employés à la manœuvre ; 
descendez , je vous prie , dans votre cabine ; nous agirons 
mieux quand nous vous saurons à l'abri. 

Angélie obéit. Elle regrettait son impuissance à venir 
en ilàè k ceux qui se préparaient à lutter contre le péril ; 



mais elle comprit que la femme ne doit pas prétendre i 

remplir des rùles li'bi'roïue. et elle de>(endit paisiMe- 
inent. Bridois, Candeil el Âubersac trouvèrent, avant que 
!• I tpitaine le leur dit, que leur présence était non-seule- 
uuiil iiultile, mais qu'elle poiivail dcvouir embarrassante, 
et spontauéuieut ils allèrent be rèlugîer dans le salon, l'our 
André Kernel, il demanda et obtint la permission de rester 
Mil le pont alin d'étudier les péripéties de la tempête. 
Ouant à l'abbé Marc, que le capitaine invitait aussi à s'é- 
loigner, il répondit que son por^ie, comme eefaii du soldat» 
était au milieu du danger. 

La mie à ta frochane Hvraùon. 



OBJETS DE L'AGE DU RENNE 

m» CAVERNES PK L .AHIÉCE. 

Nos lecteurs savent que depuis un certain nombre d'an- 
nnées, les gèolt^ues ont créé une .science nouvelle que 
fon poumit appeler Ymdûolagie mtékiHmvpiê. En opé- 
rant des fouilles dans certains terrains, et surt<iiil dans 
les cavernes rocheuses ouvertes au tlanc des montagnes, 
on a trouvé une quantité innombrable de silex taillés en 

forme de !aiirr< mi ilr iminles rie tléclif. On a cru pouvoir 
en conclure que 1 homme primilil, avant d'utiliser les mé- 
taux pour s'en fiiçonner des armes on des outils, travail- 
lait les pierres ^ilin iiscs à une épmjue antérieure aux 
plus anciens documents historiques connus. Nous avons 
dit (| n'en Suisse et ailleurs on a retrouvé, sur le fond de 
(juelques lacs, des débris de pilnii-; attestant l'existence 
de cités Ucustres que les lumimes construisaient sans 
doute an-dessus des eaux pour mieux se défendre des 
attaques de leurs ennemis ou dt s animaux avec lesquels 
ils vivaient céte à côte dans les montagnes (')• Les hjœk- 
kentHoidingt, on amas de débris de cuisine de l'bomme 
primitif, déjà décrits dans notre recueil (*), paraissent être 
encore une preuve à l'appui de la haute antiquité de la 
race humaine sur la terre. Rappelcns aussi que dans les 
cavernes rocheuses de la Fraui o, de rilalie, de la Bel- 
jïique, de rAnglelerro, des Ktats-Unis, on a recueilli, 
sous la couche de stalagmite qui couvre le sol de ces ex- 
cavations, des ossements d'animaux fossiles, d'ours, de 
rennes et d'autres espèces éteintes, mélangés péle-méle 
avec le:; débris travaillés probablement par des mains 
d'hommes. Après avoir remué ainsi la poussière des 
siècles, qnel(pie^ suants ont cru pouvoir èbaitcher l'his- 
toire d'hommes antéhisloriques qui auraient couvert une 
partie de la surfoce de la terre à 1 épu(|ue glaciaire. 

Ils distinguent plusieurs âges qui sépareraient nette- 
ment ces populations piimilives en quatre époques ; l'âge 
de la pierre brute, l'âge du renne, l'âgé de la pierre poUe, 
l'âge des métaux. Nou^ ;ntins réremnieut visité, en com- 
pagnie d'un paléontologiste des plus distingués, .M. le 
docteur Gan^oa, quelques>unesdes cavernes de l'Ariége, 
qui ont fourni ;\ la science des dei iinienis Hu plu-; haut 
intérêt. Aux environs de Tarascon , on apenjoil de toutes 
parts des montagnes abruptes d'un aspect vraiment sau- 
vage, sur le n.iiic lii'MjtielIes une infinité rli' ,,i\->r!i''^ ini- 
turelles sont découpées comme des espèces de tunnels à 
des niveaux divers. A l'époque glaciure, ces pays étaient 
(ouverts de glaciers Immidables, et il est priibalilr- que la 
suiikce de ceux-ci s'élevait jusqu'au niveau dcb cavernes, 
situées à une grande hauteur dans les montagnes ro- 
cheuses. L'être humain primitif que l'on suppose avoir 
existé, vivait là, pensent ces savauls, au milieu des glaces, 
probablement comme les Lapons modernes. QMnd on 

Yoy. t. XXIIl. 183Û, p 36 et 1Î9. 
\t) Svf. t. XXXIi, 1811, p. IM, tSO. 
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ftH d«B fouilles dans ces cavernes, on reliuuve ni abon- 
dance, au milieu d'un sédiment uoir, des débris d'osse- 
fflenls mélangés avec des haches en silex , des os taillés 
et sculptés, des poteries d'argile, el d'autres restes d'une 

civilisation ;\ son eiifaiiriv M le (loclcur Garrigoii, on 
l'oiiillanl loiiles ces cavcincs, a rassemblé, à Tarascon, 
une collci'lion remarquable, et ses travaux, Joints â ceux 
des Lyell, desVogt. des I.urtet, des d'Aniiiac . des 
Ciiristy el d'aulrcs grands géologues modernes, ont jclé 
un jour nouveau, semUe-t-il, sur le problème si discuté 
de l'antiquité de l'homme sur I,i lr>rn\ Il arrive très-fré- 
quemment que, dans ces cavernes de l'Ariégc, lesdillc- 



rcnts âges des temps primitiis se trouvent suivcrposés. 
C'est ainsi que dans les couches rapprochées de la surface 
du sol on rencontre des armes de fer; en creusant plus 
profondément, mi - iivc des haches polies, en ophile; 
plus lias dans le sol, on met à découvert des buis de 
lenncs tl des ossements taillés; puis au fond de la ca- 
verne, on découvre enfui des bâches et des flèches en 
silex taillé el non poli. Ces derniers débris sont enfouis 
péle-méle dans certaines cavernes, notamment dans celles 
de Bouîcbeta, avec des crftnes d'ours gigantesques appr^ 
lenant à une espèce particulière que les géologoes déai- 
gnenl sous le nom à'IJnui spelœus. 




Fis.<. 



La belle collation du docteur Garriguu contient un si 
grand nombre d'échantillons cvrieux, qu'il fiindrnt m 

volunic pour les liérrire ; nniis reproduisons ii i inielqnes 
objets de l àgc du renne, trouvés dans la gioitt; de la 
Vache, située prés de la vallée de Niaux, an environs de 
Tarascon. 

Les ligures 1 et i représentent des flèches eu bois de 
renne ; elles étaient sans doute enchâssées dans une tige 

de bois, nui a i'W' délruite par le temps. A l'époque du 
renne, l'homme dit primitif aurait atteint un degré de 
chilisalion bien snpérienr i celui de l'âge précédent, celui 
de la piiM iv liriile , o£i l'on ne retniuve ([ue des débris 
grossièrement (açonnés. Dans celte périod<\ l'homine 
sculpte les ossements et y grave des dessins qui, quoique 
ébaudiés, attestent la naissance du sentiment artisliipie. 
Les échautiUons 3, 4 et 5 sont des os de renne. Sur le 




KiG. 3. Fw. 4. 



premier, «n voit dne léte (|ui semble être la silhoucUe 
d un morse; sur le second est gravé irés-iietlement le 
profil d'un bonif. La figure 5 représente un crocodile. A 




la ligure 0, on voit une aiguille en os d'oiiean. A la suite 
de ses petientes et habiles recherches, le doeleur Garri- 



Fic. 6. 

gou a cru pouvoir faire l'histoire de la fabrication des ai- 
guilles pendant l'agft du renne. 11 possède une série oon- 



(plèled'o>seiuealsd oiseaux où Ton voit d'abord l'empreinte 
jde l'aiguille tracée sur l'os; puis on passe à d'autres 
^ échantilinns où l'.iiguille est taillée, mais non percée, et 
l'on arrive cniùi à l'aiguille complète, telle que la repré- 
sente ht figure 6. 

Dans (Cite nii'ine caverne, on a retiré du sol, en y opé- 
nuii des fouilles profondes, des ossements de renne, de 
grand cerf, de bouquetin, de bœuf, de chamois, de lapin, 
du grand clial fossile (f-V/i.s spi'lini\. eic, et une infinité 
d'aulrcs objets travaillés. Le pays cnviroooaut est rempli 
de ces cavernes, déjà en partie explorées. Ck>nime l'a dit 
' .M. d'Archiac, " n<ius avons dans telte seule vallée de 
l'Aride les éléments d'une chronologie humaine, que 
nous A'avons encore trouvée nulle part aussi complète 
sur un aussi petit espace. » 

Dans le voyage que nous avons lait réccmmenPau milieu 
de ces pays curieux, nous avens visité la remarquable ca- 
verne de lU'deilhac, une des plus vastes du bassin de l'A- 
riége. On pravil péniblement sur un std rocheux un petit 
cliemin |ires<|ue à pie, et, arrivé dans la montagne, à deux 
cents mètres de lianleur environ , on aperçoit l'entrée de* 
la caverne. C'est une voùlc béante, dont les dimensions 
sont vraiment colossales. Nous fûmes saisis par un froid 
intense en y pénétrant ; nous ne pouvions pas apercevoir 
le fond de celle vasle excavation, el aunlessns de nos tètes 
nous entendions voler des cbauves-Muii is ipu se sauvaient 
avec épouvante. Nous allumâmes des torches <le paille et 
nous avançâmes jus(|u'au iond du goulTre, où s oUVil à nos 
yeux un long corridor, un véritable tuiuiel naturel. Çii el 
li, des salles sont ouvertes dans les parois, et l'on admire 
en marrlianl de belles stalactites qui tombent pracieuse- 
ineni des parois supérieures et forment une architecture 
Euitastique du plus curieux aspect. Le sol est jonché de 
stalagmites qui prennent naissance au-ilessous de la stalar- 
lite. Le bruissement des gouttes d'eau qui tombent trouble 
seul le silence de ces grottes sombres. Le docteur Garri- 
gou avait fait venii' des terras-jcis, et. soiis ses ordres, on 
se mit à donner des coups de pioche dans le sol. A peine 
eutnm creusé la terre à cinquante centimètres de profon- 
deur. que l'on renronlra des ossements de bn'uf et des 
débris fossiles. Dans la journée, nous avons pu trouver 
quelques bâches de «An et un beau polissoir de granik 
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FRAGMENT D'UN VIEIL ALMANAGH. 
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Dnsiii de Boc6iirl, d*ai|irts DcbMMin. 



Celte fine et charniiuilc conip<j»itiuii u'cal (lu'iiii luiii du 
vaste tableau dans lequel Lon'tô-Philibert Debiieonrt enca- 
dra rAInianarli do 1701 qu'il dniiaatix aini^ «le la Cmisli- 
tlllion. IMcn qu'un aussi prlil fl'agineiil iw puisse doiiiicr 
une idée de rensemble de eelle grande page , c'en est 

ncanmoidS le nUMCfan lo pliiN nrlu vr. irln! ijur Ir l.ilm- 
rieux et ingénirux arliste a le niii-ux eniiuciiil du cachet 
particulier d'( >pi it et de Terve dont il a man|né son œuvre 
f(>ii-i(l<'rali!i' ilf ^n'axi'iir. 

l.'lii>titirc du temps, cl, pour ainsi dire, celU- di> toutes 
les t'p(i«iii('s de transition, est résumée dans ce groupe de 
rinq personnages qui pourrait être accepté, coinnie tableau 
de genre, sous ce litre ; la Uaniuuide de journaux . 

Derant la jeunesse sérieuse et convaincue, — il en est 
toujours de celle-là, — qui étudie le présent pour marcher 
sAremenl vers l'avenir, la vieillesse, — nous parlons de 
celle qui est inintelligente, — scandalisée de ce prrscui, se 
vsile pudiquement la fiice et proteste, par un geste d'Iioi - 
renr, contre le cri lancé par une voix fraîche et puissante 
qui proclame joyeusement l'avènement de l'ère nouvelle. 

Les journaux, que nous voyons se nudliplier aujour- 
d'Iiiii, n'étaient \n< mnins nombreux à l'époque oîl Debu- 
courl publia sou Alnianarh. 

En moins d'une année, elles ont dépassé le nombre de 
quatre ci'nts, re> feuilles pnur la plupart épliénières. que 
rha(|ue jour, du matin au soir, la concurrence infatigable 
a livrées h la publicité sans assouvir la soif de nouvelles qui 
dévore la population parisienne. 
■ Sur l'étal en plein vent que déçurent des guirlandes 
de rubans aux trois couleurs et de cocardes nationales, 
ont paru tmir ;'i \<m\ on en m(?me temps, se disputant l'es- 
pace, r.lw</ de la révolution, VArni rf« roi de Frame el 
Tous XL. -Mai 1812. 



tle /« vérité, i'Ami 'es solduti, lAue de Bulaam, VAi- 
semblée nalUmah, l'^veeiil tf» fwuplf. la Awehe ile fer, 
le (joiirricr de l'nurori'. le Cniirrirr i/c /// \uilv'u\ le CuuV' 
rier de Brabuut, les Evanijé listes du jour, la Feuille ril- 
lageoige, le Joarnat générul ie France, le Journal de 
Paris, le Journal dca Inlnurriirs . la Linili viie, le Logo- 
jyraji/i« . qui l'ut, depuis le Moniteur universel, le Pot- 
tiiion titttimal, le PwrtUon, par Calait, du nom de Calais, 
sdu rédacteur en dief et son imprimeur, journal dimt la 
publication, sans duutc irréguliërc cl sauvent altanlée, a 
dû donnerlieuà cette phrase proverbiale : « Il ressemble au 
postillfMi par Calais, qui court toujours et n'arrive jamais. • 

L-i nomenclature complète des journaux du temps passt^ 
prouve que ce n'est pas seulement de nos jours que tontes 
les extravagances cl toutes les fureurs de la polémi(|ne uni 
pris publiquement pour enseigne des titres que n-pudie 
l'honnêteté publique. L'événement a récemment démontré 
(jue ces nu^mes titres, qui, dans les temps de calme, 
srmlilent à jamais disparus, reviennent impudemment 
otliMiscr nos yeux et nos oreilles dés qu'un coup de foudre 
de i|ue|(|ue orage politique rouvre dais notre malheureux 
pays la porte murée de l'arsenal aux armes empoisonnées. 

Un mol sur l'auteur de rAlmauach-mouumcnl de 17UI . 
Si l'un de ses biographes lui allribne h tort l'invention de 
la gravure à Vii<iiia-tlnlii. dnnt les premiers essais reninn- 
Icnl à Jcau-Adani St hweikard de Nuremberg et datent 
de 11S0, on peut dire qu'il importa, perfectionna et po- 
|iiilarisa en France la gravure à la manière noire , dite 
);ie::.f) linlo, que les Anglais enipriuUèrenl à son inven- 
teur Louis de Sïegen, de Hesee-Cassel. 

Kléve de VIen et nommé, i l'ilge île vin^n-scpt ans, 
membre de l'Académie de peinture, Uebiu «nul, après qu'il 

«1 
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ppl donné ane série de fâiê taMerax, parmi lesquels m 

rilp encore la Fête </(• la gnm^WUHnnn c[ Aiiufttt' el Luhin . 
renonça à la peinture pour s'adonner exclusivement à I art 
dn fmrar. Tradnelear nonHieiilimmt de se? propreif: 
dessins, il fut l'intcrprètp exact et assidu de Carie Vernel. 
Louis -Philiberl Oebucourt était né en ilbb; il mourul 
eniSSS. 



LES NAUFRAGÉS DE U CYBÈLE. 

NOIVKLI.K. 

S«it«". — Vo). |.. l li, 140, i:^. 

Immobiles au pied d'un màt , Karl et Vr'ili attendaient 
que leur Ibrea mwenlaîre devint néressaire au oenice du 
navire on an salul fomnmn. A peine les autres person- 
nages avaient disparu que l'orage tondit sur la Cyln-le avec 
une vSoIenee extrême, mnchAnt latofle, diminuée cepen- 
dant autant <|iir' i iKsiMp, et emporlanl les agrè-^, Mniidic- 
à-Miel courait dans la nidture liardi comme un vieux ma- 
telot', Caraillon snrwilbdt les rooes do navire. Le fboe 
des vagues frappait la C>ihèle avee nne telle force ([iie , 
Unlét renversiie sur un liane, lautîil sur l'autre, elle de- 
vint en pen de temps le jonet de la mer. Une des roue» 
rassa, alors le ^Aliment s'imlina, t'nmme nn oisfau lile<>é. 
et lit entendre des craquements sinistres. Un** voie d'eau 
venait de se déclarer dans la eale ; Frits et Karl y deseen- 
ditviit avec (|iifli(iies homOMS de IVquipagP et liiltéroiil 
vaillamment contre l'envahissement progressif de la mer. 
Le capitaine, pour alléger la Cybèîe et tâcher de hii remtre 
Nil. alliiri'. lit aliatlre un m;\t, mais le navire resta hési- 
tant, se traînant plutôt qu'il ne marcliatt sm- les vagnes. 
Ije» eolesses alsaciens réalisèrent des prodiges d'activité et 
dYnergie. A rette heure, que l'on sentait dérisive, tons 
remplissaient leur devoir comme s'ils devaient, quand 
l'beure serait ^ronlée, aller rendre compte A Dien des 
demiei s nMinents qu'il leur avait accordés. 1^ journée se 
passa dans des transes trop iiien justifiées. La nnit vint ac- 
croître le ilanj^er de la situation. Personne ne iloimit sur 
la Cylx-lf. Les matelots dont le quart était fini allendaient 
qu'on lis appelât 00 se trouvûeot anssitAi engagés dans 
la Hiana uvre. 

il était onze heures du soir quand Rémoulade, qni se 
tenait au liossoir, vint prévenir le capitaine (lu'il y nv.iit 
des brisants ^us le vent. Immédiatement Pradére ordonna 
de mettre hi barre dessons, de hrgner les bras du vent et 
de choijuer les émûtes de fnr ; mai'S h peine avait-il fini 
de lancer à pleine voi.t ce commandement à l'équipage que 
hi CyhHê craqndt avec un bruit horrible, et que le goo- 
vernail t assait en deux. Le navire avait tonclié snr un rnifil. 

Au bi isement du vaisseau, au fracas de l'oi-age, se mêla 
une épouvantable elamenr. 

En dépit de la terreur liien naturelle dont les passagers 
inactifs furent saisis, personne n'entrava par l'explosion 
d'un désespoir bintile les mesures urgentes que le • ipi- 
laine devait prendre ; car encore quelques minutes pasM-^s, 
et il devenait impossible do rester sur la Cybéle. En un 
instant la chaloupe f\it mise II flot ; Pradére y fit descendre 
Anarharsis l'uidois, Auliersac, Thomas ("andeil, Clovice, 
.Mouche-à-Miel et Cjvaillon , puis les deux familles d'émi- 
grauts, trois matelots et le second. On embaripia un baril 
lie biscuit, de l'eau douce, un compas et quelques salaisons. 
Quand le premier moment de désordre Oit passé, le capi- 
taine se trouva snr le pont an milieu d'un groupe formé 
par Angélie, qui n'avait p t-^ vouin le quitter, par l'ahlié 
nSft, .\ndré Kernel, llénmulade el un nialelot I.e ranut 
lyiis il son tour à la mer, on prit rapiilement quelques 
vivres : Pradére vmdut confier Angélie au matelot; mais 
elle se réfugia prés du capitaine : « ie nedeseendrai qu'avec 



vous », dli^lle. Et, en eiiet, Pradére et sa protégée quit* 

térenl les derniers le navire. 

Il était impassible de rester prés de^ brisants , impos- 
sible ansrf de s'en aller en pleine mer à travers cette nuit 

op.iqne et cet lioi-rilile orage Clialoupe el canot .s*- suivant 
à peu de distance prirent le large, mais seulement assez 
km ponr éviter l'éeneil, tout en se ménageant la iadiité de 
revenir li> lendemain vers la Cybèle, afin de s'assurer s'il 
n'était pas impossible de la sauver. 

Les éoiigrants, pressés, enlacés dans la chaloupe, for- 
maient le plu» touchant tableau. Dretcben, le front haut, 
IVil fixé sur la vague, tenait Ludwijç entre ses bras comme 
si elle eiH défié la mer de venir le lui prendi-ç. Christine cl 
Kosrlteo, les deux filles de Usbetb Scballki»ea, nsnetles 
de terivui', fermaient les yeux pour ne point apercevoir 
les lueurs fulgurantes de i orage. iMouche-â-.Miel, au 
contraire, peri;ant du regard la nuit profonde pour en pé- 
nélrer les ni\sU"res, sentait grandir en lui nn viril cuii age. 
Clovice cl Cavaillon, les avirons en main, s'occupaienl de 
diriger la marche de la chaloupe. On ne se parlait pas. A 

cette heure, au delà île lainielle les naufi agés cnlrevoyaienl 
celle de réternilé, cliacmi se recueillait el priail. Les ré- 
fugiés do canot se Inmviuent dans «ne ntnation plus pé- 
nible encore ; ils possédaient niniiis de \ > el leur em- 
baicalion prcsculait moins de solidilé. Angélie, porli'te au 
(bnd du canot par le capitaine, frissonmdt sous ses véte^ 
menls ti eiitp'-^ de pluic, et l'épais caban que Kernel avait 
eu soin de jei^r sui elle as U garantissait pa& assez p«nir 
L'empéeher de subir l'impression glaciale dn vent de la 
nuit. Le jeune artiste, assis à linéique dislance de Mo- 
rel el au-dessus d'elle, semblait vouloir la protéger contre 
l'élément fiirievx que rien n'apaiM. De temps en temps, 
l'abbé Marc nppelait par une proie de l'Écriture la 
brièveté de la vie , les légitimes terreurs du chrétien à 
l'heure du jngement ; mais, dominant toutes les terreuis, 
la confiance dans la misériconle divine. Pradére, surveil- 
lant tout et veillant sur tout, donnait d'une voix cabno des 
ordres à Rémoulade -èt aux deux autres matelots. 

Klle passa lentement, cette Mnistre nuit. Il sembhitqne 
le scdeil ne devait plus jamais se lever sur In mer el que 
la lumière du jour ne reparaîtrait plus. Cependant, peu ;'i 
peu, le ciel devint moins sombre, puis il blanchit, s'é- 
( l.\iia. 1 1 les naufragés purent eonstaler leur désastre dans 
tonte son horreur. 

Les deux embarcations se rapprochèrent, et, alors, nur- 
chant de conserve, elles s'avancèrent vers le navire. 

1^ Cybele était qoucbée sur son b^itord ; la mâture en- 
combrait le pont, qoe hafaqiment les lames. Le capitaine 

snppfis.iit encore qu'il serait possible de s^imer qiielqii(> 
chose, mais il ne tarda pas à s'apercevoir qu'il devait re- 
noncer fl eet espoir. Après quelques heores perdues en 
vams etToris . il fut prouvé que la mer gardei-ail sa proie. 
On dut songer à s'orienter tant bien que mal, el« s'aban- 
donnent h la grâce de Dieu , naviguer de telle sorte que 
chaloupe el canot denieiMasscnt toujours assez prés l'un 
de l'autre pour communiquer ensemble, et, au besoin, pour 
se porter mutuellement secours. 

La toile manijuait ; on improvisa des voiles avec des 
couvertures ; mais la chaloupe était trop lourdement char- 
gée pour sa force, et h tempête l'avait assez matti-aitée. 
L'éloape manquait ass>i ) m l i ilfeo^r. Il (allait donc 
incessamment avoir soin de vitk r l'eau avec une écope; 
Kritz SehalTausen entreprit ce travail , dans lequel il fut 
relayé par Karl Pfeunig ; mais il vint on moment oû le 
vent, soiifllant avec furie, prit la baiTfue en travers et la 
chavira sous le poids d'une vague immense. Une horrible 
clameur monta du sein desflots, qui recoovraleat à la fiiis 
la chaloupe et les paisagers. Presque anssUM cependaai. 
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dgs Wl«s Plfarées sse nuinlièioitl sur les vague*. Le capi- 
tûat aperçut Karl nageant d'une main et de l'autre éle- 
"twt Hh cAté du cnnot ?on lils I.udvvig ; l>nfant f'-lail ^-va- 
IhMli. Deux bras se tendirent, omin <I«' Hcniouladc, et le 
petit naufrafé ibt «nivé. Anachai-sis. Hridois parut à son 
Iniir; d'un mmivpmenl d^5;<'>fM''rt'' il •-'arcrtM lia au hordage 
du rannt. Thomas Candeil et Auber!»ac luttaient contre les 
vsguea ; il» etismà irhïWâiAmeitt péri d M«iiehe-Â-Mirl 
ne leur eilt Irmlti \\w cinli^ dnni il venait de nouer l'i'X- 
trcmité an canot. Mais qu'étaient devenues Gretchen , la 
mère de Lndwig, et les deux petites filles de Usbeth 
SdulGuisen? VMc< avaient rniil.' ri disparu dans l'abime, 
mlgié tant de mains tendues vei-s elles, malgré tant 
d'affeetkms prêtes A se déràner jnfqn'an sapréme aicri- 
fice, malgré leur mrro en pli'nr? et Itnir père qui offirait i 
Dieu son existence pour racheter la leur. 

Qttmd, échappas k te de mort, les nadVagés que 
portait la chaloupe se compti^rent , il> tressaillirent sous 
la violence de la douleur. Le matelot Clovice, la femme de 
Pfennig et les deux Ailes deSehaffirasen n'existaient plus. 
On eut, un moment après, h ensevelir dans les tlois une 
nouvelle victime ; le second du navire mourait d'épuisement. 

On ne pouvait espérer que le canot aurait la force de 
porter le surcroît de chai'ge que lui imposait ce nouveau 
sinistre. Pradère se demandait s'il ne lui faudrait pas sa- 
crifier ce lest humain au salut des autres naufragés. Pour 
éviter de sdiir fwdqne honiile nécessité, il fallait à tout 
prix de cfinraî^e essayer de sauver la rhalonpe. D'après les 
ordres du capilaine. tons les eiïorts s'unirent pour la re- 
■ettre à tint. On ?r drpouilk de la plupart de ses vête- 
ment aûn de lioiir lier le> crevasses par lesquelles elle fai- 
sait eau. Cette fois du moins des peines intinies ne furent 
pis perdues, et n'eût été le grand deuil qui oppressait 
tous les cœurs , un rri de jnii- aurait salué la chaloupe 
Messée se relevant lenlemeni sur la mer plus calme. 

On transborda dans la elialoupe les deux lien de» nau- 
fragés. .\ver (-en\ ipii n'élaieiit plus, les vairiies avaient 
emporté les barils de biscuit et d'eau. Il iatiut partager 
les provisions du canot cntte ses paseager» el ceux de la 
fhalnupe ; pnnr rntnlii'Mi de jour>< sufRraienl-elles? 

Dans la crainte de ne pouvoir, lui et Ici sicusi, être de 
aîlM renipîllis â Iwrd d'un navire, le capitaine ordonna 
de>fittre une distrihntion avare pour tMre ni mesure île 
prolonger la lutte contre la mer et contre la laiin. 

An bout de eiiiq jours, pendant lesquels chaque minnle 
menar.iit d'i'tre la ilrroiérr . Its \ivr(s df'j'i >-i parriiiio- 
iiieu^ment distribués se réduisirent eneore. Kn vain cher- 
etiait-on une voile h rhorinn , les regards embrassant 
Tesparc ne déeouvrai''nt rien que riiniiiensiii' déserte. Le 
OMNme désespoir engourdissait les cœurs. Hémoulade, assis 
dans le canot, les coudes sur ses genoux et la 1£te dans 
ses mains, songeait au pauvre Clovice, «lont le corps était 
déjà petit-élre la pAtnre des poissons. Karl Pfennig, loiu'- 
dement abattu, laissait pa»ier comme un sanglot le nom 
de Gretcben entre ses lèvres tremblantes. I.isheili. folle 
de dmilenr, apf>slrnphait tour à tour son mari el la mer, 
se reprochant de vivre après que Rosrhen et Christine 
él^nl norle^i -, elle demandait avec amertume à SchafT- 
au?en pourifii'<i il l'avait *iauvée de préférence à ses lille-; 
Et encore, rliacim de ces nialheureiix reirn-llail le sort de 
ceux qu'ils plouraieni . car déjà grondait la fim et criait 
la soif, qui dèehiivnl et*biïdeut les entrailles. 

De tous le.s passagers, Angélie était la plus résignée. 
Elle ne comptsut, au del& de Tétroit espace eA sa vie était 
à chaque moment menacée, aucun» afiMHion proFiinde. 
L'intérêt (|uc ne cessait de lui témoigner le capitaine lui 
aseoraitre qu'elle n'eAt pas'w^é se promettre auparavant : 
la f erUtude de laisser npr^ elle nn souvenir dans un cceui 
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loyal. Quand elle veiut à s'apercevoir qu'André Kernel 
veillait à ce que le aeiflil ne lui brùlit pas le front, que le 

tlot ne mouilUt pas ses pieds, elle éprouvait une sorte de 
bien-être de ces soins peut-être inutiles potu' conserver sa 
vie. Elle ne la regrettait pas, d'ailleurs , elle s'estimait an 
contraire presqiic heureuse do s'en allei" à Dieu avant 
d'avoir épuisé toute la lie du calice. De temps eu temps, 
cependant, une plainte lui échappait, nais pareille an plus 
doux murmure el fonjuc souvent dans une piiére . .Mnrs 
André Kernel se penchait vers Angélie ; pâle et anxieux, il 
cherchait i deviner ce qu'elle sonhsutait, et ne se remettait 
•le son douloureux souci Tjne lor<i[ue le regai"d de la jeun*' 
el patiente martyre lui avait dit : « Je suis soulagée. » 

Trois jours encore se passèrent aind, et les soulibnces 
de la faim en arrivèrent à l'intolérable torture. Les veux, 
brûlés de larmes et d insomnie, interrogeaient toi^ours en 
\aiti l'espace. Rien! rien! Les malheureux, que le rapi- 
taine, toujours calme et bienveillant s'efforçait d'encoura- 
ger, retombaient sur leur banc plus faibles cl plus déses- 
pérés que jamais. Un moment, Jean la nielle, qui ne 
dépleurait plus, se leva, et, debout, tenta de s'élancer 
dans la mer. 

—-Autant vaut en finir tout de suite, dit-il. 

L'abbé Marc se précipita sur lui, le saisit par le milieu 
du corps, au risque d'être entraîné dans la cbute, el le 
força k rougir de sa faiblesse. 

-Mais si les matelots et les passagers ne songeaient pas 
tous à demander à l'Océan le terme de leurs soiilTrances, 
quelques-uns, récapitulant dans leur mémoire riiisloirc 
des naufrages célèbres, se rappelaient que dans des situa- 
tions aussi désespérées que la leur on avait vu des liommes, 
tlottanl sous le ciel comme une épave , tirer au sort pour 
savoir lequel d'entre eux senirait d'aliment aux autres. 
Horrible alternative ! oITense abominable à l'iuimanilé ! 
Tout en repoussant cette pensée fratricide, on la sentait 
revenir comme une prochaine et implacable nécessité. 

llàtons-nousde dire que Uico l'éparj^na ;'i ceux qui res- 
taient des naufragés de la (^yiM-le. .Mouche-à-.Miel , qui se 
tenait debout A l'avant de fai cbalonpe, cria enfin : « Terre ! 
terre ' • 

Ce lut d'abord avec iiu-rédulit«'; qu on utiuedlil ce tu 
libératenr. Depuis huit jours, l'espérance des naufragés 

avait été huit de fois lromi>éel Piadère, sur qui n'avaient 
prise ni 1 illusion, ni le découragement, vérilia avec sang- 
froid l'observation du mousse. Tous le^ regards, fixés sur 

lui, demandèrent en même tenip> : Serait-il vrai?» 

— Encore une heure, dit le capilaine, et nous sommes 
sauvés. 

En elTel , la terre devenait vi>ilde ; un sentait déjà le> 
elTluves odorants des feuilles et des lleurs. On vil bienlét 
après passer des vols d'oiseaux. Le courage revint et ra- 
nima les forces expirantes ; ces mourants de tout i rheuiv 
ramèrent avec un redoublement d'énergie. 

Il n'était plus permis de douter, rar la terre attendue 
uvi'c tant d'impatience, rherchée avec tant de cim-iigp, 
profila à l'horizon sa cfite verdoyante, ses svelles palmiers 
el ses grt>upes de kaoris ou pins colonaires. 

André Kernel se jeta î'i la mer et naj^ea vers la côte; 
il voulait aborder le premier cette terre de la délivrance. 

Iai suile a ta pitulKiim- hrruiyuii 



t;o.\JOM:Tio.\ fii: .11 piteii ki' hil^kls, 

I K r. jcix mi. 

l'.liacuu du nous adiu'u e, l«; soir, ilepuis plusieurs uu'i.-. 
la bellf .planète de Jupiter, dont J'éclal SHrpasM: ménM* 
relin de Sinus, la plui^ brillante étuile du ciel. No» lecteurs 
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peuvent , par nos cartes astronomiques de jan^r, suivre 
la mai<li<' ili' plaïu'ti' dans le rid , et ils ont cer- 

lainenieiit leniartidé que Jupilor trùnc au-ilesiious de la 
eonslellatioa dm GâoMivx. Nom avons tu (p. S) qu'il 
sV>t ('■liiij^iié, du l*" janvier an !.'> mais, du iirolon^'cmcnl 
(le la ligne droite tirée de Ca^tur à l'ullux , que vers le 
15 mars il resta stationnaire, et que depuis ëcitc époque 
sa macthe se dirige vers l'est. 



Notre carte a égiiement montré que cette année h pb* 

niMi- Uraniis se nieul dans cette nn^nii' ivpion oâesle, et 
que l'orbite apparculcde Jupiter si nililc longer celle d'O- 
ranus depuis la fin de mai jiis(|ii'aii commencement de 
juillet. Les deux nrhitcs ne se imiivenl pas dans le même 
plan, sans quoi Jupiter devi-aii passer exactement sur 
Uranos et l'Mipser. Mais il y a un três^riouz rappro- 
chement, qui ne s'est pas produit depuis plusieurs siédes, 




«nu- 



Lt rMulkn ih- Itipiii r \w h Terre. — Marche apparorie umdle et sdcalaire de la pianfle Jupiter le long du zi 
l'uiuicf 1750 ju.si|u'i'n l'ann^ 1900, pour Innncr les positions aatérieurcs ou futures de la plaaite, 
— O'aprt» k deMin de M. FUnannoii.— 



et en vertu duquel les deux plauèleb ^ Irouvei uni u peine 
éloignées d'une distance égale & un diamètre et demi de 

Jupiter iM. 

C'est le 5 juin, à 5 b. 3(J m. du soir, que la distanec 
minimum aura lien ; mais i cette heure le Soleil ne sera 
lta< enciMV roiiclu' poni- la France, de sorte que rin>!ant 
précis de la eunjonction restera voilé par la lumièie du 
jour pour le méridien de Paris. Le Soleil ne se couchant 
qu'à 7 h. 56 m., et le crépuscule durant ce jouMà 45 ni- 

(') L.I diNi4nri- ilii i i-n\v <(<• Juptlpr au entre dllmus m sera que 
il*' rO'.H. Le duuiplre deJupilcr Mrade SV.i, etoehi d*Unuuisde 
>t^8. Du bord de JupUer à celui d'Uranu» la distance ne ten que de 



nutes il i'ari», un ii<- puurra t oiunieneer ririiïervatiuu qu à 
8 h. 40 m., d'autant plus que Jupiter se trouvera alore 
préris(''mciit a l'oicident . Il se concliera liii-mémc à 10 li. 
58 m. Pendant celle curieuse soirée, Jupiter semblera 
environné de rînq satellites. La distance anguhiire d'U- 
laiiiN sri ;i nidimlrc ipn' rclli' du premier sat'-llile, 

Ces (uujuuciiuns, ces grands rapproebeuicnts sunt irés- 
rares. Pour les calculer, nous pouvons remarquer (pie l,i 
révolution de .Itipiler aiitmii du Soleil étant de 4.'Kj5 joins, 
h planète revient tous leâ 1:! ans environ au même point 
du 7ivlinqiie, après avoir fhît le tour dn del. En vertu du 
mriiivpnient aninirl de la Terre, cette route duodérennaie 
n'e.'il pas uniforme d ailleurs, mais compo&ée de boucles 
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enliclatées. Si Uianus éUiit immobile hii-méme, .liii>iler 
Fevjpiidrait donc tous les duiire ans environ passer par la 
mj'me \mne d'asconsion droite. Mais l'raniis acroiiiplil lui- 
même dans le Dii'mc sens une révolution en ;}<K)80 jiuirï-, 
ou 84 ans. 11 m résulte qu'en M ans il s avaui-é du 
septième <\c son rours. Pour l'alleindri', .lu|iil<T est obligé 
de s'avancer par cun:»é(jueiil du seplicme de 4';j3i jours, 
c'es^inlirs de 619 jours, ou jO mois et demi enviroo. 



avec une variation dépendante de la stalîoo el rétrograda» 
lion due au mouvement de la Terre. Ce n'wl donc qu'au 

bout de 13 uns t'> mois i t jours en moyenne, que les ren- 
conti es peuvent arriver. Mais, d'autre pari, les trois or- 
bites de la Terre, de Jupiter et d'Uranus, ne sont pas 
situées dans le même jilaii (,hioi<|ue te soient les plu.-> 
faibles du système planétaire, les inclinaitions de leurs 
• plans sur l'écUplique sont de 1* 18' 40* pour Jupiter, et 
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de 0^ 46' 3(r pour Uranus. Les Ucclinaisuiis des deux pla- 
nètes wient indépendamment l'une de l'autre d'année en 

année, et elles peuvent être très-dilTérentes lorsriiie les 
deux planètes paMtent à la même heure d'ascension droite. 

Ainsi la dernière finis que t e pass;ige s'est produit, en 
1858, le 22 mai, par 3 li. Mi m. d'ascension droite, la 
différence de déclinaison n'est pas descendue au-dessous 
de 33; on 1815, le calcul montre que la rencontre a eu 
lit u 11 H lévrier, par 0 h, 15 m. d'ascension droite, el que 
la ilitlérence des déclinaisons n'est pas descendue au-^es- 
souâ de 20 ; ek. 

Il tkudrait sans doute remonter à plusienrs siècles pour 
rencontrer une conjonction absolue des deux astres, une 



occullatiou d'L'rauus pai' Jupiter, el, dans tous les cas, 
elle n'aurait pas été observée, puisque la découverte d'U- 
ranus ne date (jue de 178! . 

Ï.R exaraioaol dos deux dessins, qui reprcseoleut le 
monvement de Jupiter et le mouvement d'Uranus vus de 
la Terre, on trouve que depuis le commencement du 
siècle, les deux planètes se sont rencontrées aux années 
et positions srinurtes : 

l8SB,daiu> la coiuleHalion ihi T.ini-eau ; 
ÎM5, — — — dt-, Pi)i-.s<m5 ; 
1831, — — — du Capricwiie; 
tg37, — — ^ du Srwpian; 
I)I0S, _ _ _ di> l4 Vuiiie. 
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Mais Ir |»laii de leiiiv «irliites n avaiU pas roincidé à ces 
é|)ii'|ii> ^. la roiijniirtion de iHTâest la piiini ciirieuw. 

IV'ja, il y a (lurltiin^anniVs, à prop<is île Saltirno, tinus 
avons spédahmPiU HmW' les iiiouvfiiuuils apparents des 
plaiirlos vus (jp la Terre. Kn se repnriant à notre élude 
(vny. t. XXXVllI, 1870, p. 131 A I3r>). uns lectciii-s 
auront la llu-orie i-unipiète de tes mouvements. Uu'il suf- 
Iwe invourd'hoi de tappdnr Im Inris prineipes siivante, 
en vertu desquels les monvcnieuls apparents dfv d- iix 
planètes f|ui nous oa-upent sont entièrement expliquée : 

1* Ia Terre draile «ntoar da Soleil en «ne période de 
365 jours (■) heures 9 minutes 10 secondes; 

2» Jupiter circule autour du Soleil, a une distance 5 fois 
phis grande qne la Terre, et à peu prî*» dans te même 
plan. iMi une yn-vu\(> de 4383 jouTS 14 heores, «tt il ans 
lu mois et i i jours; 

9» Urenns eirenle aiitmir dn m^me rentre eomoran de 
tout le syst<^me phn('lairt' . ;\ iiin' di^-laiiri' 10 fiiis pins 
grande que celle de la Terre, et également à peu prés 
dans le méjne plan, en une période de 30686 jours, ou 
84 ans, comme nous l'avons déjà vu. 

De ces trois faits, il réscUte que : 

lundis ipie Jupiter accomplit mie mde de ses révo- 
lutions, la Terre fait pres<|ue douze fois le tour du Soleil; 

■i" Tandis qu'Ui-anus accomplit une seule de ses révo- 
lutions, la Terre a fait 8i fois le tour du Soleil. 

Par constnpient, le ti-acé que .lupiler semble faire sur 
la voûte c«'leste, le Innjî du zinliaqne, n'est i>as uniforme 
comme si la Tern' était imnioliile, niai< subit une cor- 
rection de |irr^|i*'rtive due au ii>' plarrimut annWl de la 
Terre. Quand la Terre marcli,- dans le nn^mt- sens que 
Jupiter, dans la jwrlie de l'orbite terrestre (lui est du côté 
de Jupiter, entre le Soleil et lui, Jupiter semble reculer 
devant les étoiles immobiles. Quand la Ten c ninn lie en 
sens contraire, dans la partie de son orbite qui est de 
l'autre côté du Soleil relativement A la potitien de Jupiter, 
(■(•!iii-ri >;(>mb!p s'avann-r, an r(inti"aire. Aux deux extré- 
mités du diamètre do l'orbite terrestre qui est perpendi- 
culaire sur la ligne menée de JnpHer an Soleil, Jnpiti^r 
semble ^talionni'r. H est tpês-far ilc <\c ^ rendn- ciniptc 
de ce.s tiiiis phénomènes. Voili^ pc<iir>{uoi, sur les cartes 
astronomiques que nous publions cliai|iu> année, Jupiter 
avance, recidr l't stationna. Douze fois ce balancement 
arrive pendant la révolution duodéceunale de Jupiter. Or, 
M nous voulons traeer ee mouvement apparent de Jupitei 
antoni» de notre olisci vatoii e liTrcï-Irt' , nous pourrons le 
représenter par une circonférence le long de laquelle onze 
on douze boucles, selon les épo({ues, expliqueront la 
marche, tanl(^t rétrograde et tantôt directe, retativoient 
à la Terre où nous sommes. 

Celte fiffiire rappelle le système des épicydes des 
anciens, pu l'iini i ils avaient été forcés d'expliquer le 
mouvement des planètes dans leur théorie de l'immoluliié 
de la Terre. 

Ifi mfim résultat sera lAtenn pow Uranus, »i nous 

\iinlon- r.')>ré-rn(iM (uouvemeni apparent i'< laliviToeni 
à la T<'ne d dû nous l'rdi^crvons. Seulenn ot , an Ik i. i\< 
Amte boaeW, comme dans Jupiter, il v en aui a quatr* - 
\inp;(-H|nalr(» dans fonte la longueur de sa révolntinn. Sur 
notre dessin, nous avons tracé seulement le quart d une 
révolution, de 18A4 fi f 875. Pendant rfs vingt et une 
années, on peut complr-r il épicyric:; 

Nous .ivons représent»' la forme du mouvement ap- 
fmrcnl de Jupiter pour une seule révolution, mais nom 
avons indiqué ses positions pour une période dr l.'iO an--, 
de iT-'K) à IIHK). On voit, à la première ins[ie4:tiou de la 
liguiv, bur quellr constellation la planète be projette i 
quelque époque de cette période qne l'on conâidért . 



Le mouvement tfl'riiuu> étant heauc^tup plus leul , il 
est plus fiMÎle d'en représenter une plus vaste étendue sur 
nue lij^u'e construite a la même échelle. C e^l puni quoi 
nous avons pu calculer et dessiner ici la pii>ilii'n annuelle 
de celte lo'mtaine planète pendant quatre de ses révolution» 
modernes , (|ui n'embrassent pas moins do 'Ml de nos 
rapides années. 

Ain^, la conjonction de ces deux pfamétes, cette année, 
nous a servi â cdiicevoir cninment ees rrnntiiires >'eirer- 
luenl. Kn réUccliissant aux explications précédente!) , ofi 
se représentera sans peine leurs mouvements réels et les 
appareiires de iierspeclive qiti en résultent à lause dn 
mouvement aiuiuel de la Terre. Cette notion constitue 
l'élément te plus important de la cmmaissance du système 
du monde. 



SUR LA CARICATIUI::. 
Soile.- V. p. a&.S3,1l3. 

il est bien difficile de parier de ta caricalurc, c>sl4- 

dire d'un art qui a pris un si grand développement et qui 
est entré si profondément dans nos mœurs, sans kc de- 
mander quelle en est l'influence ; si elle peut faire (|uel- 
que bien, et quel bien elle peut faire. Souvenons-nous ici 
de notre définition de la caricature : C'est l'art de faire 
rire les honnêtes gens, de les égayer sur le fonds commun 
de sottise, de niaiserie et de vanité, m cliai im île nous 
apporte sa sousiîription et vient loucher ses dividendes. 
La laricaturc se borne-l-elle à faire rire? Xe donne-lH'lIc 
pas aussi à penser '.' 

Assiuément, le caricaturi^te n'est pas un prédicateur, 
qiHiique le caricaturiste anglais liugarlh ait précité, crayou 
en mmn* avec le plus grand succès. Gomme le caricatu- 
riste s'attaijiie à des travers beaucoup plutôt qu'à des 
vices, il dunue plutôt des leçons de prutienco et de con- 
duite que des leçons de vertu ; il ftit plutôt de riiomme 
qu'il veut corriger ini voisin supporl.ilde nn'nn irrand ci- 
toyen ou uu saint, l'arfuis même il se contente d'avoir de 
l'esprit, de la gaieté, de h bonne humeur, comme tes 
arbres ont des feuilles et de^ llenr^. estimant que l'> -prit, 
la bonne humeur, la gaieU', soni en elles-mêmes cllo^es 
exoellenles et saines ft montrer. En cela, il ressemble 
l« anmiip plus i (ininie moraliste au raprieieux et charmant 
la Fontaine uu'an sec et méthodique Ksupe. 

Éiuipe (l'Esope classique, bien entendu), la béte noire 
d<'s jielils éeoliers (|ni eiimnieucenl le jrrei , et (|ue plus 
tard on m' rappelle en souriant; Ksope ne montre pas le 
plus pelil personnage et ne compose pas la plus petite 
scène, sans écrire bien vile au-tlessoiis la fanu'iiM' ri»r- 
mulc - Celle fabU numlre que , etc.; suit une pclile mo- 
ralité toute sèche et toute nue , et il pas$« i la fidde sui- 
vante, si cela |ieut s'appeler une fable. Sur te marge de 
maint Ksiqie, il m'est arrivé de reironver une image que 
grilVonnenl vidontiers les écoliers. File semble, dans son 
ingénuité, inspirée par l'ingénuité du laludi-li' On voit 
itiie piilenu', ;"i la i.iidi de laniielle Se i.alauee un hcn- 
liMOUiie Li irudilion elas-iquo nous appn'iid qu'il se nommr 
Pierrot, et te légende déclare dan^ un laiin naïf que si 
piaître Pierrot e-t i:n pareille posture, c'est qu'il a vidé 
un livre, ou plnlot qu d a négligé de le remiie ('i II ne 
reste plus qu';\ écrire au-dessous : Cette fabh" montre qu'il 
III' fiiiil /i(/s voler de lii ir , smi-i jieine rf'ffre ynidii Cl'e^t 
clair, « est net, an moins on est averli. Ne vnle/ pas «U» 

(>) Voici le texte mime de celte vieille faejlie it'toilier : 
Atplre Pimwl iirmtii, 
(fvl liunr librum ii'n |ia« rcutlu. 
8i Vf loii^ i fJdi'lùhrl, 
IViivl pi-odu HM fidutl. 
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livre, ou bien auisitôi pris, aussitôt pendu. Voil& la «-ai i- 
calurf lies enfants : nido logicienne H prompte jnstiri^ie. 

Je n'os4'rais i>as affîrmor que la earicatiire des hommes 
marche aussi droit au Imt, mais enlin elle y va. EU» flâne 
et joue, rlit riiin faisant, bfiUKOiip plus qu'elle ne mora- 
; ("lie iiioialise pourtant, sans avoir l'air d'y luucher. 
Elle raille en passant le nez colossal de celui-r i, les jambes 
torses tic ci'hii-hi (choses où la morale évidemment n'a 
rieji a v<jiri ; mais en revanche elle fait honle aux ivio- 
gnes, anx maris qui battent leurs femmes, aux femmes 
i|ui lialtcnt leurs maris, aux bourgeois qui se précipiteiil 
ù la Jiouise pour se miner avec l'espérance de ruiner les 
«lires. Si elle raHIe les gens qui pteurant leur parapinie 
envolé on leur eanlelie |M>r«lii, ce dont je la blAme let en- 
core pis bien fort), elle lire* aux jambes des mauvais 
dnftles, des vauriens et des chariatans de toute espèce 
(re dont je la loue). Et il arrive aiii>i i|iie, tmit rumptc fait, 
les services compensant k$ pen ailillcs, elle peut souvent 
dire avee ndson qu'^e n'a pas perdu sa journée, et 

qu'en Stunnie rlle a bien nirrilr lb'^ iiMiiiirte> p'n&. 

Qu'un philosophe atrabilaire vienne, du haut de sa téle. 
demander i la carwatnre quelle vérité noov^le en tirenit 
de la synlbése de toutes ses onivres, elle répondrait : 

— 0 plilloftophe atrabilaire, l'ensemble de mes œuvres 
(étant écartées celles que les honnêtes gens renient) prouve 
une vérité fort imporUmte, c'est que l'homme te»4M fiint 
twjourx ptir nroir la fîiiiiyr qu'il mcrile. Toi qui nimines 
volontiers sur les elTels et les causes, écoute le petit rai- 
sonnement (|ue voici : 

La laideur d'une li<;iire humaine se compose de deux 
éléqsent.s : |<> la forme même et les angles de la masse 
osseuse, qui ilélermine les lignes générales; 3* Teicpres- 
*«ion personnelle, (pii provient du développement, des rap- 
ports et du jeu des muscles. ÏA laideur naturelle , relie 
qui, par hérMilé, nous vient de nos anri^tres, nous n'en 
•^timmes p.as responsables, et nul n'a h' drnit île nniis la 
re.proelier. (i'esl celle-là (pii déliaye les caricaturiste» 
d'onlre inft^rirai^, ceux qui sont plns 'fraprpésde l'énormilé 
et du robiris il'un nez que de l'expression d'nn visage. Ils 
vivent lànlessus, ne pouvant p4''nëircr plus avant; ils co- 
pient en ehargoant, an lien de charger en interprétant : 

gens de peu di' ressoiuves et do peu d'- rrpnt:itioM 

Au contraire, la partie mobile et plastique du visage 
humain Imit par garder l'empreinte de nos pensées, de 
nos passions, do nus babiludes. OiimiuI on farifalnriste 
est vériLablenient un artiste, c'est celte cmpreiule-là qui 
le préoccupe : il l'étudié, il la pénétre ; si la physionomie 
est par sureroil accidentée d'un nez excessif qui en cvm- 
plétc l'expression comique , il ne rejette pas cet accident 
pittorestpte , mais ce n'est pas là ce qui l'a frappé tout 
d'abord. 

Un homme qui se met en colère dix fois par jour finit 
à la longue par creuser certains plis, certaines rides ex- 
pressives qui restent gravi'rs siii- son visage, même dans 
les moments de calme. L extrènie mobilité de la figure 
humaine n'empècbe pas le masque de se modeler peu à 
peu, par une sorte de travail lent et accumulé, et de gai - 
der une expression dominante. Cette expression, luin j^ré 
inal gré, nous la portons partout ; c'est comme un écri- 
tean que les halnles sebis peuvent lire en entier, mais où 
les ignorants même devinent quelque chose. Il n'i"<i pas si 
fiieile qu'on le croit et qu'on le dit de composer son vi- 
aage, les plus habiles y échouent, du meina en partw; 
quelque effort que l'on fa^M', roxpres'^ion dwDinante per- 
sisle sur le visage comme la tache de sang sur la main de 
lady Madbeth. One de nobles visages devenus de laides eu 
triviales figur* > si us l'empire des mauvaises passions et 
des mauvais*» habitudes! La nature, au contraire, avait 



donné à Sorrate fa| figure d'nn mauvais dr«^k et d'un dé- 
bauché, la pureté de sa vie en fit la ligure d'un honnête 
homme. Si la caiicature, par les moyens dont elle dispose, 
peut contribuer à l'Indre cette idi e si juste, les gens 
nieilront moins en colère, ne fnUo que pr crainte de 
s enlaidir. Quand un petit eniaui ( rie, on a quelquefois 
l'idée de la nmttre un miroir devant les yeux pour lui 
montrer comme il est laid : cola b' t'ait taire. iNouasOMUS 
des entants, et la caricature nous tend le miroii*. 

Dans l'ordre nraral, le rMe de la grande pdnture est 
un rôle d'encoura^jernont et d'excitation ; celui de la cari- 
cature est un nMe de contrainte, cl de répression. C'est 
ce qui nous explique pourquoi elle a parfois k poignet si 
nule. 

Je me représente volontiers la peinture comme um: 
muse noble èt sévère, qui ne parle i Thranme que de 
choses élevées et le rend moralement meilleur en le pé- 
nétrant du sentiment du beau. La eariealare, tpù empêche 
l'homme de tomber en hd montrant le ridicule de ses 
chutes, me semble jouer le riMe utile niais sacrifié du 
chien de berger. Toutes les fois que nous mettons le pied 
en dehors des nnutes de la vérité et de la simplicité , elle 
nous poursuit et nous moi-d pour nous forcer d'y l enlrer. 
Conclusion : Soyons simples et vrais, et peut-être évite- 
rons-flons d'étn mordus. 

La ml* àwÊêautn NersiaM. 



TïHPLE d'ÉPHËSB. 

On a transporté en Angleterre divers débris du t'amenx 
temple d'Éplièse, entre autres des chapiteaux de duiien- 
sions cidtissales, et la base d'une colonne de deux mètres 
•le diamètre qui parait avoir été jadis peinte en rouge. 



CnrAI TK I>K CMAKI.KS IX. 

L'historien de Thou attribue la cruault'* de Charles IX 
A l'exeés de aa paasion pour k chasse et au plaisir qu'il 
prenait a maUraiter les animaux. 

« Le roi , rapporte Brantôme , alluil tuer le mulet de 
«on feveri iîinjar., lorsque eelid^ le retint, et lui dit : 

» Kl)< sire, ipiello quer^la est duiia aorvenoe entre 
Votre Mi^eslé et ma mule? » 



CO^IIWT SINGUI.IKn 

n't XK GRIVE ET O'i N KCI HKl IL. 

Un observateur anonjfme raconte dans un journal an- 
glais une scène amusante dont il a étélénMindansunbois 

vni>in de son liabitation. Il s'agit d'un combat singidîfr, 
d tin véritable duel entre une grive et un écureuil. 

• Vers la fin dn mois de mars, dit cet ohamalenr, j'a- 
vais découvert sur un arbre un nid de grive. Curieux de 
savoir quand les petits édoraient, j'allais tous les jours 
rendre visite i ce nid. Un. matin, un écureuil, qui l'avait 
aperçu et qui y prenait sans doute un intérêt non moins 
vif. voulut aussi l'examiner de prés. Mais ses intentions 
étaient probablement moins iiiofiensives que les miennes, 
car il reçut un accueil bien diiïérent. Tandis ((u'il m'était 
permis, i moi, de monter sur l'arbre et de regarder tnii- 
qiiillement la grive occupée h couver ses œufs, ri)i>eaii 
ne voulut pas laisam* approrlier l'indiscret écureuil. J'ar- 
rivai juste à tempe pour voir ce dernier, jeté à bas de l.i 
branche snr hqnelle il était juché et qui était au moins à 
dix pieds de terre, dégringoler en plnmettant et tomber 
sur le sol. (> n'est pas tout; Toi-^eaii le poiirsiiivil dans 
sa chute, se jeta sur lui et lui piqua la léte à coups dt: Itoc, 
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de laron qiir je m'allHiulais ;'i ramassei;uii l'i iirt'iiil mort. 
Les noies fort peu mélodieuses que pous&aii la grive, les 
cri» perçants de son adversaire effrayé et irrité, le bruit 
des feuilles mortes IhNssées, tont cela fiiisall un assez beau 
vacarme. 

> Au bout de ipiiAqnes seeondes, réenreuil parvint à se 

iadver cl h iriimiin- s^r nu ;ulnv ; niais la {îrivc vola tic 
nouveau bur lui el le l'uri.a une ^'cunde iois de dciiceudre à 
terre. Alors il s'accula dans un angle formé par les racines 
de l'arbro, s'assil sur ses jaiiibcs de dci riiMC rt se mil à 
se défendre en agilanl ses pallcs de devaiil; il lançait des 
coup^ de poini; et parait tourh lo&r ; il boxait littéralement. 

grive, qui l'avait suivi, rassaillail de n»ups dp Wc, 
de coups d'aile qui l'aveuglaient, el l'étourdibsail de ses 
cris aigus. Abnri . ép«>rdu . l'écureuil n'eut pas de fiiusse 
bonté, il jugea prudent de prendre la fuite, et pour la 
deuxième fois il se sauva. Il courut environ l'espace de 
trente mètres, toujours poursuivi par son ennemie, cl, par 
trois fois, il fut obligé de s'arrélei- et de se défendre avec 
ses poings. Enfin il atieignit un autre arbre, y grimpa en 
décrivant habilement une spirale autour du tronc et s'ef- 
fon;a de gagner les antres branches. Mais qu'importait la 
liaiiloiir à son adversaire ailé? La grive recommença à lui 
donner la rhasse, se préeipilanl sur lui avec une telle vio- 
lenre que, si elle l'eùl alleinl, elle lui eût Eail foire une 
fhutt' len ilile , iirnlKililciiicnl iiinrlolle. Celte roursc 
aérienne ronliiiua de iirant iie en branche et d'arlire en 
arbre, sur une longueur de plus de cent mètres. 

» Enlin la grive cessa sa poursuite et rcloui iia à son 
nid,SHr lequel clic s'assit, gromuielaiii, niarnioiiaui à demi- 
vobi et se secouant à plusieurs reprises pour fijustorson 
plumage éhoiiritlé. 

» Pendant cette lutte acharnée, jtis4{u au moment où la 
course dans les arbres eomnienra, je ne fus jamais élmgné 
de plus de deux nictn's des deux cnnibatlants, qui ne pa- 
rurent pas s'apercevoir le moins du monde de ma pré- 
sence. 

.i'in iMK' que, durant la iKitaille.le'panvre écurouil, qvi 
avait le dessous, excila bien vivement mon intérêt; mais 
depms', en y réfléchissant, j'ai trouvé qne la grive , qui 
défeodaii sou nid . était dans son droit et qu'elle Ait vrai- 
ment d'une bravoure admirable. * 



BECS ET ONGLES. 



LES BECS. 



« Il a bec et ongles pour se défendre! • dit la 

des nations. PoHrrpioi, sinon parce que l'nbsen'alion naive, 
précédant l'étude scientifique, a reconnu l'intime corré- 
lation (|ui existe entre ces organes chez l'oiseau? La 
scicuc*' à son tour alTlrme que loujours l'ongle est le 
cuuiplénient du bec, cl que tous deux à la lois dcnolent, el 
mieux encore, expliquent les mœurs de l'oiseau. Constrnits 
sur un plan beaucoup plus uniforme (jue les nianiiuifères 
même, les oiseaux ne se distinguent réellement pour ainsi 
dire que par le bec et les pattes : aussi est-ce sur la seule 
considération do ces parties que reposent enlièremenl les 
mélliodes ornitbologiques. C'est à cause de celle unifor- 
mité que de BItdnville a cherché dans les organes rotemes 
de l'oiseau un moypti auxiliaire de vérifier le dassement 
déjà fait ou d'en étabhr un nouveau. 

Le bec est un organe assez compliqué couvrant la partie 
«lu crilni' où, chez les animanx supérieurs, se trouve la 
face ; la substance cernée du bec lui lient Ueu de dents. 
Les mftcboires proprement dites de l'oiseau existent en 

Pari*. — Ttr)«i(rii|iMa ilr J, 



dedans ilu liei'. Pour les faire hieii voir, nous avons dû 
pratiquer une coupe en travers de l'organe. La ligure 2 
montre la gaine extérieure cornée se monbmt porfaîte>- 
menl sin- les os qui la SOUliennenI ; d'oi'i résulte qne la 
forme des m:lchoires, toiyouFs proéminentes, varie singu- 
lièrement d'unis espèce h l'antre. 

Ouejiprnn a dit ipi*- roi)^('Mu était ' tout ailes » ; on an- 
rail aussi bien lail de rcmoi'quer qu'il était nécessaire- 
ment foui bee : cet organe est pour lui le pins important, 
t'r>{ le pourvoyeur de la vie, son unir|iie inslriniicnt de 
préhension k plus ordiuaii'cment; car il n'est qu'un petit 
némbre d'oiseaux qui puissent saisir leur nourriture avec 
leurs pattes, et un bien plus petit nombre encore qui, 
l'ayant saisie avec leurs pattes, sachent la porter à leur 
bec. 

Non-seulement le bec est l'instninienl nécessaii c de la 
vie chez l'oiseau, mais, suivant la dureté de la gaine qui 
le forme, suivant sa courbure plus on moms prononcée, 
sa pointe plus ou moins aigué ou recourbée, le tranchant de 
ses bords, ou plutôl suivant qu'ils sont plus ou moins den- 
telés, ce bec devient une arme offensive et défensive sou- 
vent terrible, en même temps qu'un organe indispensable 
de préhension el de travail. Qu'on oe l'oaUie pas, c'est 
le bec qui lait le nid. 

Une anomalie doit être signalée, et notre figure I en. fait 
parfaitement saisir le caractère. Ciu'/ l'oiseau, laniAehoii e 
inférieure ne s'articule pas imniédiatemenl au rocher; 
elle y est réunie par un petit os accessdre mobile, appelé 
ns carré el quelquefois os tympanique, que nous retrouvons 
chez les reptiles. 11 est nécessitircà lous ces animaux pour 
qu'ils puissent écarter énormément les mâchoires, comiiie 
ils en ont souvent besoin. Vn Irait éjfalemeul canictéris- 
tique de l'oiiganismc de l'oiseau , c'est que les os <lc la 
mâdloire inlérieure ne sont pw soudés en avant comme 
chez les mammifères ; il n'y existe qu'un seul os en are 
continu. Enfin, la mâchoire su^térieure, ù son {Hiiul de 




Fie I. — Cwpr l>in^-itiiiliii;il<' <\r I I It'tr ilii iliiiiliii). {Hinr iiionlnr 
' ~ I des us )k la iuà(.'liuirc el ceilv «le h |K>ilH>n cumft. 



réunion avec le crdne, conserve, par suite de la texture 
élastique du bec el des os du nez avec lesquels elle est 
cependant toujours soudée, un certam degré de mobilité 




FK. s. — Gwpe du bcr- de la 
en Inmn, ponr tûn voir 
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qui donne aux oiseaux pounus de cette faculté un faciès 
tout particulier. Rien n'est plus original qu'un |ierroquet 
bâillant en écartant, chacune de son cAlc, ses deux nian- 
dibules. Peu d'espèces cependant possèdcnl celle faculté ; 
nous citerons, parmi elles, les «rjpîlret nocfarnet, les 
zjifjndavtyli s joriivn'^rin s. et probablement quolqucs ^ot- 
siers au bec long el tlexible. 

la utite à nue mire UvnàtOH. 

npd. THF im MMIm. n. U Gtum, J. mST. 
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Les Lusiadr». — Apparition irAdaniastor. — Dfftsin i1« Gilbrrl, d'après Gérard (■). 



Pins (\? dix siiVIes avant que le gt'-anl Adaniaslor appa- 
rût dans les Liisiaiies à Vasco de (lama , il avait ^It^ nommé 
par un écrivain de la déradenre ijui aimait rependant à 
s'inspirer du vrai {jénie de ranli(iuilt'. Or, ('«imoëns n'é- 
tait pas seulement un {^rand pi>éie ; il avait sondé tous les 
s«crets de I histttire, de même (pi'il avait observé les 
grands phénomènes de la natun- ; il emprunta à Sidoine 
Apollinaire le géant cpii devait personnifier dans son poëme 
l'ennemi des Porlujïais et de !«on héros; il en fit l'Iirtle 
dés^^péré du cap des Tempêtes ('). 

Oans la pensée du poi-te, Adamaslor était un fils oublié 

(') r.l.iiiilii-n p.irlt' ;iii*<i du (féani Itnwnxior. poPriirs lionirn- 
ijurs Mtnialriil Ariamasio» d'llli;ii|iie, \wrr d'ArlM-ni('nitli> , i|ni fut 

Ti»iii. XL. Jtiv ih:ï. 



des Titans, un compagnon d'Ejieelade, et il aime à le re- 
vêtir de ce caractère j;raiulio>e et terrible à la fois, lors- 
qu'il l'oppose h ses invincibles rompalrioles. presque aussi 
audacieux que lui, alor.> ipron les voit fendre sans lerreui 
ces Ilots iiu'onnu» qui \C»\\, les rendre maîtres absolus îles 
ricliesses de l'Orient. La sombre poésie de Caïuoéns fait 
surgir avec un art merveilleux des (lots de l'Ot éaii celle 
(igure, prête elle-même à se dissoudre en eaii loi"s<|u'elle 
aura lancé ses imprécations. 

niMndivnnp, rommi* on sait, par l'iv^-ic dari'i la Sirde. ii l'mManl où 
liii-nv^nif il M" di^rottatl par la fuite aux r.yrlojn'*. 

0) Yov l'édit. l,u\Mfs ilontiiV in tttl' rhc? ll.<!iil, par d< n 
.l.-M. .Il- S,iii/a-!»iililli.i, iii-l . lin. 
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MiM laissons parler le poète ; IsKSons Vaseo de Gwna 
raconter au roi de MrTm«lp, qui lui dnnnr iiiio hnspitaliti"' 
généralise, les glurieus^*» destinées d un ^lays donl il 6 liu- 
noran d'Mre bienlAt ralUé. 

kfti^ Hvilir diiouli'' devant le souvoiain m icnlal 
)iéri|)<Hi*s par lebijuellcs a fissè k Poilugal depuis \ i- 
liatus jus(|u'au n^gne d'Emraamiel, après s*élre arrêté 
Mirliiul aux Im'IIcs |irt''visions d<* t e nobli- iiifaul l). Iloni i, 

.qui, ne pouvant airroitrc le territoire de ^nu petit pays, 
«lai donna rOeéan % il dépeint dans on tangage magnilHiue 
les périls donl il a élé menacé, les pliéiuunènes (]ui ont 
marqué son passage sur des mers iocpanues, les peuples 
ignorés jus<iu à lui qu'il a visités, et enfin fl arrive dans le 
wisimge du Guneax pnomentoira où le 01s des Titans ddi 

< lui apparaître : 

• Le soleil avait cinq fois éclairé l'univers depuis que 
nous anons quitté la terre des barbares. La nuit prome- 
nait en silence son char étoilé ; nos vaisseaux fendaient 
(taisiblcnient les ondes; assis sur la proue, nos guerrieis 
veillaient, lonqu'on sombre nuage qui obscurcit les airs 
se montre au-desaiia de nos têtes et jette l'eifFoi dans nos 
cœurs. 

» La mer ténébreuse faisait enlendi'e au loin un bniit 
semblable à relui des flots qui se brisent contre les ro- 
clicrs. — ilieu puissant, m'écriai-je, de quels malheurs 
9flnimm>notts menacés? Quel prodige eflVayanl vont nous 
niïrir ce riimat ti cette nerf C'est ici plus qu'une ton- 
péle. 

• Je flniaMis à peine : un speetra fannense, épouvan- 
table, s'élève devant nous. Son atliludr- est ineiiaranle ; 
sou air, iarouche ; son teint, péle ; sa Itarbe, épaisse et fan- 
geuse. Sa eherdure est chargée As terre et de gravier ; ses 
lèvres sont noires, ses dents livides; fiousde noinsouîrcik 
ses yeux roulent étincelants. 

> taille égalait en hauteur ce prodigieux colosse, 
autrefois l'orgueil de Rhodes et l'étonnement de l'univers. 
Il^'b ; sa voix forniid^lc semble sortir des gouffres de 
b mer. A son aspect, i sesterriblM accents, nos cheveux 
s^' hérissent, un firfeson d'horreur nous salât et nous 
glace. 

»:-^0 peuple, 8*écrie-t-il , le plus audacieux de tous les 
peuples! Il n "est dnac plii> dr liarriére qui vous arrête? 
indomptables guerriei's, navigateurs infiitigabtes, vous ose/ 
pénétiierdans eesvasteamen dont|e suis i éternel gardien, 
ilans ( es mers sàcrées, qu'une mer étrangère ne profima 
Jamais. 

• Vous arracbez â la nature des secrets que ni la science, 
ni le génie n'avaient pu encore lui ravir! Eli bien, mor- 
tels téméraires, apprenez, les fléaux qui vous attendent sur 
celte plaj;e orageuse et sur les terres lointaines que vous 
soumettre?, par la guerre. 

. ». Malheur au navire asstv. Iiardi pour s'élancer sur vos 
traces! Je déchaînerais contre lui les vcnls et les temptUcs. 
Malheur à la flotte (|ui, la première après la vétre, viendra 
braver mon pouvoir! A peine aura-l-elle paru sur tnes 
ondes qu'elle mtu frappi-e , dispersée, abiniée dans les 
Ilots. ..(') 

l'.icii loin de se laiss^'r terrifier par ces menaces pro- 
plii iiques, (lama ose interroger le laotdme : — Qui es-tu, 
Ini demande-t-il nèi-ement? — Je sais le géant des tem- 
piMes... Et le géant raconte l'iiisldirt' île vfs malheurs 
dans im langage qui ne le cède, p(uir la noblesse des images, 
ni A celui d'Homére, ni & aM de Virgile. 

.Nous ne sommes pas de ceux, à coup sur. qui feront 
du géant Adamaslor un représentant formidable de la re- 
ligion de Mahomet, un esclave à moitié vaincu de l'isla- 
misme terrifié par l'arrivée des Portugais dans les mers 

(>) Tndnelim 4e Millié revue par Dufaen , chant V. 



orientales donl les flots soumis vont les conduire aux Indes. 
C'est repeudanl l'idée étrange qu'a voulu faire prévaloir, 
au dix-84'ptième siècle, un écrivain célèbre dans la l'éniii- 
sule, admirateur enehnit des }MÙtân, mille M» ph» 
passionné pour le i;énie de (!anioëns qu'il ne s'< -( uiouiré 
daiis SCS autres écrits raisonuable ou partois ingénieux. 
Celte idée, si bixarre qu'elle soit, a tellement prévalu ehec 
Karia \ S<iii/a, l'iiilatiplde commentateur, qu'ilaCTUdevoir 
la développer dans luie note n'ajanl pas moins de treize 
colonnes in-folio. Le poêle, henrensement pour lui, ne 
put ajouter à ses niisï'res la fatigue de démentir n-s éni- 
diles extravagances. Les recherches si consciencieuses de 
rbivesUgalion moderne ont conduit sa vie éprouvée jus» 
qu'à l'année 1580 ('), et les fameux commentaires ne pa- 
lurent que quarante ans plus tard. 

Camoëns s'est Montré tout à l'heure un admirable histo- 
rien, dont une nation entière répétera les chants; plus 
taiii, il devient nu poète ininiitiible. I.a froide allégorie 
qui ferait d'.Vdainastur un sumbre einu iui des chrétiens 
n'a jamais pris part à seS inspirations ; mais le souvenir 
d'Ilomére ne l'a pas un nmninit i|iiitlé. .\ppelaiil à son 
aide toutes les légendes du monde antique pour animer 
sa création, il grandit les gloires de sa nation par les pro- 
|itii''lies du t,'éan(, i n nii'nie temps (|u'il appelle la julié sur 
ce spet lre, qui iit tciid la porte de l'Orient que vont acca- 
bler tant de maux. 

(".e teriilile géant, dont l'origine se rattache à nne lai e 
audacieus4>, rivale des dieux, est devenu le jouet des divi- 
nités de la mer... Épris d'une passion insensée ponr la 
lille des Titanide<, pi>!ir rette nymphe qii'on appelle Thé- 
tis et qui a pour su'urs Khéa, iMnémusyne, Diuniic et Tbia, 
il en voulait Ibire son épouse en dépit du maître de PO- 
céan. Pour la saiiviT, ww divinité nioi[nfnsi' l'a transfor- 
mée en une montagne que hérissent d'épaisses forêts. 

• Mes firéras étaient déjA vaincus, dit-il. Leni-s cent bras 
les avaient mal servis contre le ciel, les dieux en avaient 
enseveli plusieurs sous de hautes montagnes, et moi-même, 
errant sur la terre et pleurant mes ennuis, je ne taiilai 
pas â subir le chàlinient île mes témérit^'s. 

• De ma cliair desséchée, de mes os convertis en rocher, 
lin dieux, les inflexibles dieux ont formé le vaste pnmMm- 
toire qui avance au milieu de ces vastes ondes... 

• .V ces mots, reprend le poêle, il laissa tomber un 
torrent de laimes et disparut. Avec lui s'évanouit la nuée 
lénélu euse, et fa mer sembla pousser im long gémisse- 
ment. Je loviu les mains vers le ciel, j'invoquai les chanirs 
sacrés des anges qni nous avaient servi de guides sur ces 
bords éloignés, et je priai Dien de détourner les malheurs 
cent Adamaslor aiail menacé notre avenir. » 



CE QUE C'EST QU'UN ims,. 

Un livre est par excellence non une conversatitm, mais 
une chose éciite, et écrite nrm en vue d étre simplement 
communiquée, mais d iHre pcruuinenle. Le livre de con- 
versation est imprimé seulement parce que son auteur nt> 
peut parler à des milliers d'hommes A la fois ; si c'était 

(■) Il Euil iWsoraïus substituer ccUe date ni^mariiMc à i-cllr di- 
<|id est insnite dans loales les Mocrapliirs mi \'m .signale U 
mort du poGtr. La fainsniiliie doat le vtramle da Juronrnha a f n- 
rii ))i IVdiiicHi splcndide dr« (Riivrrs «Mnfi^ de ranteiir dru Lm~ 

ximlm fail ^vaimuir <'« llr ini'\aclitodi>. Bkil d'aulre» ormns «rtnl ruc- 
lifuVs ilaih; rt'* i v.tliiiii. - sorti» rte rimininierir myalr- fl«' Li-lumnc. 

C.'t^\ mil' s.'i ir lie [MiV. V ;mniriaii|ii.<> il la main , ri siirloul an irioyi^ 
iii'> cuiiipii'-; lin Tn'>iir, ipi.' li- iii.iiv.'l l'ilit.'iir pn>iivo ci- ipi'il av.tiwv. 
.N'iMi'i ni' MiMilr.iiiis ri''ii ihiuînili't ilii [Mii-s.inl mn - ■.ilt.i. In ,r.i\ 

iinsiVcN iiii oiili'sl.iWi s le- |i.ii'ir >tiiiii 1 11 '-4'sili'i'i)i*-irsamices;iiiais 
il dvait obli'nii «lu imniiv une (« nMitii iloiU sa iitére, danaAua de SI, 
qui lui sorvtoil, tiëriU pour uu pni plus d'un lient. 
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possible, il purlerait ; le vulume ne i»ei l qu à mulliptier sa 
Toix. Vous ne |Huivez causer avw votre ani, qui est aux 
Indes ; si c'était possililc, vous causer!* z ; vous écrivez a 
la place ; vulre klti e ne sert qu ù porter voire voix. Le 
Km est écrit non ponr multiplier la voix simplement, 
mais pour la cons«'i v.>r I/autcur a queltuii' rhuse à ilirc 
qui lui parait vrai et utile, ou beau d'une beauté bienfai- 
sante. A sa connûsfiaiife, nul ne Ta dit eneofe; ft n 
roiinaissance. nul anfri' nr ihmiI !r ilirr, I! rst m' pnir le 
dire, clairemeot et uiélodu'usemeut s il le peut, cluireuienl 
en loat cas. Dans le coon total de aa vie, c'eat la ebdee 
011 rensemlilf ilc r!ii»s<'s ([ui s'est manifesté à lui ; c'est la 
pail de vraie science, c'est la perspective que sa portion 
de soleil et de terre loi a permis d embrasser. Volonliers 
il lixeiait relie cliose éternollenifut , volontiers il la j^ra- 
verail sur le rue s'il le pouvait, disant : \ oici le meilleur 
de moi-méne; pour le reste j'ai mangé, j'ai bu, j'ai 
domii, j'ai aiiiH', j':ii liai, comme un autre ; ma vie était 
âne vapeur si n'est plus; mais ceci, je l'ai vu; ceci, je 
Fai eennu; ceci (si quelque ebose de moi mérite i|ii'ni) 
s'en souvienne) est digne de voire souvenir. Voilà son 
écrit; voilà, dans sa petite sphère humaine ei i|iiel qu'ait 
été son degré d'inspiration vraie, son iiist ripiiou, sa si- 
pilun. Vgilk oe 919 e'eat qu'un Ihre. RcExn. 



L'EiNSElGNEMENT AUX ÉTATS-UKIS. 
Voy. p. 185. 

Cbez ce nouveau peuple du nouveau monde, les dona- 
tions particulières en faveur de l'instruction publique ont 
lien sur une échelle dont les vieux peuples du vieux monde 
ne s<iupçr>nflent pas la grandeur. Les écrivains qui oui 
décrit le (léveloppenii'iil merveilleux lie rTnion américaine 
oui accumulé consnleialiun sur consitli rali'in pmir eu ex- 
yti^r les causes : terves neuves, forêts vierges, richesses 
iintiirelles, facilité d'indéfinie expansion, audace des émi- 
grauls, liherté industrielle, nature des institutions, eic, 
ele. Peatp^tre s'est-on mépris, et fiiut-il plarer la vertu 
vivifiante iIl- tmitcv ces excellentes contliliiMiv. le lui'iul 
vital de I (i/j</c améncaine, dans le religieux deiouement 
dont l'instructidw pHMfa|tie cal l'olgel dans tontes les classes 
des membres de la fédént|oil. 
- Consignons ici lirs preuves de ce dévouement, puisées 
dana les rapports des surintendants généraux atlacbés au 
Congres fédéral. 

Au sortir de la guerre civile, deux universités reçoi- 
vent ensemMe plus dp r|ua(re millions de francs ; un seul 
ritnycii cii donne ileuv millions pour élever ;\ (liuciunati 
un collège .de gan;ous et un collège de filles. Un brasseur 
alhme pareiHe somme pour la fondation d'nn institut pour 
ilnnner renseijjuemcnl supérieur :\ de jetmes lilles. L'n 
ancien ouvrier, M. Ezra Cornell, consacre d'abord deux 
minions et demi h la fnndalinn d'une universii4\ et il finit 
par y ajouter liibliolliêque, colleelions, ferme expérimen- 
tale et terres d'une valeur de deux autres millions. 

Ce sont de beaux chifl'res. et pour aller plus luuit il laut 
se rappeler M, Peabody. dont les libéi-alitéspourrinstruc- 
tion publique se siml «levées à vingt millions de francs. 

Chaque jour les journaux signalent des faits du même 
ordre, et i on estime qui' le total de<; donations privées 
faites à l'enseignement s'élève à doux crut cinquante mil- 
lions de francs. 

A ce sujet, M. de Ijiveleye fait obsen'er que dans Tan- 
cien monde les hientaiteurs ne donnent f qu'en mou- 
rant, cl donnent à des œuvres de pure charité, fondent 
des lits dans les haqiices, eonne au moyen âge. Les 
UenfitiienrA amérieabM» an eoiitralre< se dessaisissent do 



leui vivant et en laveur d'cpuvres fécondes qui contribucnl 
à réduire lu misère ou qui servent d'appui au travail. 
— >i'esl-il pas injuste, ajoule-l-il, de taxer les citoyens 
des ÉUts-Uiis d'adui-ateurs exclusifs du dieu dollar, lor^ 
qu'on les voit faire preuve d« tant de générasilé en kwn 
de la culture de l'espritf 



BECS ET ONGLES. 
SOlte.— Tiif.p.ia§. 

U» BK8. 

fl 

NiMis ne pouvons étudier le bec chez l'oiseau s-in- dire 
quelques muts des deux sens duul les uivaues résident 
dans -son iirtécieiir : neos voulons parier de Toifaiie-de 
l'odorat par les narines et* de l'oigaDe du goAt par la 

langue. 

Kn général , les narines de l'oiseatt consistent en denx 

ouvertures assez étroites percées vers la lia-f du bec, quel- 
quefois mérae> assez loin sur son étendue ; leur forme varie 
tellement, presque h chaque fiimllle et à chaque genre, 
qu'on a pu en tirer ditlérents systèmes de classification. 
Les oiseaux ont-ils l'odorat trés-développé? Si nous con- 
sultons les naturalistes de Tantiquité, IMine et avant lui 
AristOte» leurs livres sont pleins de prodi^ncux récits an 
siyet de la mcneilleusc sensibilité olfactive des vautoui^ 
et des corbeaux, qui devinent à des dislances incommen- 
surables la présence de cadavres en putréfaction et y smit 
attirés i coup si'ir. .Mais on a observe depnis que la mem- 
brane pituitairc qui tapisse l'intériein- des narines est in- 
conlestahlement plus sèche que celle de> autres animaux, 
et par coiiséqiu^nt moins sensible. De plus, les nerfs olfac- 
tifs sont moins ini|KM'tanls et plus ctuu ts (pie chez les 
mammifères ; ib sont communs aux narines et à la peau ■ 
du bec, et servent autant au toucher qu'à l'olfaction; le 
conduit nasal est simple, non ramifié, la circulation y est 
rudiiiientaire. De tous ces Mts, oiî a conclu que la am- 
plii iié de l'organe devait entraîner nécesàirementlagrofr- 
siéretc du sens dont il est le siège. 

Void ce que dit Audnbon dnprélenda odorat me rw i l l eu » 
chez les (dseanx : « Cette finesse de l'odorat chez le van- 
tour, je l'acceptai comme un bit dans ma jeunesse. J'avais 
lu ^ étant enAmt, et bon nombre de théoriciens auxquels 
j'en parlai dans la sniti' me i épi'lén'iit la mi'rnr chose avee 
enthousiasme, d'autant plus qu'ils rcgaidaient cette facuUé 
comme nn don extraordinaire de h nature. Mais , j'avais 
déjà n niaï qné que la nature, quelque étonnante ([ne soit 
sa bonté, n'a\-ait pourtant point accordé à chacun plu6 
qu il ne Ivi était nécessaire, et que jammsie même indivûn 
n'était doué à la fois de di^iix sens portées à un très-haut 
d^ré de perfection : en sorte que si le vaukmr possédait 
un odorat si excellent, H ne dewait pas avoir besoin d'une 
vu(^ si jiervante, et réciproquement. • En elTet, il parait 
démontré aujourd'hui que c'est la ^tie et non l'odorat qui 
permet h ces oiseaux, planant, d'apercevoir les proies à des 
distances énormes. 

I.e goitt aussi, malgré les curieuses difl'érences ([ue nous 
aurons à signaler ilans la forme de la langue, nous parait, 
fhea les oiseaux, un sens assez rudimentaire ; car nous 
ne vnvons daii^ la cunliguralion de l'orgaiu' m'i il priil 
siéger qu'un outil destiné à procurer une nounilure de 
qualité particulière. iVuus croyons le goAt moins fin encore 
que l'odontt : b's langues plus ou moins cornées île beau- 
coup d'espèces ne semblent pas bien sensibles, el cepeu-' 
dani les yemNnH)^, avec leur langue irinn Me, soni 
peu(<étre ceux de Un» qui font preuve du goM le plus 
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exercé. Ajoutons (|ii'à de rares cxrt iuioiiv prés les oisnnx 
ne màchenl point leurs aliments, loni an plus les cuncas- 
senl-ils, soi! sons k Iraïu liaiil de leurs mandibules, suit 
sur un ornant' upiu oprii- à tet olijel, comme le lubercule 
osseux ^ai nil le palais dan^ le bec du bruanl. En gé- 
néral, k'ui- langue est Ik s-jhmi diai niie. pelilc, souvent 
sécbe, parfois coince, miisi ijuc nous I avuns dit, plus ou 
moins pmutue ou obtuse, sekui les e&pèccs, les genres e*t 
les familles ; quelqueMines sent nranies de singuliers »p- 



La langue dn fluniniDt (f^. 3) est bordée, en arrière. 




bonlée de iMiotos Mgnli. 



de poinlfs espacées n guliLTcmenl sur ses bords; e'est 

là un n ililf analogue à celui que présente non plus la 
iugoe, mais le bec du harle que nous verrons plus Iimu, 
crime entre les tnlerslkes duquel l'eau passe, tandis (|ue 
les insectes, niollnsque» et petits crustacés s4)nt retenus. 
Celle du pélican (tig. 4) est une sorte d'eiagération de la 




Fus. i. — Langue du pAiean, garnie de soies. 

même disposition ; le> point" > m>ii( devenues des soies 
longues et rigides reuipiis^aiii un cuiplui analogue. Ouanl 
à la langne des toucans <fig. 5), oiseaoxàh fois frugivores 



ns.5.- 



et baccivores, elle se montre sèche, décharnée, aplalie, 

étnVuc, |V>tnnnée el découpée prolnudt-mcnl sur l'> h«\ i]>- 
comme une plume, garnie, sur les côtés et dans luutc sa 
longueur, de barbés désunies el inégales. Certes, un sem- 
blable organe ne di»il pas fMre doué d'une grande smsilii- 
lité. U eu est de même de la langue bitide ou li itide des 
eiaaaua-noi^es (lig. 0) , c'esi une vraie langue prenante, 




h6.«.— UvMUIdede 



allant, comme celle de» serpents, engluer ou saisir les 
petits insectes au fond du calice des Qeurs, et en mène 

temps y recueillant le miel, le pollen. 

La lajigue du podaige ^lig. 1), l'un des grauAs enguu- 




FlO. 7. — Lugiu; minuscule et Iranspart-iili' «)u (loilari;'- 
MiclraHen. 



levents de l Australie de la Papouasie, consiste en une 
petili' lame membraneuse en forme do fer de lance, s"é- 
largi»sanl à la base, et tellement mince iju'une fois sèche 



elle est transparente et moins épaisse qu'une feuille de 

papier. A quoi sert un MMuhIalile <irgaue dan^^ l'immense 
bec, toujours ouvert pour la chasse, d'un engcudevent? 
La langue des pics (lig. 8) est encore plus remarquable ; 




Fie. 8.- 



du fk, s'vuruuUQl aiiloui- du criée. 



elle devient, en quelque sorte, un organe nouveau, aulanl 
par sa destination que |)ar son aménagement, si l'on peut 
ainù parler. Ce mot, .m >ingulier qu il paraisse en parlant 
de la langue d'un oiseau, semble juste quand on se rend 
compte des précautions minutieuses que la nature a prises 
|)our faire fonctionner parfaitement ce délicat instrument. 
La langue longue el vermiforme du pic rappelle celle des 
srrpeiib; grêle, cylindrique, elle est enduite, par des 
glandes spéciales, d'une salive gluante qui attache à sa 
suiface les insectes au milieu desquels l'oiseau la glisse; 
c'est un piège qu'il sorl de son Itec el (|u'il y renli e diargé 
de nourriture, l'anr que la langue pilt s'allonger sutTisani- 
ment. puis rentrer entièrement dans le bec, la nature a 
modifié l'ns (le 1,1 hingiu\ on ns liyoïde, et i reus*'- im petit 
canal autour du crâne. Les cornes byoidienne> du pic sont 
irés-longnw , et minces comme un fil; elles itarti nt de 
l'extrémilé |Mis(érit'iuv de l'<i>, n-moiitcnl sm- les deux 
cùtés du cou ven> la lace postérieinc du crâne, s'engagent 
damtdes gouttières spéciales creusées dans sa paroi <fig. 8>. 
( I ;ii ii\i'til ainsi a la base dn liée, m'i les five un lig;»menl. 
de sorte que le pic pelotonne litlvi°alenienl sa langne autour 
de sa léte. lo-Miile i «ae procftame livmtm. 



LES BALLO.NS DU SltGK DK PARIS. 

Suite tt lin. — V,iy. i>. 3, 4:., :>i. 08, 115, U8. 
Lt^ AtnOST.VtS CVITIKS. 

I..es aérostats pendant la guerre n'ont pas seulement été 
employés au transport des messagers dn gouvernement ou 

de l'administration des postes ; on a «mjé de les lîlire 
concourir directement à l'œuvre de fat dèfinise en les uti- 
lisant comme ofaeervateurs aériens, destinés i surveiller 

les mouvements de l'ennemi du haut des airs. On s'était 
rappelé après le 4 septembre l'histoire glorieuse des aéros- 
liers militaires de la première république , et des hommes 
de bonne volonté s'étaient présentés, désireux de marcher 
sur les traces de l'aéronaule Coutelle, qui fut assez heu- 
reux pour conirdjuer pai- ses obsenations aériennes à la 
victoire de Fieunis. 

Ouelijues jour- avant l'investissement de Paris, M. Na- 
dar avait organisé, place Saint-Pierre, à Montmartre, le 
premier poste d'obeemttion en ballon captif. Il avait gonflé 
l'aérostat !>• Neptmie, appartenant m M. J. Dunint". Pen- 
dant un certain nombre de jours, les ascensions captive» 
laites jus<|u'â deux cents mètres de haut s'ejècuîêrenl 
avei la [)ln> trrande |iréi i<i<in Pins lard, le même o^^p- 
valeur exécuta des ascensions captives aver l'aérostai le 
SfratèONr^. que l'on retenait dan« I i ^pat e du haut én 
buttes Montmartre : ces it'miiiiai-^atirf^ aériennes lendi- 
rent quelques services à diDérentes reprises , mais elles 
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farenk hieniAt interrompues pour ne plus élre reprises 
daos b ville assiégée, 
il n'en fui pas de même an prorince, oû quelques aéro- 

nautes du siège firent les plus grands rfTorts pour orga- 
niser un vt-riluble iservici' d'ob^naiionâ aérienne!) a l'oraiée 
de la Loire. 

Les aérostiers Bertaux et Uuruof furent envoyas, en 
noïciubrc 1870, à Orléans, avec l'aérosial la YiUe~de- 
Lansret. * C'est te mardi 16 novembre, nous dil M. Tis- 
sandier dan» son ouvnige inlilulé : En ImlUm pemhnt le 
xiège de Paris , que fut gonflé pour la première fois le 
ballon b Ville-de-LoHgre». Dés le matiti, le gaz de ruûoe 
d'Orléans arrondissait les flancs de l'aérostat. A une heure 
précise, deux marins montent dans la nacelle, attacbent 
au cercle quatre câbles de cloquante métrés do long que 



retiennent cent cinquante hommes du 39" ligne ; ils se 
font élever à trente mètres de liaut environ , et le bailon 
se met en marche remorqué par les braves soldats. La 
Viîle-de-Langres sur son chemin rencontre des obstacles : 
des ponts, où les Itumnies sont obligés de se réunir en un 
seul groupe qui n'offre plus alors qu'un point d'attache 
unique et moins équilibre ; dos fils télégraphiques, le dés- 
espoir des acronaules obligés de se faire hisser dans l'air et 
de jeter des câbles au-dessus des poteaux. Heureusement 
le temps est calme; le voyage s'effectue dans de bonnes 
conditions. Après deux heures de marihc, l'aérosial arrive 
àSaran, prés de Cercotles, sur les derrières de l'armée 
française. Il est trois heures ; l'équipe se met en mesure de 
faire une première ascension d'essai. On installe à terre 
des plateaux de bois cliargés de pierres et munis de deux 




Traas|Nirl du Jtan-Bart aux avjml-poglc» de l'araiée de la hti^. 

poulies solides, autour desquelles glissent les câbles des- 
tinés i retenir l'aérostat attaché au sol. A chaque corde, 
une trentaine de soldats font la nianceuvre. Snivanl qu'ils 
laisseut filer la cui-de ou qu'ils la tirent, le ballon, conve- 
nablement lesté, monte ou descend. La première ascen-* 
sion s'exécute dans de i)onnes conditions, à deux cents 
mètres de haut, et de celte hauteur, qui e.sl celle de trois 
tours de Notre-Dame superposées, on a sous les yeux un 
vaste et splendide horizon. < 

Ces premières tentative.^ furent exécutées à titre d'essai, 
lûen avant l'approche de l'armée prusùenne. liO gouver» 
nement de Tours résolut de eonTpléier le service des re- 
connaissances aérostatiques; M. M. Albert et Gaston Tis- 
sandier, après leurs deux voyages aériens exécutés h 
Rouen pendant la guerre , furent envoyés i l'armée de la 
Loire avec deux aérostats. 

Pendant trois mois de suite , ces aéronautes durent 
suivre l'armée de la Loire, depuis Orléans jusqu'au Mans, 



I. — Dessin <l« Luœlvl, d'après un cuquis da H. A. Tissandicr. 

jusqu'à Laval, Eusant partout des ascensions captives, 
malheureusement infructueuse dans leurs résultats. Nos 
désastres ont été si rapides, si foudroyants, que les ballnnf 
gonflés auraient été faits prisoiuiiers s'ils étaient restés au 
milieu des combats où l'armée française battait en retraite. 
MM. Tissandier reçurent l'ordre, le H décembre, de trans* 
porter leur ballon le Jean-Bart au.v environs d'Oj'Iéans, 
près du château du Colombier. Notre gravure représente 
l'épisode du transport de l'aérostat ;\ la chute du jour. Le 
ballon est tout gonflé, des grappes de mobiles sont pendus 
aux cordes et remorquent te globe dans la direction du 
^ste qui lui est asûgné pour exécuter le lendemain des 
ascensions captives. Les aéronautes sont juchés dans la 
nacelle, qu'ils ne peuvent quitter, malgré un ft-oid d'une 
intensité vraiment extraordinaire ; ils ne veulent pas aban- 
donner leur navire, dans le caà où, les mobiles venant h 
lâcher les cordes, il bondirait en fiberté dans l'espace. Le 
jMo-Bort arrive enfin h sa station d'observations le i dé- 
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eeAbre an soir; le leodamfai, MM. Tissandier vont élre 

\ivi'"\> à i-\i'cii((M' ;Mcit<iiiii< fa|ttivfs ;'i ili'iix rfiits 
lIlét^e^ de haul. Le caiiuii luiiiie avec une violence exlréine, 
la bataille esl engagée sur lonte la ligne ; les aérostiers 
espêriMit ipn' (lu liant des airs ils ]ioin iniit nn^rT^niT 
notre éLal-inayor sur les posiliouâ el le^ luouvenieiib de 
rennemi. Hais le lendem^n arrive, et ils anislent, béias I 
au désastre tie l'armée fraiii aiM' , à sa rclraito vt rs Or- 
léans; Us voient défiler pendant duiize lieurcs tous nos 
soldats en déroate. Ils n'échappent que par miracle à la 
«•aplure, et rentrent oiix-mi'mes dan< Oriraiw avec le 
Jenn-Bart, qu'ils ont reçu l'ordre de dégonfler au dernier 
moment. 

De nouvelles ascensions captives sont recommencées 
plus tard au Mans, où la déùiite de l'armée franrajse a 
encore clé si cruelle, et nulle part, malgré leurs etVortj», 
les aérostiers militaires de la Ilépulilique de 1 870 n'ont 
pu rendre les services «ni'il clait peniii> d'attendre de l(;nr 
persévérance. jMais ils n'en t»nl pas inoins prouvé , par ki 
régulariléde leurs manœuvres aérostatiques, par le nombre 
considérable d'ascensions captives faites an milieu de notre 
armée , que les aérostats sont susceptibles d'être utilis«'s 
comme obserratoires militaires. Dans les combats de lon- 
gue haleine, où les deux armées en piésence résistent 
avec acharuenient, des ballons judicieusement emplovés 
peinent quelquefois décider de la victoire. Un ballon captif 
A Waterloit ertt appris à Napoléon l'arrivée de Rlficlier, 
et peui-^ire mU-il permis de voir du liant des airs l'im- 
mebililé de Gronebjr. 

Ces détails sur I<'« ascensions militaires icrmini'iit l'his- 
toire vraiment dramatique des ballons du sié(^e de l^aris. 
Elle restera certainement comme tine page glorieuse au 
nHleil de w^^^ (li'-a<ircs. Si les aérostats n'ont pas évité 
il Paris le terrible dénoiïment de la capitulation, ils hti 
ont permb de prolonger pendant cinq mois sa résistance 
héroïque. Ils n'ont ]ias sauvé la patrie, mais tioii> m K - 
vons pas oublier qu'ils ont contribué du moins à sauver 
«mluNiiienr. 



LES NAUFRAGÉS OË LV GYI^LB. 

NOI Vf: 1.1 K 

' Soite. - Voj. p. tli, i lii, l.'.S, iSi. 
. IV. — TERRK-BÉMR. 

Le capitaine eut grand'peine à maintenir l'ordre au 
moment du débarquement. André Keinel enleva Angélie; 
( • llcH i était à ce point épui<ée qu'elle ne donnait plus signe 
d'existence. Karl l'Ieunii? prit Ludwig dans ses hras; bien 
qu'il eût moins sonfl'erl que les autres gnlce à la sollicitude 
de tons, le pauvre enfant étail.bieii faible aussi. Quant ù 
.^^ouche-à-.Miel, dont la précm c énergie avait gr;uidi en 
raison des fatigues à suppirter et ries obstacles à vaincre, 
il n'eut bes4»in du S4>coius de peistunie |HMir rdfonler ; le 
premier il avait aperçu la terre, le dernier il sauta sur la 
plage. 

Quand tons lee naufragés eurent mis le pied sur le sol, 

leur premi'M" mouvement Tut de remcrrier Dieu. I.a prière 
dite e» commun, Pradére ordonna que le canot et la clia- 
knipe fessent mis en sûreté; pais, accompagné de Tabbé 
Marc, il avani a de quchiiu". p.is dan^ l'île inconnue. 

On eiH dit un immense Uniquel comp».s4'' des osseiires 
de loi» les arbres do la création et de tontes les richesses 
de h flore terrestre. Mille plantes étranges et charmantes 
se relbuenl au sommet des arbres par des degrés formés 
d'artwisseamr, de lianes, de touff«! parasites, de guirlandes 
mnntant et d, ,ppn,^j,„^ suivant les admirables fantaisies 
de l omemaniEie divin. Des myriades d'diseanx chantaient 



dans les fourrés et sur les hautes knuMÉes, cachés hi 

vue ; d'autres en volant passaient comme des flé< lies, lais- 
sant à peine aux yeux le temps d'admirer la richesse des 
nuances de leur robe dtaprte. De petits êtres, agiles 
romme des n iireuils, coiinti'-nt d'ai hn' en arbre, s'y ba- 
lançaient uu moment, et peu aprcA, éteudaiit leurs quatre 
membres, ils dAvetoppaient une sorte de voile continu qui 
leur permettait de s'abandonner dans le vide et de glisser 
doucement justiu'à terre, protégés par leui' parachute na- 
turel. C'était partout u fonmiilenKit de vie, une eia- 
héntDM de vég^alion, qui dumudeni et éblouiaaient le 
r^rdé 

Mare de Rienx, après qu'il se fut amplement Uissé pé- 
nétrer par le cliarme de celte découverte si inattendue et 

si opportune, s'empressa de chercher ce ipi'il pourrait 
trouver afin de soulager ses com|tagnons de naufrage. Hes 
pierres lancées avec adres.se lui procurèrent une abondante 
récolte de fruits. Il les emporta pour les distribuer. Leur 
pidpe laiteuse aiwisa la soif, et leur amande charnue sou- 
lagea la faim. I..e capitaine revint chargé de quelques ré- 
gimes de bananes et de grappes composées de Inies <nc- 
culentes ; enfin, une heure après le débai <|ucnu'nl, grilce 
aux c<j<{uillages ramassés sur la plage par .Mouche-à-Miel, 
les iiaiitVajrës réi onfurlés parvinrent à oïdtlier un \w\x les 
torturer qu'ilsavaienl endiu ces depuis lu perle de la Cybète. 

Après le repas, rien n'était plus nécessaire aux nan- 
fngés que le sommeil, fîretchen et Angélie allèteiit "i 
quelques pas de là, avec Ludwig, se reposer sous l'abri 
d'un arbre dont les branches retombant eq draperies flot- 
tantes les ensevelirent sous leur dais odorant. 

Encouragé par le capitaine, Moucher-Miel suivit l'abbé 
Mare, qui partait pour se mettre en quête d'une sonroe. 
Le vaillant iiii^-inniiaire lU' pouvait consentir à songer h lui 
avant que tous ceux sur qui pouvait s'étendre en ce mo- 
ment sa charité firatemelle (tassent soulagés dans leurs 
sonfTntnces. I.e itrëtre et le mousse n'eurent pas longtemps 
u errer sans découvrir ce qu'ils cherchaient. En s' avan- 
çant sons la ToAle de feuillage qui se prolongeait dans 
toute l'étendue d'ttu bois voisin, ils remarquèrent des 
plantes d'un vert luisant, à feuilles grasses et lancéolées; 
ils suivirent la voie qu'elles jalonnaient, et bieutèt ils 
poussèrent un ci i de Joie, en «pmixwnt â travers les in- 
terstices d'un rideau de roseuix gigftBieaques, un ndaseau 
d'iinc admirable pureté. 

Si faible que fût bi dhtance de ce ruisseau à la plage, 
comme leurs amis ne pouvaient encore s'y traîner, ils 
cherchèrent le moyen de b> taire participer sur-le-champ 
au bienlàlt de leur découverte. .Non loin de la source, ik 
apereiireitt des Feuilles de dimension énorme et roulées 
nalurellemcnt en cornet ; ils en cueillirent quelques-unes, 
(ju'ils mirent soin d'assujettir dans leur forme native en 
entourant rh,ieune d'elles d'un bout de liane s(didement 
noué. Ayant rempli d'eau ces feuilles qui leur sei vaicnt 
il'amphnres, l'abbé Mare et Mo«cho-à-Miel parvbirpnl, i 
force d<' |M'éca\ilions, fi ;i|i;i'ii h'r des coupes pleines d'une 
eau limpiile ù leurs compagnons dé^à im peu moins 
épuisés. 

Ce soulai,'! ment inespéi ê et quelques heures d'iui mdu- 
meil liieniaisaut achevèrent de réparer leurs forces. Quand 
il): se levèrent la jonraée s'avançait, et de nouveau la faim, 
d'alionl apaisée mais niin MiilisammeOt satîsbilc, * .>iii- 
'mençait à .se (aire plus impérieusement sentif; il fallait 
songer k un repas moins hugal (|ue le premier. Kari 
Pfennig et Frilz Sdiaflanst u se mirent en chasse ; mais 
fusils, puiulrc et IkiIIcs leur manquaient. Chacim d'eux, 
avec les Kbres résistantes d'une liane, se fit un hzo, et, 
ainsi armés, ils tentèrent l'aventure ; elle leur fut favo- 
rable, car on les vit revenir du bois rapportant une 
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doiinine d'oiseam bûarres de la grosseur d*unr ait 

Aiacharsis Britlois, dans m > mafs, déeril ainsi ivlle es- 
pèce qu'il suppôt alors iaconnuc ; bec H jambes ruuges, 
robe gris cendré, UHe couronniiée à'vm huppe bbin- 
clii\lre; \ei aiU's déployées furmrnt un doiibli- ('ventail 
à roues concenlriques , Miccesâivemenl blauclies , grises 
ou fauves ('). 

Moti(-hv-â-Mit>l , ('u tVa|j|iaiil de son couletitt mu un 
silex, obliiil des étinrclles qui, bien dirigées, (oniliiTLiit 
sur un amas de feuilles sèches et de brindilles de bois pi é- 
fÀi< luii Toi-ganisalcur Thomas t'.aiitlcil ; le savanl \i\a.- 
rharsis Hiidois, conrhè à plat venliv dcvani le foyer im- 
provist", mesura son souffle, de sorte t|u'en nn inslani le 
Usa gagna des feuilles aux brindilles, qui, en pelillant, 
r/)mniunif|iii' i (Mit !a flamnit' aux liranrlies de bois résinenx 

André Kernel éUiil allé i atiia>ser eu forél. L'industriel 
Aubersas façonna et tourna la broche oû le gibier, soi- 
giit'n^emenl |i!iinié par le i csle do la rnnip,ignie, fut roli 
à point. Au niunient où se (eriuinail i:e plantureux souper 
h onit vint tout à cdnp, et ponr la seconde fois les nan^ 
fr.agés s'endorniirriit. 

Le soleil était presque au zéiulti quand ils se ix-vcillè- 
rent. Les souffiranees passées ne s'oubliaient pas encore, 

niiii- rlli's n'étairnl di'j;'i plus qu'à rét;it de souvfiiii'. Si 
grandes avaient été les angoisses, si beau était ce ^lays et 
si beau son elinal , qne Ton ne songea pas i nn rapatrie- 
irii'ii' possililf, mais liieii à i)ri,'aiiiser dans l'Ile inronime 
uu mode d établisseraenl qui permit d'y vivre sans trop de 
peines journalières et sans trop de souei du Jendeoiain. 

— Oui, organisons-nous, dit Thomas Gandeil; on ne 
bit rien de bon sans ordre et sans r^larité. 

— Aimons-nous, reprit l'abbé Mare; la charité donne 
' seule le courage de supporter les épreuves et la force d'en 

sortir triomphants. 

Ces deux paroles étaient bonnes, on se promit de les 
mettre en pratique. 

Pradére, comme capitaine, garda le commandement de 
la petite population, où chacun, aidé par son frère, devait 
loi^urs être pirél à lui venir en aide. Il ne dt'vaii y avoir 
ni paresseux, ni orgueilleux dans la colonie. L.i force 
njus<iilaire des deux Alsaciens, presque inutile à bord, 
devenait d'un grand secours Biaintenanl qu'il s'i^issiiii de 
s'inslalh'r >nr relie plage ponr un temps plus on moins 
long. Il t'nl ronvenu ([n'ils s'o('i'ii|ii>raii'nL de la maison 
commune, et qne l'ahata^e des arbres commencerait aus- 
sit<">[, l'n pi'u au delà de la lisir-re du bois, nn grand espace 
plantt- d line I.k on régulière sembla propice à l exéculion 
du projet de Pradére, d'abord disruU'; par Candeil. puis 
amendé par Aidii'i'<;>r. Cnix-ci îiiiii ciil |i;ir l'ailoptiT, ai)i-i 
que tous les autres colons, tel ({ue le capiUine I avait couru 
et proposé. André Kernel dessina un plan fort simple, et, 
par cela nirnie, répondant d'autant mieux à toutes les 
nécessités d'aménagement. Luc hache unique sauvée du 
naufk^ servit à eoueher à terre des géants végétaux : les 
iiiaimlix an tronc blam' , dont l'érorre est conduistihlf 
comme l'amadou ; les kat^ U ou pins colonuaires, dont le 
bois de eonstmction sert & élever les habitations et i fa- 
çonner les pii i»f;iies. 

Avec le seul secours de cette hache le travail eût avancé 
trop lentement, si quelques outils ramassés i bord an 
moment du naufrage par la Uiolle et les deux enlanls de 
l'Alsace, ne se tussent ajoutés au précieux instrument 
Manié tour i tonr par Pfennig et Schaffiiusen. Le toit se 
composa de branches et de largi'> iVnilli -. Pour tous 
meubles, on se borna à fabriquer une table et quelques 
escabeaux. La nûte à ia fndmhu Naration. 

(•) Le kafOH on Afruioehclcw juMtu des «nttlMllogiitet.— Voy. 
le Ta» du mande. I. XVI («Ml, » trMSbt), p. 1K. 



1)01T-U.\ AVOIR 

Oui n'a maintes fois entendu dire autour de lui, pour 
excuser les acle's blâmables d'un grand homme d'État 
vicieux ou d'une charmante dame trop co<|uellc : « Que 
voulez-vons? ou « te$ diftmts de an gnulitè* ! 

lielie maxime commode, mais dangereuse, renfer m e 
une idée vraie et une conséquence lansse. 

L'idée vraie est qu'en effet ma personne douée d une 
qualité trés-prononcée, comme, par exemple, le sentiment 
de son honneur « t de sa dij;nilé, si-ra pins encline qn'un<> 
autre à pécher par orgueil, par lierté, moi-gne, dédain et 
iMisceptibilité ; les relations de la vie senuit difliciles aver 
elle. Ih' niéfue l'homme éminemment bienveillant se lais- 
sera aisément aller à des actes de faiblesse. La fermeté 
se hausse souvent au niveau de la dureté» et raflUnlité 
s'engage dans ile> liiiisons rom[u'omettantes. Que vouier.- 
vous ? OH u les défauts t/e se» ^mlilé* / 

Le défiiut n'en est pas moins un défaut, et si la i|nalilé 
i|ne vous ave/ e\]ilii|io' la l'anle qu'il vous est arrivé de 
commettre, ce n'est point une excuse ; ce serait plutiH le 
contraire, à notre avis; ce serait une aggravation, puis- 
que, très-éclairé vous-même par la (|nalilé tjue vous vous 
connaissez cl qui vous honore, vous devez vous t«nir plufc 
en garde contre i'écneil que vans aavex être si proche de 
votre vertu. Vous êtes donc plos coupable qu'un autre 
d échouée sur uu danger qui doit toiyours être présent a 
votre esprit. 

Ce qui est admissible , c'est que dans le jugement qni 
sera rendu sur votre compte en cette vie et en votre vie 
Aitnre, les bonnes actions dues à voe bonnes qualités 
pourront faire i|uelqui' ( onipeiisation aux mauvaises pro- 
voquées par les défauts auxquels ces mêmes qualités vous 
ont exposé. 

A quoi séniraient votre raison et votre liberu^ , si dies 
ne devaient vous parer d'un piège si apparent ? Cliangez 
donc désormais la formule; et dites : On doit surtout se 
défier des défauts de 8«a qualités. - 



ÉTUDES MICROSCOPIQUES. 

LES HMnmÉRBS ATHOflniÉMQt'BS. 

L'air le plus limpide et le plus pur est cependant tou- 
joins jilus ou moins liiargé, à la sinfare de la terre, di' 
poussières, de corpuscules d'uiu' extrême ténuité, qui 
peuvent échapper à notre vue, mais que révèle le mieros- 
(■ope. Nos veux fiième nous Milli-^cnt pour apercevfm' ces 
poussières quand un rayon de lumière intense traver.se 
l'atmosphère. Nous avons tous remarqué, par exemple, 
les agitations bizarres de ces débris d'une délicatesse 
inouïe au milieu du jet de lumière solaire qui lillre à 
travers les vitres d'une fenêtre. Si l'on fait Jaillir l'are 
\nliaï(iiii^ dans nnr rhamhre obscure, on voit Irés-nelle- 
nient encore mille petits corpuscules qui voltigent au milieu 
de l'air et que la lumière électrique rend visibles. Dans 
l'appartement le mieux tenu, ou sait qu'en dépit de toutes 
les précautions, uue couche de poussière, léger sédiment 
de l'air, ne tarde pas à se déposer sur les mçuble«i. Le 
vent, qui sillonne la surta* <• de la terre et des mers, sou- 
lève quekiuefois à de grandes hauteurs des débris de ttmtes 
sortes; il les transporte an loin, il les chasse même trés- 
liaut dans l'atmosphère, tyesl ain^^i qu'en examinant an 
microsr'Ope de la poussière recueillie à de grandes hauteurs 
sur les montagnes de la Suisse, on y a retrouvé des gndos 
d'amidon provenant certainement de la larine que quelque 
boulanger avait reontèe sans doute à une grande distance. 
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On a rfrenimonl ohscrvr, tlaiis Its (oins do Nolrr-Ilaii'i', 
au milieu li'iiiit' lourcllc où persioune n'avait péiu'Hv tir- 
pois dix ans, une cencbe d« panssiére que l« vrnl avale 
accumulée là ni la flia<>nnl à travers los itiivcrliircï- d'imo 
étroite fenêtre. Il a sutli de Taire tomber (|iteltiueà parcelles 
de cette poHMiên dans «ne petite quantité d'eau distillée, 
•le prélever, à l'aide d'une li.i^uelte de verre, une j;oulle 
de la bouillie ainsi formée, de placer cette guulleleite 
sur line lamelle de verre et de l'examiner an microscope, 
piiur y retrouver nettement desdébris divers do l'industrie 
parisienne. 

L.a figure ri-detisons repnVnte <|iieli|ues (grains de rette 
poussière amplifiés par le niiernsi ope. |,e n" I est un fila- 
ment d'étofl'e; le u" i, nuir, inass^if, (»pa<{iie, un fragment 
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de charbon; le n» H. un petit morceau de bois. deux 

petits eristauv n" i méritent île fi\er ratleiilir»n ; leur 
fornu' SI nette, si raraclérislique^ permet d allirmer leur 
natun> -, le cristal cubique est dn se) marin, le rristal octaé- 
driipie de l'ahiii. I,a pré-^enrc dn sel uiariii. on ehloriire 
de >odium , est du reâle ctuiiîtiilée dans toutes les pous- 
sières de l'ûr, quelle que soit leur provenance. Ce' sel 
provient, à n'en \i:\< dnuter, de l'ean salée de la mer. Les 
vagues écumaules délerlcnl sur le rivage; elles font jaillir 
une véritable poussière d'eau salée que les venta entraînent; 

rliaijiie ^'iMiltelelte d'ean de mer s'évapore dans l'almo- 
splière, mais elle y laisse flotter une parcelle iiirinimenl 
petite de sel que les courants aériens transpnrteu t j ux { 1 1 ; u i 
milieu des eonlini'iils ll^jine .'i rr|n é<i'nte ipndipies 
grains d'amidni), earaclérisés par leur forme arrondie toute 
particulière., et provenant de ta fiulnc dit bté. An n" C, 
enfin, on voit ijnel)|iies petits grains diiïiciles à di^finir, 
semi-transparents, cl qui sont probablement formés de 
débris de silex. 




Ou trouve encore dans les jHiussiures de l'air île nom- 
breux échantillons provenant dn règne végétal et mémo 



dn règne animal. I.e ii" S représente Irès-lidélemcnt 
inie petite splicre hérissée de pfiinles : c'est un grain de 
pollen (le fleurs, dont on trouve de nombreuses variétés 
d;i!)< 11'- pini-virTes alniospliéi"iques i l'époque du prin- 
iciiips. Au-de.>siis de cet objet estun infùsoire micj-osco- 
pique, le rotifi^re, être vraiment singulier qui se développe 
an sein de l'eau mise an coiilarl de matières rirp:aiii(|nes. 
(ici animalcule se forme sur les tuiu, dans l'eau qui sé- 
jonrne an milieu des gouttières; quand l'ean est évaporée, 
le rnlifère se dessètlie, le vent l'enlraîne; i|iuii{|Me imim^- 
bilc, inerte, il est seulement engourdi, le contact d'une 
goutte d'ean suffit pour le ressusciter. On le voit alors 
s'agiter avee une rapiililé exlraurdinaire. el les eilsviltrH- 
toires placés à la partie supérieure de son corps bigarre 
oscillent sans cesse. l:e n« 9 est la représentation de l'aile 
d'un insecte nticroscopiijiie. 

Ces poussières si (iuc;^, d'origines si diverses, sont con- 
stamment suspendues dans l'air; nous les aspirons, h 
nous absorbons ainsi, sans nous en douter, des légions 
animales ou végétales. Les animalcules micro«"Opiques 
que l'air entraîne dans sa marche sont (|iie|qnefois si petits 
qu'il en faudrait entasser plus d'iiii milliard pour eu re- 
cueillir le poids d'un gramme. Le ti-ansporl de ces iiifu- 
soires, de ces grains de pollen, de ces débris minéraux, 
n'est pas le seul qui s'accomplisse an aeim de l'air. Les 
vents soulèvent au.s.si des germes, des grmnea raultip|e«; 
el certaines espèces végétales se sont dèvdi^pées au mi- 
lieu d'Iles perdues au milieu des océans par le développe- 
ment de çrraines inflMiment petites que les courants aérieos 
ont amenées des c(inlnu nt> lointains. 

L air renferme aussi un grand nombre de germes, qui 
sont probaliIetiuMil la cause des productions végétales ou 
animales qui paraissent souvent se développer spnnlané- 
nieni , el qui ont donné lieu, dans le monde sdentifique, 
à ces discussions si vives sur les généi-atinns spontanées, 
l'.es germes de l'air sont si délicats, si ténu.», qu'il esl sou- 
vent difficile de les sé-parer de l'air. Si on laisse lèjmimer 
dans de l'ean quelipies débris d'une matière organique 
qiieU'oni|uo, quelques morceaux de paille, par exemple, 
si l'on examine cette eau an micrMcope qnelqnee jeiirs 

a|n'rs, on y vnil im^er une infinité di' pelils élu s micros- 
copiques. Celte pruduclion d'animalcules n'a pas lieu quand 
fair qne Ton met en contact avec le liquide a été filtré k 
travers nn tnhe rempli de rotoii on d'iiee tn;ilirre solide 
qui arrête les poussières aliuosphéi iques. Les corpuscules 
contenus dans l'air ont apporté, dans le premier cas, le« 
^('i iiii's' in-Hpi es a la naissance des êtres niirro-ropiques 
qui se suul formés. Certains naturalistes prétemteiu que, 
dans d'antres cas, la vie des rorptiscnles organiques peut 
se développer spontanément, sans ^l'rnie primitil. 

Quoi qu'il en soit, l'étude des germes contenus dans 
l'air est encore trè»-incompléte ; elle est même h peine 
ébauchée. Elle conduira asMirémenl à des résultats du 
plus haut intérêt, et il est permis de croira qu'elle don- 
nera la cause de certaines maladies éptdémiques dont la 
propagation pourrait bien iMn- due à certains corpuscules 
spéciaux en suspension dans l'atmosphère. « L'imagina- 
tion, dit le savant iM. Boussingault , se ligure aisément, 
nais mm sans un certain dégoût, to«t oe qne renferment 
ces poussières qne nous respirons sans cesse, el que l'on 
a paiiailement caractérisées en les appelant • les inimnn- 
» dices de l'atmosphère. • Elles élalili->enl en qiu Ique 
sorte le contact entre les individus les plus éloigm les 
uns des autres, et bien que leur proportion, leur nature 
el, par conséquent, leurs effets, soient des plus variés, ce 
n'est pas s'avancer Irop que de leur atliibiier une partie 
(le l'insalubrité qui se manifesU; habituellement dans les 
grandes agglomérations d'hommes. ■ 
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LA CATHEDRALE SAINTE-CECILE D ALBY 
1283—1511 




InWirifHr (l« la caihédraie d'Alby. — Dessin de Lancdut, il'aprfs un« |>bulogra|>hie d« H. Pronipl. 



La cathédrale d'AII)y s* recommande toul d'abord par accoli' au flanc droit de relie éj;lise sans portail, dénii'iii 
sa haute el forte tour, par la nudité sévère de sa lorii^ue seul l'austérité de relie envelupiio de liri>|ues; on dirait 
nef sans transsept^i, sans autres saillies que des contre-forts d'une U^ère broderie grise jelée sur une serine bi uiie. Le 
arrondis en tourelles. Un très -riche porche llambovanl, contraste est si tranché qu'il ne Tait point disp:irut«-; el 
(vus, XL. — Jli.x IHIi. 
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il a l'avantage de préparer l'œil aux surprises de l'inté- 
rieur. Jamais, sans le porche, on ne soupçonnerait le joyau 
immciMe et délicat qw renferme cette carapace marae- 
Idiinéc, les risflurcs du charmant jubé, les ornemeiils de 
tout geure prodigués autour du chœur, et, ce qui est 
imiqne en France dam les églises de cet âge, les fresques 
anciennes qui ornent les chapelles latérales ouvertes enh'c 
les contre-forts, et le vaste système de peintures qui s'é- 
panouit en taehes éclatantes mr l'azur des voAtes. 

Si, comme conception architeeti»Mitjiie , la cathédrale 
d'Alby ne peut entrer en comparaison avec celles de 
Chartres, d'Amiens, de Paris^, de Reims, de Bourges, de 
Ckiulances ou de Ljion , et beaucoup d'autres, sa grande 
originalité, la richesse de son chœur, sesfres^jues surtout, 
«n font un édifice très-digne d'être visité et étudié à fond. 
Fondée en iâ82 par l'évéque cardinal B. de Castanet, qui 
en posa la première pierre et la continua pendant vinpl-six 
ans, à l'aide des libéralités des comtes de Toulouse et 
d'AibigOois, dos vicomtes d*' Narbonne et de Béziei*s , et 
surtout d'une contribution du vingtième imposée à tous 
les bénéfieiers du diocèse , elle ne put élre consacrée ([ue le 

avril 1480, et terminée qu'en ir>li; elle avait rem- 
placé une vieille église Sainte-Croix, devenue insuflisante, 
et porta d'abord les noms de Suinte-Croix et Saiute-Cé- 
dl«. Le dernier a prévalu; et It de la patronne atti- 
rait tous les ans à Alby les maîtres de diapeUe des cathé- 
drales voisines. 

Il y a peu à dire snr la masse ezlérienre en Irifsea, ai 
ce n'- si que les conire-forls elliytiqiies étaient probaNo- 
ment destinés à servir de base à des pyramidions qni 
eussent allégé cette pesante bâtisse. L'arddteete chai^ 
de la restauralinii , M. César Daly, avait d'abonl pensé à 
surmonter les murs de créneaux et de màcbecoulis; et, de 
foit, l'édifiée Qut' assez penser \ une forteresse ; mds les 
raisons qui eussent justifié rel appareil défrnsif, pendant 
la guerre des Aliiigeots, n'existaient plus en li82 et sur- 
tout durant les desut siècles solvants. On renonça donc an 
couronnement guorier; et l'idée des lim liiMmis prévalut. 
Peut-être laut-il regretter que l'exhaussement des murs 
par un altique et une balustrade à trèfles, et la banteur 
exagérée des tourelles et des flèches, aient écrasé et 
alourdi d'autant le clocher, qui a pourtant soixante-quinze 
métrés de haut et domine de cent trente métrés je niveau 
des eaux du Tarn. Ce bloc carré, terminé par deux étages 
octogones, flanqué de contre-forts rirculaircs , dont deux, 
véritable tours, amènent jusque sur la plate-forme supé- 
rieure des escaliers de trois cent soixante-six marches, est 
le m.issif de Iniques le plus élevé que l'on connaisse en 
turope. 11 a d autres mérites, de puissants reliefs et des 
divisions nettement mantuées. Les symbolistes remar- 
quent qu'il n'est pas dans l'axe di' j'éilifu e, e(, constatant 
une autre déviation dans la direction du cbu ur, ils rap- 
portent ces irrégularités à l'attitude de Jésus sur la croix, 
la tour figurerait la téte. Mais l'explication est ici peu ad- 
missible; d'ordinaire c'est le chevet, l'abside, qui l'epré- 
sente la téte; de plus, les transeepis , c'est-à-dire les bras 
de la I roix, manquent à Sainte-Cécile. 

Habituellement, la façade occidentale est, dans les basi- 
liques et dans les églises , la partie la plus dhiée et celle 
qui fait le jibis d'effet. A Alby, rien de pareil, La tour tient 
lieu de façade. < Les chroniques du pays, dit M. li. Grozes, 
font connaître le motif de cette disposition. I.e point oA le 
clocher est construit formait autrefois la limite de deux 
communes, celle de la ville et celle du Castelviel. Placée 
il l'extrémité du monument, la porte se serait ouverte hors 
du territoire sur lequel l'église rlle-méme a été liAiic. » 
L'entrée principale s'ouvre sur le liane sud ; clic est pré- 
cédée d'un tranche propylée en pierre , construit en 



1380, sous l'épiscopat de Dominique de Florence. De là, 
un grand escalier, jadis de cinquante marches et « doux 
comme le repos >, conduit è une plate -forme de douze 
mètres r;i; iv-, cduvcrte d'im mngnifique porche des quin- 
zième et seizième siècles, qui donne accès à un grand por- 
tail également en pierre de Plaisanoe (Âveyron), ciselé et 
sculpté avec beaucoup d'art. L'ensemble de ce porche ou 
baldaquin, commencé par l'évéque Louis l"' d'Amboise, 
avait été fort endommagé par le temps et la foreur des 
hommes ; mais une habile restauration lui a rendu pre^ 
que tous ses ornements ^ des moulages exacts et la dérou- 
verte de deux jolies clefs pendantes, qui décoraient une 
porte de jardin , ont permis de reconstituer l'ingéniense 
disposition de la voûte. 

Pour bien juger de l'intérieur, et l'embrasser d'un coup 
d'œil, autant que le permet le jubé, il faut s'adosser au 
massif du clocher, en avant de la chapelle Saiiil-(^lair, 
percée au dix-sepliènie siècle dans le mur occidental. On 
se trouve en fa«e d'une vaste salle oblongue, sans neft la- 
térales, percée de vingt-neuf chapelles peu profondes, oi\ 
s'ouvrent de hautes fenêtres, et que surmontent des tri- 
bunes largement éclairées. La Icnigueurest coupée en 
deux parties pres^jne égales par un jubé en dentelles de 
pierre, percé de cinq ouvertures, où l'art flamboyant de 
la fin du qinnziéme siècle a épuisé sa luxueuse ftntai^. 
Les cinq Iwies, terminées par de dotdiles aci uîrides, sup- 
portent un lacis varié de guirlandes et de llamuies, et de 
balustres qm dérobent presque aux yeux trois divisions 
boriaontales. «_0n pusscrait des hetires entières, dit 
M. Proqper Mérimée, à considérer ces détails gracieux H 
toujours nouveaux, à se demander avec un étonnement 
croissant comment on a pu faire, aves une pierre duie et 
cassante, ce que, de nos jours, on oserait a peine tenter 
av«^ dn for et du bronze. Je n'aime pas les juhés, ils rape- 
(issciit jr's églises, ils me font l'eflet d'un grand nieidd»* 
dans une petit4' chambre ; pourtant celui de Sainu>-CiH>ile 
est si élégant, si parlhit de travail, que, (ont entier à l'ad- 
miration, on repousse la critique, el '|iie l'on a honte d'être 
raisonnable en présence cette magnitique folie. ■ 

Malgré la prévention quelquefois légitime de M. Méri- 
mée contre les jubés, il faut avouer que dans ce vaisseau 
sans nefs, cette ricbe clôture était nécessaire pour motiver 
et préparer l'enceinte relativement mignonne d'un chœur 
très-long (trente-six mètres), et qui n'a ici aucune rai- 
son d'être archit»ctonique ; le chœur de Sainte-Cécile n'est, 
en effet, qu'un enclos factice, qui ne tient pas à la distri- 
bution première el qui n'eatdÀerminé ni par des Irans- 
septs, ni par des arcs majeurs, ni par des lignes de co- 
lonnes et de piliers. Derrière son jubé , il se développe à 
l'aise, droonssrit par un pourtour trés-omé qui laisse 
encore un suffisant espace au" développement de pseudo- 
collatéraux. La clôture du chœur est couronnée de clo- 
chetons, de pyramides, d'obélisques, an^eseous desquels 
soixante - douze niches abritent autant de statuettes 
d'anges. A droite et à gauche, Constantin et Cliaiiemagne 
surmontent deux portes; les douze apôtres et la Vierge 
sont rangés autour i!u snnrtnaire. Par dehors, de? pieiîs 
droits supportent encore d'autres statues, personnages 
trapus qui représentent la série des prophètes grands el 
petits. 

« La longueur de l'église dans œuvre , sans y com- 
prendre b profondeur des chapelles placées aux deux ex- 

Irémités, est de •.17"'.0,') ; et, en y ajoutant cette profon- 
deiM , de 107"'.irj. Sa largeur, aussi dans œuvre, sans \ 
iiiiirendre les chapelles latérales, est de 19«.50, et, en 
tenant compte de la profondeur des chapelles, rie 28". 28; 
l'épaisseur des murs, avec les chapelles des deux côtés, 
prend 40mètne en mofenne. La hauteur de ht vaile est 
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de 30 métrés au-de6sus du pavé. La longueur tolale du 
chœar nt de dS'.li; sa largeur, en y comprenanl les 
atalles, est de 10 métrés environ. « 

Les styles rayunnant et flamboyaiil de la nef et du 
chœur se juxtaposent harmonieui^enient , giicc à l'unité^ 
merveilleuse de ce yrand vaisseau , où toutes les fonnes 
et toutes Ie5 nuaneea se fiMidenl dans le reflet azuré qui 
Uunbe des voûtes. 

On aimerait savoir quel artiste a com.u le plan, quels 
naître»' ont exénilé les détails de ce jubé, de ce rlneiir 
eharmautj mais les cvéques s'en sont réservé tout l'hon- 
neur. 11 parait eertiin ijoe le jubé et le chœur funnt con- 
struits • par une de res l■l)mpaglli^■l• li'nuvricrs maçons », 
origine de ce qu'on appelle aujou|~d liui les compagnons 
du devoir, qm, reliées en eorperâtioaB diverses sous rai>- 
torilc honoraire de l'an liilecte île la c^hédrale de Stras- 
bourg, i<e répandaient en Europe, • parcoui-aieut la 
France, la trueHe d'une mta, le cisean de l'autre, s'ar- 
rétant partout o& les évéquee fédanaient le secours de 
leur talent.» 

Qnad noos aurons noté un eertâin nombre de pierres 

tombales, d'armoiries d'évi'quc- , la proru^iun do fleurs 
de lis sculptées sur le poui'tour du chœur, le porc-épic de 
Louis XII(omijiiiif et eminus ) représenté dans tontes les 
firises supérieures des tribunes, enlin le bel orgue de Chris- 
tophe Moucherel {ilSÙ), seize-pieds complet, avec façade 
de deux eent soitànte tuyaux , nous pourrons nous aban- 
donner librement au plaisir d'étudier au moins quelques 
fragments de cette robe peinte dont les riches décorations, 
adoucies par le temps, revêtent, peu s'en laut, l'église 
lontenliére. La mU à une aulrt tnrmam . 



M.USON lll-MIPK. 

Laisse; le M)leil entrer et l'air se renouveler. Un pro- 
verlie dH : « Use maison humide vaut soi pesaul d'ar^ 
seue. • 



TÊTIÉHES 

AYANT APPARTINV A OOUMW, A PHMPVEIU 

Kr AO Dvc p'albb. . 

Ricti dt»s gens sont i iiibarrassés pour distinguer une 
tétiére dans une vaste panoplie; nous allons délei-miner 
d'abord d'une fh^on précise le sens qu'on drit attribuer à 
i-etie pui'tinn de l'arniure complète d'uu cavalier dtt quin- 
zième ou du seizième siècle. 

La létiére, que les Espagnols appehûenl fofers. était 
en quelque sorte la partie principale de l'armure du ( 1m - 
val qui allait entier en bataille. Selon sa dimension, elle 
devtdt coorrir plus ou moins la téte de Tanimal ; par la 
portion supérieure elle s'unissait h la capizana et descen- 
dait jusqu'aux naseaux. On lui adaptait ordinairement des 
oreîllères, ou pièces saillantes destinées à garantir les 
oreilles du coursier. Trés-souvent la tétîère était fande 
d'une petite grille placée au-dessus des yeux, et, quand 
cela était ainsi, la pièce s'appelait une télière a visière. 
Les Ptancaîs ««uent le chanfrein à visière. Quand une des 
orrilli^res manquait, c'était la tétiére à rtreillére tronquée. 
Un appelait têtière unicorue cette pièce de l'aimure du 
cheval qui préseulail au flroDt une pirilite de fer aiguë ; 
notre gravure offre un exemple de ce genre d'oroemeoi 
ou plutôt de défense. 

En Espagne, on appelait un testas ime tétiére qui ne 
garantissait que le mufle de l'animal, nu qui était telle- 
ment courte qu'elle défendait seulement le front. 

Les pins lnUIca pisferoi. cisdenrs armuriers de la Pé- 



ninsule, n'ont pas dédaigné d'appliquer kiiv talent à cette 
partie de l'armure du cheval, et d'y multiplier les orae- 
ments les plus variés comme les emblèmes les plus élé- 
gants. Sabagun et ses trois fils, Antonio Hiiiz. l'armurier 
du roi, le Ti gérer o, etc., etc., devaient se plaire à orner 
une semblable tétiére de haut style (*). 

Parmi les têtières somptueuses que représente notre 
gravure , l'artiste a repi-oduit celle du cheval que montait 
Christophe Colomb, liais avant d'adopter cette désigna- 
tion quelque peu fastueuse, m >e demande, hélas ! en quelles 
circonstances le grand homme lit usage d'une pièce de telle 
magnificence, loi si simple en ses manières, lui qui porta 
l'austérilc jusqu'à se revtHir de l'habit des moines de Saint- 
François, lui eniin qui, sur la lin de sa vie si cruellement 
agitée, alors que, poursuivant ses justes réclamalions au- 
près du gouvernement espagnol, il obtenait par grtce spé- 
ciale le privilège de monter une mule sellée et bridée 
qui le 1^ souvent le eondnîsait à une méchante «ente 

peor T passer la nuit. Peut-être fut-ce à Pan-fliMU', alors 
que, déclaré amiral, il apportait la grande nouvelle, en- 
touré des ImUens d'Haïti, qui, apportant eux-mêmes des 
fleurs et des fruits aux deux rois et conduisant devant 
eux des animaux rapportés de leurs lies, venaient déjà 
en tributaires annoncer an vafaïqueur leur sonmissfon et 
proclamer pour ainsi dire l'anéantissement d'une race en- 
tière. Hais, admettons la tradition; nous allons nommer 
ehacone des pièces offertes par notre gravure, en suivant 
l'ordre qu'elles gardent entre elles. 

La tétiére à pointe (n° 1) qui offre un travail si délicat 
et d'un goût pour ainsi dire irréprochable , est celle que 
porta le cheval du fds indolent de Philippe II. En quels 
périls apparut-elle jamais? On ne se rappelle en la con- 
templant que l edit fotal de 1612, qui chassa les Mures de 
l'Espagne cl détiiinit pour phuieun siècles l'agrieultura 
et l'industrie dans ce pays. 

La têtière et l'urmure du cou du cheval du duc d Albe 
(n" 8) a une toute autre signification. L'inflexible soldat 
auquel appartenaient ces pièces magnifiques ne passa cer- 
taineuienl jamais pour un amateur passionné de» beaux- 
arts; mais en examinant cette tétiére, on est tenté de croire 
qu'il n'était pa'< aussi indifférent qu'on a pu le croire aux 
arts si vantés de son temps. 11 se peut que nos pères, en 
l'année 1S53, aient admiré à la cour de Henri II, où le duc 
représentait son souverain, celte pni tion d'armure équestre 
qu'ordonna peut-être dans son ensemble Alonzo de Ri- 
bera, et qn'anrail 6it exécuter cet Alonso Mnerguilo de 
Séville dont les aimes él lienl renommées. 

Nous n'ajouterons rien ici ù ce que nous avons dit au 
siqet de la tétiére qnedut porter le cneral de Colomb (n*3), 
M ce n'e>t qu'une armure pareille eût infiniment mieux 
convenu au belliqueux Barthélémy Ccdomb qu'à son Irére 
l'immortel navigateur. Si nous passons sub'itement à l'art 
orneniriital du numéro 1, ce sera pour faire remarquer 
l'entente parfaite qui a présidé à ce genre d'armure ; rien 
i coup sfir n'est mieux construit pour la défense de l'a- 
mnul ipM celle tétiére gan^ de pointes acérées, et que 

(') Yoy, Calalogo He la rtal armeria, mandado Ibanv pQr8.lL, 
«iendo dirrc tor cl Ei"» «Aor D. kné Maria ilarrlwsi. 
n Toiri t\w\i éUieirt les Imws ée cette cnrican aatorisalioai : 
« Moi , le Roi . /tant infomiiS qiic vous, rwinl D. CrisloMCokn, 
vous l'i.'s in<li<i|io<>L' de voUv personw , i caSM de coluws inflraiitf* 
i)ui' MMi- .i\>v privs it <|iii vn;i- tii'iiiiPnl. Icsquellfî sonlla canse <pip 
Mjiis ni' t«iiiviv .ill. r à rlit'vjj vin> Waiiroiip danger de votre sanM. 
Piiiir r.iii^i" iJo ccl;i, prenant i>n ron>'.d<^rrMiMii n (\\\\ vii-nt il'iMic dil <•! 
voire vieilli'ssf , nuiis vini> i1iiniiiin>, par l.i prcM lirriico (r.»lli-r i;i 
mule !>ellt'e el bridw, en quelipic partie qik' c i J-' i > ~ Ki\,nifii- s 
ou beigneurics, où vous voudri /, cl qu'à cela m n apporte iii nt lon- 
i«ate aucun «npA:h«ment, jouj ptine pour celui qui y tontrevieudrail 
d'une anoid» de 10000 maravédis. fait es la cilé de Toro , le 23 K- 
«rtr IS06. > (Ter- Rmnele, CoMem 4e rl^. t. Il, p. SOI.) 
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la main la plus vigoureuse ne peut arrêter pendant le 
combat. Les Mores se montraient singulièrement ingé- 
nieux dans la ronstruftion des armes; mais, pour être 



I 




1 . Télière du ch«val de Philipp»! 



zième siècle. Si l'on examine attentivement les bas-reliefs 
qui ornent le clurur de la ralliédrale de Grenade, on en 
demeurera rnnvaint ii. Pas im seul des chevaux qui ligii- 
rent en si grand nombre dans les scènes guerrières où 
sont mèlès Mores et chrétiens, ne porte la têtière en fer. 
Des armures complètes garantissent seules les combattants. 



e.xacls, nous devons dire que cette lètière qu'on leur at- 
tribiie ne dut pas sortir de leurs ateliers au temps de leur 
puissance en Espagne ; elle n'esl pas antérieure au quin- 



et nul coursier, si richement caparaçonné, n'est pourvu 
de re ]nii«sant moyen de défense ('). 
Le numéro T» marque l apogèe dans l'art de travailler le 

<') Voy. 0. Maïuii'l de A>sa'i, Album arlhlicode Toirdo. colw- 
rion de vislas, dt'tallfs d<? los principales muminifiilos lolfdanos. 
Madrid, lil.çrîiria de D. BarhilUr, 1847, in-ful. 
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Annnu REal de Madrid. 

4. TtMn de cheval moresque. — 5. T#ti*re e< armure de cou de cheval , en forme de dr^on (sciiiéroe siéde). — 6. Têtière 

de cheval aux armes impifrialcs, en couleur. 



fer où étaient pamniis les ouvriers qni résidaient h To- 
lède. Qu'a voulu faire en réalité l'araiurier? Garantir le 
cheval des coups de lance on de cimeterre autant que cela 
était possible , et donner à son armure de tétc un carac- 
tère effrayant. Pour en venir à ses fins, il a adopté la forme 



convenue d'nn animal fantastique du moyen agr , et II a 
choisi relie d'un dragon, en ayant soin d'indiquer la place 
oii figure étincelante la fameuse escarbouclc qui devait dis- 
tinguer, dans la croyance populaire, le gigantesque animal 
au corps de serpent. Cette téliére est la seule mi l'on ait 
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puurvti à It défeme des yeux de ranimai d'une façon aosti 

pittoresque et aussi complète. 

La tétUre désignée sous le numéro 6 appartient égale- 
ment i l'art espagnol. EHe porte h ceunmiie 'mpm»\e ; 
l'engulté du détail empêche de reconnaître lea armes de 
l'empire dana l'éeiisun du milieu. 



LES NAUFRAGÉS DE LA CYBÈLE. 
' wwmta. 
Snito.— Voy. p. 141, 146, 168, III. 114. 

Mouelie4-llliel et Ludwig se chargèrent de rerueillir la 
mousse nécessaire an rmK'lier des naiifragi'^ ; I.ishetli *H 
Angclie eurent pour emylui de aiiouveler la provi&iuu de 
taro, d'ignunes, de buianes, et surtout de magnagna, 
dont la racine est nutritivp el dimt 1rs tiges traçantes ser- 
virent à faire un fdet de péciie. Daiiâ celle recherche de 
végétaux emneatUiles, la edence d'Anaeharns Bridon ne 
fut pas inutile. Il se rcscna, on outre, le soin de !;i prchr. 
L'arlisle, le capitaine et les deux mateiulâ Rémoulade et 
la Riolle, s'aUriboant oelid de la'èhasse, devinrent bientôt 
'aussi lialiili's à laïu'f-r le lir.o que lis pins fanirux gaudios 
des savanes du Mexique. Thomas Candeil passait ses 
journées à graver patiemment sur le tronc d'un arbre 
iV|uarri sur place en farnn de pnteau, la date du naufrafîo 
de la Cybèle, les noms des nauri agcs, et quel(j[ues détails 
sur leur arrivée dans l'Ile, qn'Angélic baptisa TeBTftfiénic. 
Ce nom fut ronlirint' et consacré par l'abbé llarcdans la 
prière en commun du matin et du soir. 

Anaeharsis Briduis, toujours et partout en quête de 
découverte scientifique, se promenait sans relâche j fouil- 
lant 1rs massifs, cherchant des plantes pour son herbier, 
cataloguant des pierres. Jamais sa passion de savant ne 
s'était trouvée si pleinement satis&ite. L'idée que la 
lonie jKturrait être destinée à passer de longues années 
dans cette Ile ne lui venait pas à l'esprit. Suivant lui, un 
navire venu d'Europe ou d'Amérique ne manquerail point 
d'apparaître bientôt à l'horizon ; donc, i-.éci's^if.' .'lait qu'il 
se hâtât de multiplier ses recherches atiu ilo ne pas se 
tnmver dans l'obligation d'abandonner ce champ fertile 
pour la sciem clivant moisson romplèle. 

André Kernel songeait souvent à sa niére ; mais son 
proliMnd attachement pour Angélie, le dominant chaque 
jour davantage, le faisait se réjouir de la iiuasi-solitude 
dans laquelle il vivait auprès d'elle. Couibisn il uiniail 
mieux hi voir isolée avec quelques braves gens sur cette 
côte ignorée, nii elle était protégée par l'affection de tous, 
que de la savoir dans une grande ville, vouée à l'exis- 
tence précaire^ humiliée, qui la menaçait dans la fiunille 
élrangérr m'i l'Wi' était attendue. De son r(Mé, la jeune 
inslilutria> acceptait avec calme sa situation ; elle s'aban- 
donnnt sans se plaindre aux événements, confiante du» 
l'intérêt paternel dont le capitaine Pradère lui donnait 
chaque jour quelque preuve nouvelle. 

Pour compagnon accoutumé de ses voyages elle avait 
Ludwig, dont !a i^rntiHosse et la précoce intelligence l'é-' 
l^jaient. L'entant était lajoie de toute la colonie ; chacun 
ridmait et le traitait eonme son propre fds. Quand les 
travailleurs épuisés de leur tâche bien remplie se repo- 
saient sous les grands arbres, Ludwig souriant venait au 
milieu d'eux; il donnait à chacun une caresse, sautmt 
dans les bras de Pfennig, se jetait ensuite au cou d'An- 
gélie; mais quand il s'approchait de Lisbcili il passait len- 
leuienl et ^ans bruit, se souvenant qu'un jour, comme il 
venait à elle pour lui donner un buser, la pauvre mére 
pleuMut les eufents qui ne la caressaient plus, lui avait 



dit en le repoussant doveement : f Je faliM bien, Lud- 
wig; mai> ne m'embrasse jamais. » 

Pendant deux mois, les naufragés s'ocenpèrent de l'or- 
ganisation de leur établissement. Ils eomptakatinen que le 

ciel, les prenant en pitié, enverrait un bâtiment du côté de 
leur lie; mais, en attendant, ils continuaient à régler leur 
èxistence de façon i vivre le plus commodément possible, 
ils emplojiaient le jour du repos et les heures de loisir â 
étudier l'Ile fertile comme une terre des premiers jours, 
à reconnaître, parmi ses productions, lesfiruits savoureux 
i l le- lu i l . s nourricières. 

Il ne t< iuiil qu'aux naufragés de se croire les ]H eniieis 
habilanlâ de cet Eden, qui ne gardait la trai e «l atu iiii 
pas bumain. L'abbé Marc, privé des moyens de remplir 
son sacerdoce dans toute son étendue, conviait du mi»ins • 
( iiaque jour ses amis a la prière. C'était un besoin poui" 
eux que l'accomplissement de ce devoir. Kn lai c de l'in- 
liiii, el, pour ainsi dire, au s^utir de la nioil, liiaiiin, 
reconnaissant envers la Providence, se faisail un bonheur 
de s'bicliner sous la main de Dieu. Quand il avait fourni 
sa tArbc comme les autres colons, l'abbé Marc appelait 
près de lui Ludwig et Mouche-à-Miel , et il les instruisait 
avec une bonté paternelle. Aucun Ihm n'avait été sauvé 
du naufrage; le pnUre parlait, les enfants écoutaient, 
voilà tout. Si chacun d'eux montrait la même docilité el 
le même désir d'apprendre, Ludwig, cependant, témoi- 
gnait d'une ferveur plus intelligente et plus active; sa 
jeiuie imc paraissait avoir des ailes. 11 surprendit André, 
Angclie et VaBbé hii>méme, par des réflexions d'une telle 
élévation et d'une sigesse si précoce que l'esprit de ceux 
qui l'écoutaienl s en alarma plus d'une fois. Le ra)onne- 
ment de son regard, sa voix d'un timbre céle^, son ha- 
bitude de recueillement, le rendaient si peu semblable aux 
enfants de son âge qu'on se demandait s'il n'était pas 
marqué pour la mort prochaine et ta prédestination. Lis- 
beth ne le voyait pas, André en avait peut , l'abbé .Marc 
le pressentait. « H doit pass.er, se disait le prêtre , enfant 
souriant el beau de sa pureté el de sa gi âce , en laissant 
sut tous uft nlMde sott innocence. 

Une immense cabane servait, on le sait, d'abri aux mal- 
heureux dont les deux frêles embarcations cchuiiérenl un 
jruu' sur la grève de Terre-Béuic. Mais il ne pouvait leur* 
suffire d'avoir un toit dans celte île, Tintérél de la défense 
personnelle, le but scientifique des ims, apostolique et ci- 
iffîsatenrdes autres, porta les nauhragés à s'assurer si 
cette terre était absolument déserte. La pensée d'une ex- 
cursion vint à tous, el un soir on la soumit ù la délibéra- 
tion générale. 

— Mes amis, dit le capitaine, il se peutqueles signaux 
arborés sur la cùie el au sommet de la colline prochame 
ne soient pas aperçus avant plusieurs mois. Ce que nous 
sommes appelés à devenir, imus l'ignni ons ; mais ce que 
nous sj^vons tous, c'est que 1 humanité, la religion et la 
sdebee nous confient une mission i remplir. Des peuplades 
sauvages existent pcut-^lrc â peu de journées de nous; 
dès lors, nous avons charge d'àmes. Allons à la décou- 
verte, cherchons avec persévérance, courons au<devant de 
ces frères, tentons d'adoucir leurs mirurs, et, au IHMD de 
la charité chrétienne, formons alliance avec eux. 

— Et qui gardera i'adminblratlon de la cohinie pen- 
dant votre absence? demanda Candeil. 

— Je vous la confie, répondit Pradère. Les hommes que 
je laisse avec vous sont énergiques et dévoués; je suis sûr 
de n'avoii à constater que des améliorations àmon retour. 

On liiM.nla certains projets relatifs aux courses dans 
l iiiténeur, et li fut convenu que l'absence des explorateurs 
nfAlépasserait pas une semaine. Lorsque la dâibéniion 
ftit close, André Kernel s'^frocha d'AnfféUe. 
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— Je suis tenté, dit-U, de refuser m partkipitioii i 
cette entreprise. 

— Et pourquoi vous y refuseriez-vous? demauda la 
jeune fille. 

— Pour ne pas vous laisser sans appui. 

•— Ne suis-je pas sous la prolectiun de ces braves gens? 
Allez sans crûnte, ajouta Ang^, voyatt i|Wi rarliste 
hésitait enroriv Vdtre devoir veut que vous accompagniez 
vos amis ; voire gloire l'exige peut-être. Uui sait si un 
jour l'hislolre de ee naufirage ne deviendra pas célèbre et 
si à vnlre nom ne s'altarliera pas le souvenir de quelque 
découverte utile pour I bumanité? Soyez réellement au- 
jondlui ce <p» jusqu'à présent tous nei été : un homme 
de cceor et d'adimi, noUement «mbitietix et sincéremenl 
dévoué. 

— &ytm eompreiriez toutes mes pensées!... reprit 
Andn' 

— Pas de conlidences entre nous, néjpondit vivement 
Angélie ; tout ee que je sais de vous est digne de mon 
Mtim)', je n'ai besoin de rien apjirendr*' dr plus. 

— Mademoiselle, dit André, Je partirai demain. 

An moment ét li séptntion , André , qui allait s'em- 
barquer le dermer sur le canot destint' à faire le tour de 
l'tle, s'avança encore une fois vers Angélie et lui tendit la 
main ; en même temps qu'il pressait respeebwntenMnt 
cette main, son regard se fixait sur un bracelet d'ambre 
que portait l'institutrice. CeUe-cl cmfAi le désir qu'il 
n'osait exprimer. 

— Un prêtre l'a béni, dit-elle, ma mère UW l'a donné ; 
je vous le confie, il vous portera bonlieur. 

Elle détacha le iiracelel et le tendit à André sans le 
regai-der. 

L'artiste prit pipiisf'ment If lirarelct , lit (|iioIques pas 
en avant, s'arnUa, puis, sur le poiul de >imr\ dans l'eni- 
bareatkm, il se retourna une dernière ftiis 

En ee moment Ludvvii; vint si» jeter dans \v> liras d'An- 
gélie ; elle se pencha vers lui connue pour l enibrasser, 
mais en réalité pour cacher une larme. 

la mile à la prochnme Umvimm. 



ORIGINE DES MOTS ZÎNGAHI ET GIPSY. 

En langue kabyle, agetim, veut dire magiden. Ce 
flMt vient de l'arabe iiuettan, qui, dans l'idiome algérien, 
lignifie avoir le jugement sain, voir bien les choses, et 
nmsi Are la bonne aventure en répandant sur le sol des 
grains de riz ou de blé. Le mot gtte^zam, que l'on en- 
tend sans cesse crier dans les rues d'Alger par des femmes 
de la tribu des Beni-Addé«, signifie une diseuse de bonne 
aventure. 

Les Beni-Addés ne sont pas Arabes et appartiennent, 
sans ancun doute , à la même race que les bohémiens de 
France, les gipsies d'Angleterre , les zingari italiens, ie> 
ziguener de l'Allemagne et les gilanos espagnols. Les 
mois guezian, zingari, ziguener, paraissent avoir une 
seule et même origine ; mais gitano n'est qu'uM altéra- 
tion de chitan, diable. L'expression anglaise ^ipj^ veut 
dire sans doute égyptien, à moins qu'elle ne dérive de 
fsiwi. babitant de la nUe de Gabes, ce qui est regardé 
comme une injure sur qudques points du littoral de la 
Méditerranée. 



onu. 

Si vous ne considérez que le Dieu tnut-puiss,nnl, maître 
du ciel et de la terre, auteur hI vengeur do la justice, 



vous accablez l'homme sous le poids de la grandeur de 
Dieu et de sa propre faiblesse. voii> le condamnez à uu 
tremblement continuel dans l inceriiiudc des jugements 
de Dieu , vous lui faites prendre en haine et ce monde, et 
la vi»j, el lui-mi*mi', «pii est toujours rempli de misères. 
C'est vers letle e.vtriiiiilé que penche i'url-Uoyal. Lisez 
les Pensées ib- Pascal : dans sa superbe bumifilé, Pascal 
oublie (\t'u\ (lioM's, la dignité de riionime et la bonté do 
Dieu. D un autre cOlé, si vous ne voyez que le Dieu bon 
et le père indulgent, vons inclinez i une mysticité chimé- 
rique. En substituant l'amour h la crainte, peu à peu avec 
la crainte on court risque de perdre le i espect. Dieu n'est 
plus fln maître, il n'est plus même un père ; car l'ulée de 
péreentralni- encore jusqu'à un certain point celle d'une 
cnunte respectueuse ; il n'est plus qu'un ami. La vraie 
adoration ne sépare pas l'amonr et le respect; c'est le 
respei t animé par Taniour. 

L adoration est un sentiment universel. Il différa en 
degrés selon les différentes natures ; il prend les formes 
les plus diverses; souvent même il s'ignore lui-même; 
lantAl il se trahit par une exclamation partie du <fœur, 
dans les grandes scènes de la nature et de la vie : tantAt il 
s'élève silencieusement dans Y&me muette et pénétrée ; il 
peut s'égarer dans son expression, dans son objet même ; 
■ais an fond il est toujours le même. C'est un élan de 
rimn spontané , irrésistible ; et quand la raison s'y ap- 
plique, elle le déclare juste et légitime. Ouoi de plus juste, 
en effet, que de redouter les jugements de Celui qui est 
la sainteté mém, qai cannait nos actions et nos intentions 
et qui les jugera comme il appartient à la supi t'nie jus- 
tice 1 Uuoi de plus juste aussi que d'aimer la parfaiti- \mnU' 
et la sourre <le tout amour! L'adoration est d'abord un 
sentiment naturel : ht raison en fidl un devoir. (') 



u puoran rom ou mondi. 

Selon un vieil historien espagnol qui écrivait en 1692, 

ce voyage de circumnavigation était autrement ancien que 
celui de Magellan ; il remontait aux temps bibliques. Fer- 
nando Montesinos rappelle, avec l'expression du doute, il 
est juste d'en convenir, que Noé fit le tour ilu monde pour 
assigner à chacun de ses compagnons le lieu où il devait 
8*é<àJl»lir. Le bon lioendé ajoute mène, pour la déchaiige 
de sa rou'^ciencc en malii'n' de géographie :• c Je ne 
garantirais pas la vérité di> cette tradition. » 



LES NOUVELLES .MINES DE DIAMANTS 
n\.Ns i.'afhuji k i»r si r». 

Au mois de mars 1867, le docteur Atheralone, de 
Grabam, reçut par la poste, dans une lettre cfdinaire qu'on 

n'avait pris <oin ni de charger, ni de recommander, une 
pierre que l'expéditeur supposait être un diamant, et sur 
la valeur de laquelle 0 lui donandait son avis. Ce diamant 
venait du sud de l'Afrique; il avait été trouvé dans une 
ferme du district de Hope-Town : on l'avait montré 
à un H. O'Reilly, qui l'avait envoyé à un M. Lorenzn 
Boyes, greffier de justice de paix dans le district d(> Co- 
lesburg, lequel l'avait adressé au docteur Âlherstone. 
Le docteur n'avait jamais vu de diamant brut ; mais après 
avoir examiné la pierre, s'être assuré de son poids spé- 
cifique, de sa dureté, de la façon dont la lumière s'y ré- 
fractait, il reconnut un diamant d'une grande valeur. 
Comprenant l'importance de cette découverte , il écrivit 
au«sit(M au secrélairo de bi oohinie , hii conseiltamt d'en- 
(■) Y. CuusiD. 
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voy«r 1« diamant à l'Evponlioiid« Paris, et ensuite de le 
vendre au profit de son heureux possesseur. Ce dernier était 
ua fermier dauoii, oommé SchalkvanNickcrk. Cet homme, 
Wfant A« jour Im enfiuiU d'un pavsan de son voisinage 
jouer avec i|iielqiies cailloux, fut frappt^ de raspecl partn 
culiéremeni brillant du l'une de ces pierres, et demanda 
à l'adieler. La mêra de rentatie mit à rire ù l'idée de 
vendre un caillou, et le donna immédiatement, i.c fcriiiier 
montra sa pierre à M. 0 Heilly, qui, par 1 intcrmédiuii e de 
3U. Boyes, rexpMîaau doeteor Athenlaiw. 

Après la clMure de I"F\position de Paris, le diriniaiit 
fui acheté par sir Philippe Wodehouse, alors guuvei iteur 
de la colonie, an prix de iSSOOfraiies. 

Telle est l'histoire de Ut découverte des diamants dans 
le sud de rMrique. 

Ces n'onveanx champs de diamants paraissent devoir 
(Hre d'une richesse extraordinaire. En général, on ne re- 
cueille guère dans les autres gisements plus d'un gros 
diamant, — de 40 carats, par exemple, — dans le emirs 
d'une année, lei, on en a reeneilli'eu un an jus<|u'a ( ini|, 
dont un pesait 56 carats, et un autre S.'i. Il v a lieu d es- 
pérei ({u'on en tronveradans cette région qui dépasseront 
le koh-i-noor en grosseur etqni ne lui seront pas ioférîenrs 
en beauté. 

Le districtdiamantifi^re da sud de l'AlKqne est compiis 
entre la vallée du Vaal , (|ueli|nes-uns de ses trihutaires, 
et une partie du tleuve Orange, au-dessous de sa jonction 
avec lé Vaal. 

Le sol de cette région est traversé par des filons de 
roches volcaniques. 11 est généralement recouvert d'un 
dépôt superficiel de cailloux et de sable. Ces caillnux se 
composent de fragments de cristal de roche de diverses 
couleurs, d'agate, de jaspe, de quartz , de basalte, de 
granit, de minerai de ti-r, de grenat, de spiiielle, de ro- 
rindon et de diamants. On a remaifiué que là où le quai i/. 
est anguleux au lieu d'éli-e arrondi, on ne trouve pa» de 
diamants. 

Le terrain diamantirére n'existe pas seulement dans les 

fonds, le long de la rivière; il se rencunlrc aussi sur le 
sommet des collines voisines. C'est proliaiilcnx ii( des mon- 
tagnes (les monts Qnathlamfaa) que proviennent kuis *c> 
détritus minéraux, communs ou précieux, pimluils de 
l'aelion du feu, et que les eaux auront graduellement en- 
traînés. 

Un chercheur de diamants adressait dernièrement de 
.Krazersburg à la Gazetle d'Augtbouiuj une lettre dans la- 
quelle il décrive le pays et Ut vie qu'on mène dans les 
mines : 

• Je suis de retour de mon excursion aux terrains dia- 
manliftres, dit-41 . Je ne pais vous dire ce que j'ai souffert, 

par suite du mamnie d'eau, sur la roule dénudée, désolée, 
qui mène de la ville aux placers. C'est surtout dans les en- 
droits déserts, sans un kiisson, sans une source, que l'on 
trouve 1rs diamants; les charmantes rives du Vaal, le long 
desquelles sont situées des localités telles que Pniei, Ca- 
vrords-Hope, llébron et Gong-Gong , font exception i la 
ré^çl*', r.i'juMxlaiit au milieu de ces terrains arides 80 trou- 
vent quelques fermes : Du-Toils-Pau , Bullfontein, de 
Reers et Jagcrsfontein. Elles sont établies en grande par- 
tie par des juifs et forment des oasis dans le dèscrl. 

• La distance des placées à la ville dn Cap est de 
779 milles 1' ) anglais ; ii Port-Élisabeth, de 470. Toutefois, 
cette dernière route, la plus courte en apparence, n'est 
pas à recommander aux gens pressés d'arriver. Le plus 
court chemin est cehiidu capTown à Pniel; deux comiia- 
gnies s'y disputent le transport des voyageurs et des lia- 
gages ; l'une met huit jours, prend 13 guinées et accorde 



20 kilogrammes de bagages; l'autre fait le trajet en vingt 
jours, moyennant M guinées (*), et permet au voyifflv 

d'importer 50 kilogrammes. . . 

» De Port-Élisabeth , on ne peut arriver que dans dès 
(li.iiiots traînés par des bœufs. Le voyage dure six se- 
maines; il est vrai qu'il ne coûte que 5 livres sterling 
(125 fr.), non compris la nourriture, avec droit h 100 ki- 
logrammes de bagages. Celui qui a sa voiture fera bien 
de préférer cette route , qui est des plus agréables pour 
les amateurs de diasse. Tandis que sur la route dn Cap 
on ne rencontre qu'un désert s;ins arbres et sans eaii. 
sur celle-ci, partout où il existe des placers, on trouve 
des hôtels, des caffis.'des salles de billard, des bou- 
tiques, etc 

* Dans la recherche des diamants, tout le monde n'eM 
pas également heureux. Nous avons fimillé la terre pen- 
dant deux mois, en travaillant neuf heures par jour, et 
nous n'avons rien cxti-ait. Pendant ce temps, tout autour 
de nous, on déeonvndt des diamants. Il y a quelques se- * 
niaines, un homme en a trouvé un de (»t carats; une 
femme, qui sarclait de» herbes, eu a aperçu un autre ma- 
gnifH|ue qui brillait au fmd d'un trou. Tout demièreoMint. 
a Pniel, un Kcossais, qui n'èlail pas plus chanceux que 
nous, voyait un de ses voisins , u quelques métrés de lui, 
trouver dès le début de ses fouilles un diaroant'd'une va- 
leur de .tO(MH) livres >lerling (un millîofl tfe francs). 

» l..a vie dans les lu>teU, à i*oieL coûte par jour, avec 
demeure en commun, environ 9 schillings; si l'on ftit un 
arningcment au mois, elle ne revient pas à plus de i schel- 
lings. Partir pour les mines de diamants le gous:>et vide, 
seulement avec l'espoir de le remplir, est une Mie; 
quiconque n'apporte pas au moins 300 livres sleiiiqg 
^7 500 fr.) et ne peut demeurer ici pendant six mois, 
fera bien de rester chez lui. Les capitalistes ont 8ar,l^ 
autres cet avantage de po'iivoir oi ruper Comme oavriers ' 
des indigènes, qui s'entendent beaucoup mievx que nous h 
pratiquer les fouilles. 

» Du-Toits-Pan est actuellement un des endroits le plus 
en vogue ; ou ) compte lOOOU àmeti, et il y tait meilleur 
à vivre que sur les fives. escarpées du Vaal. On y trouve 
de iiomlueuses boutiques et un grand nomlue d'hôtels, on 
les légumes seuls sont assez chers ; la viande y est bonne 
et it bon marché. Mais ce qui est le pins senmhle, c'est le 
manque d'eau: on s'occupe en ce moment d'y remédier. Il y 
a des lièvres dans la région du YaaI. Le climat de Du-Toils- 
Pan est plus sain. 

> Les droits exigés pour travailler aux raines sont de 
lu schellings (lâ fr. âO c.) par mois; le gouvernement en 
reçoit la moitié. 

» En mai dernier, une compagnie pour Texpluiiation d^-s . 
mines de diamants a Gûl creuser une qoinuine de. puits, 




L*Élone de r/UKqw dn Snd, «Banaiil, *u àu denx cMs. 

qui, du reste, se sont écroulés pour la plupart. A cette 
occasion, on a constaté la présence de gisements houillers. 

Iticn plus importants pour l'avenir de ce pays que b ri- 
chesse factice et accidentelle du moment. » 
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LES BARBEROUSSE. 




l'urtrail de Barbemi»$e II, par YeUsqiicz. — Ue§sin de Benoit, d'après une (iltulugrapliie de J, Laurrni. 



Le surnom de Barlieroussc apparaît deux fois dans l'his- 
toire. Illnstré d'abord par l'empereur légendaire Frédé- 
ric \", qui poursuivit et anéantit dans leurs repaires for- 
lifii's des bonis du Rhin, ces châtelains bandits, les puissants 
et redoutables burgraves, il fut donné, trois siècles plus 
tard, à deux célèbres pirates que leur mépris de la vie 
humaine éleva à la dignité de princes souverains. C'est de 
ceux-ci , fds du même père , que nous avons !\ parler. 

Depuis vingt ans, Mahomet 11 régnait à Constanlinople, 
où il avait vaincu, en 1153, le dernier empereur d'Orient 
Constantin Draconés, qui mourut vaillamment sur la brè- 
che. Depuis onze ans, subjuguée par ses armes, l^sbos 
— aujourd'hui Métclin — était gouvernée en son nom par 
un de SCS lieutenants, lorsque naquit, en 1173. l'alné des 
Barberousse, sur cette même Ile de la mer Egée qui avait 
jadis, au temps de la splendeur de l'antiquité grecque, été 
la patrie de Sapho, l'illustre poétesse, deTerpandre, l'in- 
venteur de la lyre â sept cordes, et du philosophe Théo- 
phraste. 

Une si profonde obscurité régne encore touchant l'ori- 
ToNii XL. — JiLN 18'i. 



ginc des deux fameux érumeurs de mer, dont la sanglanlr 
fortune inquiéta pendant plus d'un quart de siècle les 
puissances maritimes de l'Europe chrétienne, qu'on en est 
réduit à l'hésitation en présence des différentes versions 
adoptées par les historiens qui oui parlé du pére d'Aroudj 
ou Arouds (liarberousse !«■■), et de Khair-ed-Din (Barbe- 
n«isse 11). 

Leur père était-il matelot ou simplement pécheur de la 
côte lesbienne, ou bien encore si^tahi rouméliote, venu 
ùec tant d'autres s'établir à Lesbos après la conquête de 
l'Ile par les niahumétans'^ Il y a de même incertitude à 
projios de sa religion H de son nom : celui-ci veut qu'il 
ait été musulman de naissance , celui-là l'accuse d'avoir 
abjuré la foi de ses pères et d'être devenu de chrétien, rené- 
gat. L'un le nomme Yacoub d'Yenidjewar, suivant d'autres 
il se nommait Yacoub Reis. Quoi qu'il en ait été de la pro- 
fession, du nom et de la croyance du père des Barberoussc, 
il est certain que son seul titre pour échapper à l'oubli, 
c'est d'avoir donné le jour à deux fléaux de l'homanité. 
Quelques grandes actions du plus jeune des Barberousse, 

u 
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à la tin de sa longue carrière, peuvent atténuer, mais elles 
n'efTaceront pas rhemnf qu'inspire n partidpatioa anx 

crimes de son frère. 

Associés pour le meurtre et le pillage, les lils de Va- 
eoub Reis, que l'équitable histoire a bit justement des- 
rcndrc au rang do-i sct'l<'i ;ii< innirciix, ont, il faut le dire, 
suuvent pousse jusqu'à T héroïsme le devoir de la solidariti- 
firaternelle. Mais nulgré leur inaitéIraMe constance h s'en- 
li-'nirler, ces frères complices demeurent sans aucun druit 
à noire admiration, parce que la valeur morale du but fait 
seule un mérite du dévouement intr^e dans les entre- 
prises périlleuses. 

Nous ne les suivrons pas au courant de ces aventures de 
piraterie, où le succès fut rarement d'abord le prix de leur 
audace; mais celle-ci. Iniii d'iMre ébranlée par les revers 
passagers, ne lit, au contraire, que s'accroître. Un jour, le 
navire que commandait Aroudj flit incendié par les cbré- 
liens ; l;i fuile lui r|i;\r}îna le rhAliment réservé aux pirates. 
Alors, s étant réuni à sou frère Kbaïr-ed-Diu, ils reprirent 
ensemble h mer, et Uentét ils eurent h se pai tager un 
immense butin. 

Maîtres d'un vaisseau de haut bord con(|uis sur les Na- 
polittins, dont une partie de l'équipage fut noyée dans le 
sang etfo reste réduit à l'esclavage, on les vil peu de temps 
après commander à une noiie de ipiin/e navires. Imv a 
tour alliés de divers Etats barlaresfjues, puis ne relevant 
plus que du sultan de Constantinople, les deux ft*éres 
Barberonsse, appelés à la défense d Al'^'i r, ipie son nom la 
Viclorieute ne rassurait pas cuniie 1 uivasiou des chré- 
tiens, arrivèrent à son secours avec vingt-bnit taisscaux. 

Ici se place le grand crime qui doma une conrooiie à 
Uai'berousse I". 

La province d'Alger était alors gouvernée par Sélim 
Eulemi. Celui-ci, liAle recnnnaissant, s'évertua à faire le 
meilleur accueil possible au pirate redouté, qu'il regaidait 
Hj^ eonne m ffliérateor. Il ne voulut point pour Aroudj 
d'autre demeure que son propre palais, où il lui donna le 
droit de commander à tous comme un autre lui-même. 
Cette parflttte intimité et ce voisinage étroit exisiment 
entre eux depuis quelque temps, loi-stpi'un jnui- le bi iiit 
se répandit dans la ville que Sélim Eutemi iMii * > ivappé 
subitement par la mort dans son bam. Les jui i s coni- 
pllces qui, ayant aidé Aroudj à le surprendre, avaient vu 
celui-ci l'étrangler de ses propres rnain^, se gardèrent 
bien de divulguer le secret du meurtre. Leur sHence et 
l'hypocrite regret que témoigna le coupable firent génfol- 
lement croire k une mort naturelle. 

La menace d'un péril imminent pour Alger ne per- 
mettait pas de bùsser se prolonger la vai aiio- du pouvoir 
souverain. Le courage personnel d'.Vroudj et son génie mi- 
liUure le désignaient comme le seul (|ui liii capable de pro- 
léger efficacement le pays. Les équipages de la flotte que 
commandaient les deux pirates se prononcèrent si violem- 
ment pour que le Irùnc fût ott'ert à 1 ainé des glorieux lils 
de l'obscur Yacoiib, qu'il se vit ausâtét proclamé souverain 
d'Alger. Le massarre de vingt-<leux opposants acheva d'é- 
tablir la légitimité de son droit au pouvoir. 

Barberouase I«r, t[u'on aurait pu surnommer le Manchot . 
car deux ans auparavant — en ir»13 - -il avait perdu un 
bras dans un combat devant Béjiagé ou Bougie, fut tué 
d'un coup de feu, après tnh ans de régne, en défendant 
TIemcen contre les Espagnols, qui voulaient y fidre rentrer 
en vainqueur son souverain dépossédé. 

Barberousse II, dont nous reproduisons le portrait d'a- 
près Velasquez, succéda à son frérc. Aussi brave que ce 
deruier, mais ajunl mieux que lui des sentiments de jus- 
tice et d'hananité, il est hs seul des deux Barberonsse 
dont le nom soil resté populaire ei Europe. De oe non 



de Kbaïr-ed-Din ou a fait Chereddin, puis Haiiadaii. 

C'est sans doute parmi^es contes de l'histoire p'H finit 
rantçer le fait suivant, que la tradition lui attribue : 

Kliair-ed-bin, force de s'enfuir d'une petite vilie de la 
côte d'Esqiagne dans laquelle il était entré par surprise, 
y laissa son fds, un si jeune enfant que les gens qui le 
recueillirent et l'clevcrent purent lui cacher qui l'avait 
abandonné et de qui il était né. Vingt ans plus tard, Barbe- 
ronsse II revint assiéger celte même jictitc ville ; mais elle 
se défendit si vaiUaouDeut qu'il se seiait vu contraint de 
renoncer à la soumettre, si, i prix d'or, la trahison ne 
lui «Il avait iniverl les portes. Maître enfin de la place, il 
promit de faire grâce de la vie à ceux qui venaient de lui 
opposer celte héraique résistance, si son fils lui était rendu. 
Les pareiils adfqtlits de renfaut ahaniloimé , munis de 
preuves irrécusaliles, amenèrent a kbair-ed-Din un jeune, 
homme d'une vingtaine d'années, dans lequel il reconnut 
celui ([iii venait de lui vendre la ville as-ié<,'ér. Indigné de 
la Uche trahison de son tils envers le pys qui l'avait nourri,' 
Barberousse, qui d'abord avait condamné il mort tons les 
lialiitauts, n'ordonna qu'une exécution, celle de l'ingrat. 

C'est en 1 5-i6 que mourut, à Constantinople, ce deuxième 
souverain turc de la principauté d'Alger ; il avait été nommé 
de toutes les flottes de SoUman. 



HISTOIRE DES INSTRUMENTS DE MUSIQUE. . 
Vo|. lu Telles. 

l'orgcb. 

De tous les instruments de musique modernes, le plus 
beau, sans contredit, et le plus grandiose comme effet, le 
plus varié dans ses moyens et ses ressources, en même 
temps que le plus curieux dans son mécanisme , c'est 
l'orgue, tel que l'ont fail ces grands lacteurs de nos jours, 
qui joignent & la science du physicien et du mathématicien 
le j^diit et la sensibilité de l'artiste. Il serait intéressant 
de prendre l'oi^ue à sa naissance, autant du moins qu'on 
peut le flifre an milieu du vague et du confus des tradi- 
tions-, de le suivre à travers les siècles, d'assister pas à 
pas, pour ainsi dire, à son développement, et de le voir 
conquérir graduellement «a perfection. La confusion d'une 
pareille histoire serait l'exposition de l'orgue de nos jours. 
Celle marche chronologique semblerait la plus naturelle; 
mais avec un instrument anssi compliqué, oA le méca- 
nisme, le techuiifitf proprement ilit. jouent un si grand 
rAIe, et cela de bonne heure, on s'exposerait peut-être 
ebemin frisant à employer des termes p«u intelligibles et 
pourtant nécessaires. 11 vaudra donc mieux décrire d'abord 
l inslrument moderne, sinon dans tous ses détails, au 
moins dans toutes ses parties essentielles, avec leur agmi- 
cemeni logique et leur valeur scientifique, et n'idxtrder 
l'histoire qu'après. 



1. 



OHGVE MODERNE. 



L'orgue se compose de deux parties principales : 
1 " Celle qui produit le son d'après les lois immuables 
lie l'aconsti^ : c'est la partie résonnante. Elle comprend 
h inijaitTt quels que soient leur timbre, leur matière et 

leur taille. 

2" Celle qui n'est qu'une affaire de pur mécanisme, et 
qui admet des modifications nombreuses, dépendant, par 
exemple, soit du local où est l'orgue, soil des plans per- 
sonnels du feeteur. Cette partie renferme cependant des 
éléments ess,inii,.l>; et toujours les mêmes en principe, 
malgré des dillérences d ajuslement et de position selon 
les oiigaes : ces éléments smit la mfierie, les aoMMtier». 
ks r^frei, les davkn. 
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Tuyaux. — Quand on r^rde dans une église ce qu'on 
iq|i|Mlh vulgairement l'orgue on les orgues , c'est-à-dire 
cette espace de construction d'un caractère généralement 
oniemental placée soil aii-desMis de la grande porte d'en- 
trée (Notre-Dame, Saiiii-Eiislache, Saint-Sulpice, Sainte- 
Clotilflr, h Trinité, otr , Paris), soit sur un des cMH 
de la riel I ratliédrale de (.hartres, ralhédrale de Stras- 
bourgl, on y remarque deux parties : l'une, en bois, 
ordinair("mf'iit «^tilptée et décoréQ ou d'oj^ives, nu iIp rin- 
ceaux, ou de culuunes, ou de statues, ou d objets symbo- 
liques et d'attribnU : c'est le buffet d'orguet, h proprement 
parler : raiitrc, cntrijin!;»''*' d»» longes rylindros d'un métal 
blanc, so t^^rminanl eu cùnc à leur partie inférieure : ce 
«ont les tm/aux, on dn moins ce sont, funâ les tojnux, 
ceux qui. par l-^iir formR ou leur grandrur, priivrnt sp 
prêter à une disposition architecturale et décorative, car 
dans nn orgue le nombre total des Uxpm est bien pins 
ronsidérabir que celui qu'on voit. Nous laiss<>rons de nité 
te bulTel, qui est plutôt du domaine de l'art pittoresque et 
de la fentaisie, et dont la rkbesse cause pins d'nne isis 
dp grands ennuis aux far|('ur<, Inrsqu'ils ont d'anciennes 
orgues à réparer, et qu'ils doivent respecter, par conve- 
nances archéologiques, un bnffet qni pouvait convenir aux 
instruments d'un autre siérle, mais qui n'est plus approprié 
comme structure, comme emplacement et comme dispo- 
sitions anx nécessités aeoastiqaes et mécaniques des in- 
struments de nos jours. NooB parienms donc immédiale- 
ment dei; tuyaux 

Il y a deux espèces de tuyaux dans les orgues : 

t" Les tuyaux dits à bouche, dans lesquels le son est 
produit par la colonne d'air qui vibre dans le tuyau. 

2° Les tnjauix dits à anche , dans lesquels le son est 
produit par les battcneots on oacilluions d'nne lame vi- 
brante. 

Tnyaux A bouche. — Les tuyaux A boncbe, sont les 
uns en bois, les antres en métal, et re métal est tant<M de 
l'étain seul . faniflf un aHiaj;i- île plomb et d'élain appelé 
étoffe. Mais qu'ils soient de métal ou de bois, leur prin- 
cipe est toujours le même. 

On voit sur la droite et eu bas de la plam be (p. 188), 
trois espèces de tuyaux, deux à bouche et le dernier à 
anche fteile ft reconnattre. Des denx tuyaux h bouche, 
l'un psf on bois r t rarré , l'autre est en métal et cylin- 
drique. Il est aisé de vuii', par la coupe, qu'à part quelques 
didifirenees insignifiantes de constmction, nécenîtées par 
la nature du métal et la forme du tuyau , c'est la même 
loi acoustique qui doit, dans l'un comme dans l'autre, 
présider à ta formation du son. L'air, poussé par un sou^ 
flet ou un engin quelcoit'iui' , arrive \m- le pii'ifT. s'é- 
chappe par une fente étroite L appelée lumtert', et se 
brise sur le hkem B. La même démonstration s'appliqin\ 
sans qu'il soit besoin de lettres, au tuyau cylindrique. 
Entre la lumière L et le biseau B se trouve un petit inter- 
valle appelé la houdte du tuyau, dont les bords se Dom- 
ment logiquement Uvre ttipérUw» et ttnv mfAiewv ,- 
de là le nom de tuyaux à hmiehe. 

Quant au son , il est produit par les vibrations de la 
colonne d'air contenu dans le tuyau et comprimé par une 
partie de celin qui se divise sur le biseau Les rnurhes 
d'air du tuyau réagissent contre celte ronipressiou en 
vertu de leur élasticité et se dihtent; puis elles sont aus- 
sitôt après de nouveau enmpriméps, pt ainsi de suite. De 
là un véritable mouvement vilir;ilnire qui, d'après les lois 
de l'acoustique, engendre un son parfiiitement net et pur. 

Dans les tuyaux cylindriques, comme on le voit par la 
figure, les lèvres sont rentrées et aplaties. 11 est à noter 
ainai qne le bord intérieur de h Imniére, an lien d'être 
one ligne àhaohimettt dnile, est souvent, dans cette es- 



pèce de tuyau, dentelé flnement ; les ftdenrs ont remar- 
qué que cette circonstance aidait au développement du son. 

On appelle aussi embouchure de fiûle cette bouche à 
biseau , parce qu'expérimentalement le son de la flûte est 

produit par le même système : les lèvres du flûtiste font 
la lumière et le bord du petit trou ovale ronlre lequel se 
brise le souille lient lieu de biseau. Mous retrouverons 
d'ailleurs ce terme iVanfmuehure de (Ute^ i^»de fiMe, 
dans la pra!i<|iu^ des facteurs d'orgues. 

Musjraleuu'nl on comprend qu'il soit besoin de modifier 
le timbre des tuyaux, pour arriver ,i la variété dans les 
sons. On v |»arvient (et liaiis beaurniip de cas r'est un fait 
de pure expérience) en terminant la partie du tuyau qui 
est au-dessus de ht beoche par un pavillon soit évasé, 
soit conique mais en sens rontraire, soit formé de deux 
cônes soudés par ta partie large, etc. Il y a la forme cy- 
lindrique, trè&4<qnenle , que l'on connaît déjà, et que 
l'on voit je plus souvent à la partie extérieure des buffets 
d orgues. Quant aux tuyaux en bois, ils sont généralement 
eanis, à eètés parallèles; et s'ils sootévasés, celévasement 
est formé par une pyramide k base carrée, ce qui est d'nne 
construction plus facile. 

Les tuyaux ont, dans certains cas, l'extrémité supérieure 
complètement libre ; on les np|irllc alors liiyaux ouverts. 
Le son en est rond, plein et ferme. Us sont dits tuywx 
houehéi lorsque cette extrémité supérieure est fermée par 
on ftmd beiïnéUquement ajusté sur le rnntour du tuyau. 
L'oreille constate et les physiciens calculent s( ientitique- 
mcnt que, dans ce cas, le son est plus sourd, et qu'à lon- 
gueur égale le tuyau fermé résonne une oclave plus bas 
que le tuyau ouvert. Les tuyaux en bois se ferment par 
un tampon de bois garni de cuir, et cenx de métal pai- 
une calotte de métal. 

Il y a des tuyaux, dits tuyaux à cheminée, dont la ca- 
lotte est traversée par un tube plus étroit que leur corps. 
I.e son de ces tuyaux lient le Onlieu entre celui des tuyaux 
boneliés et celui des tuvanx ouverts. La longueur el la 
grosseur de la cheminée \arienl selon que l'on veut ob- 
tenir lui son plus ou moins ouvert ou plus ou moins sourd. 
On fait aussi des cliemiisèfs :'i certains tuyaux de bois, en 
perçant leurs tampons et la peau qui les gai uil eu dessous. 

Tugmue à anche. — Les tuyaux à anche sont, comme 
nous l'avons dit. ceux où le son est produit par l'action de 
l'air sur une lame vibrante. 

Il y a denx espèces d'anches, l'anche toltanfe et l'anche 

libre. 

On peut voir, à côté des deux tuyaux déjà cités, une 
anche ftsltenle. Ce mécanisme se compose d'une famguette 

minre de laiton, i|ui n'est pas rifrotireu^ement planée, 
mais légéi'enient courbée de façon à pouvoir laisser un 
pelH intervalle entre sa curfoce et le bord d'une rigole 
demi-nrrniaire el fermée à s.i partie infi'i teure, <\\v la- 
quelle on peut du reste l'appliquer très-exactement en 
appuyant. Le tout entre dans une «dsse carrée ou ronde, 
o\\ l'air est amené par un pied ; et à la partie supérieure 
de l'appareil on ajnslc un tuyau ou cornet par où^ l'air 
s'échappe, et qui , d'après sa forme, détermine le timbre 
du tuyau, ronime dans les tuyaux à bouche. L'air qui 
entre par le pied ne peut s'échapper qu'en soulevant un 
peu la languette ; celle-ci, qui est élastique, revient, pots 
s<' soulève de nouveau, el ainsi de suite. Il en résulte une 
série de vibrations, el par conséquent un son. Le carac- 
tère de re son est d'être éclatant, mordant, et même na- 
sillard . mais le cornet supérieur en modifie et en adoucit 
le timbiv. On çrnrnW aussi le^ bords de la gouttière d'une 
bande de peau bien unie, qui rend moins rudes lescbocs 
de la languette et contribue paiement i l'adonrissement 
de «e tind»re cnud. 
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Od peut ftire tarier la lonfneiir de la partie libre de 
la languette, par <'i^n^''i|ucnt celle «les vibralinns, au moyen 
d'ane vetyeUe de fer recourbée nommée rautte, qui fait 
ressort sur l'andw eajUiint et que l'on peiU mioter oa 
descendre h volonté. C'aat du reste ainsi que Ton règle 
l'acuité ou la gravité du son. 

L'anche iiore, attribuée, sinon comme invention, au 
moins comme anilication sérieuse et efficace. àGi-enié. 
amateur de nn^pe et de mécanique, présente une difr- 



position en grande partie analogue h celle de l'anche bat- 
tante; seulement, la rigole esl lemplaréf par une petite 
caisse rectangulaire, de 6orle que la languoiic ne touche 
pas les bords de l'ouverture par laquelle s'échappe lèvent: 
elle oscille sans choo des deux côtés du plan de celle sorte 
de fenêtre , et produit ainsi des sons moins stridents. On 
l'emploie moins fréquemment que l'autre espèce d'anche 
dans les grandes erjpwi, mais elle se trouve exclusivement 
dans les barmoniimis et Us orgues dits expressifs. Les 




OrgiM!. — Mfranisme intMeur; déUdb. — T^qrau. 



Chinois (voir l'article sur hFlate,i. XXXVl, 18C.8, p. 80) 
ont du reste (ail usage de cette sorte d'anche depuis des 
siéeles. Lamte à «m proehetiM imsim. 



LA SALIJ. DES PAS-PERDI'S ('). 

S'il est vrai, comme on l a prétendu autrefois, que le 
sinistre de tGI8 doive être aussi attribue à un crime, on 
peut qualilier tl'exéi raMes les fleiix inreiidies qui. h <leux 
cent cinquante-trois ans d'intervalle, ont entièrement dé- 
truit la Grand'Salle du palais de Jusiiee. 

(*) La <;atlr (l. s P.i— r-nln- . li-li.' (|uVlle «'MsI.i (li>pui>> 1022 jiis- 
qu'iii , ,1 . it' t. imi iuii.' fi nis noU« tome XIll . 1845, p. '3. La 
gTHviin' il>' 1.1 p 1^!'.' ayant été pnse SU nfiiiie point de vue que la pré- 
rM.'i\U' , .>ii jiKiii . les conpaniit, se readre couple dn ' 
at'<< par l'iDccodie. 



Lorsque, pour la première fois, le feu dévora ce vieux 
et vaste promenoir des curieux oisifs, des clients affairés, 
des avocats cherchant fortune, des procureurs flairant la 
proie, et de la magistratiirr de tous les degi és, on y voyait 
encore la fameuse table de marbre, « la pins i>elle irandie 
du monde », au temps et au dire de Froissart. Ce fut dans 
cette riTTind Salle et sur cette table de marbre qu'illustrè- 
rent tant (le belles représentations de mystères, de mora- 
lités et de tottie» , ainsi que tant de magnifiques festins 
royatiN ,' (|n'on servit le repas de noces de Catherine de 
France, (ille de Charles M, et de Henri V d'Angleterre. 
• L'opinion paMiqne qui est fiûte de passion, et qui par 
conséquent ne s'éclaire pas toujours <ln flambeau de la 
raison dans sa recherche de la vérité, accusa tout d'abord 
le duc d'Épemon d'avoir soudoyé les ineendiairesde 1G18, 
dans l'espoir d'anéantir, avec le palais qu'habita le pre- 
mier Eudes, comte de l'aris, et oii mourut Louis le Gros, 
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certaines preuves écriU'S de sa complicité avec Ravaillac. 
L'extravagance monstrueuse du moyen en vue d'un résul- 
tat incertain, puisqu'il siilTiiail d'une seule chance con- 
traire du hasard pour empêcher d'atteindre le hut que se 
proposaient les incendiaires , fit bientôt abandonner l'ac- 
cusation. Il faut dire que, depuis lors, elle n'a élé justifiée 
par aucune découverte, malgré l'examen minutieux des 
infatigables explorateurs dans le domaine de l'histoire. 

A propos do ce premier incendie, on lit dans Felihien, 
l'historien de Paris : « Le feu prit à la char|Kinle de la 
Grand'Salle, et tout le lambris, qui était de Iwis sec et ver- 
niss«;, s'embrasa en peu de temps. Les solives et les 
poutres qui souienuicnl les combles lombèrcnl sur les liou- 



tiques des marchands, sur les bancs des procureurs et sur 
la chapelle remplie alors de cierges et de torches, qui 
s'enflammèrent à l'instant et augmentèrent l'incendie. » 
Une demi-heure après, suivant l'énergique formule d'un 
récent et abominable mol d'ordre, » tout flambait. » 

Uiialre-vingtH{uinze ans plus l<u°d, dans la nuit du 10 
au 1 1 janvier HTO, le palais de Justice subit de nouveau 
et si dommageabicment les ravages du feu , qu'on dut re- 
construire presque tout l'édifice ; mais cette fois la salle 
des l'as-Herdus fut épargnée. Telle elle avait été achevée 
en [ùûi, d'après les dessins et sous la direction de Jac- 
ques Desbrosses, l'auteur du LuxendKuii^ et du jwrlail 
do Sainl-Gervais , telle elle existait encore, quand le mer- 




La salle iki PiLs-Pi>rdus , au palais ik Justice (mai 1871) — Deiisiu Ul- il. Orgel. 



credi, i\ mai 1871, les flammes enveloppèrent de toutes 
parts, au dedans et au dehors, ce noble berceau de Paris, 
que, dans son sérieux enthousiasme de magistrat et 
d'historien , de Thou avait surnommé « le Capitole de la 
France. • 

Depuis ce jour, l'un des plus malheureux d'entre nos 
malheureux jours, la salle des Pas-Perdus n'est plus qu'une 
ruine masquée ça et là par des cloisons en planches qui 
s'avancent ou s'enfoncent irrégtdièrement, comme lians 
les rues tortueuses, les maisons billies au nu'pris de l'a- 
lignement. 

Moindre efit été, pensons-nous, en lf»-2i, l'efi'ort de 
mémoire qu'il aurait fallu faire pour marquer dans la salle 
construite par, Jacques Dfsbrosses, la place disparue où, 
prés de trois siècles auparavant, le préviH Marcel égorgea, 
sous les yeux du dauphin épouvanté, Robert de Clermont 
et le maréchal de Champagne, que celui qu'exige aujour- 
d'hui la dilTirulté de se reconnaître dans le dédale é^lifié 



pour dis.simuler les décombies et rendre possible l'exercice 
quotidien de la justice. 

Assez d'autres ont raconté ce grand «lésaslre pour qu'à 
ce sujet il nous soit permis de nous renfermer dans un 
douloureux silence. Pour un seul comme pour tous, il est 
malsain de s'fibreuver de ses hontes. Ne nions pas les 
nôtres, mais songeons à les efliicer ; pour cela, il suflit de 
valoir mieux. 



LES NAUFRAGÉS DE LA CYliELK. 

NrUVKII.E. 

Suite.— V. p. 145, 146, l.V», IM, 174, 18i. 
V. — I.KS VOISINS PE I.'aI TIîE f^tV.. 

La barque des chercheurs d'aventures glissait douce- 
ment sur la vague poussiie par le vent. La curiosité, à 
laquelle s'ajoutait la pensée d'accomplir une (puvre ulilc. 
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Minait dncuii d'eux. Onblion des Moffinuices passées, 

les rameurs, tour h tour courbés et se redressant, ohan- 
taient en maniant les avirons légers pour leurs mains ro- 
biMlM. Le capitaine obfierrait la cMe. André rtfait aux 
dernitVi'"; pnnilr-; d' Angélie. L'abbé s'eninMrnait tantiM 
avec Pradére des pi'ubabililés d'une rencontre avec quel- 
(|ue peuplade dlnsntafrel, laniftt avec l'artiste de ia b«raté 
et de la rirli*'<>f< de la végétathM. 

La première journée de navigation n'amena aucime dé- 
couverte, elle n'eut d'antre réraltat que de permettre de 
supputer l'immeuse fortune qu'on pourrait n^aliser en 
menant la hache dans les foréls vierges dont l'ombre 
se projetait an loin sur b mer. On jugea pmdent de dor- 
mir dans le canot; m ignorait si l'Ile ne renrcrroait pas 
quelques carnassier» nocturnes dont la dent était redou- 
table. Au lever de l'aurore on prit terre. Le déjeuner 
fttt cueilli sur les arbres et sur les arbustes; de^ o uis 
d'oiseaux, le suc de quelques cannes et le lait du paliniri' 
suffirent aux explorateurs. Après une beure de r alme 
Weofcisuit soas les grands ombrages, ils reprirent la mer 
aver courage et gaieté. I.e lendemain, l'aspect de la nMe 
changea; le jardin devint falaise. Les roches noires tail- 
léev à jiii semblaient avoir subi un choc étrange ou bien 
être le résultai d'une éruption volranii]ue. On voulut s'as- 
surer si, vuesde l'intérieur, elles ne présenteraient pas quel- 
ques ressources ]\im- le cas où un noovel établissement 
sur un antre point de l'ile snnit reconnu nécessaire. I/o- 
piniun émise par le capitaine était juste. On découvrit une 
vaste excavation, dont la voûte soutenue par des piNers 
natiir''l< niTrail à \'in\ deux <;r;)iii!p> -^alles qu'il était facile 
de rendre habitables. Au milieu de l'une d'elles, un petit 
hOBsin s'alimentait par une source dontl'ean filtrant goutte 
A goniii- avait percé la pierre. D'énormes blocs défi niliiinit 
rentrée de ces grottes; ils n'y taissaient d'accessible qu un 
étroit passage, dans lequel deux personnes n'auraient pu 
entrer de front. En pénétrant dans l'intérieur de la double 
salle, Pradére et ses amis poussèrent des cris d'admira- 
tion et de jofe. 

— Vienne l;i nide saison, si nous devons la passer ici, 
notre maison d hiver est trouvée, dit le capitaine. 

A rmérïeur, des arbres géants s'étendaient sur une 
iailge -pdouse et masquaient complètement le coiridor 
étroit de la grotte. La Providence semblait l'avoir dis- 
posée tont exprés pour servir d'abri et au besmn de cita- 
delle. 

L'abbé Marc émit la proposition de continuer la prome- 
nade dans lUe et de Msser le canot sous la garde de Pfeu- 
nigct de Schaffausen ; i iiiéc fut adoptée à l'unanimité. 
Le tnyet devait sans doute offrir d'assez grandes difllcullés 
i vaincre, mais il avait aussi bien des charmes. D'ailleurs, 
81 les colons étaient destinés à ikire phis tard leur rési- 
dence dans cette grotte, il était indispensable d'en bien 
connaître les environs. Quand la nuit survint, la petite 
eonpagirie de chercheurs (It un reudebivmiac, et, d'heure 
en heure, se relayant deux à deux pour garder les autres, 
chacun eut une part égale de bon sommeil. 

Après tout un jour passé & gravir et à descendre les 
escarpements de la falaise, ils atteignirent un point où la 
roche s'incline et revient au niveau de la grève. Alors 
ils repriivnt lenrs places dans le canot. 

Au bout du quatrième jour, Pradére estima qu'ils avaient 
lait au moins le tiers du tour de l'tle. Tandis que la petite 
«nbercaiion aRut au gré du flot, Anaebarsis Bridots, ]iim - 
tant ses regards du cùté de la terre, aperçut des flocons 
blancs qui s'élevaient du sol et montaient vers le ciel. Il 
supposa d'abord que la vapeur du seir fimnait ce léger 
brouillard, mais bientôt il vit scintiller des étincelles dans 
les ténèbres de la nuit, puis une Ûamme monta du sein 



de la colonne de (limée. Il saisit le bras de l'abbé Mare iet 

lui désigna le foyer, qui prenait de séripusps proportions. 
Cinq minutes après, un cri strident et guttural fendit l'air. 
Pradére ordonna aux rameurs de s'arrêter, le canot de^ 
meura immobile. 

— Sans nul doute, dit le capitaine à André, cette partie 
de rile est habitée. Mettons sur-le-champ pi(Mt à terre. 

— Je suis de votre avis, répondit l'artiste ; mieux vaut 
commencer notre exploration à la faveur de la nuit. 

— Elle présente phts de dangers^ observa le prudent 
Anacharsis. 

— puv,et non ; car ces hommes ne se défient pas. 

— D'ailleurs, repartit André, «I ee que nous allons 
apercevoir nous oblige à rebrousser chemin sans avoir 
poussé jusqu'au bout, novs serons libres de regagner le 
canot et de nous concerter avec nos amis ; si , au con- 
traire, la rencontre ne nous parait avoir rien d'inquiétant 
ni de suspect, pourquoi n'irions-oous pas k l'instant même 
tendre la main à nos frères inconnus? 

— Venc/ lionr, dit Pradére. 

Le capitaine et l'artiste s'avancèrent à pas muets. Ar- 
rivés à un arbre au tronc lisse, aux fortes branches, ils 
l'escaladèrent, et cachés sous le flniillage, dont leurs 
mains écartèrent le rideau, ils purent i loisir examiner 
ce qui se passait non loin d'eux 

Un trentaine d'êtres à l'aspect plus bizarre que farouche 
se trouvaient réunis autour d'un feu destiné ;\ cuire leurs 
aliments. Des poissons de mer et quelques oiseaux enve- 
loppés de feuilles odorantes rôtissaient dans une excava- 
tion remplie de cailloux rougis an feu Hes gourdes rem- 
plies d'une lii|ueur à laquelle ils goûtaient fréquemmenl 
et dont hi saveur pAaIsmit leur être fort agréable, étaient 
à terre à cWé de calelm^scs qui servaient de vaisselle. 

Pradére avait tait d'assez iréqucnts voyages en Océanie 
pour posséder en partie le vocabniair», d'ailleurs fort as- 
treint , lies pmphile^ qui habitent les îles i-lair-semée< 
sur celte mer lointaine, et pour reconnaître à quelle race 
il avait affaire. Autant que la lueur du foyer lui permit de 
distinguer la ertnlfiir cuivrée pniissée au nnir de ces In- 
suhiires, les lignes de leur visage fortement accentuées, 
la disposition enlkntine de leur ooiffbre et les omenenls 
dont leur poitrine semblait cuirassée. Ces prendéres re> 
marques le rassurèrent un peu. 

—•Ce sont d'assex bonnes gens, dit^4l â l'oreille d'An- 
dré; un peu anthropophages, mais ils ne mangent que 
leurs prisonniers de guerre. Je les ai rencontrés ailleurs ; 
aussi je suppose qu'il ne sont pas natifs de cette tie. 

A force d'écouter leur entretien, dont M pwiuti saisir 
quelques fragments, le capitaine s'assuni que sa supposi- 
tion était exacte. 

Cette troupe de sauvages se composait d'émigrants océa- 
niens venus en pirogue h la découverte Ils avaient quitté 
leur île, devenue trop petite pour la population, et venaient 
d'aborder dans celle-ci afin de s'y établir, la croyant privée 
de tout haliitant humain. Ils se faisaient uoe illusion en se 
flattant de l occuper sans conteste. 

On distinguait vaguement les femmes assises autour du 
feu, mais derrière leurs maris et leurs pères. Deux d'entre 
elles se levèrent pour venir activer la flamme ; l'artiste 
remarqua que l'une de ces femmes était svelte et jenne. 
Si les di^nx i'\plnrateur< continuèrent ipielqne temps en- 
core à contempler le spectacle qu'ils avaient sous les yeux, 
ce ne Ait plus que comme diiitraction et seulement par 
curiosité. Ils n'éprouvaient plus le moiiiihv sentiment de 
crainte. Tous deux au contraire se réjouirent, car ils 
voyaient Ifl une aide inespérée que leur envojait fat Provi- 
den<e. 

Quand les Océaniens eurent terminé leur repas, le ea- 
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pilaine dit Iws é André : « Fermons les rideaux et dor- 
mons. ■ lU ubais^-reiit les bramlips, s'installt'rcnt le 
mieux qu ils pureui &ur la cime de leui* arbre, el dormi- 
rent jusqu'au jour. 

Le bruil il'uiu' sorte ili" glapis'seiiient nui avait la pi/'- 
leation d être un langage les arracha au &oauueii. l\& rt- 
gudénnt ee qui se IMM^I et s'aperçurent que la petite 
troupe d'étnigranls saim^ se di»iH)sait à m? mottrc en 
mûdie. Praidère laina Aedré Cure aentineUe et cuurul 
tti canot ^d'oA il ranena l'abbé Marc et les deux Alsa- 
ciens. Quand ils eun'til rejoint l'artiste, chacun d'eux prit 
en main une branche d'ai'bre, ce qui, sous toutes les lati- 
tudes, est une invitatiou à la concorde, el ils s'avancèrent 
pMi6qiieiii0nt jaai||i'au |n»Hfe des Oefiamens. 

Ct'iix-i i. û Taspect des nouveaux venus, lircul entendre 
un niurnuirc inquiétant et les l'egardérent avec défiance. 
Hais le capitauic, élevant en Vtàr son i-ameau el l'agitant, 
accentua d'une fiKuii si rassuranlc It- mot 7'f((/(*» (amis), 
que le.s insulaires ne moiiuérent plus qu'un peu d liésila- 
lioQ. Bientôt trois d'entre eux se détachèrent du groupe 
et vinrent au-devant de Pradère, ijni rOUe fois, s'avançait 
seul, une main tendue comme proposiiiDU d alliance. Ras- 
semblant dans sa mémoire quelques mots de l'idiome qu'ils 
parlaient, le capitaine parvint 'i li'ur lait-' ( imijH t mire que 
celle Ile, découverte par des Français, eUil el devait res- 
ter française , et que ceux qui, les premiers, venaient d'y 
aborder l'avaient ndoimée Terre-Hénie. Nul autre ne pou- 
vait donc avoir la prétention d') établir un pouvoir élran- 
gar; bhûs, ajoata44l, la colonie d'Européens, se trouvant 
peu nombreuse , ne ili'mandait p;is mieiiv ipie iraccucillir 
comme des frères les colons océaniens, el que s Uâ le sou- 
baiudent on les conduinit dans la partie de l'Ile habitée 
et cultivée oC) ils avaient laissé leurs amis. 

L'étonnement fui le seul sentiment que l'on put lire 
d'diord sur le visage des trois députés du groupe d insu- 
laires. Ceux-ci ignorant le nombre des culons français éta- 
blis sur la Terre-Bénie savaient pur tradition que les armes 
des Européens sont terribles ; de plus, comme ils ne se 
aentuent après tout aucune envie de déclarer la gueri-e h 
qni que ce fût, ils allèrent rapporter à leurs enmpairiules 
les (nroles du capitaine. Il y eut entre eux longue dé- 
iibératinn à voix basse, puis, tous à la fois, s'appro- 
chèrent des Européens, et le plus ancien de la tribu prit 
la parole pour dire à Pradére qu'au temps pass*"- des blancs 
tent éesoendBs dans son Ile, il avait ))u apprécier leurs 
mœurs douces el remlre homniajçe à la snpt'rinril»' tles 
hommes soumis aux lois de la civilisation ; qu au sui plus 
le grand Esprit avait créé l'Ile assez grande pour qu'il fiH 
possible à deux races d'hommes d'y vivre , puisipie le riz 
croissait sans culture près des rivières el que les arbres 
fimmissaienl suraimndarament leurs Druits. Le vieillard 
ajouta que leurs cabanes ne feraient pas une ombre jalousé' 
à celles dé leurs frères d'Europe, el qu ils étaienl prêts à 
les accompagner à l'endroit oA leurs coaqngnens de nau- 
frage les attendaient. 

Vers le milieu du jour, le canot de la (^ybeU et la double 
pirogae des Oeéaniens, voguant de conasrve, sidvaient la 
cùle. A l'heure des n pa^. Français et sauvages se réu- 
nissaient à terre; le» femmes préparaient le festin, les 
houns se distriBtaaient les gourdes de vin de palmier, 

pidson remontait dan'; les embarrations. 

Grande fut la surprise des uautragréii couliés à la garde 
de Thomas Gandeil, quand ils virent une troupe nombrense 
venir à la suite de leurs compagnons. Il eussent cm volon- 
tiers à une apparition magique, si Pradére cl André Ker- 
nel, sautant les premiers i terre, ne les eussent en quel- 
ques mots mis au courant de ea qui s'était passe. 

Durant la première hnoM an fit, de pari at d'antre. 



timidement conmdasanee; la journée pâmée ensemble 

sudit pour qu'on se trouvât le soir complètement bons 
aiuis. Les jours suivants ne iireut qu accroître l'ijitifflité. 
Cependant, U Allait pour s'arranger de (bçon i vivre en 

commun, s'étudier mutuellement, apprendre ii.ini^des 
uus el des autres, se rendre compte des faculté^ particu- 
lières de chacun, de telle sorte ({ue U colonie tout entière 

bènèliciàt des aptitudes spéciales de ses membres. 

Le chef de la tribu émigrautc paraissait âgé d'environ 
soixante ans; maintes douleurs avaient attristé son exis- 
tence. I4i mort, fauchant l'un après l'autre les objets de 
son afleciion, le laissa seul; il n'eut alors pour toute fia- 
mille que les naturdsde son village, qu'il gouvernail avec 
tant de sagesse qu'on avait oublié son nom de naissance 
pour ne se souvenir que de ce surnom, le A'o/oM-Prudent {'). 
Chacun des individus venus ,î sa suite portail quelque nom 
formé d'un bizarre assemblage de consonnes difficile à 
prononcer, el dont la traduction plus ou moins exacte ré- 
jouissait forl les matelots et les passagers qui avaient sur- 
vécu à la perle de la CyMe. Lu Grue-Noire était un beau 
jeune bomnie p<irlant (ièremenl une tête très-intelligente; 
rien n était plus doux que l'expression d u* visage de Jambes- 
de-Kangourou, son compagnon. Le magicien, car les aaii- 
vapi--, i|ui inan<iuent de médecins, ne sauraient se passer 
de soruiei's; le magicien, qui n'eût pas souU'crt qu'on le 
regardât oonme un simple mortel, était désigné par ses 
adniiialeui''~, et dans l'occasion ses martyrs, sons le nom 
d'Œil-droil-de-l'Espril. Uuatre vieilles femmes, li-ailéesen 
esclaves et regardéin comme des bétes de somme char- 
gealiles à merci, avaient oublié les noms gracieux de leur 
eniance ; tandis que deux jeunes filles, Épi-Doré et Brancbe- 
Flenrie, ciraient le modèle aocompU de la beiuté de leur 
race. 

11 fallut plusieurs semaines pour se bien connaître et 
poor fùn entrer, comme nn coin dans l'arbre, un peu de 
civilisation Mans l'esprit de gens accoutumés à suivre les 
soi-disant lois naturelles de l'homme, qui avoisinent de 
si prés l'instinct purement animal. La saison était assez 
belle pour qu'il ne Al pas encore question d'aller habiter 
les grottes. On s'occupa cependant de réunir des provisions 
abondantes de fruits, de légumes et de poissons, que les 
quatre servantes de la colonie océanienne firent sécher au 
soleil ou rôtir au feu. On amassa de la mousse pour le* 
lits el de- la litière pour quelques chèvres sauvages prises 
au piège ou arrêtées à la course. Branche>Flenrie el Épi» 
Doré passaient le temps à recueillir les gousses d'un espère 
de cotonnier, à fiaibriquer des paniers avec l'écorce flexible 
des niaoulis, et amdwr les liges de magnagna, dont les 
libres textiles peuvent se filer comme le chanvre et servir, 
selon le l)esoin, à fabriquer de la toile ou des curdc«. Lies 
Océaniens, habitués aux luttes de i'eiiatence primitive. 
p<issédaient mille moyens ingénieux pour capturer de> 
proies vivantes, mais 1 art leur manquait pour i'cxéculion 
des divers travua néeemdres an bieihétra de la à l'in- 
térieur; en ceci, l'aide de Frit/ SchaAmien «t de Kail 
Pfennig leur fut d'un grand secours. 

Anftile réosrft sans peine è apprivoiser les deux jennes 
Océaniennes et à se faire anner d'elle- Dè-; iiu'une i|iian- 
lité suffisante de colon et de waguagna fui tilée, grâce à 
l'appareit construit par Anbersac sous la direetien du sa- 
vant Anacharsis Rridois. L'institutrice, ignorant l'art du 
tisserand, se serait trouvée impuissante pour eonCeclioaaer 
les vêtements qu'il devenait bidispensable de renenvèler, 
si l'artiste n'avait pour elle el pour ses compagnes, dont 
elle devait maintenant diriger les travaux, façonné des 
crochets au moyen d'écaillés résistantes de poissons et 
des aipâHM fefouéei ame las édala du btm dur des 

(•|Ei|iècsdsfPHyi|Nn. 
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kaDiîs. An noym de «es insIrameBls, il Ait foeilc de fa- 
briquer un tricot serré et moelleiix qoi permit de braver 
la froidure. 

Secondée par l'abbé Mare, Angélie parvint & inspirer anx 

0<"»'nnipnnr> l:t pi-u-rf di- vrMv i Kiiiriu* Ifs lillt's d'Eu- 
rope. An^t'o Kernel , privé ila papier cl de crajuns pour 
e!(écater les portraits des deux jeunes insalaires, s'impro- 

vi-;i snilptriir; il tailla ilans le bois dcin lij,'iiiï"~ iriiin' si 
charmante l'aiiUiisit\ que Branche-Fleurie el Epi-Doré en 
demeurèrent plongées dans nne indicible admiration. Elles 
avaient reninmi h iir visa^ço ; pour ello^^Ie magiripii n'i'tait 
plus Œil-droit-de-l'Esphl, mais bien l'homme blanc qui 
tes a^it miracalensement figurées. Chaque Océanien 
brijfua bionliM la faveur de posst'MiiT son portrait, et l'nr- 
Uste, qui tenait à conserver la collection de sou curieux 
musée, dut dire des copies de ses premières ébaocbes. 

Ludwig n'avait pas ét<!' oublié ; Kernel le sculpta dans 
toutes les poses. Il l'aimait d'abord parce qu'il était char- 
mant, et surtout parce ({u'il était tendrement alméd'Angé- 
lie. L'enfant, qui avait avec tant ib^ sérénité partagé les souf- 
flrances des naufragés, semblait l'âme de toute la colonie ; 
les sauvages éprodvaient pour lui une sorte de respect, et 
les petits Océaniens se fussent volontiers faits ses esclaves, 
si l'aimable enfant avait été capable de manifester des vo- 
lontés despotiques. 

La aiule à la fMVchsim Uvrmeïï. 



I>E I.A SlM-.IKTk:. 



Les hommes ne peuvent ni vivre, ni bien vivre, ni eslre 
hommes, ni estre heureux les unssans les autres. Ils sont 
attachez ensemble par uni* rutnmune nécessité de com- 
merce. Chaque particulier n'est pas assez de n'estre qu'un, 
s'il n'essaye de se multiplier en quelque sorte par le secours 
de plusieurs; el, a nous cmisidérer tons en J;énéral. il 
semble que nous ne sojous pas tant des corps entiers que 
des parties coupées que la sodété réunit. Les offensés de- 
manilent justice, les t'iililes oot besoin de Support, les 
affligés de consolation. (') 



IMMORTALITÉ. 



... iVmlant que j'écrivais, un papillon de nuit, qui était 
entré par ma fenêtre entr'ouverle, s'est abattu sur les 
briqnes de ma chambre. Il s'éliût probablement Gùt mal, 
et il voltigeait par terre, faisant nn grand petit bruit par 
ses efforts pour se relever. 

Son bruit m'a hit penser à hn. Moi, qui dans ce 
moment ne pensais qu'à vous, je me suis dit que s'il \w- 
venait k voler comme de coutume, il reviendrait bien vile 
brûler ses ailes a la lumière et mourir, et qu'il valait bien 
mieux le mettre dehors, en liberté, sous les étoiles. Je 
l'ai poursuivi avec un cornet de papier pom* le prendre ; 
je l'ai pris, et je l'ai rais en liberté. 

Pauvre pafdllon! nous sommes comme toi, blessés par 
la douleur, nous nous agitons terre à terre, mais en même 
temps ntms battons des ailes que Dieu nous a faites, l'es- 
pérance et la prière, et c'est alors que Dieu pense tout 
particulièrement à nous. Quand je le ptunsuivais tout à 
l'heure, tu avais liien peur de moi, lu croyais que je vou- 
lais augmenter Ion mal ! Et je ne te poursuivais que peur 
le sauver! El c'est rouime cHa (|iic Kien nous poursuit. 
iMai-s quand je l'ai jeté dehors dans la sombre nuif, c'est 
alors surtout que tu as accusé ma cruauté I Pauvre igno- 
rant ! Cette grossière lumière que tu regrettais t'eAt Tait 

0) J. L. Gut'z, i>«igDi'ur de Balzac, Amt^pp$» 



mourir, et, au lieu de cela, lu auras demain un air pur et 
doux au soleil levant Celte sombre nuit esl l image de la 
moit; quand Dieu nous y jette, c'est pour nous y faire 
retrouver et h liberté, et la vie, et la joie au lever de 
l'rli riiellc aurore. Voilà ce que je (" dis, |V'iit papiUen, 
et vodà ce que vous nous dites, ù mon Dieu ! (') 



UNE SERVIETTE DE DK-SEPT CENTS ANS. 

M . Cailliaud, le savant cnnservateurduM)iBéediB Nantes, 
avait rapgorté de ses longs voyagea en Égypte et en Nubie 
nne momie grégo-égvpiienrie exhumée des hypogées de 
ïlii lies. V.iiU' relique des lemps antique*; fut déroulée, le 
3U novembre devant CbampoUion jeune et U. Le- 
Ironne, et die fut trouvée d'une admirable conservatien. 
Sous les liandelelU's on avait rencontré un manuscrit sur 
papyrus, où se lisaient les noms de Pctemcnon et de Cléo- 
lK\tre. \je bitume avait admirablement conservé les toiles 
de finesses diverses, dont ou put apprécier la qualité. On 
eut la fantaisie d'en faire ourler quelques-unes et d'en 
faire usage en guise de serviettes. M. Cailliaud voulut ac- 
quérir la certitude que les siècles écoulés ne les avaient 
pas rendues hors de service. « Il me vint la fantaisie, dil-il, 
de faire mettre à la lessive une de ces serviellcs, et je 
l'employai quelque temps 1 mon usage ; elle supporta huit 
fois le blanchissage, sans éprouver une détérioration sen- 
sible, C'est avec une sorte de vénération, je 1 avoue, que 
cha(|ue jour je déployais ce linge périssable, qui cepen- 
dant avait été tissé depuis plus de dix«8i^ cents ans. » (*) 



MÉDAILLE SAMNITE. . 

Quand Rome commença à s étendre sur l'Italie, un des 
plus si'.riiMix obstacles qu'elle rencontra, ce fui la résis- 
tance désespérée des Samnites. Peuple dur cl sobre, can- 
tonné dans les conlre-forts de l'Apennin , les Samniles i-é* 
sisièrent pendant plus de cinquante ans, et remirent plus 
d une fois en question, sinon l'existence, du moins I ave- 
nir du peuple romûn. Rome devrit^ écrasée dans cette 
lutte ou en sortir encore plus forle. Elle n'y fut pas écra- 
sée ; elle en sortit plus (orte, mais non pas plus généreuse 
envers les vaincus. Les écrivains romains se souviennent 
avec un amer ressentiment de l'échec de Caudium et des 
inquiétudes de Rome. De même que Cartbage, trop dif- 
fieileniMil Titneae, fat taxée par eux de eruanté et de man- 
vaiae foi, de même Flonis va répétant que les Samnilea 




Gdiinet aédriks ; rullH tiua ée Lqnes - HéMIe 



firent des SMrifices humains pour ubieiiti- des dieux la dé> 

faite de leurs ennemis Q\m qu'il en soit, tniit ce que les 
Samniles obtinrent des dieux, ce fut la satislaction de taire 
passer les légions sous le joug, et l'honneur de fournir aux 
généraux romains la matière de quatre Iriomplit s. Pendant 
celle guerre, les Romains avaient ravagé le pays avec tant 
d'acharnement que l'aspect en était entièrement changé. 

<•) Récit d'une itTur, par M"»Aïipu>n.v Tr uieil. 
Vofmie en Egypte et en IftMe, t. IV. 
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LA TABLE DES POLITIQLES. 




La Table des politiques, fragment d'une grnvnire de Deliucourt — De^Mii de IkHourt. 



De mfmf qtio notre estampe, intitulée : la Marchande 
de journauj {'), celle-ci n'est que le fragment d'une grande 
page gravée par Louis Debucoiirl : le Jardin de» T uile- 
ries, en Ii9i. 

Nous sommes à l'heure de la promenade, pendant une 
belle journée du mois de juin. Tandis que dans l'allée des 
Orangers, oit la Convention lit planter des pommes de 
terre pour en populariser la ctdluie, et que dans la grande 
avenue du milieu, ot'i Roln'spierre célébra la fêle de l'Etre 
suprême , la foule bariolée , bigarrée, des muscadins et 
des merveilleuses papillonne en se coudoyant, ou se pavane 
et se dandine sur les sièges, à raison de quatre ou cinq 
chaises pour une seule personm^, — il n'en faut pas moins 
à ces beaux et à ces élégantes pour déployer toutes leiu^s 
grâces et prendre toutes leurs aises; — en même temps, 
disons- mnis, que çà et là, le concours Innombrable de 
promeneurs fait cohue, ici, retirés dans leur coin fovori du 
jardin, que le parfum de ses (leurs et la tiède température 
de l'air ont rendu célèbre sous le nom de Petite-Pro- 
vence , une demi-douzaine de ces naïfs quêteurs et con- 
teurs de nouvelles , comiques sérieux qu'on a surnommés 
gobe - mouches , devisent mystérieusement, autour de la 
taille ronde, de tel événement d'hier, dont partout ailleurs 
(•) Voy. p. 161. 

Tome XL. — Juin 1872. 



chacun aujourd'hui parle tout haut. C'est le trait carac- 
téristique de ces nouvellistes attardés de se dire k l'o- 
reille ou de se réunir en comité secret pour se confier, sans 
examen, sans critique, un fait vi-ai ou faux, que l'écho 
des bruits publics ne daigne même pas répéter. Et encore 
n'est-ce pas aux choses d'importance réelle ou d'inténH 
général que leur crédulité curieuse s'attache. Qtiand le 
Toul invile aux discussions les plus graves, c'est précisé- 
ment sur le Hien (pi'ils s'évertuent à discuter. 

L'espèce des gobe-mouches est de vieille date en ce 
monde; c'est pour leur donner occasion de discourir 
qu'AlcIbiade a coupé la queue à son chien. 

La Hruyére , qui ne pouvait oublier cette variété de la 
faiblesse humaine, a écrit : « Le sublime du noHvelli>te esl 
le raisonnement cieux sur la politique. — Le nouvelliste, 
ajoule-t-il, se couche tranquillement sur une nouvelle qui 
se corrompt la nuit, et qu'il esl obligé d'abandonner à son 
réveil. • 



LES PROPOS D LiX PROVINCIAL 

SI B lUIlLEAl' DESPnÉAlX. 

On causait au coin du feti. Un vers de Roileau se trouva 
cité par liasaitl ; ce vers eut pour eflel de changer tout à 

«S 
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roup I» eonversation , un des plus jemiM iiiteriocutran 

s'iMant mis m sitiitonirqu'un vers (icRnilfMii w |iroiivriit rien 
du loul, que buileau d'aillcui'si ii eUit plus supiwrlable, et 
que jamais il n'avait été qu'on esprit étroit, mesquin, sec, 
iii!fiin.r'lii[iu\ . . Dos i|iialiliraliiins plus df-suMi^'onnlrspnrdiP 
lurcnl prodiguées à l'auleur des Satires. Notre jeune ba- 
eKclier paria, parla, Dieu sait! Les deux autres, qui le 
laissaient dire, visiblement l'approuvaieiil ; mais Ii> vieux 
provincial, les pieds allongés vei-s le feu, écoulait avec 
on sourire narquois. . . on wjtit bien i certains IMâiiaB^ 
ments qu'il ne tarderait pas i répondn. 

U prit la parole en elTet. 

Vous avez, dit-il, vons antres, un rare privilège : 
celui de jvirler avec la plus parfaite assurance sur les 
sujets les moins étudiés. Vous accablez Boileau de vos dé- 
dains ; mais l'avez-vous lu seulement depuis votre sortie 
da collège? Et quand vous j auriez parfois jeté les yeux 
en enurani, pense/.-vons que sur un léger exancn il vous 
si»it permis de le condamner? 

Boilcau, comme tout écrivain, ne peut se lire avec fruit 
qu'i la condition d't ludier l'homme en mi^me temps que 
ses œuvres; car ce qui importe, ce n'est pas de connaître 
le livre seulement, c'est de connaître l'ilnie, le cœur, la 
vie, dont ce livre n'est lui-mt'me qu'un reflet 

Sortons de la pauvre critique qui ne voyait dans les 
livres que les livres eux-ménes; l'eniontons au souffle in- 
spirateur, c'est ainsi que nous rajeunirons tisnl'' l'iiislriirr 
littéraire, qui à ce point de. vue est à retaire entièrement. 

Puisque nous en soaunes sur Boileau, suivons-le, je 
vous prit', dans sa carrière poétique. 

A vingt-six ans il était encore peu connu du public, 
n'ayant donné que sa première satire et /«• Emhùrrm ie 
/'«/•(s; il y avait déjà quatre ans ili- ci ia, et depuis loi s i! 
gardait le silence. Mais Molière celte année-li joue l École 
if* femme»: vous savet quelles colères, quelles vengeances 
nirnii la pièce souleva, (le fut peut-être l'époque la plus 
tourmentée de la vie du gntnd comique , et il y pouvait 
certainement sueeomber. Eh bien , cet esprit mesquin , ce 
e(eur sec de lîoileaii , I'" I"^ janvier H'iCi.'î, fait imprimer 
el envoie à Molière |KMir cadeau d'étrennes ses stances : 

Eo vain mille jaloux etpnts, 
MolUn, ownt avec méfris 
Gminr Ion pins IkI ouvrai», 
8a dumiBle MOwlé 
S'en va poiir jamais d'ife «a i|B 
OiviTtir la |»sWriW. 

11 avait écrit cette pièce ù la hOf; il avait consenti, 
pour venir en aide à Molière, à être négligé, à rester im- 
parfait, el c'était le plus grand des sacrilices pour Boileau, 
car il ne faisait bien les vers qu'avec une extrême lenteur. 
Mais il y revint, quelques mois plus tard, i loisir, dans sa 
deuxième satire dèdièr »i MoUhr 

Un peu plus tard encore, à l'occasion de l Imposteur, 
les persécutions redouMérent pour Molière, et l'on ne sa- 
vait vraiment ce qui pouvait advenir; on veinil, |tiMin;iiel- 
ques vers mystiques, de brûler vif en Grève le ntalbeureux 
Simon Morin. Boilean, cette fois, sentit qu'il Mait s'a- 
dresser à Louis XIV lui-même. L'amitié, et non pas le 
désir de flatter, lui lit alors écrire sa première tCpiin- nu 
roi. A pKqios tic ( PS Épîiret au m, que n*a-t-on pas dit 
des adulations de Hnilcan pour Limis MV ' Fli lii- ii. nile 
première épitre à Louis XIY fut écrite au moment où le 
roi venait de dévoiler son goût des conquêtes ; écouter 
donc les flatteries singulières que poiu* son coup d'essai 
lui adressait Boileau : 



Oat» (mé Ni, MImou M las iMpa, Im koMOats 
(Km aalK aille en rinant ramraer deswmUle*, 



Kt sonvenl, car te* pas marcbant «.ans ton aveu. 
S'aille Rouvrir de sang, de pou!»ii^rp el d« feu. 
A ipioi hm d'une muse au carnage animée 
Éefaauflïr te valeur trop Muméeî 
Jouistoos à hMr ài hîiU da taa ManlUla, 
El ne Boas laiaoai polut des doonara da k pais. 

« 

Je passe ici le très4id ^piaede de PifrrlwB et de sim 
confident ; mais écoutez la fin : 

(> nVsl |kas que mon rn-iir rlii ti AViiil ennemi 
Approuve un fainéant sur le (rùiie endonni ; 
Mais, quelque» vains lauriers que prooielte la gatnPP, 
On |H'ul Pire hént* san* rav.ijfcr la terre. 
Il plus d'ime gloire. En vain aux conqu^^vita 
L'emur, panni les roi», danne les praniera langs; 
Entre les frands Wrog ce mniI la pbu vulçmirtM, 
Oiaqiii- sIiVIp est Meand n haama ténérairai 
r.liaqiK' (-riiniit pradâil des flmri« de Mars : 

Si iiif a As Boiffbons, If TifMv a des Cisan; 
Ou a Ml mille fois des hnf<'< .Mruliilcs 
Siivlir il''- ( ■ .iii|iirr,inl-, Kntli-;, V.md.ili's, Grimli'*. 
Xlaiv lin i.M M.iiiiii-iil ini, ijni, '..isri- en pn'ji'ls, 
S ii lic l it lin laltii'' liiiiri'in luaiiili'iiii ^ '•Hji tN, 
Qui du hunhfur publie ail rimenlé sa ijloire. 
Il faut pour le trouver roiu-ir toute l'Iiistoire. 
1^ liTre eoraple pao de ces rais tmofaimits. 

Voilà, vous l'avouerez, d'ètrnn<:!;es adulations, et qui 
font nîgrellcr que les rois n i ii aient pas toujours entendu 
de semblables. 

Nous venons dr voir Hodeau prendre devant le publir 
et devant le roi la défense de Molière; ce fut ainsi toute 
sa vie. Lorsque les envieux et les sots attaquèrent Racine 
et son I\thiffème , écrite pour M" ' df«('.liampmeslé, au 
plus fort des épigrammes nuUre la pièce et ci)nti-e l'admi- 
rable MSrioe, Bdleau, dans on mouvement de justice, se 
révolte contre les cidomniateurs et puUie son Éjàire : 

Que tu !»ais bien, Raein», à Faide d'au aclcur, 

Emouvoir, étonner, ravîr wn spectaleorî 
Jamais Iphiitr-nic, l'n .\ulidi> iiiiiiinliV, 
N'a fiHMi' tant di' pli iir^ à la (InVc a^'^t'mWée 
Oui' dan> riiciiiviix s|m-< I.vIé- à nus yeuv •■tait' 
En a fait sous s"mi nom \<t-.i'i la (",h;ini|iiiii'fli\ 

Puis, rappelant aloi-s à Racine avec mélancolie les per- 
sécutions essuyées par Fincomparable poète comique qu'on 
venait de perdre, il lyoute : 

Avant qu'im pen de terre, oliteiiu par prière, 
PiMir jamais sous la tombe ettt enIHmé MolUre, 
Mille de <4'> IhMiiv lrai^ aiijniinl'liiii û vantés 
Kiin-iil d^'^ snl'i espriis .'i w< yeux rebuli"*. 

Tout le ereiir de Boileau est méconnu, el vous ne 
pouvez plus même apprécier sa ferme raison si vous le 
lisez sans suivre dans ie détail Tbisloire littéraire de son 

temps. 

Eu 11*1113, un illustre docteur, Arnauld, est sur le point 

di' mourir en exil . persécuté, mallirniinx Auvvi voyez 
avec quel enlbousiasme el quel respect iioileau parle de 
lui: 

AfuaaU, le grand AmaoM 

Lorsque la philosophie de Descartes devint pour ceux 

qui en étaient partisans une ran^e de persécution, ce fut 
Despréaux encore qui, daus l'Anèi burlenque, vint à leur 
aide ao nom d'une tneonirae nommée la PÉataoït. 

Il arlièle l'admirable bildiotlièqne de Patru tombé dans 
le be^in, mais à la condition que Patru lui-même en rcsr- 
(era le dépositaire sa v'ie durant. 

Vous trouve/, dites-vous, une iuspimlion di' < olèrc rhe/ 
Boileau; sans doute, cl pour moi je ne l'eu aime que 
mieux ; je sens dans ces colères la bonté, la ûncérité, la 
droiture de son âme. Molière, un jour, confessa qu'il avait 
emprunté i Boileau deux ou trois traits du personnafte 
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d'Alceste : c'est le plus grv>d éloge que Boileau ail reçu; 
il eul bien, en effet, comme U ÈhMnthrope , 

Ces haiiMS vigoureuses 

QiB érit damer to fieê m Inw mlMiM. 

Las trois baeheliers écoutuent étounés; mais notre ami 
le provincial n'était pas homme fi s'arnUor tmii de suite 
sur un sujet qu'il connaissait si bien ; il continua doue à 
pra prés en ces termes : 

— La vie lii^ Dt'siu MHX fut sans aventures et presque 
sans passions ; comme Montaigne , il fuyait les orages : 
anaai vécnUl presque toujours dus la solitude, à la cam- 
ngae, à Auteuil, cntrp si's ami-^ et >fs livres. Son humeur 
libre et simple ne s'accomnimlait point des giands airs de 
la liUe, dam ce beau monde où il bi eût ftUn thre; dés 
TÎnglHleuz au on reniead s'éerier : 

Je nrit nHdqoe et 1er, (tf d ritoe iroHitn. 

Ijt rhassp, la piH'hf . la iHtuin'nadp dans les sonliers 
d'Âuteuil , un voyage de temps en temps à BaviUe, chez 
Lanoignon ; quelques lectures, et avec cela les fers, tes 

chers vers, faits, refaits, longiiomeiil travaillés, telles 
étaient ses occupations. Puis les amis venaient , et quels 
amisl les plus grands hommes du temps, les plus il- 
lustres. 

Racine envoyait souvent ses enfants chez M. Despréaux 
'(qu'Os adoraient). Il les promenait, leur frisait des conles, 
jouait aux quilles avec eux , et il eût, disait-il, renoncé 
plutôt à son talent pour les vers qu'à son talent pour les 
quilles ; mais croyez pourtant que les vers tenaioit dans 
son esprit plus de pUrâ encore que les quilles ; son talent 
de riBMur est aussi celui'dont il se vante le pins : 

Je sais coudre un« rimi> an bout de quelqui's mis. 
Souvi'nl j'Iialiîllo en vers v,w raalipie prose; 
CVst |iar 1^ (|iic ']« <i )<■ \mi nuclqot chflM» 
Ainsi, so\t que bientilt, par uni' diiii' lui, 
La Morl d'un vol affreux vi«'nni' fimdrc sur moi. 
Soit que le «et ne fwde un cours limt; et maquille, 
A nome au dut ma, «n champs ou dau b vilb, 
Dat m mm par Ut ctoquer tout i'univcfs, 
Kiehe, fuew, Irisli m sid| je vnm Ihire des wn< 

Son goût pour la campagne lui venait surtout de ce que, 
dans la solitude, fl pmnait pins à Taise cbereher la mesure 
e( la rime : 

Pour animer ma voix. 

J'ai Ik'mjmi du silence et de l'ombre de- Iwi-*. 

C'est lâ aussi qu'il se plaisait, en de longs entretiens, à 
dwreher avec ses amis 

.... Quels sorti l>'s biens véril.iblcs on fa\i\ ; 
Si riionni'le homme en soi doit souiïnr d«s défauts; 
Oui'l I Ih'uiiu le phis droit û la ^loin- aoin iside» 
Ou la v.isti- sciencA, ou b vertu 80lide> 

Vecs la fin de sa vie... 

— Tout ce que veus tendres, s'éeria Tiib An trois 

jeunes p;(>nt>; mais vous nous paries de l'homne, et c'est 
le poète qui était en cause. 

Ehl c'est an poite aussi que je voulais arriver, mats 

c'pst de l'iionime (|ue j'aurais tiré le poêle, et vdus auriez 
eu ainsi Boileau dans son ensemble, dans sa vérité. Four 

E'ndre l'homme, je vous ai rappelé en quelques mets sa 
graphie ; pour vous mellre à mt-me d'apprécier le poète, 
ce n'eût pas été trop que de vous raconter en détail l'his- 
toire littéraire de son temps. Mais tout cela nous mène- 
rait trnp loin : aus.si, pour tonte coneluiioilf|e vous citerai 
sur Boileau l appréeiaiion d'un homme qui ne peut avoir 
la réputation d'un esprit timide, puisqu'il passa sa vie à 
renverser tout ce qu'il crojfait fausse idole ; c'est de Prou- 



dboa que je parle. Eh bien, voici, Moaienrs, le jugement 
de Proudlion sur notre poète : 

Boileau. si fermement correct, a'est pas aussi héio 
qu'on a bien voulu le dire. Pour moi, je creuse une niche 
en ma mémoire et je l'y place CLinime un saint. Uu jour, 
quand le français menacera de disparaître 6ous l'.tova8ioa 
de l argol, il se lèvera des rangs du peuiik" un courageux 
énerguniêne (i'ruuiihon prenait ce mot en bonne part) qui 
fera de Boileau le réservoir de la ineOle hmgue malerw 
telle. " 

On se récria; mais la conversation qui brusquement 
s'était emparée de Boileau le pilta de mène, ti notre 
provincial, dans la disenssioii aaaes vive ipii s'engagea 

entre ses trois hôtes. 

Imita de ('.onrart le ^ileiin' |ini.lent, 

n'aimant d'ailleurs à parler que de ce qu'il savait. 



iGobm. 

Il y a des personnes qui ne peuvent pas même remuer 
la main ou le pied sans laisser voir clairement qu'elles 
pensent & elles et qu'elles sont sans cesse préoccupées 
d'user de quelques petits stratagèmes pour se fain ad- 
mirer. Svom Smith. 



LB JOURNAL M LADY KOtÊÊL. 

En 1630, lady Russel, veuve de lord Russel, mis à 
mort sous Charles 11, racontait à ses enfants, dans un 
cahier oA ette tenait note des divers incidents de sa vie et 
de sa conduite, les pratiqi^s quotidiennes qu'elle s'était 
imposées pour qu'aucune de ses actions ne piM échapper 
h un scrupuleux examen, ses prières habituelles, ses lec- 
tures, soit dans l'Écriture sainte, soit dans des ouvrages 
d'in.struction et d'édiliration religieuse. 

« Au bout de chaque semaine, disait-elle, je reprends 
III n papier; j'examine en quoi j'ai particuliéreoMnt péehé 
dans ces joui-s-là, si j'ai été distraite en priant, ou né- 
gligente à lire ce que je devais, ou colère, ou pleine do 
ressentiment ou toute autre fiiute, et je résume, en aussi 
peu de mots que je le puis, mes souvenirs de la semaine. 
Le premier vendredi de chaque mois, je parcours mes 
notes, et je me rsnds compte de mes actions pendant- tout 
le mois, passant rapidement sur ce qui est ordinaire, mais 
ro'arrétant sur ce qui a clé remarquable et important et 
ddt m'étre un sujet, soit de tristesse, soit d'actions de 
grAres. On ai'(|niert ainsi une iKibilurle dp ronslante vigi- 
lance , et quand je veux me bien examiner moi-même , je 
trouve i relire ees pqders un grand secours; je n'ai pas 
besoin de longues r^dwfdiM dans ma mémoire, et rien 
ne peut m'êchapper par distraction ou par oubli, t 

Ouoi(|u'il puisse âre d'ahord un peu pénible de s'im- 
poser cette tÀche, elle ces>e hienlùl de nous pe>er; notre 
esprit ea devient à la fois plus attentif et plus tranquille, 
notre vie plus régulièn sans ellbrt, et nous avons moins 
de peitie à pratiquer sérieusenwnt les préceptes de notre 
foi. (') 



L'ENSEIGNEMENT AUX LTATS-UMS. 
Yoy. p. tas, 17t. 

I>e trait le plus caractéristique de l'enseignement aux 
États-Unis, c'est l'égalité complète qui rèpe entre les 

(HGwnt. 
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deux 8f xes, tant sous lé rapport du degré d'instruction que 
sous celui du proressorat. Rien ne semble plus exlraordi- 
nùte à un Européen que h nu l ange des jeunes gens et 
des jeunes filles dans une foule de cours secondaires et su- 
périeurs , où toutes 1rs connaissances humaines sont en- 
aeignées , et où les deux scxpï^ concoureol ensemble aux 
examens. Ce qu'il y a do plus piquant encore, c'est r|uc 
généralement les filles ri'miMjrlcnt sur les garçons. 

Les comptes rendus présentés au Congrès fbiénl par le 
surintendant général de l'instniction publique, donnent à 
ce sujet des détails qui renversent touii's nos idées. 

En Amérii|ue, les iBstitatrices sont de plus en plus em- 
ployées coniparalivement aux in^tilutrurs. Dans tel Klal. 
on trouve quatre écoles sur cinq ti-nues par des femnu's ; 
dans td autre, on compte onte tnstitutrires prnnr un insti- 
tuteur; plus loin, dix -sept; el . dans <\v< |ii ii|ini!i<ins 
diverses, il est aiusi partout, non pas seuleiiiriit dans 
les Étals nomemx , an milien des populatioiK les moins 
denses, mais dans les grandes villes , :\ Now-Ydik, par 
exemple, où, il ^ a six ans, on comptait dix fois plus d iu- 
stitnlrkes que d'inslitnteiirs. 

Les Améririiins ne si- laissent point envahir jinr les 
routines des situations prospères, et ils veillent avec grand 
Min sur lès-eanses de désorganisation que le temps amène 
insensiblement dans toutes les instiiiUxins 

Ainsi, depuis quelques années, on remarquait avec eiïroi 
que la presque totalité des instituteurs et des fnstltutriees 
ne persévérait pas dans la professi<in. 

Après avoir obtenu le diplùme de capai iié que la loi 
exige et atoir èonduit une classe pendant quelque temps, 
ils entraient dans d'autres carrières. On estime à plus de 
cent mille pr an le jiombre des personnes des deux sexes 
qui passaient ainsi par ce stage. Autant c'était prolitable 
pour cites, autant c'était nuisible aux élèves. D'alHird on 
trouve chez les jeunes professeurs sans expérience un zèle 
outré qui les fatigue et influe visiblement sur leur santé; 
puis ils exercent sur les jeunes l ervcaiix qu'ils dirigent une 
excitation fébrile pour les éludes, et ils les surmènent d une 
manière inquiétante ; après quoi , l'éducation pédago- 
gique leur manquant, ils se trmniiitavairépuisé sans pré- 
voyance leur stock de connaissances, souvent snjierlii irlles. 
se dégoûtent, et se laissent entraîner par i uUiai ttuii de 
nouvelles carrières. 

Le mal n'a pas été pluKM reconnu que l'on s'est porté 
en masse vers le remède, et que l'on s'est mis à créer des 
écoles nonnales pour former un corp« de prolésseurs des 
deux sexes Les fonds alwndent. mmnie toujours, par 
demi-niiilions et par millions; les institutions pour former 
des. pédagogues surgissent partout, mène dans les jeunes 
Etats , même dans les Ltats à e^i laves. 

Dans ces écoles normales, ou ne rev'oit pas d'internes. 
Les mènes cours y sont suivis ftar les deux sexes; el le 
sexe féminin y est en niajorilé, et « 'esl surloul dans ees 
écoles d'enseiguemenl supérieur qu'il se montre supé- 
rieur an sexe masculin. Ainsi , par exemple , k Cbicagn, 
dans cel cinpnriiiin cnmnierrirt! que vient de ravager l'in- 
cendie , l'École normale n'était fréquentée que pai' des 
filles, et dans la hante école il y aviût, sur SSHB élèves, 
150 filles qui obtenaient 13 prix sur 19. Pans une 
autre ville, les seuls élèves qui hissent en clal de tra- 
dinre i livre ouvert Homère et Horace éuient trois jeunes 
filles. On a remarqué aussi que la plupart des meUleurs 
professeurs de mathématiques étaient des lillcs 

Ces Mis, si étnmges pour des Européens, s'explique- 
raient, à ce qu'il nous semble, par les préoccupations qui, 
en Amérique, s'emparent des jeunes hommes dés qu'ils 
prévoioni lew entrée prochaine dans la vie active , indus- 
■ielle, agricole ou conmerdale. La jeune fille doit atr 



tendre le mariage, et elle n'a rien de mieux à faire pfuir 
occuper son imagination et son temps que de tixer forte- 
ment son attention sur les oiUéres de l'enseignement, ce 
qui d'ailleurs lui prépare une carrière d'institiitricé où 
les places abondent cl que les hommes lui laissent vo- 
lontiers, «ïDsi que le montrent lés déttib donnés pins 
haut. 

Uans le cas de mariage, quels avantages ces jeunes per- 
sonnes n'apportent-elles pas dans leur rùle de mères de 
famille ! OucI capital de connaissanees n'ont-elles pas pour 
diriger leurs propres entants vers l'instruction! <|uelle 
alimentation intellectuelle et murale les esprits de ces 
jeunes enlluils ne puisenlHls pas en ta eonpagnie de leurs 
mères ! 

Faut-il donc aller aux États-Unis peur voir appliquer 

le> niavinii's de notre prévoyant et sage Eéiielmi. qui de- 
uiaiiduit avec tant de chaleur à la Franct; de s'occuper 
de Téducation des filles, puisr|ue.Ies filles sont elles- 
raénes, disaiiHl, destinées à éduquer fes jeunes génén- 
tions. 



EXPLOITATION IIFS FORÊTS 

r.\H I.KS .MOVK.N> MK(.\.Mi,irKS (' I. 

Les moyens mécaniques qui rendent certains travaux 
agricoles ou forrâtiers plus rapides et plus ècimomiques, 

commencent à se propager en France. On a déjà démontré 
l'utilité d'adjoindre à la machine à battre, au coupe-racines 
et antres objets usuels, la scierie & lana sut As -an' h 
scierie à lame circulaire, ou même les petits' modèles feae« 
lionnant h bras d'hommes. X l'aide de ces dernières ma- . 
cliines, le débit des Itois de toute sorte, même du liois & 
briller, peut être t;ol avec rapidité et éconumie; telle 
construction de elaies, barrières ou hangars, telle répa- 
ration de chariots ou d'instruments qui ne peuvent s'exé- 
cuter aiiuellcment sur place, deviennent beaucoup plus 
fariles et moins dispendieuses. Les prix de ces instruments 
varient de ôtX) à i iOtJ Irani s, et leur construction présente 
toutes les conditions de solidité et de simplicité nécessaires, 
lis ne peti vent, du reste, servir qu'à une coupe de peu d'in- 
porlaiice. 

Lorsqu'il y a lieu à uiu véritable exploitation forestière, 
il e<t indispensable, pour atteindre le but, ("est-à-ilire 
une prompte réalisation, de recourir à la grande M ierie 
verticale alternative à plusieurs lames. Celte scierie, <{iu 
est le modèle singulièrement perfei liiomé de la gramle 
scie à cadre, traduit d'un seul coup l arbrc le plus fort en 
autant de plateaux qu'on le désire. U est vrai que cet 
engin rcûte environ ,')0<K) francs; mais en une demi-heure 
on transtornie une grume de 1 métré de diauiéti-e et de 
10 mètres de longueur en plalcaiix qae, dans la néne 
tenqis, la seieric circulaire voisine subdivisera OU Ma- 
driers, chevrons, planches, lattes, etc. 

Si rèlMdue de l'exploitation le conporle, il y a avvi>- 
lagfi h n'unir les scieries ; eliai une d'elles a son olijet dif- 
férent : les petites grues passeut sur la scie circulaire à 
treuil d'anenage vers laquelle se dirige la grue roulante; 
les arbres de (l"Vf>0, O-'.SO ou I mètre de <liainëtre doi- 
vent au contraire élre roulés sur le chariot de terre de la 
scierie verticale; les deux autres instruments, petite 
licieiie cireulaire et scierie à lame sans fin, permettent les 
subdivisions en sciages droits, courbes ou chantourné. 

Ces quatre maà&M mi eonstattes de flicon i tire 
transportées de mois en mois, par «xemple, d'une vente 

('l Ninis (■iii|iniii!nti> (vl articl.' il mu Iril 1 1 .ulr-'^'H'e i^ir un ('uiiui'iil 
agronome , M. Y. kiitcy , à l'une de uos iui'illeurK& revues français*'» , 
le JbiinMl étiHmiUm pralifue (lue Jacab). 
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dans une autre ou de lelle partie de foréldans telle autre. 
Une petite fosse de l'",i>0 est seulement à fabriquer pour 
le mouYcnienl de la scierie dont les bilis peuvent (ire 
boulonnés sur des châssis en bois. En raison de l'ébran- 
lement causé par le mouvement alternatif, on a renonce 
à établir le système vertical sur un train avec roues : c'est 



un système qu'on appelle demi-lixe ou Iransportablc. 

Ouand au moteur locomobile, il est essentiel de préférer 
une construction robuste permettant de forcer à l'occasion 
le nombre de chevaux-vapeur annoncé, et il faut surtout 
exiger un foyer disposé pour la combuslion de tout déchet 
de bois, sciures, écorces, branchages, etc.; une telle en- 




Exploilalion des forets par les moyens mdcaniqiws. — Sfierie^. — Dessin de Jaliandkr, d'après une planclie 

du Journal d'agricullure pratique. 



treprisc ne doit pas demander l'achat d'un atome de 
charbon ; l'entretien doit être presque nul comme dé- 
pense. 

Le propriétaire de bois ou de forêts , pour\ii d'un ou- 
tillage dp ce genre, n'est plus à la discrétion du négociant 
en bois de la ville voisine ; jusqu'à présent, pour éviter 
les tracas de l'ancienne manière d'exploiter, il vend en 



bloc au négociant, qui facilement, à l'aide du scieur de 
long, double son capital. 

Aujourd'hui le propriétaire s'occupe de vendre au mieux 
le produit de ses champs, de ses vignes ; pourquoi ne fe- 
rait-il pas de même pour le produit de ses bois? 

A la scierie verticale à plusieurs lames on peut préférer 
la scierie à une lame sur le côté, la scierie liorizonlale 
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pour placage ou Danncaui^ ou la scierie à cjflindre pour les 
■adrien el les bote éqnrrit. Le tpÊtimt i lanecai» fin 
pour lea nadiM de OB.aO el 0".4O eat igalenent pféfi- 
rable. 

Geo DMveiu ^focMés de aeiage peuvent s'appliquer 
anlMMna, aabots» «n eharrauiage, i l'ébérâlerie, etc. 



LES NAUFRAGÉS DE LA CÏUÈLE. 
mmus. 

Sdh. - Vof. 9. 141, 14«, tu, Iflt, 174, Itt, 1». 
> VI. — u nuDUBR MomniiMT. 

L'IiivtM arriva; les pluies donnt^rent le signal de l'a- 
bandon dos cabanes, et les i-olons parlirent un malin pour 
les groUes, soigneusement aménagées. Les jeunes filles el 
les enranU y jouissaient d'uiie pièce séparée ; uue autre 
élail réservée pour les ménages des naturels; Ip reste de 
la colonie de Terre-Béuie occupait un dortoir garni de 
■KNMse sécbée que les Temmes amoncelaient le matin dans 
un angle du dortoir, dont une longue table occupait alors 
le milieu et où des escabeaux attendaient les convives à 
rbeare des repas. L'esprit d'installation, qui se maniresle 
comme un sentiment de sociabilité instinctif chez Ii's 
peuples primitif, poussa rapidement vers la civilisation 
. les Océaniens eonlbndas avec le& nauflragés de If Cybèle. 
Ils tinrent h hoonrnr f!c ^^ervir (lç< inillcrs de bois fa- 
briquées, ainsi que les lourchelles el les écuelles, par Pfeu- 
Big ei Schaffirnsen, qui m poavaient oabKer qu'ils étaient 
Ëb de bAi hcn^iis. T. l's jiMinos filles (înircnl par s'accou- 
lumer aux vcHemenls laçonnés sous la direction d'Angélie, 
et même i les trouver commodes. BientAt elles ne gardè- 
rent de ledrs premiers usages que le goût innocent des 
colliers de coquillages et des plumes d'oiseaux, ornements 
de lenrs cheveux. 

Les naufragés s'habituèrent à l'idiome des Océaniens, 
et ceux-ci parvinrent à comprendre et à articuler dis- 
lindement quelques mots de français. Les premières idées 
que l'j adére el l'abbé parvinrent à développer dans l'es- 
prit de leurs compagnons, ce furent celles de l'associaliim 
et de la solidarité. On ne leur parlait pas de prières, ils 
n'auraient pu attacberaurime idée à ce mot; mais on s'é- 
tudiait h leur faire aimer le bien-élre, et chaque jour im 
en augmentait la somme à leur protit. Ou leur enseignait 
kt dnnrité en la pratiquant envi i^ mx, le respeet des 
femmes en témoignant au\ pins humbles de leurs rom- 
pagnes une déférenr^e dont ces pauvres créatures étaient 
souvent touchées jusqu'aux larmes. 

Les membres liu ciiii^ri! de 'a colonie se montraient 
fort satisfaits des résultats obtenus ; mais ils regardaient 
eependant le séjour daiis les grettes et dans les habitations 
voisines de la plage c«mmc tout ;\ fait tran^^itoirc. Puisque 
la Providence les avait je,iés dans une Ile naguère déserte 
et coofondait leur groupe d'Européens avec une colonie 
de smvages, ce w jionvail pas être seulement pour leur 
apprendre à vivre en paix sur le même sol. il s'agissait 
de fonder nn établissement durable, de bltir une ville, 
d'ouvrir un comptoir. L'Ile était riche en bois d'e-;seiu^es 
précieuses; le santal, le kanris dur comme do fur; le 
niaolis, qui, depuis Fécorce jusqu'à l'étui médullaire, peut 
offlrir'tanl de ressources i l'industrie. Elle produisait aussi 
des épiées de qualités rares, et l'on y voyait de nombreuses 
espèces d'oiseaux dont l'élégant plumage pouvait valoir en 
Europe un grand prix. En outre, Anarharsis Briddi^ avaif 
reconnu que Terre-Héuic renfermait des gisements de mé- 
taux précieux. Il arriva donc que voyant s'adoucir les 
gueunt de l'hiver, Im meiBbm du conseil se mirent assi* 



dûment à délibérer sur les travaux qu'il conviendrait 
d'exécuter an retour do printemps. 

Pendant une de ces réunions ni'i la disfiission, bien que 
foii animée ne dégénérait cependant pas en querelle, mais 
où chacun présentait librement 'son opinion et la défendait 
avec la chaleur que donne la conviciioBf Aubenae prit la 
parole et lùrmula aipsi sés vues : 

— Nous avons quitté la France, dit-U, dans un but 
commun, au(|uel des chemins difTérents devaient nous 
conduire. La Ibrtune nous paraissant plus facile à atteindre 
en Oeéanie que dans notre pays, nous nous sommes em- 
barqués en prenant avec nous-mêmes l'engagement de 
revenir riche* au bout de quelques années. Le sinistre 
inattendu qui nous a jetés sur celte terre inhabitée a peut- 
être mit eÂtrenes mains l'instrument d'une loi tune plus 
rapide que nous ne l'espérions. Pour avoir été déçus dans 
notre première attente, nous ne devons pas néanmoins 
renoncer aux moyens qui peuvent nous être donnés d'al^ 
teindre notre but. Le plus ou moins de bien-»Mre per- 
sonnel est chose forl secondaire, pour ne pas dire absolu- 
ment iiidifi'érente, quand il s'agit de s'assurer plus tard la 
rii liesse. Donc, si nous devons romnieiicci' ;'i bAlirau prin- 
temps une ville pour la colonie, le premier monument au- 
quel nous devons sonpr est nn vaste eomptmr où nous 
réunirons dans d'imnirnses magasins toutes les produelions 
de I Ile qui nous sembleront lesplwfiivorablesà l'échange. 
Il suffira qu'un seul bdtiment aperçoive nos signaux et 
aborde sur le rivage, il ne manquera pas d'entrer en rela- 
tion d allai res avec nous; ce sera le point dq, départ de la for- 
tune publique. KentM de chaque Ile voisine, pnn de tente 
l'fleéanie, ensuite de rAmérii[ue et enfin de l'Europe, les 
commerçants viendront s'approvisionner à notre comptoir. 
L'tle se peuplera d'artisans et de enlUvateurs, à qui nous 

I éiieroMs eei laines portions du soi, moyennant soil une 
redevance en travail, soit une portion des fruits de leur 
culture ; et il nous sera loisible , quand nous imbs estiiM» 
rons assez riches , d'acheter un navire et d'Importer en 
France les productions de Terrc-Bénie. 

— Sans doute, répliqua André Kernel, une maison de 
commerce nous sera îndispendable ; mais avant de songer 
à l'élever, ne faut-il pas pourvoir aux moyens de gkrantir 
nos richesses contre la convoitise et la l'apinc. Les liabi- 
lants de l'Ile qoe nos imis les Océaniens ont été forcés 
d'abandonner ne manqueront pas d'apprendre sur quelle 
plage leurs rompalrioles sont venus atterrir. 11 faut donc 
nous attendre à voir un jour <l< inlre dans notre lie, les 
armes à la rnain , une multiluile de sauvages venus dans 
leurs pirogues. Comme nous nous trouverions alors en 
nombre insuflhant pour leur résister ^vec avuniage, je 
prfq)ose avrnit tout de circonscrire l'enceinte de noire 
ville future, d'établir autour une muraille de pieux solides 
défendue aux quatre angles par quatre forts en Uockhans, 
comme vous voudrez les nommer, afin de ponvoir soutenir 
un siège si jamais nousaommes attaqués. 

— A Dien ne plaise, reprit l'abbé Mare, que lé sang 
humain 1 unie dans notre colonie ; mais si la prudence 
exige qu'on agisse en prévision du danger, je souhaite 
qu'd ne soit pas donné suite au projet de M. Kernel 
avanl qu'on ail songé à élever un temple en l'iionneur de 
Celui qui, dans sa m'uiéricorde , nous a préservés de la 
mort. Non . ce n*est ni par le blockhaus de la guerre, ni 

(►ar le comptoir du commerce, que des chrétiens doivent 
naugurer leur ville naissante. S'ils veulent attirer sur elle 
la bénédiction du S^gnenr, le premio' monument qn'il 
importe de bâtir, c'est la maison de tous : la maison do 
Dieu ronsirnisons d'abord une église, mes frères; nous 
en franchirons le seuil lespremiei-s; les enfants ignorants 
de rOcémie nous suivront; ainsi que nous, ib se prw- 
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Usrneront devant la croix ; ils. apprendront par notre 
exemple à adorer le Christ, qui est mort pour les appeler 
i la vie. En faisant ce que je vous dis, vous aurez plus fait 
que d'onrrir des relations d'affaires avec les insulaires 
voisins nu de vous préparer à vous défendre contre eux ; 
vous aurez, conquis des Ames et donné le ciel à qui ne 
rêvait pas, après soi, aa delà de l'espace d'une tombe. 

— Quel dommage, observa le capitaine, qu'au lieu 
d'une vingtaine d'hommes nous ne soyons pas ici niilli' 
travailleurs ; nous construirions en ntne temps le eonp- 
toir, le bloi'kliniis rl lï-glise. 

— Je domamlerais aussi un musée, hasarda timidemeul 
Anacharsis Bridois. Et avec une certaine expressioii d'or- 
pieil, il ajouta : J'ai de quoi le meubler! 

— Fermellez-moi de donner mon humble avis, dit à 
son tour Thomas Gandeil. Noos avons beau ebereber le 
mieux et TOuloir aller au plus pressé, la pirmirro clinsp 
indiqiensable est d'administrer. Sans administration régu- 
lière, rien n'est possible. Or, avant fM la iBk soit dr- 
consn'ito, <nn Kimploir fondé, son église éfavée, il nous 
fout une Maison commune dans laiiuelle les celons puis^ 
sent trouver, h la fois, une salie pour les délibérations do 
conseil , une autre oii siégera le tribunal devant lequel 
chaque administré pourra venir exposer ses griefs s'il en 
a, et faire valoir ses droits s'ils sont contestés ; en v ména- 
géant un»: salle d'études pour l'n'ili- il < rnf.uils, je crois 
qu'on aura pourvu à l'essentiel. Uuand nous aurons bâti 
h Maison commune, ce Ib^er de la grande fiunille des ci- 
toyens 01^ tout vient converger et d'oii Imit raynnne, je 
serai le preçiier à vous dire : Maintenant, songeons à dé- 
fitndre notre œuvre et songeons à la sanetUier. 

Chacun prit de nouveau la pande pour défendre son 
opinion. A la fm, cependant, l'avis de Thomas Candeil 
l'emporta, et il fut décidé qu'au printemps prochain on 
commencerait la eonslmction de la Maison coromane. 

lie printemps ne se fit pas attendre ; il éclata soudaine- 
ment, donnant ses feuilles et ses fleurs avec une abondance 
de paradis terrestre. Les habitants de Terre-Bénie accueU- 
lirent le renouveau avec un double motif de jinc ; il ne s'a- 
gissait pas seulement pour eux de voir reverdir la lorél et 
la plaine et de se sentir ravivés par la brise tiède et em- 
baumée succédant au vent d'hiver, mais de se disposer 
i mettre A exécution le projet adopté comme point de 
départ d'une ère de prospérité pour la colonie. 

Afin de donner plus do solt'imilé "i la pose du premier 
bloc de pierre qui devait servir aux fondations de la Maison 
eommnne, André Kernel proposa d'organiser une (été dans 
laijnclle les F.nropt'riis l'i 1rs Orr'nnifiis, mettant tour à 
tour leurs talents au service de l'assemblée, seraient tantôt 
acteurs et tantftt «peelaiears. Pflsunig et Sehaflhusen cban- 
teraient dr^ Hnln- il*- l.-ur pays, Piémoulade danserait une 
gigue, et les Océaniens se livreraient à quelques-uns de 
leinrs exercices nationaux. L'idée de cette innocente îSs- 
traction réunit tons les suffrages. 

Après un repas général, servi sur le gazon et où l'on 
but en français à la prospérité de la colonie, et en idiome 
océanien ;i la l'iision des races et i l'entente cordiale, une 
chanson, composée par l'artiste sur un vieux timbre de 
vaudeville, fut reprise en chœur par les matelots; puis 
l'abbé Marc fit une courte prière, et on se leva. Morales 
divertissements commencèrent. On eut d'ahord la pigue 
exécutée par hénioulade ; les variations eviravagantes qu'il 
ijonta au thème rnnnu tirent le plus grand honneur à sa 
verve bouffonne, l/ordirslre des Oréaniens exécuta en- 
suite un morceau d'ensemble sur des insii umenis à trois 
cordes grinçant sous l'ardiet, et des vases de terre cou- 
verts d'une pean de kangourou sur laquelle ils frappaient 
i Irnir de bras, en y ajoutant par intervalle des sons pro- 



longés tirés d'une eomede bnflle. Les Européens écou- 
taient curieusement cette étrange et assourdissante mu- 
sique, au bruit de laquelle exécutants el auditeurs sauvages 
se pâmaient de joie. Ludwig, qui s'était glissé au milien 
du cercle que formaient les musiciens, contrefaisait chacun 
d'eux avec sa grâce enfantine et une innocente malice qui 
e\( itait leur gros rire. Jamais, depuis les scènes terribles 
du naufrage, on ne l'axait vu s'amuser de si bon nv\ir. 
L'un des petits Océaniens, encouragé par sa frandie gaieté, 
vint le rejoindre au milieu du cercle, et tous deux, les 
mains dans les mains, exécutèrent un pas de ballet inédit 
qui fut couvert d'applaudissements. L'orchestre se tut, et 
les insulaires se préparèrent pour le amiilaere de condiat 
qu'ils allaient représenter. Ils commenrèrenl par attarher 
leurs mocassins bizarres, par tracer des ligues rouges sur 
leur visage et sur leur poitrine; ils assujettirent leurs 
fliVIies dans le carquois, puis, se divisant eu deux groupes, 
ils entonnèrent le chant de guerre el l'invocation au grand 
Esprit. Les combattants se trouvaient alon dans le centre 
d'une sorte de cirque naturel qu"enl<uirail une élévation 
de terrain gazonné où les Européens et les femmes se te- 
naient as^s, dominant la scène qui se déroulait devant 
eux. Pfennig avait pris le petit T.udwig dans ses bras et le 
soulevait de temps en temps gour lui permettre de mieux 
embrasser les détrïs de cette batmlle simulée. 

Ceux qui représentaient les chefs des deux troupes en- 
nemies levèrent l'un contre l'autre le javelot insigne de 
leur pouvoir, et soudain ce fht une mêlée générale. On 
vit tournoyer dans l'air des massues énormes, et, des deux 
cétés, les flèches barbelées partirent comme des vols d'oi- 
seaux. Chacun admirait l'adresse , l'agilité et la vigueur 
des soi-disant combattants. Angélie seule tremblait un 
peu ; quoiqu'elle fiU prévenue que cette lutte ne pouvait 
avoir de suites fïïcheuses, elle avait hâte de la voir s'acbe- 
vei- Ludwig, enchanté, battait des mains ; presque debout 
dans les bras de son jtère, il s'émeneillait de l'arbarne- 
menl que mettaient les partis rivaux à se disputer la vic- 
tuii i'. Et Karl Pfennig, l'honnête et bon Pfennig, retrou- 
vait, en voyant la joie de son fils, le premier sourire qui 
eût eflleuré ses lèvres depuis la mort de sa douce Gret- 
chen. Tout i coup, le tendre père s'épouvante. Les Océa- 
niens, entraînés par une sorte d'ivresse , lancent de tous 
côtés leurs flèches ; les massues volent en l'air, le vertige 
de ta bataille a saisi les cmnbattants, les traits tombent 
jusi|u'aux pieds des spectateurs; enlin une flrebe mal 
dirigée dépasse l'enceinte du cirque i ail«mi i eniaut et le 
renverse ensmiftamté dans les bras de Pfennig. 

Au même instant, tous le< naufragés sont delioiit Pra- 
dére, le seul d'entre eux qui possédât r|uelques connais- 
sances en chirurgie , essaie vainement d'arracher de la 
poitrine de Ludwig le trait qui l'a percée. Il craint de dé- 
chirer davantage cette chair délicate , et que, le trait en- 
levé, l'enluit n'expire ausâtM. PIhunig semble pris d'un 
accès de folie ; il veut se précipiter dans les rangs des 
Océaniens, et, le couteau à la main, leur demander 
compte du meurtre de son fils. Ludwig, qui lé voit prêt 
à s'élancer, le supplie du regard de n' pu-; l'altandonner. 

Les insulaires sont désolés de l'accident meurtrier. Au- 
cun ne sait quel est le eoapsMe, on, phrtOt, il n'y a pas 
de coupable; tous aimaient Ludwig comme leur propre 
enfant. Leur désespoir égale au moins celui des naufragés 
de la Cl/Me. 

Ludwig est resté dans les bras de son père. Celui-ci le 
regarde avec celte fixité que le désespoir donne au regard 
de ceux qui n'ont plus que quelques instants ponr con- 
templer l'objet de leur alhcttOB. Ludwig a senti que sa 
dernière heure était venue ; ses yeux bleus si doux s'at- 
tachent sur le visage pâle et baigné de sueur de son 
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père ; et c'est seuletncni h un rayonnemcnl d'amour plus 
doux , puis ù une lueur vague bien vite éteinte dun ses 
(irunclles. que PCranig conprit qu'il n'avait plus d'enfiuit. 

L'Alsacien ne versa pas luie larme, ne poussa pas un 
cri ; maii des sangluls étouffés lui causèrent au cœur une 
si violente contraction que l'on craignit de le voir expirer 
dans un spasme désispoii-. Il teiiail ilans ses bras le 
cadavre de l'enlanl cl le pi estait i untre sa poitrine, comme 
s'il eût enint qu'on le lui arradiAt. Sa douleur ne pouvant 
ni comprendre les consolalions des hommes, ni même en 
supporter la vue, U fendit la loule svnipalliiiiuc qui l'en- 
tourait ol s'enlbit du côté de la mer. Son ami Schaliausen 
voulut le suivre ; mais Lisbeth, sa feninie, l'arrêta par ces 
mots : « On pleure mieux, seul. • 

La pauvre mère w souvenait dn besoin de solitude 
qu'elle avait ressenti après h perte de Christine et de 
R08Clien.« La fm a la pi ockiine Uiraison. 



LA NATURE. 

Dien a placé la nature aux cAtés de rhonme, eomme une 

amie qui reste toujours pn's de liîi ] mir le «guider et le con- 
soler dans la vie, comme un génie protecteur qui conduit 
Tindividn, ainn que tonte l'espèce , è une harmon'ieuse 
unité avec soi-im'nie. I.a trrre. ciMiiiiie pliim'le, est le sein 
maternel qui porte toute la race ; la nature éveille l'iiomme 
dn sommeil où il reposait «ans conscience de Ini-méme, 
l'inspire, et entretient ainsi dans riiumaniié hi force et la 
vie. Car! IUtteh. 



llfcSOI.I TIO.NS n'ojlERUN. 

Je ne mangerai et ne boirai que peu, et jamais plus 
qu'il ne faut pour la conservation de ma santé. Ouanl aux 
mets que J'aireclionne le plu», j'en prendrai moins que de 
tous Us autres. 

Je veux cberdier à domptàr la colère, qui souvent 
s'empare de moi. 

Je veux m'ahslenir de tous termes injurieux. 

Je veux exercer les devoirs de mon état avec la der- 
nière exactitude et la plus grande |iotn liialité. 

Je veux consacrer tous les moments disponibles à mes 
études. 

Je veux me contenter du moins qu'il dut en iàit de 
garde-robe el de mobilier. 



LA nA.MUA nOJA oc ROCUA. 

Les habitants de la Nouv^e-Grenade donnent ee nom 

unerainelte «emlde appartenir à l'espèce dite Phyllo- 
b»te$ melaiiorliinm. L'Académie des sciences s'est récem- 
ment occupée de cet étrange animal, pourvu par la nalnre 

de si funestes propriétés. La ranilla roja fournil par sa 
région dorsale uu venin terrible, dans lequel les Indiens 
trempent leurs flèches , ils peuvent tuer avec ce poison les 
animaux les plus redoutables, tels que le jaguar et le cou- 
guar. L'homme blessé d'une de ces flèches meurt égale- 
ment. Ce poison animal , qui semble agir <le la même façon 
que le curare, a occupé plusiems savants, i nire autres 
M.M. J. Escobar, Triana el Aug, Duinéril. . il ne paraît 
|ouir complètement de ses propriétés ipie s'il esl rei iieilli 
au niomenl où l'animal encore vivant le sécrète. Pour en 
déterminer la sécrétion, on intro^Juil dans la liont lie de la 
rainette une petile spalulc de bois, et, eu prenani de 
grandes précautions pour ne pas produire des désordres 
qui amèneraient trop promptemenl la mnrl, on la fait pé- 
nétrer dans l'intérieur, de taçon ù ilélerminer de vives 
souffirances, sousriuQuence desquelles toute la région su- 



i ' I lire du corps se couvre d'un liquide blanc laiteux et 
M ^.j II eux dont on se hâte aussitôt d'enduire le hont des 

flèches. » Ce batracien, eonsem' dans l'alcool, ^Dtd'étK 
envoyé au Muséum d'histoire naturelle. (') 



PIERRES TOMBAIF.S 
Voy li s TMrs des lomrs XXXVill el miX, 1870 el 1811. 

Autonr de celte pierre, on lit : 

t llic jacel Wills de Slauiilon miles film Ga^riéie 
eadein militis qui obiit m idi Mm, mno Ihû (M. c)gc*XXVI 
cm ati pi)ii ifli{r Di-h.<. -\- 

(Ci-git liuillauiiie Je Slaunlnn, chevalier, lils de (jode- 
froy , également chevalier, qui mourut le troisième des 
ides de mai, l'an 1326, dont Dieu accueille bien l'âme.) 




Tonte «Ê qiHtonUnie siède, k Stawilan, KoUs 



Cette tombe esl un des iilus beaux exemples de ce 
genre de sculpture funéraire où une partie de l'efllgie du 
corps est couverte. Parmi d'autres pierres semblables, on 
un cite, en Angleterre, une ù Giiling, dans le Vorkshire, 
et une i Norton-Dianey, dans le Uncolnshîre. 

{•) Voy. les eoaiplM mrivs hebdaendaircs de l'Académie dn 
sdains,t.Lim 
(*> AMvialim de NoUloghamlriR. 
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Cliandcliers du douzième siècle (Faucigny). — Dessin de Lancelot. 



Des chandeliers semblables aux nôtres ont été en usage 
dès ranti(|uité, et il y en avait, comme de nos jours, de 
deux sortes : les uns pourvus d'une bobèche et d'un 
tuyau où l'on pouvait enfoncer un llambeau ou une chan- 
delle de rire ou de suif; les autres munis d'une pointe 
à leur extrémité supérieure où la chandelle était plantée, 
«ommc sont les porte-ciorges de nos églises. 

C'cbt de l églisc et de son mobilier que furent tirés, au 
Tout. XL. — Juin itl*-2. 



moyen Age, les modèles de tous les objets composant l'a- 
meublcment nu'me des habitations particulières. De ceux- 
ci bien peu ont subsisté, mais il nous reble un assez 
grand nombre d'exemples des premiers, généralenienl 
plus précieux et plus religieusement gardés, et nous pou- 
vons nous faire une idée juste du style propre à chaque 
époque. Les chandeliers que l'on voit ici dessinés luil tous 
les caractères qui distinguent notre orfèvrerie romane . C'est 

26 
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en France, dans les ateliers ilc alibaye, qu'ils ont 

dû élre fondus et ciselée, au dou^u nu' siècle uu au com- 
mencemenl du treizième ; mais ils appariiennent «chieile- 
nicnt à rëglise d'un \illage du Faucigny, l.a ligf avait 
été brisée, elle* a subi une gioiï&iërc restauraliou : eu 
effet, le renflement que l'on voit su-dessus du pied est en 
bois. La {thiparl des cluiii.lrlici s ijiii' Tmi prosrde < nrniT 
de^ uiéoie épi>i|uc se coinpuseut, comme ceux-ci, d'un 
sopporl i trois pieds, d'une lige, ordmaîrement intemm- 

Ce vei-s la moitié de sa hauteur par lui rnitlrmenl ou 
ut«n ciselé, et a la partie supérieure d'un [dalcau for- 
mant liobérlie relié à la tige par des atUwbes affectant la 
forme il iniui iux fantastiques, gvdvrcs, dragons, reptiles 
ailés. Le soul aussi des animaux semblables dont l'enla- 
cement singiilii>r sert d'ornements â la kise. Nous avons 
eu déjà l'oirasion (') de l'aiie rcmai"quer, à propos de 
scnipinrrs duc-» a un art de peu antérieur, le goiit (jue 
l'on eiU longtemps au muycn ùgc pour ces enchevèlre- 
mcnls de formes bizarres, et nous avons dit que de savants 

archéologues y mil reconnu, avec heaueoup d'apparence 
de raison, une tradition venue d'ikient, non par llj/ance, 
comme une grande (mrtie de l'orneiiientation du même 
temp^, mais par Ir muii ; r\'-l-;Wii e rpi'il lurent app'Mié< 
par lea iiarbare», dont les Normands ou Danois furent le.- 
derniers venus, dans nos contrées de rOecident. 



HISTOIRE DES iTiSTRUMENTS DE MUSIQUE. 

LOHGIE. 
Suite. —V.iy, p. 

Jecx. — Avec ces tuyaux d'espèces variées on forme 
des sérias que l'on nomme jevx, qui dimrent les unes des 
autres par le limlnc. Vintt'iisitr e! la lonaUlr, nLiis qui 
constituent chacune à part luie suite chromatique (tons cl 
demi-tons) d'un pins ou moins grand nombre de notes que 
l'on peut , en général , regarder comnu' lioningétirh. Un 
comprendra par conséquent sans plus d'explications pour- 
quoi Ton appelle certains fasi tmpUu el d'autres ntcotn- 
pUts. 

On a classé tous ces jeux en deux grandes sections : 
jeuxjt bouche ou jeux de jlùte, et jeux d'ancAe. Les détails 
qui précédent sur la construction des tuyaux indiquent 
nettement le sens de ces expressions 

La terminologie des facteurs d'orgues est immense, rien 
qu'au point de vue des noms des tuyaux et des jeux. Nous 
renvoyons di»iU' aux ouvrages spéciaux ceux qui seraient 
curieux de particularités dont la place n'c-l pas dans un 
article destiné simplement, comme celui-ci, â vulgariser 
les points principaux de la question. Mais il est certains 
mots que l'on est exposé a rencontrer fréquemment, 
pour peu qu'on s'intéresse i la lecture des ouvrages de 
critique on d'histoire artistique, et que nous .liions pa<-er 
en revue, en restant Irés-simples, quoique méihudiques. 

Les jeux à boudie se divisent en jeux de fondé et en jeux 
de mulutioit. Les jeuv de fonds, autrement dits jeux d'<i' - 
lave, sont accordés à l'octave les uns des autres, et les 
jeux de mutation forment avec les jeux de fonds des in- 
temlles autres que l'octave : la Iterce ou la fimile, par 
exemple. 

Les jeux de mntatfon sont, de plus, simples ou j /> >- 
svx : simples, lersqu'cu touchant une note du clavier on 
fait entendre une note autre que celle qu'on a abaissée, 
mais une seule ; composés, lorsqu'à chaque note du cla- 
vier correspond une réunion de plusieurs tuyaux accordés 

(•) Vof. t. XXXVItl, 1870, p. 30». 



en octave, tierce et quinte, par exemple, et parlant tous 

en même temps. 

On donne aux jeux des dénominations particulières ti- 
rées fie telle uu telle circonstance de leur taille , de leur 
structure, de leur timbre, etc. Mm une des plus simples 
et des plus précises est celle qui pix)vient de la longueur 
du tuyau le pins grave de la série. Ainsi on dit un irenle- 
dciu pieds, un Mt3« pteds, un huit pieds, etc., pour dé- 
signer des jeux dont les tuyaux les plus graves ont res- 
p'ectiveineiii lii, 1(>, X pieils. etc., de longueur. Ces chiffres 
sei-vcnl également dans la pratique à désigner la qualité 
et la force de Torgue ; on dit un orgue « trente-deux 
pieds pour indiquer un orgue dont le plus gnmd tuyau a 
m pieds. 

La réunion de tous les jeux à bouche de 32, de 16, 
de 8 et de 4 pieds ouverts formés, s'appelle tes fonds 
de l'orgue. De là, l'expression jouer Irn /"«/«/s. Les Imur- 
dont mjeux bouchés, de même intonation, quoique associés 
aux jeux ouverts, ne fout pas double emploi, à cause de la 
dilVérence du tinilire. Le< jeux de fonds ont une sonorité 
pailicuiiére que I on ne .saurait reproduire avec aucun 
instrument d'orebestre, et qui donne spécialement à 

rti^ue ce que l'on pourrait appeler son caractère reli- 
gieux. 

On donne le nom de pmtant (étymolofie hkline : pnet- 
lans, excellent) à un quatn' pieds ouvert, en éîaiii lin Te 
n'est pas toutefois i cause de l'excellence de son harmonie 
que le prestant porte ce nom distingué, mais parce que, 
tenant le milieu entre les ton- plus graves des jeux plu> 
grands et les plus aigus des plus petits, il est le plus ap- 
préciable i l'oi^ dans le ton de tous ses tuyaux, et par 
conséquent le plus commode pour accorder tous les autres 
jeux. 

A l'octave dit prestant, on & la double octave du htit 

;)iVr/.s' ouvert , se trouve un jeu cmphqré dans toutes les 
orgues, que l'on appelle doublelle. 

Si l'on vent avdr l'échelle de progression de ees diffé- 
rents jeux : le trentc-deuj: pieds part de Vut, pris deox 
octaves plus bas que l'ir^ gra.ve du violoncelle ; le seize 
pieds sonne â l'octave du tntUe-d/^ pieds, le huit pieds 
à l'octave du seize pieds, etc. 

Citons quelques jeux de mutatbn pour mieux fixer les 
idées i ce sujet : 

La tierce, qui se divise en deux espèces : la grosse 
tierce accordée à la tierce mtyeure au-dessus du prestant, 
et la tierce accordée à la tierce majeure au-dessus de la 
doubictte. 

Le iKiKiird proprement dit, ipii donne la ipiinle ilu pres- 
tant. G'e>t un jeu qu'il ne faudrait pas juger d'après soji 
nom ; loin d'être nasîlbird, il est au contraire doux, flûté 
et a<;ii'aii!e, On doniu' une raison très-plausible de sa dé- 
numuiatiiin, et qui se rattache â la pbysiolm^ie. La voix, 
pour élre de bonne qualité , doit passer en partie par les 
fosses nasales, et n'a qu'un timbre dé>:ai.n êaiile f]uaMiI e'!e 
n y passe point. On comprend combien est fau^ l'ex- 
pression si usitée de chanter du net. Or il y a dans Torgne 
un jeu composé nommé cornet ; quand oti ioiie i f jrn sans 
le ttotard, il rend un son parfaitement nasillard, comme 
la voix d'une personne qui se pincerait le nez ; mais lors- 
qu'on ajoute le ri/iwnL le son devient tout autre, et il se 
produit un chaugemeut agréable comme dans la voix lors- 
<|u un la laisse passer par le nez. Il existe entre cee deux 
phénonu''ues une analogie qui peut servir à expliquer In- 
génieusement le nom du jeu en question. 

A la catégorie des jeux composés appartiennent le «es- 
quialtrc, la mixture ou fourniture, la ciivdmlc et le vorncl. 
dont nous dirons d'une manière générale que chacune de 
leurs notes est fournie par plusieurs tuyaux parlant simul- 
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lanAmont , Ip nnmhrn tlf ros tuyaux pour une note unique 
\-ariai)t ilr iloux n sopt, scion le jpu. NODS ITOilS dminé 
plus liaul It's .icionl-; di's susdits tnyanx. Qmnl à ces 
fournitures de douze et mt^me ijuinzi' rangs «le tuyaux, 
comme on en cite deux on trois, ce sont des raretés ou 
iief. antiquités qui ne peuvent étire données eomiae r^e 
générale. 

La roaniére dont on écrft le not cymImU , appliqué à 
nn jeu d'orgue, produit un nnn-sens, attendu qu'il n'y a 
aucun rapport entre ce jeu cl l'instrument à percussion 
de ce nom, qui est «i conmi. M. Hanwl, qui fait autorité 
en nntîére d'orgues, voudrait qu'on rt^envlt vi/ml/fï/c (éty- 
nologie : syn, et, devant un 6. sym, avec ; et bàllo, lan- 
cer, mettre), parée qee ee jeu ne peut jamais être em- 
ploy*^ ^cu\ rl dfiit tntijoiir< "'ire mis avec d'autres jeux. 

On apoetle pUin-jeu le mélange de tous les jeux de 
flnds et des donblettes, avee les fonmitares et les cym- 
bales. On nomme aussi plein-jeu le rpffhlre (ce mot sera 
expliqué un peu plus loin) sur lequel sont réunies la iour- 
nitare et la cymbale. 

Jeux d'niK'lw. — Ce sont ceux dont la sonorité est la 
pins éclatante. Les prinripanx sont les suivants : 

La hmhar^e, le plus grand de tous les jeux d'andie et 
le ph» fort jeu de l'orgue. Il sonne à l'unisson do seiae- 
pieds ouvert. On le lait en bois ou en métal. D'un son 
plein et éclatant, il prodint un eSst grandiose. Quand la 
bonharbe est de trente-deux pieds, on l'appelle contre- 
bombarde. 

lAlmnpeUe. qui, comme son nom l'indique, imite 
rinslrumeiU du même nom. Elle a un timbre facile A re- 
connaître et domine même les sons les pins perçants des 
jeux composés. 

Le clairon, de la famille des trompettes, qui s'aeeofde 
une octave plus haut ([ue relles-ci. 

Le haulliois, qui est parfois a anche libre. Le timbre de 
re jeu est agréable, naïf, et reproduit assez bien celui 
<le l'inslniment dont il porte le nom. Pour les notes 
basses qu'il ne donne pas, on le complète par le basson. 
jeu d'anche qui rappelle son homonyme de i'orehestre. 

La clnrinrtle, ipii ne lient pas toujours rnmme imitation 
ce que son nom promet. 11 ^ a pourtant des exceptions, et, 
par exemple, la darinette de l'orgne de Sointe^otilde, i 
Paris, peut Cire eiti^e aux amateurs comme produisant 
une véritable illusion. 

Le eromome (kromm«hom, corne tordoe, eonrbe), 
imite un ancien instnimenl du mi^me nom qui avait plu- 
sieurs trous et dont la partie inférieure était recourbée en 
demi-eercle. Le son du cromome est vibrant, pathétique, 
dislinpur et piavr I.',\iiteur de cet article esp^'^e qu'on 
lui saura gré de signaler entre autres le cromorne de 
Sahit-Lonis, h Versanles. 11 est Trai que le (aient fin et 
élevé de rhribile organiste de la ratliôlnile. (|ui sait si 
bien user et non pas abuser de ces timbres à elTei, est 
ponr beancoop dans k charme pénétrant qu'on éprouve à 
entendre ce jeu. 

La voix/uimoiiie a la prétention et quelquefois la chance 
d*imiter la Voix naturelle de l'homme. Il n'y a pas encore 
de règles absolues pour sa constructimi. La figure et les 
dimensions de ce jeu dépendent beatiroup des facteurs : 
il est vrai que quand il est réussi, il produit un eiïet des 
plus agi i ifif - et des plus surprenants. Le jeu de mu- 
humaine de la cathédrale de Frihnurg est eilé comme le 
plus parfhit en ce genre. Il faut ajouter, pour être impar- 
tial, que des liomnies ( i>mpétenls professent une grande 
inrrédulité a l'éganl de l'evÏMenee, non pas de la voix, 
mais du jeu. Il est interdit de visiter 1 intérieur de l in- 
strument, et cette défense, qui al'idr d'une précaution 
«entre b miot^^ a pu fnre soupçonner h qnelques4ms 



du charlatanisme dans les moyens employés pour parvenir 
à cette imitation. l'eut-t'-ti'' aussi la place partieullèro de 
ce jeu parmi les autres et cert;iines conditions acoustiques 
du local où il se trouve sont-elles pour lieaucoup dans 
l'effet qu'il produit ; car il est à remarquer que telle voix 
humaine . qui chantait bien dans une église, chante mal 
transportée dans i^ne autre ; et, ce qui est plus curieux, 
dans la même église, l'endroit où Ton se met pour écouter 
a une influence notable sur le son perçu. 

iNous avions parlé aussi de jeux d'am/ies libres. L'ch- 
pAoM {eu, bien; fkM,rtni étymol. gfeeqne) et le 
ror nnrjlain. tous deux assez nouvellement introduits dans 
les orgues et remarquables par la douceur et la beauté de 
leur timbre, peuvent étra diée comme les représentants 
de cette nouvelle famille. 

La liste des jeux que nous venons de donner est cer- 
tainement trés-ineompléte, mais, telle qu'elle est, elle 
[Kui déj.'i monti or de quelle variété de timbres et de quelle' 
grande ci Ih IIc de notes dispose l'organiste. Du reste, les 
noms de >{uclques autres jeux pris au hasard en diront 
assez sur leur compte. Ainsi, trmnhnni'. i halumrau. mu- 
telte, contre-basse, violoncelle, etc., sont des termes que 
tout le monde emnprendra comme dés^ant éridemment 
des jeux destinés ù imiter plus OU moins les instruments 
dont ils portent le nom. 

La foule des tuyaux de l'orgue (ilans les grandes orgues 
leur nombre s'élève à plusieurs milliers) est loin d être 
visible tout entière. Ce n'en est même que la plus petite 
partie que l'on voit devant le buffet. Les jeux qui gar- 
nissent ainsi la façade de l'orgue ont un nom tiré de leur 
situation : on les appelle jeux île mmilrr. Ils reçoivent le 
vent d'une manière particulière, dont nous parlerons im 
peu plus loin. 

SoiTFi.KiuK. — Les tuyaux parlent au moyen de vent, 
et ce vent leur est fourni par des soulllcls. Pendant long- 
temps la soufllerie, comme nous le^verrons dans l'histo- 
rique de l'instrument, est restée dans un état'do grossirroté 
et d'imperfection barbares; mais aujourd'hui, grâce .i nos 
savants Gietenre, cette partie du mécanisme de l'orgue a 
fait d'immenses progrés qui donnent à l'organiste des fa- 
cilités et des ressources précieuses pour l'attaque des notes 
et h pureté du jeu. 

Les soufflets des orgues ont pour première condition 
de donner un vent vif, ferme et sans saccades, .\ussi leur 
construction n'mt-die pas celle des soufflets ordinaires de 
ménage ou de furj^c, qui ne fnnrnirnicnt qu'un vent irré- 
gulier et brusque. Les soulllets d orgue sont formés de 
deux tables de bois, réunies par des plis flrits de planches 
minrrs, !rsr;nr!|i'^ --ont jointes ensemble pnr des handes 
dp peau hermétiquement collées à la colle forte. La table 
de dessous reste immobile ; celle du drssns est écartée dé 
celle du dessous par un levier dont le mouvement ouvre le 
SOUfllct. soufllet s'allonge en hauteur tant que le le- 
vier marche et que l'air n'est pas dciiensé par les tuyaux. 
Pour que le vent soit plus vif, on dispdsc sur la table du 
dessus des poids assez lourds, dont la pression envoie l'air 
aux tirraux. Quant h la table du dessous, elle est munie 
d'un s\ Kii' il>' soupapes disposées de façon à donner 
entrée dans le soufflet au vent aspiré et à fermer le pas- 
s;\ge au même vent comprimé, si bien qu'il ne peut plus 
sortir que pour aller aux tuyaux par un conduit spécial 

appelé portr-rrnf. 

Une difficulté se présentait. Lorsqu'on lève nn soufflet, 
pendant qu'un ou plusieurs autres soufflent par la COip- 
pressidn de leurs tables supéricncs . t'nir qui est rnm- 
priiné dans le porte-vent aurait plutôt une tendance à 
rentrer dans le soulDet pour le remplir que l'air extérieur, 
qui, n'étant pas comprimé, ne serait pas assez fort pour 
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soulever U soupape de la table de dessoi»; en sorte qu'il 
} aurait un va-et-vienl d'air déjà aspiré et non pas an 

emmapsinement et accroissement utile d'air nouveaH. 
Pour éviter cet inconvénient capital, on dii^pose, a l'entrée 
des condoits destinés au passage de Vair qui va dans les 
tujaiix, un mécanisme à sonpapc nommé fioater. qwi se 
comprend de soi-m(îme. Cette soupape se ferme quand le 
soufflet est tombé ; il en résulte que Tair déjà entré et 
comprimé dans le porte-vent ne peut pas être repompé 
par le soufllet quand on relève sa table supérieure, et 
même la pression de l'air du porte-vent ne sert qu'à mieux 
fermer ce gosier. 

Il y a d'autres systèmes de soufflerie, tels, par exemple, 
que des réservoirs oiï l'air est introduit et comprimé par 



dés pompes & air aspirantes et foulantes. Mais ce que nous 
avons dit plus haut suffit à montrer comment, en général, 
on envoie l'air aux tuyaux. 

La tuile A une autre livniten. 



UNE VISITE A* U GROTTE DE HAN-SUR-LESSE. 

LE TROU DE MELLBVAtrx. 

Han-sur-Lesse est un petit village de U province de 

Namur, situé à l'extrémité d'un des défilés les plus tor- 
tueux des Ardennes, kU kilomèlres de Dînant et de la 
vallée de la Meuse , à quelques heures seulement de 






Le Tmi de BcDefaux exlériear — Dessin de Lanralot. 



Bruxelles par le chemin de fer du Lnxemboni|;. Son his- 
toire se conte en peu de mots : 

La seigneurie de IIam-sur-Le*che était un fief du comté 
des Ardennes; donné, en 993, à Heur», fils de Godefroy, 
premier comte de Luxembourg, il passa, sous Philippe IV, 
à Octave de Ligne, puis aux comtes de Rougrave, aux ba- 
rons de Senzeille... U seigneurie n'existe plus; toutefois, 
li grotte célèbre située sur son territoire, et qui aurait 
pu être pour la commune une sourre de prospérité, con- 
stituée aujourd'hui en propriété particulière , prélève sur 
la curiosité des voyageurs des droits de visite plus produc- 
tifs que ne le furent jamais dans cette pauvre contrée les 
dîmes féoilale». 

Au voyageur qui arrive par la route de Rochefort, jolie 
petite ville très-fréquentée des touristes anglais et belges, 
située à A kilomètres plus au nord, Han-sur-Lesse appa- 
raît au milieu d'une ceinture de montagnes d'un aspect 
assez triste, couvertes de bois qne percent de place en 
place des masses de roches grises. Les prairies et les 
champs de seigle qui l'environnent, et les plantureux ver- 
gers qui l'entourant annoncent une aisance commune à 



tout ce pays, «sance ardennaise, produite par la pratique 
de deux vertus natives, la sobriété et l'amour du travail. 

Sur une place irrégulière, une vieille église toute en 
ardoises massives et noirâtres, accostée d'un porche bizar- 
rement charpenté, de vieux noyers tourmentés, quelques 
maisons hlancbes, un hfftel ; puis, au Tong de la route, de 
petites chaumières et de larges granges couvertes en 
chaumes tout mouchetés de mousses, une auberge primi- 
tive, et, à la tète d'un pont de pierre, un antique moulin 
à moitié caché sous les pommiers : yoil.i le village. Il 
est tout égayé par les eaux de la Lesse, qui, «'échappant 
des flancs de la montagne, sous laquelle elle accomplit un 
trajet pénible et mystérieux, se divise en plusieurs bras» 
le contourne et y trace une longue voie bordée de hauts 
peupliers. 

Le massif rocheux dans lequel sont creusées les nom- 
breuses cavités qu'on appelle la grotte de Uan, se dresse 
à .')00 métrés du village. Il a 5000 mètres de circuit, 
92 mètres d'élévation au-dessus de la rivière, et au-dessus 
de la mer, 280. Il est recouvert assex également d' une 
épaisse eouehe'de terre végétale et planté de bois. Dans 
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sa croàle supérieure, on trouve en incruslations les végé- 
taux, coquillages el animaux ordinaire)^ aux calcaires dé- 
voniens. Les cailloux roulés qu'on y rencontre sont de la 
même nature que ceux des Vosges. 

Autrefois, ses flancs abrupts étaient contournés par la 
Lesse; on reconnaît son ancien lit resserré entre des con- 
tre-forts pyramidaux, qui saillissent trés-rapprochés, et font 
alterner sur le plan de l'étroite vallée, d'une rive à l'autre, 
un cap anguleux avec une anse arrondie. Le cataclysme 
qui a ouvert à la rivière le chemin inconnu qu'elle suit 
aujourd'hui, a dù être soudain et violent. Malgré une vé- 
gétation puissante qui prodigue aux sommets les iHtuleaux 
el les chênes , el couvre les berges adoucies de peupliers 
et de saules auxquels s'accrochent de longs pmpres de 



chacune si riche en combinaisons, la forme, la couleur et 
le bruit , soient réunies dans une harmonie plus féconde 
en impressions. 

1^ double voAte qui porte la montagne, le mince pilier 
aux contours déchiquetés qui la soutient, le pendentif mon- 
strueux cl menaçant qui en descend, les blocs épars qui 
en sont tombés, ont une teinte livide, maculée de larges 
taches d'un rouge sanglant ; la végétation épaisse et drue 
qui tapisse le sol est presque noire; au centre de cet 
abimc, un autre abime aspire et absorbe la rivière qui, 
tout à l'heure, folle et bruyante , accourait avec des flots 
pailletés d'or par le soleil ; elle s arrélc comme figée subi- 
tement, enveloppée de ténèbres, décolorée par l'atmo- 
sphère humide, et perd tout ù coup son mouvement, sa 
couleur et sa voix. 

On a fait plusieurs tentatives pour reconnaître le cours 
souterrain de la Lesse : en 181 i, le comte de B. .., monté 
sur une cuve, se laissa couler dans le tunnel qui prolonge 
le trou de Rellcvaux. Il ne constata que le calme de l'eau 
et sa grande profondeur ; une perche de 25 pieds, poussée 
avec force, y plongea et en revint lentement. Le visiteur 



houblon, le paysage a un aspect insolite qui impressionne 
péniblement. A 3 kilomètres environ de llan , la l^sse, 
en sortant du village de Rellevaux , décrit un demi-cercle 
très-prononcé , du sud a l'est ; elle court en droite ligne 
pendant 500 mètres, rebrousse par deux déviations rec- 
tangulaires rapprochées l'une de l'autre de 300 mètres, 
au nord d'abord, à l'ouest ensuite, descend bruyante et 
rapide sur un lit pierreux, se précipite sous une arcade 
que ses flots ont lentement creusée dans les premières 
assises de la montagne, et y disparaît. 

Pour bien juger l'architecture magnifique et terrible du 
trou de Bellevaux, il faut passer au delà du pilier qui rattache 
son porti<|ue à la vallée, et pénétrer sous ses sombres ar- 
cades. On rencontre rarement un site où ces trois choses, 



! 
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rencontra deux failles latérales sans issue, aux parois 
perpendicutares , comme celles du canal principal ; puis, 
un large puits circulaire où l'eau semble dormir. Jeté dans 
ses profondeurs, un corps lourd, comme un tronc d'arbre, 
tournoie, enfonce lentement et ne remonte plus. Les corps 
légers, tels que brindilles, herbes, paille, surnagent et 
s'amassent contre le roc où se forme continuellement un 
bourrelet d'écume. Le passage de l'eau parait se faire, par 
infiltration lente et dïflîcile, â travers des crevasses el des 
blocs disjoints. Des substances colorantes submergées ont 
montré que le trajet du trou de Bellevaux au trou de Han, 
1200 mètres environ en ligne directe, demande vingt- 
quatre heures aux eaux basses, neuf heures seulement 
aux grandes eaux. 

La fin à la prochaine livraison. 



m AXIOME DE BCFFON. 

Le grand naturaliste afllrmait qu'en se faisant une loi 
de considérer toujours les choses Àcheus<'s sous un aspect 
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finoraUe, m èhifmmt tontes lèft idées qui aggravent les 

peinps, fti I apii' litiit !(iiiti^< itHps qui ponycnt les alléger, 
on conlraciuii , à la longue, une habitude qui devenait, à 
notre insn, «n TériUble tour d'esprit, une diqioâtion na- 
turelle, iieiiri'usc jiniir nous et pour ICS Mtres. C*«*it 
assurément la peine d'essayer. 



LES NAUFRAGÉS DE LA CYBÈLB. 

SOtVElXE. 

Fm.-Voy. p. lii. 146. 158. 162. 174, 1K2, 189, 19». 

Celle journée, commencée dans la joie, s'acheva dans 
la stapenr. Les Océaniens, involontairement cause de ce 
malheur, retirèrent en silence et allèrent an loin tenir 
conseil pour savoir comment ils pourraient oflrir aux Eu- 
ropéens réparation du meurtre dont il leur était impos- 
sible df? désigner le coupablf. F.n lait de jiistic e. leurs idées 
ne dépassaient pas le sens du mot représailles. Ils réso- 
lurent de conduire les enftnts de leurs diverses funilles 
au pins vénéré des Européens , et de s'en remettre à lui 
pour le ciloix de la victime expiatoire. 

— S'il te Ihut venger la mort de Ludwig, dît r^n des 
députés des insulaires en présentant les enfants à l'abbé 
Mare, décide du sort de celui-ci ou de celui-là de nos fils; 
tâmâ nnnocent aura payé de sa vie la mort de l'inno- 
cent. 

D'alwrd Marc de Ripux ne comprit pas, et quand il se 
fut rendu compte de l'horrible proposition, il se cacha le 
visage, pris de honte à la pensée que dës hommes pou- 
vaient croire que d'nntres hommes entendaient ainsi la 
solidarité et la justii p. Soudain, ouvrant les bras, le mis- 
sionnaire élreignit sur sa poitrine les enfants, étonnés de 
recevoir les raresses de celui qui devait. leuravait-OD dît, 
prononcer contre l'un d'eux un arrêt de mort. 

Qoand l'Océanien lui demanda commnt il se fidsaitqne 
le san» n'appelAt pas le sançr et qu'un meurtre ne fût pas 
la réponse à un autre meurtre, l'abbé lui cita les préceptes 
de TEvangile qui enseignent la miséricorde et le pardon. 
De ce jour fut véritablement inaiio^uré dans l'Ilf le temple 
de Dieu, car la charité y régna parmi les hommes. 

On laissa pendant quelques jours Pfennig seul avec sa 
douleur. 1! ^'l'iail iftirc dans uiif ^'M le de ^n'olte formée 
près de la mer par un amoncellement de roches. Open- 
dant Angélie songeait an malbeurenx pérc; aidée par 
par Branche-Fleurie et par Lisbelh , elle prépara un lin- 
ceul. Scbaffausen creusa une bière dans le tronc d'un 
kaoris, et vint sans bruit ta déposer à l'entrée de la caverne 
où Karl vivait auprès des restes du doux enfant, sur les- 
quels il avait semé un lit de fleurs. Angélie, qui avait suivi 
r.Msacicn, portant une eouronne et le suaire, entra seuie 
pi i's dn père, assis immobile, les yeux fixés sur le visage 
qui ne devait plus s'animer et lui sourire, Otant de la main 
de I,.ud\vig le bouquet que i*fcunig j avait placé , elle y 
substitua une croix. Le sentiment de la foi est ardent dans 
r,\me des fils de l'Alsace. Angélie montrait le ciel fi ce 
pérc au désespoir ; le chrétien triompha alors de l'homme ; 
il tomba sur les genoux et pleura. 

Alors la jcime fille , avec les précautions d'une mère 
couchant son enfant endormi, enveloppa Ludvvig dans le 
linceul, puis elle le déposa dans la bière. Qaand ee pienx 
devoir fut rempli, elle gravit la roche et fit un sipe 
d'appel. Un moment après, l'abhé Marc et les colons, nau- 
fragés et émigrés insulaires, se trouvèrent réunis prés du 
cercueil, que l'on tran | i rladansla fosse creusée pour re- 
cevoir la pierre qui d« v.iit servir de base à la Maison com- 
mune. Ainsi ce premier monument, à propos duquel on avait 
tant raisonné et discuté, ee flit le tombeau d'un enllmt. 



Durant plttsieiin semaines, pour se rendre an désir de 

Karl Pfennig, on s'éloigna de la vallée, oû il voulait de- 
meurer seul. Cependant Schafl'ausen et sa femme, qui 
uvaient souffiert d nne semblable doalenr, vinrent d'abord 
rejoindre leur compatriote et s'établir près de lui. Il ne 
les repoussa pas et parut même heureux de trouver à qui 
parler de Lndvrig. 

Angélie Morel avait trop sincèrement chéri l'aimable 
enfant pour ne pas vouloir aussi témoigner de la profon- 
deur de ses regrets. Le pére la vit un jour prés de fai 
tombe où elle venait souvent déposer, soit un rameau 
de feuillage, soit des fleurs tressées en couronne. Bientôt 
la jeune fille entra dans la cabaiu; ([ue Srhatl'ausen avait 
aménagée et que les trois Alsaciens habitaient en commun, 
l'ne fois, elle leur parla de son désir de revenir demeurer 
dans celte vallée où Ludwig était tombé. La maison qu'elle 
désirait habiter avec i\pi-Doré et Brancbe-Flenrie ftit 
promplemcnt bAtie, Le mois suivant, de nouvelles habi- 
tations existaient déjà autour du monument l'unéraire. 
Ludwig y attira l'un après l'antre tous ceux qni l'avaient 
aimé. 

Le premier monument de Tcrre-Bénie, qui ne devait 
rappeler qn'nn ftmèbn» sonvenir et la-brièveté de la vie', 

parla sans cesse aux premiers occupant-; île l'ili-, puisa 
ceux qui devaient leur succéder, de concorde, de frater- 
nité et d'amour. 

Tous les naufragés de la CfbèU ne revirent pas la mére- 
patrie. Le premier navire qui prit k bord ceux que leur 
devoirmiteÛrBalîaires rappelaient en France, compta parmi 
les passagers qu'il devait rapatrier un jeune et heureux 
ménage. Angélie, au retour, avait deux protecteurs : son 
père d'adoption, le capitame Pradère, et son mari, André 
KemeL 



GRAVURES 

PAIT» AU HOTE» D'ON m DE SABLE^ 

Un Américain, M. Tilghamm. a été r .mînit fi la dé- 
couverte d'un tait Irés-inléressant en se pronienaut sur le 
rivage de ta mer. Il observa que le sable de la plage, 
soulevé par le venl et lancé avec force sur les carreaux de 
fenêtre d'une cabane, avait usé le verre et l'avait com- 
plètement dépoli, n réfléchit à ee ftît eurienx, et bua^na 
bientôt un appareil perforateur construit sur le principe 
que la nature venait de lui révéler fortuitement. Le nou- 
veau système consiste en un réservoir rempli de sable si- 
liceux très-fin ; un courant de vapeur énergique entraîne 
les parcelles de sable et les fait jaillir avec une violence 
exlréme à travers un tube terminé par une mince ouver- 
ture. Si l'on présente une lame de verre à ee jet de sable, 
elle ne l.Tide pas h être perforée de part en part; chaque 
grain de silex agit comme un petit marteau en miniature, 
les chocs se renouvellent avec nne rapidilé extraordinaire, 
et ils sont capables de percer ou de creuser n^tidemcut 
les pierres dures et les métaux. 

M. P. Morse, de Ncw-Yorit, vient de produire des ré- 
sultats tn's-renian]iiables p.tr une méthode pins simple 
encore au moyen de laquelle il obtient de belles gravures 
sur verre et sur métaux. Liappareil qu'il emploie ne né- 
cessite aucun mécanisme; il se compose d'une boite 
remplie d'émeri en poudre fine qui s'écoule A l'extrémité 
d'un tube étroit qui a lâx^.DO de longueur. Ce sable fin 
tomlte sur la plaque de métal ou sur la coupe de cristal 
que l'on veut graver: au bout de qiu'Iques minutes l'opé- 
raiiou est terminée, et l'on voit avec étonnement une gra- 
vure fine, produite avec une étonnante délieatene, sur 
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l'objet qui a été suumis à ï ncium de II pluie de sablv. 

L'objet à graver a été préalablement recouvert d'une 
feuille de [»apier découpée avec art, suivant toutes les 
l^es du dessin à reproduire; ce puj^r protège ainsi ie^ 
surfaces que l'on veut laisser intactes et met à nu celles 
qui doivent être usées par le jet d&sable. Un grand nombre 
d'expériences oat déjà donné, à New-York, les résullils 
les plus «tistemu. 



PMVlliUS DB L'HOHMB. 

Ce n'est pu le moindre privilège de la nature et de la 
raison humaine, que l'bontme seul de tous les animaux 
romprenne ce que e'est que l'ordre, la convenance, la 
mesure dans les actions ^ dans les paroles. Aucun autre 
animal ne sent la beauté, la grâce, l'accord des parties 
dans U'S choses visibles; c'est un modèle que l'homme 
transporte des objets de la vue à ceux de rinlelligence, 
et la nature homaine pensant que la beauté , l'accord et 
l'ordre sont encore pins pi t'cioiix dans les desseins et les 
actes, évite les mœui's luconveuautes et efféminées, et 
se i^e de toute pensée et de Umle action contre les 
régies. O 



PIERRE POIVRE. 



Ce nom doit être vénéré, car il rappelle un bonune es- 
sentiellement utile ; mais tout respectable qu'il est en 
réalité, il réveille un ordre d'idées qui a amené la plus 
étrange conitasion dans l'esprit de eertaines gens. Poivre 

ayant introduit dans nos colonies plusieurs genres d'épice^ 
précieuses, on a cm parfois que Je nom (|u'il tenait de sa 
fiunille lirait de là son origine. Il est inutile de dire que 
cette opinion ne repose sur aucun fondement. 

l'icrre l'oivre, ne en 171 U, à Lyon, était sorti d'une 
famille resiiectable originaire de celle ville. 11 y (il des 
classes cxci llt iilts. dans un Lui bien différent de celui que 
plus lard il i lit'icha à atteindre. Doué d'uiir fuiiliié uicr- 
veilleuse pour l'étude des langues, mù surtout par une 
piété qui jamais ne se démentit, il voulait aller prêcher le 
christiaiiismc aux p(MipIes de l'exlréme Oi iciil. Ce fu! avec 
l intenlion de se préparer à cet apostolat qu il se reitdit a 
Paris, vers sa dix-nenviéme année (*), pour ilyre une sorte 
de noviciat aux Missions étangères. A vingt ans, il partit 
pour l'Orient. Xon-seulemenl il n'avait pu encore être 
ordonné prêtre, mus il n'avait pas même reçu les ordres 
minrurs. CiH esprit calme, réfléchi, toujours niailrede lui- 
même, voulait, avant de renoncer au monde européen, 
comnttre le tlîtttre sur lequel devait s'exercer son zèle 
religieux. Il s'odiarqua d'abord pour la Chine ; les onln s 
de ses snp4 rieurs lui prescrivaient de se rendre ensuite au 
pays d'Annam. 

Son esprit d'apostolat ne fui pas ébranlé pai- un(! cir- 
constance fAcheuso qui signala son arrivée daus le port de 
Canton. Il n'était pus alors sinologue expert, comme il le 
dennt plus tard; on lui avait remi.s à sou départ de l'Ku- 
rope une lettre écrite en chinids ([oi devait, disait-mi, lui 
ouvrir les portes des chrétientés ; clic ne lui ouvrit que 
les portes d'une prison. Cette charitable missive le dé- 
n<irirait à i crtains niauJarins, qui le firent enCermer. Sa 
caplivilé dura deux ans. Il acquit pendant cette pénible 

(I) Cieéron. 

(•) Il nous ^prnid hli•In^nle qm- m s étiitli s clas^iquf s l'-Uii'nt vcim- 
rlt'trnii'iit U'rniinées h r.igc ili- sn'izc an>. — Voy. It's l'apier» relatift 
ci Poiere (coltectim de Maleslierbcs), à U biblioUièque du Uttséua 
dliiitgin 



retraite un trésor inappréciable : lorsqu'il sortit de prison 
il savait s'exprimer correctement en chinois, et il avait 
acijuis des notions sur certains idiomes peu connus. 

Poivre persistait dans son projet d'évangéliscr les peu» 
pies de l'eNlivui.' Orient. In événement inattendu changea 
toute sa carrière. On était parvenu à l'année 1740; il re- 
venait en Europe pour entrer dans les ordres ; le bâtiment 
sur l'"'|uel il occupait une place si modeste fol attaqué par 
les Anglais. Far sa position il pouvait décliner 1 honneur 
d'assister au combat; n s'exposa eouragensement au fort 
du péril, et il eut une.j)arlii' du bras gauche emportée par 
un boulet. Avant qu'il 9ùi reçu ce baptême du sang ofl 
aurait pu èvalec de son courage ; ce courage fut promaié 
baulemeut devant l'équipage par le capitaine lui-même, 
qui en avait douté. Le navire était tombé au pouvoir des 
Anglais ; la situation du jeune missionnaire devint bientét 
épouvantable. Enfermé dans la oale, oA il était resté sans 
secours durant vingl-<|ualre- heures, on Cul Liuilrainl de 
le livrer au chirurgien du navire ennemi, iji gangrène, 
qui s'attaquait déjà à sa plaie, exigeait une amputation 
nouvelle ; elle fut faite avec habileté. Durant l'opération 
malbeureusemeut le feu avait pris au bliinient, toul le 
monde se rassemblait sur le polntle plus menatant de l'in- 
cendie; une affreuse hémorragie faillit empnrlci' h- mal- 
heureux blessé ; la perte de sou sang l'avait fait tomber 
dans un évanouissement profond ; lorsqu'il revint à lui, sa 
destinée était changée. 

Poivre ne pouvait plus embrasser la vie ecclésiastique, 
mais il pouvait toujours obéir à son goût pour les voyages 
cl se rendre utile à l'humanité. L'esprit de pei-sévérance, 
qui s'allia toiyours cbex lui à une courageuse sérénité, lui 
donna Iwentftt la force nécessaire pour suivre en partie ses 
anciens projets. Conduit par les Anglais à Batavia, il fut 
rendu a la liberté. Il mit à profit son séjour dans celle ilc 
coramer<;anle ; non-seulement il y étudia les principes de 
l'agriculture coloniale, qui fiusait déjà la riche>se des Hol- 
landais, mais il sut se rendre familière la géographie de 
ces régions lointaines et il en posséda les secrets à uu 
degré peu commun. 

Les Hollandais, à cette épo<|ue, liraiciil des bénéfices 
énormes de ce qu'on appelait alors la culture des épice- 
ries Anes; ils en avaient enlevé le monopole aux Portu- 
gais, depuis que le brave Furlado de Memloça s'était 
laissé vaincre par eux devant Mal<w;ca, après avoir accom- 
pli des prodiges de valeur. 

Dans le temps où l'on ne craignait pasd'offrirdes épices 
à ses juges, au siècle où toutes les bonnes maisons iwssé* 
daîent deux volumes fort recherchés, fa Cuime éet 
odsiirs, puis 1rs Dons de Cornus, on se faisait encore une 
idée assez exacte de ce que Isf noix muscade, ic niacis. In 
clou de girofle et la cannelle pouvaient produire de rl- 
I liesses aux nations opulentes qui en avaient le monopole 
et qui en délendaieut sous les peines les plus sévères l'ac- 
climatation. L'hygiène mieux entendue qui s'est introduite 
avec les années dans nos préparations culinaires, la mode 
elle-niénie (|ui fait prédominer certaines préparations plus 
simples dans les cosmétiques et les parfums, ont diniiiuié 
celte espèce de revenu : la vanille américaine a délriné le 
girofle et le nncis de l'extrême Orient, même dans les 
pays que Poivre administra. 

Simple curieux, incertain dn sort qui lui était réservé, 
puisqui' Sun bras mutilé ne lui perniettail l'Iiis de remplir 
i'ofOcc du prêtre et du missionnaire, il devint tout ù coup 
botaniste réfléchi phitét qn'àrdent, et agronome commer- 
ranl [ilutra qu'agrirullt'ur )u alique. Sa jeune luénu iiv était 
prodigieuse; en quelques mois, cl sans sortir des grandes 
forêts javanmses olyetde son admiration, il apprit admira- 
blement le malais, cetto bu^e si peu connue akn, et qui 
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scrl rrpendanl aux IransacUons que l'Europe |i«ul ouvrir 
avcc tant de millions d'hommes. 

De Balavia. il s'embarqua pour aller hiverner à Merguy. 
dans le royaume de Siam, où les Forbin et les Chaumont 
avaient fondé notre influence dès le régne précédent. De 
la il posba à Pondichcry, cette capitale de nos établisse- 
ments dans l'Inde, où Dupleix cl Labourdonnais donnaient 
le spectacle désolant de leurs discordes et de leurs talents. 
Homme de paix et de concorde, le jeune voyageur ne put 
concilier les intérêts de ces deux hommes de guerre. Leur 
rivalité l'infelruisil ; il était milr pour l'administralion loiv 
qu'il suivit Labourdonnais à l'ilc de France, et cependant il 
n'avait pas encore trente ans. 

Après avoir observé d'un œil pénétrant les procédés 
agricx>les d'une Ile qu'il devait plus tand enrichir, parce 
qu'il la sut gouverner, il partit pour l'Europe , l'esprit 
moins irrésolu, dans sa pensée sa destinée était irrévo- 
cablement marquée : il allait faire le bien temporel des 
hommes qu'auparavant il voulait prêcher. Il était en paix 
avec lui-même. Il n'était pas au bout de ses revers : à 
peine avait-il pénétré dans la Manche , après une pénible 
navigation, qu'un Làlimeul anglais s'emparait de son na- 



vire et le conduisait à Guerncsey. Heureusement pour lui, 
le traité de paix qui calma l'Europe, vers le milieu du dix- 
huitième siècle, venait d'être signé. Poivre, rendu à la 
liberté, vint se fixer à Paris. 

Parmi les acquisitions intellectuelles qu'il avait su faire, 
dans ses innombrables pérégrinations, notre voyageur 
comptait le cochincliinois qu'il avait appris comme il avait 
appris le malais , plus de cent cinquante ans avant que 
parussent les estimables travaux des Aboi Desmichels et ' 
des abbé Favre. Il fut nommé résident auprès du souve- 
rain de la Cochinchiiie, en 1719. Grâce à la facilité qu'il 
a su acquérir de parler l'annamite , il gagne l'amitié du 
roi et nous en fait un allié solide. Est-ce trop exagérer l'in- 
fluence de cet esprit pratique dès le début de sa carrière 
que de dire qu'en cet extrême Orient, où toute chose 
s'immobilise, Pierre établit au dix-huitième siècle les re- 
lations sympathiques dont nous recueillons aujourd'hui 
d'heureux résultats? Nous ne le pensons pas. Le temps 
de son séjour en Gochinchine, qui se prolongea jusqu'en 
1755, fut pour cet homme infatigable un temps de pro- 
digieux labeur : il travaillait sans relâche à réaliser les 
grands projets de sa première jeunesse ; sa réputation 
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PifiTC VtMvrv — IX'ssin de Garnier, d'après im portrut de la Muiiifacturc de Sèvres. 



s'accroissait comme à son insu. Non-seulement il expédia 
«le ces régions, dont les cultures sont peut-être les plus 
luxuriantes du globe, 1rs végétaux les plus précieux, mais 
il en tira le riz sec, dont l'aocliniatalion sur d'autres points 
du globe est à elle seule un immense bienfait. Le riz sec 
a été transporté par ses soins à Maurice, où il est regardé 
comme un don d'un prix inestimable-, il s'est perpétué 
à l'Ile de France et de là a déversé ses moissons jusque 
dans l'Europe méridionale. Cette céréale n'a pas besoin, 
en effet, de baigner dans les eaux stagnantes d'où s'ex- 
halent ces émanations paludéennes qui mettent en péril 
la vie des hommes ; on la voit prospérer jusque sur le 
revers des montagnes, à l'aide de simples arroscmcnts. 

Le plus ancien des biographes de Poivre . Dupont de 
Nemours, a avancé, sans priMives, que l'acclimatation de 
cette plante nourricière n'avait pu réussir à Maurice par 
suite d'une négligence coupable qu'il attribue aux anciens 

Paru, — TriPOfiT'plil* At J. 



colons. Dans ses manuscrits, que nous avons consultés. 
Poivre lui-même s'élève contre cette allégation. Il affirme 
même que le riz des montagnes était devenu, au temps de 
son administration, la base de la nourriture d'une portion 
considérable de la population insulaire. Il ignorait alors 
quelles luttes tardives s'élèveraient sur son degré d'utilité. 
Elles se sont prolongées, ces luttes, jusqu'à notre époque ; 
toutefois le Dictionnaire de d'Orbigny lui-même ne con- 
teste pas la valeur de l'importation du riz de Gochinchine, 
mais il en applique surtout les bienfaits à une portion de 
l'Italie. La fin à uiit prochaine livraison. 



ERRAT Vif. 

Page 96, colonne i, li^nc drniiën: (nuU:). — Am lieu de 
liseï, im. 
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I/ANNEAU DE SAINT MARC. 

• TRADITION VK.MT1ENNE. 




L'Anneau de sainl Marr, tableau ili> Pnrit Ronlonn, i l'Aradémie des beaia-arls de Venise. — Dessin de Chevignanl, 



I. — l'artiste. 

' La brillante école vénitienne, illuslnV au quinzième 
5lècle |)ar Genlile Bellini (de 1421 à 150") et son frère 
Giovanni (ilc 1120 à 151 G), par les Gir.r^i» Barbarelli (le 
Giorgione, de 1177 à t'il 1) elTiziano Verrllin de Titien, 
de 1 i77 à 157r)), compte parmi ses plus illustres repré- 
sentants au seizième siècle (rois maItr*N immortels : .la- 
copo Robusti (le Tintoret, de 1512 à 1501), PanloCaliari 
(Paul Vèronèse, de 152S à 1.588), et Piris Rordone, que, 
suivant l'ordre fhronnli«^ii|iie, il convient de placer avant 
TojiK XL. — Jtm.tT 1871 



les deux autres, puisqu'il les précéda dans la vie et dans 
la mort. 

Né en 1500, Pâris Bordone mourut en 1570. 

Son nom, presque ignoré en France, conserve après 
trois siècles, en Allemagne et en Italie, toute la vivacité 
de l'éclat dont il resplendissait au temps où les prince.; 
amis des arts et les plus grands souverains de I Europe se 
disputaient l'honneur d'attirer à leur cour cet artiste émi- 
nenl et d'occuper ses pinceaux. Telle l'ut la puissance de 
son talent qu'on a pu «lire de lui que s'il n'a éclipsé aucun 
de ceux qui, à l'époipie où il vivait, ont cim(|iiis une célé- 
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krilé que radiiiintion de h postérité a nndioBBée, il ne 
fbt non plus éclip»' |)ar aucun d'eux. 

L'iiistoire de Pàris Bordone n otTrc pas à la curiosité 
des lecteurs le 'spectacle de ces péripéties doulonreases 

qui ont tant de fois, à ses débuts surtout, assonibi i la \ie 
des grands artistes ; pour lui, poiut de combaU à livi-er 
pair llmpérieuse nécessité afin de aidnwùr mi prenien 
besoins de l'existence, point d'oppositÎM dUM la âmille 
contre la vocation irrésistible. Enfant aimé, talent précoce, 
admiré dés sa jeunesse, riche dans l'â^e mur, vénéré dans 
la vieillesse. Péris Bordone ftit un homme heureux. Ce- 
pendant il eut, assure-t-on, mais passagèrement, un en- 
nemi. La médisance prétend, — svouhaitons (|ue ce soit la 
calonnie, — que le Titien, son maître, jaloux des succès 
d'un trop brillant élève, le força d'abord, par excès d'in- 
justice, à se séparer de lui ; puis, alin de faire obstacle à 
sa maréhe aseendante vers la renomnée, le grand honnie, 
obéissant à Tinspiralion de la basse envie, enleva an jeune 
artiste et se lit adjuger à lui-même la commande d'un 
tableau, dont l'exécution venait d'être confiée i Bordene 
par les Frères Mineurs pour leur église de S;m Mi nllo, 

A celle accusation portée par Yasari et répétée d'après 
loi, 00 est heurem de pouvoir opposer les lignes sni- 
wntes, écrites par un autre biogra[)he du Titien : < Su- 
périeur i l'envie , il ne chercha jamais à desservir ses 
compétiteurs, et encouragea de tout aoD poBfoir ceux 
dans lesquels il reconnaissait le Teu sacré. • 

Le célèbre tableau l'Anneau de saint Mare, comparé 
aux autres ouvrages, même le plus justement admirés 
parmi ceux qui sont dus à Pàris Bordone, les domine de 
toute la distance qui existe entre la création du génie et 
le produit du talent supérieur, l'our étudier ce clicl- 
d'ttuvre, c'est à Venise qu'il Gnit aller, maintenant. Paris 
Ta pos.-iédé ; la fcrtune des armes en avait l'ail l'une des 
richesses de notre Louvre; mais, en 1815, 1 invasion vic- 
toriense nous le reprit. Il retourna dans sa patrie en 
m<^me temps que ci^s chevaux de hron/e attribués à Ly- 
sippe, illustres voyageurs qui fournirent trois étapes en 
dà'jiilit siècles : de Rono i Constantinople, de Gontan- 
tiiio||le i Venise, de Veniio i Fins. 

II. LA léUNDB. 

Le chevalier Carlo RidoHl. dans son livre les Mcireilles 
de l'art , imprimé à Venise en rapporte la tradition 
nsvante, qui a finimi à PIris Bordone le sujet du tableau 
qu'il peignit pour la scuola di San-Marco. 

Au temps du duge Bartolomco Gradenigo, le i5 février 
1342, les eaux se gonflèrent tout à coup, et tout à coup 
aus'^i le riel s'emplil de ténèbres et de bruit du tonnerre. 
La terapéle se déchaîna sans qu'on eût vu d'abord poindre 
à l'horizon la tache nuire qui annonce le prochain orage. 

Un vieux pécheur, qui n'avait pour tout bien que sa 
niiséi-aliie barque . se disposait à user de tout ce lui 
restait de forces pour la tirer à terre sur le rivage de la 
place Saint-iMarc , quand il vil trois hommes venir h lui. 

Ceux-ci ayant abordé le \ieillard, ils le prièrrnl de lais- 
ser sa barque à flol el de les conduire, malgré la pleine 
•bsearité et l'horrible état de ht mer, jusqu'à Saint-Nicolas 
du Lido, où les appelait sur l'heure une importante aflaire. 

Le vieux pécheur s'y refusa, assurant qu'avant d avoir 
pn seulement domier deux coups de rames, ses passagers, 
hii-nicmc et sa barque soraieiit engloutis sous les flots 
furieux. 

Gomme il parlait encon, les trois hommes étaient déjà 
assis dans la barque, où le vieillard vint les rejoindre, es- 
pérant qu'à force de siipplii atidus il les déciderait non- 
seulement à en sorlir, mdis au^^l à lui venir eu aide pour 
la mettre à l'abri. 



Le premier i qui il s'adressa répondit par ce 29« verset 

du VIII'' chapitre de l'Évangile seinn saint Mattliien : 

— • Jésus étant ensuite monté dans la barque, ses dis- 
ciples le suivirent. 

— » Kl voilà, continua le second, qu'une grande tem- 
pête se leva sur la mer ; de sorte que la barque ciail cou- 
lerte par les vagues ; lui-même cependant donnait. 

— » C'est pourquoi, poursuivit le troisième, ses disciples 
s'approchèrent de lui et l'éveillèrent en disant : SingoeHr, 
sauvos-nous, nous périssons. 

— < .lésus leur dit, acheva cdnl qui avait d'abord (Mis 
la parole : Pour(|uoi craignez-vous, hommes de peu de 
foi? Alors, se levant, il commanda aux vents el a la mer, ' 
et il se lit un grand calme. ■ 

Saisi d'une religieuse terreur, le vieillard pril^ ddçile- 
menl ses rames, et voilà que sous leurs coups mesurés 
les ondes impétueuses cèdent miraculeusement et que la 
banine trace librement son sillage sur la mer aplanie. 

Âu moment où elle allait alleiudre l'entrée du port, les 
trofe hommes montrèrent au pécheur un petit navire 
rempli de dénmns qui, tnnr à tour stulant des ilôts ou se 
pii cipiiant, causaient l'alTreusc tempête. Deux des trois 
passi)gei-s firent un geste de commandement : le petit uft* 
vire ainsi que les démons furent aussitét engloulis, et par- 
tout la mer redevint cabne. 

On aborda. Alors un de ceux qui avaient commandé 
aux flots el aux démons prit le chemin de l'église de Saint- 
Nicolas, qui était voisine ; l'autre s'en alla devers celle de 
Saint-Georges; quant au troisième passager, le vieux pé- 
cheur eut ordre de le reconduire à l'endroit où il l'avait 
pris. Rien que forl intimidé par les choses (pi'ii avait vues, 
il n'oublia pas de tendre la main pour recevoir la récom- 
p^se qui lui était due. Au lieu d'une pièce de monnaie, 
le passager lira un anneau de son doigt. 

— Tu as deviné sans doule , lui dit-il , que ceux que 
j'ai accompagnés et qui viennent de nous quitter ne sont 
pas des voyageurs ordinaires : l'un est 9is' saint Nicolas 
lui-même, le patron des navigateurs; l'autre, Mer saint 
Georges, le protecteur de ceux qui combattent le bon 
combat. Quant à moi, tu sauras qui je suis en venant do- 
main me rapporter cet anneau au palais des Doges. 

Le lendemain, le vieux pécheur, amené dans la salle 
d'honneur où les membres de la Seigneurie se tenaient 
assemblés, fut près de s'évanouir sur les marches du tréne 
quand, à la voix de «on passager do la vdlle, il connut que 
c'était au doge hd-méoM qu'il venait rapporter l'aonean 
de saint Marc. 



' LA CHASSE AU BASILIC. 

HODVKLUC 

Ouand Jules Gérard ou Rombonnel parlent de leurs cx- 
|i|ni(^ contre les lions el les panthères, h- ninindre détail 
nous intéresse el nous émeut. Nous aimons à suivre ces 
hardis aventuriers, depuis le moment oA ils aperfoivent la 
Ii-are de la béte, jusqu'à celui m ils reviennent, portant U 
peau de leur victime comme trophée de leur victoire. Jo 
Tcrai comme les grands chasseurs : je raconterai ma chasse 
an basilic, depuis le momerfl où j'apernis la pri inii're trace 
du monstre, jusqu'à celui uû je me Uouvai possesseur lé- 
gitime d'une dépouille qui ressembbiit, à s'y méprendre, & 
une vinlle peau do léiaid. 

I 

Ce fut au collège de Luzillé, par ime belle matinée de 
juin, que me fut révélée, d'une bçnn inattendue, l'existence 

du basilic. 

iutqne-li| je n*vnk pas Iràhe eutendu pronoBoer 
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an mm. Les ftnélm de la daaae étaient ovwtîM', les 

mouches. p;ir nnirs essaims, entraient et sortaient avec 
un bourdonnemenl monolooe. Le professeur de sixième 
iwnR «xpliqiidt la première Mie d'Ésope. Comine il était 
replet, et »iiie la chaleur était grande, il s'assoupissait de 
temps en temps , et, pour se réveiller, trottait de son nioii- 
cboir A rarreaux son crâne chauve et poli. Quand il fut 
arrivé à ta formule qui termine invariablement toutes les 
fables ri'Ksope : Cette fable montre que..., ses yeux se fer- 
mèrent un itisiaiil , et les élèves les plus voisins de la 
chaire entendirent comme un ronflement. La-ehose n'alla 
pa-s [ilii^ Idiii. Réveillé par nos rires, que nous éloufiions 
cepeudaut de notre mieux, le brave homme se redressa 
avec dignité sur son fauteuil, et, promenant autour de lui 
des rejïards sévères, il eni Fair de dire : Je voudrais hirn 
savoir qui d'entre vous serait assez hardi pour dire que j'ai 
dormi. J'ai réfléchi depuis I& -dessus, et je me demande 
pour quel nintii" ions cimix i|ni s'endorment ;ni •^ci imni (ui 
ailleurs soutiennent toujours qu'ils n'ont pas fermé I œil 
nn'instant. Je regardais le professevr avec phts de curio- 
sité que de politessi- : ce fui ce «]ni nii' pi-nlit. 

— Aurez-vous bientôt lini , me ditril assez rudement, 
de fixer sur moi des regards de barilie? 

Il veut sur tous les hancs une explosion de rires, et 
les élèves se redisaient l'un k l'autre le mol'de banlic. 

Il 

Basilic! Si le professeur m'eût dit cela seulement s.ix 
mus plus tôt, à l'époque où j'arrivais tout sauvage encore 
dn hameau paternel, je n'aurais pas manqué de lui ré- 
pondre insolernuient : Basilic, vous-même ! ou bien : Vmis 
en êtes un autre ! Mais la crainte du mailre, qui est le cnni- 
mencementde la sagesse, anîteu le temps dé|à de germer 
et de jeter des racines dans mon cœur. Au moment, dnnc. 
où j'ouvrais la bouche pour répondre, je revis, dans 
ma mémoire les hmgnes heures que j'avais d^i passées 
au piquet , pendant que les autres jouaient aux barres ou 
arrosaient leurs petits jardins. Je songeai à l'elVroyable 
qoantité de lignes que j'avais griffonnée, la rage dans te 
eoenr, le jeudi et le dimanche, pendant que les élèves de 
ma division allaient s'ébattre dans les foins nouvcllemeut 
eonpés , ou pécher des éerevisses dans les rvisseanx. Je 
me monlis donc prudminiPiit la Inngue; mais je <lonnai 
au moins à ma dignité offensée la satisfaction qu'un collé- 
gien, digne de ce nom, mierahie janmitdunnneoc- 
caaîonpareiUe. 

m 

Tout collégien réprimandé par son professeur, ou puni 
injustement (les collégiens trouvent toujours les punitions 
injustes), se doit à lui-même, et à l'honneur du corps au- 
quel il appartient, d'appuyer violemment son oreille droite 
sur la paume de sa main droite . d'asséner un bon coup 
de coode sur la table , et de ne plus présenter au profes- 
seur qa'nne chevelure généralement hérissée , une main 
^ fiévreuse et cri<ipée, et une oreille rnnp' de colère. Cette 
pantomime signifie clairement : Ab I si j'étais le plus fort, 
«h! ai je ne craignds pas de me ûdre mettra à la porte! 
Laissez-moi eu repos ; qu'y a-MI désormais de commun 
entre vous et moi? 

i Les élèves tétns peuvent rester i^nsi une heure sans 

bouger de place; les nerveux finissent par trrinhler <■! 
changer de coude; les vindicatifs remuent la téic de haut 
en ban en soufflant de colère; les sournois risquent un leil 
de côté pour voir ce que va dire le professeur ; les timides 
pleurent, les prétentieux ricanent ; les bons garçons (c'est 
heureusement la majorité ) reprennent tout doucement la 
pomlioli Mcmile, el adtent ropUcation, le nés sur leur 



livre, avec une attention iMoenitumée. J'ifOM avec con- 
fusion qu'il faut me ranger dans la catégorie des télus, car 
je ne bougeai pas de ma position provocante le reste de 
la classe. » 

Le professeur, homme d'esprit, ne mo dit rien, et ne 
m'infligea pas d'autre punition que celle r|ue je m'infligeais 
à moi-même si sottement. Mon coude , rudement collé h 
la table me fiiisait mal; mon avant- h m s iremUait; h 
paume de ma main, violemment appliquée contre mon 
oreille et ma joue, me semblait une vraie plaque de fer 
britlant; j'entendais Iwltre mes artères à grands coups 
sourds et prolongés; j'avais la (lévre. J'aurais bien voulu 
changer de position, mais je n'osais plus, par la seule rai- 
son que j'éuis resté opiniâtrément dans celle- lA, et que 
je ne savais pln< quelle figure faire. Plus lard, quand je fus 
à même d'expliquer \' Heaulonlimoroumem» de Térence, 
je souris en songeant que moi aussi j'avais été ce jour-li 
le Imtrrt'an de moi-ntènie.-et je regrettai ma SOttise. Fort 
heureusement , la lin de la classe arriva. 

IV 



^ous devions, c'était le règlement, toujours quitter la 
cbne en bon ordre. Ce jour-là, les élèves des premiers 

ran^s, an v\<*\nc de se faire punir, forcèrent le pas pour 
atteindre la division de cinquième. Les élèves de cinquième, 
comprenant qu'il y ««ait du nouveau, ralentirent le pas 
pour nous laisser arriver. Notre avant -garde une lois 
confondue avec l'arrière-garde de la cinquième , je n'eus 
pas besoin de prêter une oreille bien attentive pour en- 
tendre, au milieu deséciats de rire, le mot basilie voltiger 
à travers les longs corridors. Ce mot rajûenoontreux lit 
tout de suite fortune. 

.\u jeu de barres, l'élève qui me poursuivait ne manquait 
pas de crier : Arrét^v. le ki.<(7/r.' El c'étaient âf^ linées 
sans fin. En étude, le mol basilic me silllail tout douce- 
ment k l'oreille, comme une couleuvre invusible. An réfec> 
toire, un élève de ma (aMe. ayant déclaré à demi-voix 
qu'il avait une taim de basilic , eut uu succès de fou rire, 
et passa désonnais pour un garçon d'esprit. Plus je me 
mettais en criére. plus la plaisanterie semblait savonreuse 
et spirituelle. Je Unis par prendre le bon parti de faire 
comme si jé n'entendids rien. Le feu se ralentit alors ; nne 
dernière balle me siffla aux oreill( <. ijuiind nous filmes au 
dortoir. Le maître suneillanl commençait à ronfler trés- 
forl, comme les jours oà il avait passé la soirée an calé 
du Globe; moi-même je m'endormais, quand tout a coup, 
dans le morne silence du dortoir, se détachèrent nette- 
ment les syllabes scandées à demi-voix du mot hn-xi~Vte! 
C'était peut-être un effet de mon imagination, car je 
ne suis pas bien sûr que le mot ait été prononcé réelle- 
ment. 

y 

Je grillais <le savoir le sens exact de ce mothisiBc ; mais 
je mo serais bien gardé de le demander i qui que ee At: 
on irimpreml facilement pourquoi. Il ne me restait plus 
qu à consulter mon Dictionnaire français ! rien de plus 
simple et de plus Iheile, ditefr^vons. Erreur. Rien de pins 
compliqué et de plus difficile, el vous allez voir ]»niiii|iioi. 
Je ne pouvais le fiiire i l'étude du matin , sans attirer 
l'attention du maître répétiteur et de mes camarades. 
C'est une étude consacrée entièrement el absolument A 
apprendre les leçons. Je n'avais donc aucun prétexte légal 
m même phnslble de sortir ce gros livre de ma case et de le 
consulter. Il me semblait qu? mes voisins devineraient 
tout de suite quelles étaient mes intentions, et trouveraient 
dans cette actton, ea elle-même si simple, un nouveau aa- 
jet de plaisMiteiies. Comme tontes cos idées se preasiieiit 
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dans ma l«Mf, j'rliiiliHi mal mes Ict-ons, et mon professeur 
me les til copier en releniie. Jamais deux lieures ne m'ont 
paru aussi longues que les deux heures de cette classe. 
Hien ne «"intéressait, ni mes barbarismes ni mes solé- 
fismes, ni ceux de mes confrères en mauvaise latinité. 
Ksope ne put m'apiloyer sur le malheur de celle tortue à 
l»*te folle qui se brisa sur les rochers pour avoir voulu 
apprendre h voler. Le Selertu' eut beau citer à profusion 
les exemples de grandeur d'Ame des Grecs et des Ko- 
mains. Je l'avoue à ma honte , le Selct iw me parut fade et 
natisi-aliDixl. J'étais comme le personnage de la léjçende 
dont les yeux sont « assis » sur un livre, mais dont l'Ame 
e;>t • en la ruisiiu*. • Mon corps était en classe, mon ànie 



impatiente était en étude et rô^lait autour du Dictionnaire, 
qui devait m'indiquer au juste la gravité de l'insulte que 
j'avais reçue la veille. 

La suite d la jirochaine livraison. 



UNE VISITE A LA GROTTE DE HAN-SUR-LESSE. 

Fin. — Viiy. (>. 204. 

La grotte de Han, três-visilée depuis une dizaine d'an- 
nées, est fort anciennement connue. On y a trouve, h 
plusieui's reprises, des monnaies romaines, des outils de 
forgeron, des s(|ueletlcs humains et de divers animaux. 



fil» 




Une de ses grandes salles, dite la salle des Renards, pa- 
raît avoir été le rendez-vous d'une imniensi.' peuplade de 
ces animaux dont on retrouva les ossements recouverts 
d'une couche de carbonate de chaux, environnés de nom- 
breux débris de leurs plantureux repas. On y enlniit jadis 
par le trou de llau, qui niaiiilenant sert à la sortie. Le 
parcours, beaucoup moins étendu qu'aujounl hui, se faisait 
pr eau. L'entrée actuelle n'avait servi qu'à des tentatives 
d'explorations restreintes. En 181 i, les quatre (ils du 
meunier voisin entrèrent deux par deux dans chacun des 
passages connus et s'avancèrent hardiment en semant de 
la paille hachée derrière eux. Ils se rencontrèrent après 
«m long voyage plein d'hésitations sur chacune des rives 
de la rivière. Depuis ce premier voyage, de nombreuses 
découvertes furent faites, et, en I82H. un assez violent 
tremblement de terre opéra d'énormes déblaiements qui 
mirent au jour des curiosités nouvelles. On y arrive par 
un tertre de 15 mètres au-ilessus de l'ancien lit de la 
F>essc, .'i r)00 mètres du trou de Rellevaux. L'entrée 
est basse, ouverte en triangle, discrète et mystérieuse, 
comme celle d'un hypogée de l'antique Egypte. — La des- 
cription méthodique de ces vastes cavernes demanderait un 



volume. Une relation pas a pas de cet étrange voyage dans 
des régions en quelque sorte hoi's de la nature, où les fa- 
ligues sont réelles, el où les plaisirs tiennent plus du réve 
que de la réalité, manquerait d'exactitude dans le vrai S4>ns 
du mot. l'dur visiter ces lieux avec profil el plaisir, il fanl 
compléter par la mémoire les images entrevues, ébauchées 
par le hasard, i|ui, quoi qu'on dise, ne fait jamais qu'ébau- 
cher; il faut surtout, sous peine de tomber vite dans le 
désenrhanlement, tenir ses facultés élevées au-dessus de 
toute préoreupalifui, de loule défaillance physique. On ^ 
met de trois à quatre heures pour parcourir les cinq kilo- 
mètres praticables dans ces labyrinthes. L'atmosphère y 
est le plus souvent lourde, humide, parfois très-froide. On y 
éprouve des sensitions étranges et jus<}u'alors inconnues. 
La lampe que porte le guide marchant devant vous n'éclaire 
que son chemin ; votre unique soin, el c'est sa recomman- 
dation expresse, doit être de mettre vos pas sur ses pas. 
Aussi, que de maladresses el d'effarements risibles! On 
avance cependant, tantôt rampant dans des corridors 
étroits et tortueux, gravissant de gigantesques paliers, dé- 
valant des pentes insensées, oscillant sur îles blocs dé- 
chaussés, lieurlaul des bossages difformes; tantôt, caplil 
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enlre dt-s mes suinUnU, eiiruiur dans un sol spongieux, 
englué dans une glaise rollante comme de la puix. Les cu- 
riosités, rares d'abord, s'oflVentliienlùl fréquenles. Les plus 
belles ne sont pas celles que les guides indiquent comme 
des merveilles el qu ils appellent de noms emphatiques : 
le Trône de Pluton , le Boudoir de l'roserpine , le Tro- 
f^ée, qui n'est qu'un monstrueux champignon ; la Mos- 
quée de Cordoue, le Tomlieati de MaAiuiilieu, ÏMIiambra. 

Mille imagi»s diverses se pressent incohérentes, étonnant 
pr leur rappnKhenienl. A une muraille droite et lisse 
s'accroche un vaste nid de branches et de feuillages enla- 
cés; des slipes liossués en surgissent et vont s'épanouii' 
au-dessus, en têtes de fougères, de pandanus el de pal- 



miers, line galerie de colonnettes fuselées , portant des 
arcatiires aiguës, à pendentifs déchiquetés, conduit sous 
une haute coupole de marbre noir, doii retombent ai 
souples ondulations des draperies blanches. Sous leurs plis 
diaphanes se carre, majestueusement bulbeux et riche- 
ment festonné, un agaric de 0 métrés de haut. Un bloc 
gigantesque , carré , lijié au sol par un piédestal en re- 
traite, semble porté par de tons frêles piliers à bases et à 
chapiteaux de dentelle. On rencontre des configurations 
souvent répélt'es , des puits à margelle délicatement dé- 
coupés en lames concentriques, des casiades de marbre 
a cent chnl«s où une goutte liquide pend ii chaque goulle 
durcie. . . 





Crotte de Flan. — La Sortie. — Dwsin de Lsncelol. 



Une stalactite représente une oie plumée, pendue par 
le bec; rebondie et luisante, elle a des empâtements de 
maître; une stalagmite figure à s'y tromper un jeune 
goret paré pour la broche. Les chandelles auxquelles ne 
manque que la fumée no sont pas rares ; les jeux de 
quilles y sont nombreux , les champs de potirons et de 
concombres aussi, el les larges fromages gras aux bords 
fondants. 

La bizarrerie des échos réserve bien des surprises. Une 
exclamation involontaire nous échappe, elle est déjà ou- 
bliée, l'écho l'a recueillie et la fait bientôt éclater sur nos 
t^tes, mais grossie, rauque, formidable, déchirée, étran- 
glée par les aspérités qu'elle traverse. Nous dominons 
ime tranchée profonde, la liesse y coule ; c'est encore au- 
dessus de nos létes que l'écho fait bniirc son courant. Le 
guide mun/Hf le pax vivement, el soudain, de loin, de 
prés, d'en haut, d'en bas, un fourmillement de pas im- 
mense nous enveloppe , comme si des bataillons innom- 
brables nous chargeaient en courant ; il ji*tle à pleine voix 
une modulation forte et sans art ; elle revient toute loin- 
taine, épurée, prohmgée en résonnancc sonore et douce 
comme celle d'une fliUe de cristaL . . . . 



Au milieu de ces illusions, on arrive au plus large 
espace accessible des souterrains. C'est une enceinte pen- 
tagonale irréguliére , aux angles arrondis, contournée par 
la Lesse sur quatre de ses faces. Au centre se crens»' 
l'immense mile du Dôme; tout autour, de hautes cou- 
poles, des nefs profondes, de larges salles, des colon- 
nades, des rampes, des balcons, des portiques, se péné- 
trent el se superposent dans un enlasscmenl d'une har- 
diesse inouïe. Dans ce prodigieux carrefour s'amoncellent 
les témoins des révolutions souterraines. Le travail de la 
nature et du temps slupéiie et force à l'admiration. 

Cet ensemble magique sort de l'ombre comme une ap- 
parition de fantAmes. Les piliers el les voûtes, d'abord va- 
guement indi<[ués ;\ la lueur des torches, s'accusent, se 
fixent el se couvrent de leur brillante décoration d'alb:Ure. 
L'édifice entier se reflète un instant dans l'eau immchile 
qui baigne les soubassements; puis oscille, sestonipe et 
s'elTace au bruit d'une fusillade lerrible, répercussion for- 
midable de légers crépitements des fétus de paille en- 
flammés qui l'éclairaient. 

De la salle du Drtme, on passe dans la salle de l'Embar- 
quement, rudement secouée par le tremblement de \HiH. 



s 
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■-AilBi Im monoTitbeBqidrobilraeMt, |-*tm mesura il iiié> 

lrc< lie Ii'Iie;. 10 de haut et 5 d"<''paisspiir. I-a psI 
large de lU à 12 méires, limpide el calme; ion cours csl 
trfaKient. -e*«st nn e1itinBe.de plus, dans le pays des 
révcs, vpi'iinp translation s^ins Bnouvenionl individuel; on 
doute à i«5 yiimos vienoeai à'voiM ou &i vous allez à elles. 
On «a retiooii6« mmvm nrtmir. Là ^te qui recouvre 
'le canal ressemble & celles qu'on désigne, en architecture, 
sous le nom d'anse de panier; elle parait formée de deux 
immenses blocs longitudinaux, sans sutures Iransver- 
'sales apparentes ; de leur ligne de jonction, profraidément 
creusée A certains endroits, se di-taclient comme d'int- 
menses jets de flammes renversées. A la naissance de la 
^oûle, des oom rétions figurant des pans de draperie ta- 
pissent les encoignures des massifs contre-forts rorheux, 
des colonnes et des cascades s'élagcni eu descendant et 
firempent leura bases dans Teau. 

D'innoniluahles rhanves-sonris, arrrorliées aux aspé- 
rités de la voûte en épaisses guirlandes, avertissent qu'on 
tovdie HeùUHL aux limites de l'obsoirité perpétuelle. Ln 
guides éldgnent les lampes. On vogue sans bruit, dans 
un noir opaque affreux, sans transparence. La barque 
B*y a pas de sillage, la rivière de miroiteraeat, et la goutte 
d'eau qui tombe do la voûte se perd sans manpier son 
oercle inedatable, toujours recommencé. 

Cependant on sait qu'un va wra le jour, et l'impatience 
de le revoir est pidne d'anxiété. Peu à peu l'omln v s< «{lai e 
d'une teinte bleuâtre ; k peine perceptible d'abord , elle 
devient plus vive; des plans se creusent insensiblement 
dans sa naaw encore nuageuse; un portail magniiii{ui s v 
dessine vaguement ; il s'élargit, se transforme, s'élève, se 
précise et prolilc nellement ses bardies voussuies den- 
telées, Usérées de nacre, dans la gamme profonde et ca- 
ressante de la couleur céleste. Enfin une vibration lumi- 
neuse éclate stridente aux yeux comme l'est aux oreilles 
un chœur de cymbales. Au centra de fouTerture, la lueur 
du soleil arrive en un premier ('flnif ijni ri'jcde violem- 
ment au néant de l'ombre la féerique arclùtecture. 



UNE CÉRÉMONIE REUGIEDSE EN ESPAGNE. 

A Madrid, le jeudi et le vendredi saints, les rérémonies 
qui excitent le plus l'attention sont celles auxquelles pren- 
nent part, dans leurs chapelles particulières, les quatre 
ordres militaires de Santiago, Alcantara, Calatrava et Mon- 
tera. Les billets d'entrée sont irés-recherchés. 

J'ai été asse?. heureux pour en obtenir un par l'ordre 
de Santiago , et miment je n'ai pas regretté les trois 
henKs et demie que j'ai dft passer debout dans une étroite 
chapelle, d'une architecture pins que médiocre, bien que 
surmontée d'une assez élégante coupole. Cette chapelle 
dépend du coinent des Comemiadoras de Santiago; car, 
dans cet ordre, les dames professes ont le grade de com- 
mandeur, tandis que les mcmbras Inques ne sont que de 
simples rahaUerns. 

Au début de l'ofiicc ont délilé processionnellement 
trante-dnq cheraUers, rerélus de leur fi;rand manteau 
de laine blanche, ouvert pnr d.'nirro, rattarhé par une 
grosse cordelière de soie, orné sur la poitrine de la croix 
rouge de l'ordre, et laissant flotter une tndne longue d* 
plusieurs mètres. Tons ces rlu valirrs, qui ne constituaient 
guère que le tiers dei'ordre, paraisssùent trés^ncucillis. 
A la messe, au lavement de mains, deux chevaliers se dé- 
tachent et vont verser l'eau sur les mains du prétra, de 
même l'élévation quatre autres s'approchent de l'autel 
un cierge u la main. 

A la procession finale, tous les cheroliers précèdent le 



Ms, sous lequel le prétra officiant porte l'hostie, et der- 
rière, l'un d'eux tient fièrement l'épèe nue. Pendant tout 
l'oflice, un excellent orchestre et un chœur de voix choi- 
sies, et au milieu desquelles se flidsaK remarquer cette 
d'un jeune homme, veloutée comme une voix de femme, 
ont contribué à rompre là monotonie de cette longue ré- 
rémonw. Dans le fimd de la chapelle, i travers la grille 
dont le rideau sombre avait été levé,' j'ti pu plonger les 
regards dans le chœur des religieuses, presqtie toutes 
âgées et d'un grand embonpoint, vêtues aussi d'un long 
manteau blanc orné, sur l'épaule gauche, de la croix 
ronge, et la léte rouverte d'un grand voile blanc, rappe- 
lant un peu, par sa disposition, le turban des femmes de 
l'Orient. Au-dessus du ciiceur, par une singuyére înten» 
tion dont je n'ai pu deviner le motif et le sens , nn avait 
rassemblé tous les serins du couvent, qui n'ont cessé de 
mêler leurs gamme» t^jéres et leurs gales ronladfls aux 
aceenti du plân-ehant. (') 



TRAVAIL ET BONHEUR. 

Autre chose e«t d'ébaucher un tableau, antre choee de 

le finir; autre chose de faire le plan d'une maison, autre 
chose de la construire ; autre chose de dire : • Je (prai 
ceci on cela >, et tout antre chose d'accomplir son projet. 

Il est facile de projeter, diflicile d'exécuter. Nous pou- 
vons iSùre iorce rêves , assis au coin du feu , ou couchés 
sur le flâne vwttde hi colline ; mais pour que ces rêves de- 
viennent des réalités, il nous fiiut travailler vigoureuse- 
ment, et penser avec effort, penser jusqo'i ce que notre 
cerveau soil fatigué. 

La vie de tous les hommes eélèbnes redît la même his- 
toire ; mais la plupart des jeuQes gens se révoltent là Contre 
avec un impatient dédain. 

Ils veulent semer et llloiasonner en même temps. Il leur 
semble terrihip de ne pouvoir récoller avant l'automne, 
d'iivoir à travailler avec sueur avant de manger : voyant les 
banteers que les autres ont gravies, ils se refusent k erofane 
l'ascension si difficile. Le^ succès roni]tiis p:ir le travail d 
le génie semblent, aux yeux inexpérimentés, cImms 
simples et banales. 

Avec quelle fariliti' la machine, le trtuh'j . les wagons 
et le train tout entier, ne glissent-ils pas le long des rails? 
Est-il rien de plus simple , de plus naturel, de plus pro- 
saïque? Et cependant, ô mes amis, que de pensées hu- 
maines se sont concentrées là! quelle somme de tra- 
vail humain n'a-t-il pas fallu pour obtenir ce que vous 
voyez ! 

Il en est ainsi de tout dans la vie ; que le résultat soil 
grand ou petit, il semble hors de proportion avec le travail 
dépensé, pour l'aQquérir. 

Le temps, la pensée, l'industrie, il nons faut donner 
tout cela avant que, las et usés, nous puissions atteindre 
le but. n 7 but prodiguer sa peine , ne reculer devant 
aucune fatigue . ne murmurer contre aucun des obstades 
qui nous barrent la route. 

Et cependant qu'est-ce que les richesses el le rany, s1l 
nons manque le bonheur ' 

Tel homme qui a travaillé à se faire une fortune et une 
[iiisition , oublie que , même en ce monde , la richesse et 
les honneurs ne sont pas tout. Ou'ifnp"i't<'nt les mets les 
plus savoureux, les vins les plus choisis, à celui qui n'a pas 
d'appétit? Que sont les terres et les maisons, les champs 
et les arbres, si les yeux ([ui les contemplent «ont obscur- 
cis par les larmes et chargés de soucis? 

<*) GomqMiutanèi n«vs. 
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Si 1« Seigneur ne bà(il la maison, celui qui l'élève tra- 
^le m vidn. £K le Seignea* M BUnia It dlé, ta atitfaidlê 

ne la défendra pas. En vain vous vous lèverez de bonne 
heure, en vain vous vous coucherez tard, en vain vous 
MHigern le pein deJa vigilance. 

Peu de jeunes gens croient ces paroles vraies. Mais 
cwnbien oseraient les nier à la sombre lueur du crépus- 
ndt que ridMi on pinms doivent na jour tnmner. 

F.-G. TkARPORD. 



sOUVCNUtt M MllinON ('). 
Mon pcM e me tournail vers les pensées sérieuses. Tandis 
que ma grand'mére m'occupait surtout du côté religieux 
des choses, mon père s'attachait plutôt & m'en montrer le 
fôlé humain. Il avait servi, et v'rtnii m*'me engagé fort 
jeune, à seize ans a peine, alin d échapper à la vulgaiité 
de la vie des cbanps. 11 avait rapporté de Tannée ce qni 
l'y avait poussé, le déar de se distiiigner. mai? avec un 
profond regret de n'avoir pas eu assez d'instruction pour 
s'ouvrir plue hrgenent ta carrière. L'instraetion était 
son ambition, et, comme on n'y avait pas assez songé 
pour lui, il j songeait beaucoup pour moi, et il voulait 
i tout prix me procurer ce qu'il «entait lui avoir tant 
manqué. 

Comme Je l'écoutais sur ce sujet avec une grande atten- 
tion, et que je le comprenais, il m'en parlait volontiers, 
et c'était du ton et en des termes qui font l'éloquence du 
cœur du pére et produisent la docile persua^on de l'en- 
Êint. Je croyais à ce qu'il me disait et j'étais prêt à lui 
obéir. J'étais ainsi stodion, même avant d'étudier. 

Je dois à mon pére un autre sentiment, qu'il ne me 
prêchait pas, mais que m'enseignaient assez son carac- 
tère, ses bpm dkigir, et, en quelque aorte, son air et 
son attitude : rVst rrliii d'une certaine réserve, d'une 
certaine retenue, d'un certain respect de soi-même et de 
regard sur aoi-méme, dont plus tard II a dû passer quelque 
dneedui mes habitudes de penser el de taire. 



iBGS ET 0N6LB8. 
&dto.-?or.p.1«8,111. 

U8 BECS. 

m 

Le bec est-il donc un attribut exclusif de l'oiseau? 

Le croire serait une erreur. Nous verrons plus loin que 
ta bec, un bec véritable, est ijuelquefoisrattiwitdMmel- 
lusqufs, plus rarement l'arme des poistonê, et, dans un 
seul exemple connu, la singularité d'un mammifère. 

On ne comprend pas l'oiseau s<ins bec, et l'on ne s'c> 
tome pus trop de voir cet organe prendre chez lui les 
proportions et les formes les plus aïKn niides, tant le hpc 
est inhérent à la ligui e générale de 1 animal, et s'harmo- 
nise toujours avec l'ensemble de ses antres organes. Le 
long bec en pioche de la cigogne ne nous surprend point 
au bout de son grand cou , et si nous nous trouvons en 
bce du serpentaire, qui, au premier coup d'œil, parait 
également un échassicr, mi her d'aigle nnns rlioqne ; il 
faut qu'un second regard jeté sur ses pattes nous tasse 
reconattre que ce ne sont point là des organes d'écbassier, 
mais un allongement excessif des serres d'un ciseau de 
proie. Mous pourrions multiplier ces exemples, mais il vaut 
nient enminer tas tatéressanles modifications du bec chez 
ceriabii aidnuB. 

(')Voy. t. XXIX, Klûl.p. m 



Que le lecteur ne s'en étonne pas trop : il y a tant 
d'oisemx dont les mœurs, nnon le plunage et ta tarmc 

extérieure, sont encore inconnus! Combien y a-t-il d'es- 
pèces dont on ne connaît qu'un seul exemplaire rapporté 
par quelque voyageur, acheté aux naturels dn' pays loin^ 
tain, qui seuls ont pu le voir en vie 1 D'énormes lacunes 
existentdonc dans la science. De jeunes observateurs sau- 
ront-ih les combler, soivront-ib l'exemple d'Audubon, 
qui resta vingt ans dans la solitude, en tétc à léte avee tas ' 
oiseaux des bois et des champs? Non-seulement nous ne 
connaissons pas les mœurs des oiseaux étiangers, mais 
MOUS ne connai:$sons que très-imparfaitement, quelqnetata 
pas du tout, ceileé des oiseaux qui habitent notre propre 
pays. ' • * 

Les oiseaux constituent, conune tout le monde ta sait, 
la deuxième classe des animaux vertébrés. On les't divisés 
en orrfm, au nombre de huit. • ,, • 

1° icr{pitrin|"ou oislnux de proM , de nui( et ée jour; 

2" Grimpeurs, ayant les doigts réiuiis par paires; 

3° PastereauXy immense division renfermant les cinq 
sepUèmesdesoiseànzcpnnusi . 

i" Gslonkt. divisinD jiett nonibreiise, »ik Men troH 

chée; • • ..; 

5^ GsUifMMi^ , presque tous destinés ft détènir compa-:. 
gnons de l'homme ; 

ti» Echauierp, ou gralles, habitants des rivages, et, 
comme dit ta Fontame, • dn royaume du vent. ■ 

7" Pnfai^pèdM, on ansèrest nageurs des grandes 
eauxi 

8" Àm/maux, les Uaarres, les déclassés, les disparus 
d'hier ou de demain!... 

1" Le bec, che!('les accipitres 9 et 10), est un mi\\ 
de premier ordre, une arme terrible : c'est lui qui sert à 
dépecer les proies vives ou mortes ; aussi sa forme se mo* 
diûe-t-elta immédiatement, suivant les habitudes de l'a.- 




FiG. 9. — Bec d'aigk. 



nimal auquel il appartient. Chez l'at^le (fig. 9), il est 
court, fort, erodiu de loin : on voit qu'il dédûre ta ]Mwe 

vive, à chair nSi^lante ; chez le vaulnur (fig. 10). il s'al- 
longe en mandibules, il forme un crochet brusquement 




ne. 10.— liée de vnilMr. 



courbé , qui permet à l'animal d'aller chercher au fond 
des cadavres les lambeaux à demi pourris qui n'offlrent 

pas de réistance ; ce n'est plus une arme , c'est une j^nee. 
Au surplus, la forme du bec, dans cet ordre, varie peu; 
elle suit les mœurs, s'allonge ou se raccourcit ; le bec se 
montre un peu plus gros, un peu plus petit , et c'est tout. 

2° Grimpeurs. Ici, nous sommes obligés de scinder im« 
médiatenient notre ordre : nous ne pouvons laisser les 
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Ikirnqucts cl ]t h pic» ensemble, quoique tous deax soienl 
grimpeuni el se noiirrissoiii de ce qui est dans les bois ; 
Us sont grimpeurs do deux manièras différentes, el par 
sdlê ils sont umés de becs trèfr'dissembbdiles. Geltri des 

perroquets, cependant, comme celui des pics, garde sa 
forme spéciale : le premier est un crochet el un casse-noix, 
le second eàl un bec, une larièrc pour Trapper et démolir. 




Fit,. 1 1. — Bec du coracopj«; Ijpe de |Krroiiucl. ■ 

Le nombre des becs iHrangès ne sera donc pas grand diox 
les perroquets surtout : le bec giuudira, s'ambindi ira, se 
redressera plus ou moins, mais il demeurera si bien ty- 
piipieque, mémeilans les espi'ccs où il s'alropliie If |ilu>, 
il sufDt pour les faire reconnaître au premier coup d œil : 
coracopie (lig. Il), micm^AMie'Ciig. 18); énteognalke 
(fig. i2)y<lc. 




* FiG. II.'" EtcderèiiwpMllie; a iHwle ie pW t iirgCTagWp. 

Quant aux pics, leur bec est toujours et partout le 
même ( 6g. 8) : noas avons appris ses fonctions en perlant 

de la langue oxtranrdinaire qu'il eontienl. 

Nous venons de voir des oiseaux vivant des Truits des 
arbres, d'aaim se noarrissant des iaseetes qai habitent 

Ips li nnr^ t't les branches; en voici d'autres qui mangent 
les insectes lianlant le tour des bois, des bosquets, tour- 




Kic. 13. — Bec du minvglosse. 

mentant les aniniaiiK ou paissant dans leuis excréments; 
parmi eux, Vain au kc étrange (lig. 14 bombé en des- 
sus; oiseaii i tinslinet social et aux mœurs Amiliér»s et 
dmicc* Apn's ]r< nui»;, vi*Miiit'iit hnicmi'i . mangeurs 
lie baies et de iVuiis, toujours grimpeurs, vivant des arbres 
et dans les arbres. Ceux-ci possèdent un bec prodigieux 
(lijî ir>t, dont nous ne saurions expliiiuer l'usage. Sa 
texture est si mince , qu'on peut ais^jment la faire céder 
sous le doigt. Ce bec. n'est donc pas pi-uprc â briser les 
i^nes, ni même les.fruils tendres : l'oiseau est obligé 



de les avaler toiit entiers. Il ne peut ^ «e défendre, ni 

attaquer; pourquoi donc ce luxe de crans, de crochet» 
dont les deux immenses mandibules sont pourvues'/ iilsl-cc 
donc un simple épouvantail? 




Fie. II. — Bbc bosn de TuL 



Nous trouvons encore, près des toucans, d'autres 

espèces vivant éfralement des arbres : ce sont les fcarftw.'î. 
et l'un d'eux, le inrbimn (lig. 16), possède aussi un l)e<- 
formidable. Pourquoi faire? Nul animal n'est plus doux. 




Fus. 15. — Bec do louean. 



plus inoffensif que lui. A quoi lui sert ce puiceau de poil? 
rudes qui se dressent, comme la monstache d'un vieux 
grognard , à la hase de son bec terriblement dentelé, sil- 
lonné, caréné? Nous ne savons, mais une transition re- 




FI». 16. — Bec dn baitiean. 



marqual)lc peut s'éLiblir ici : peu il peu ce bec s'aiBne, ses 
contonrs de grotes(|ue8 deviennent' menaçants , les crans 

persistent aux niandiluilcs, et le (oiiioiicoti (lig. 17) pré- 
sente une arme irés-respectable. Uu'ep laii-il? Uien qui 




Pk. 17.— Bec dncourouoou. 



eu explique les dimensions. Il happe les insectes et, pa- 
rait-il. quelques petites graines; il vit aoUtaire'eur les 
bas-i > In uichesdes arluTs, sous les grands bois. C'est 
de lui que les Guaranis disent i|u'il ideure le malin pour 
faire venir le soleil, et le soir parce qu il s'en va. 

La Mti/r à «ne autrt UvfMWft 
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UN CASQUE TURC 

l'HIS A LA UATAILLK DE LÉPANrK. 




Anueria real de Madrid. — Ca$(|ue turc |iri$ à Ubatailk de Ufpante. — Dessin de Sellier. 



Voici bien un casque turc ; le texte de la belle collec- 
tion de VAnncriit reiil, publiée à .Madrid, nous l'afllrmc, 
et nous aircplons la qualilioation r|ui lui est altriluiée. Le 
faux turlm ni«''t;illii|ut' duul il est environné prouve qu'il 
a dù servir à queli|ue ilief de l'islam; mais les orm-ments 
multiples dont il est couvert attestent, selon nous, «ju'il 
n'est point sorti des ateliers orientaux; nous supposons 
même qu'ils pourraient être l'uMivre d'un armurier fran- 
çais, par exemple d'un de ces liabiles ouvriers que l'a- 
miral des tlotlijs ottomanes Kliaïr-ed-I)in accueillit avec 
tant de magnincence au port de iMarseille : c'était long- 
temps avant d'aller mourir dans son palais somptueux de 
Dixatar, alors qu'il vivait en si bonne intelligence avec 
François I" i|ue le roi de France en perdit une partie de 
sa lionne renumniée de « roi trés-cbrélicn. » 

En eiïet, ce soinlisanl nuisnlniau avait épousé une noble 
rlirélicnne, la lilie de Diego Caylan, ei il avait poussé son 
oubli des habitudes mahomélanes sunnyles jusqu'à laisser 
Tome XL. — Jlill:t 



frapper en or son effigie sur des médailles, dont on peut 
voir un exemplaire à Paris, au cabinet de la llibliotlièi|iu! 
nationale (') Fils d'un simple potier de .Mételin, cl plus 
lard souverain de l'Algérie, il aimait les arts; il vivait 
enlouré de tout le luxe intelligent des Siciliens cl des 
Kspgnols que journellement il combattait. Les babiles ci- 
s4-|curs i\c notre pa}s durent trouver en lui un apprécia- 
leur intelligent. 

On cliercherail en vain dans le grand recueil de M. Jti- 
binal le casque que nous reproduisons ; mais on y trouve 
(il" 2389 de la collection) celui d'Ali-Pacha, l'amiral mal- 
lieureux de la journée de Lépanle, dont la télé sanglante fut 
clouée sur les gabiers d'un des navires qu'il commandait. 

Uien irég;ile la purelé de forme cl la suprême élégance 
du eajmirlr. d'Ali-Pacha, œuvre incontcst;dile, celle-là, 
de l'art oriental . Peut-être notre casque à lurlian lut-il éga- 
lement à l'usage de l'infortuné pacha ; quoi qu'il soit, il so 

(') Voy. les TiJjles. 

28 
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trouvait dans le butin, parmi les objets qui passaient poui- 
noir appartpiiii à Ali. Combiea, dans celte terrible ba- 
taille, plus de ii'iMite-cinq nrillé soldats musulmans suc- 
combèrent, où plus de dix mille restèrent prisunniors dos 
chrétiens , comblent diit-il périr trarmures brillantes et 
d'objets précieux de toute espèce dus à l'industrie orien- 
tale, et qu'on retrouvera peut-être un jour onANiis dans 
les sables de la mer di' (V[>lialoiiir, ^rAre aux appareils à 
ploDger si admirablement pertei iioniiés par la science niu- 
temo! La bat^âlle de Lésante eut lieu, comme cm sait , le 
7 octobre lâl! , cl li s chefs les plus renommés de la 
grande armée rnubulmauc ) prirent part. Les amiraux 
que commandûl Ali-Pacha, et que eut vaincre don Juaii 
d'Autriche, étaient Ucchali. Hassan, SirooOf Hébémet, et 
un nombre inlini d'autres pacbas. 



> LA CMASSE AU BASIUC. 

NOCVEU^r. 

Suite. — Vo) p. 210. 
VI 

Enfin dix heures sonnent. Cinq minutes de récréation, 
et nous voilà k l'élude. On tire à grand ft-aeas les livrée 

des cases. Je tiens mou Dictionnaire, mais ]f n'ose pas 
l'uuvrir. Je suis sûi* que si je cherche tout de suite à la 
lettre B, mes deux voisins , qui sont des espiègles , vont 
deviner ce que je duMclie et ammilcr tnutr rélmlc, .\vcc 
toute la . ruse et la patience d'un chasseur, je m'enibarque 
d'abord dans la lettre M. Je suis du doigt les longues co- 
lonnes avec un soin alTecté; puis d'un mouvement prompt 
et hardi, je remonte jusqu'à la lettre C, si prés du B; un 
petit frisson me saisit, le même, dit-on, qui saisit les 
hommes les plus vaillants à l'appndiB du danger. Je sur- 
veille de l'ii'il mes deux voisins, sans en avoir l'air. 

Celui de gauche mange une tablette de chocolat, et ne 
parait occupé que du soin d'éviter les regards du suncil- 
lant ; mais c'est pent-(*tre une feinte habile. Celui de 
droite, avec uii tionyon de plume de Ter, ràcle de la pous- 
sière de craie dans l'enerier : cela me semble loucbe. Je 
redescends par prudence h l;i lettre K. Personne ne liouge^ 
£ubardi par un premier succès, je saute à pieds joints 
dans la lettre B, et, par un bonheur inod, le premier mot 
qui frappe les veux et se détache, pour ahni dire, delà 
page, c'est le mol basu.ic. 

MI 

Une chose m'a toi\jours surpris : c'est que les diction- 
naires, sous un volume si considérable, contiennent si peu 
de renseignements et de substance. Le mien disait sèche- 
ment: « B.vsii.ir. , animal fabuleux. » Pas un mot de plus. 
Ce n'était pas assez puur m éclairer, mais c'était bien assez 
pour me mettre en colère. Aussi je refermai le Uvre, qui, 
après tout, n'en pouvait mais, avec une violence telle que 
notre surveillant, M. F urmiun, bondit sur sa chaise et me 
regarda fiiement à travers ses lunettes bombées. Mon 
voûin de gauche l'uillit s'étrangler en avalant de travers 
ce qui lui restait de sa tablette de cliocolat. L'autre laissa 
tomber d'effiroi sa plume et son morceau de eraie dans 
l'encrier; il me donna un coup de |iicd, je le lui rendis, et 
la voix enrouée de M. Formioo déclara que nous irions 
tous les deux passer une heure k la retemie. 

Cette petite aiïaire ainsi arrangée h la satisfiiction de 
tout le monde, je revins a mes réflexions. Ainsi donc, en 
n'appelant Basilic, l'intention de mon professeur avait été 
de me tnûter d'entffia/ , et fubulnu- cncoi e '. r c (|ui njjgra- 
vait singulièrement riiqure. Je lui en voulus louglemps de 



raflnmt qu'il m'avait lait et de l'occasiou qu'il a\ait don- 
née à mes camarades de me taquiner et de me mettre hors 
de moi. Je ne hii en Vieux plus mamtenaut, non pas seule- 
ment parce que j'ai appris à pratiquer le pardon des in- 
jures, mais encore pane que je sais que c'était un brave 
homme , incapable de fiiire volontairement de la peine à 
personne. Cependant, devenu hoime à mm tour, j'ai eu 
occasion de le l evoir et de causer avec lui , et je lui ai dit 
tout le mal que m'avait lait son apostrophe irrélléchie. 

— Je m'en suis bien aperçu , me répondit-il, et en y 
réllécliissanl . j'iii vu que j'avais eu tort: aussi je me suis 
corrige de ce dclaut, je me suis gardé depuis de toute pa- 
role et de toute appelblion que la malice deaéci^rs pM 
tourner en un sobriquet. .le sais d'ailleui-s avec quel soin 
il but éviter de faire naître dans l àmc d'un en£uit des 
sentiments aoaai mauvais que ceux de la colère et de la 
rancune. 

vm 

Ce devait être envirmi une année plus tard, car nous 
avions quitté le professeur replet et les Fables d'Ésope 
pour un professeur extraordhiaffanent maigre , qui Ikisait 
tons ses eflbrts pour nous initier aux finesses des Dialogues 
de Lucien. Cette fois -ci, c'est à vêpres que je retrouvai 
snbî(em<mt la piste à demi elTacée du basilic. Lws pension- 
naires du collège de Luzillé snhaienl les offices religMox 
dans une tribune de bois placée au-dessus de la porte 
d'entrée de l'église. Nous étions donc là, une après-midi, 
occupés à entendre chanter vêpres. J'étids, je l'avoue, plus 
distrait qu'il ne convient de l'être en pareil lieu. J'avais 
d abord suivi l'olïice avec attention, puis j'avais remarqué 
l'éclat inaccoutumé des verres de lunettes de M. Formion, 
et je ne savais a quoi attribuer ce phénomène ; puis je m'é- 
tais mis à compter les fidèles, très-clair-semés, à travers 
les faunes de bois. Une bande de soleil, qui entrait libre- 
ment par la porte ouverte , semMnil <■ mouvoir, â pause 
du toui billonnement des atomes de poussière. Au-dessous 
d'une fenêtre à vitraux de couleur, M. le notaire de 
I.uzillè , frappé par la lumière éclatante , jn èsentait aux 
regards de l'assistance un crâne mi-parti de rouge et de 
bleu, et un habit du phis beau vert d'émeraude. Je m pus 
m'empécher de le comparer, en moi-même, à un énorme 
perroquet. Cette idée me parut si fine et si plaisante, que 
je sentis le besoin de la communiquer à mon voisin. Je le 
poussai du eoude. 

Déjà je me penchais vers lui, déjà j'abritai? ma bouche 
derrière mon livre de messe , lorsque son attention fut 
sollicitée de l'autre côté. Son autre voism lui présentait 
tout ouvert un livre de messe, avec la page cornée et tOI 
énorme trait de crayon qui soulignait uu passage. 

11 tendit te main, lut le passage, se mit à rire, et me 
donna le livre. Je lus les mots soulignés : Tu mairhcrns 
sur le batilic et l'a^ic, et tu fouleras aux pieds le lion et 
le èrogmt Le rouge me monta au visage, et dans mon 
tronhie je tendis le livre à mon autre voisin. A mesure que 
le livre passait, il }- avait comme une traînée de rires con- 
tenus, et tonl le monde me regardnt en penchant la tête 
de côté. M. Formion se leva, et, voyant que seul j'étais 
rouge au milieu des autres qui riaient, il crut que j'avais 
fait quelque sottise, et il me semble bien, en cherchant 
il ans mes souvenirs, que ce jour-li je n'albd pas en prone» 
nade. 

IX 

Je parcourus, dans les années suivantes, ce que l'on est 
convenu d'appeler le cercle des éludes classiques; à cause 
de l'ennui réel et profond que j'y al souvent trouvé, il 
m'est souvent venu i l'idée de le comparer à l'un des 
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cercles de l'Htifer de Uanle. J'ai réHéclii souvent là-des- 
sus, et, considérant que les auteur» h expliquer sont ad- 
mirablement choisis, je me suis demandé p«un|uoi l'ex- 
plicatiou m'en a paru souvent si fastidieuse , et pourquoi, 
en général, elle porte si peu de fruits. Comme je ne suis 
point du métier, je ne veux pas me mêler de trancher la 
question ; mais j'indique un mal auquel il est impossible 
que quelque sage ministre ne porte pas remède. Donc, 
pendant plusieurs années, j'eus peu ou point de nouvelles ■ 
de l'animal fantastique appelé basilic. Quelque version ; 
latine nu grecque , dont j'ignorais même l'origine , faisait ; 
allusion à cet être bizarre, sans me donner d'ailleurs j 
d'autres détails sur lui que ceux que je connaissais déjà. ' 

Comme nous étions en train de tourner lentement dans 
le cercle classique , une heureuse chance nous envoya un i 
professeur de seconde tout jeune , trés-instruit, et rempli 
de zèle. Il nous dit que nom ne savions rien : c'était trop 
nai ; qu'il fallait lire : nous ne demandions paâ mieux. Il 
prit la peine de nous commencer un programme de lec- 
tures, auxquelles il avait soin de nous préparer, sachant bien 
qu'on n'ahorde pas les grands auteurs sans un guide sûr, 
qui aide les esprits inhabiles à en découvrir et h en saisir 
les beautés. Tout allait pour le mieux, lorsqu'au bout de 
trois mois on nous l'enleva. Je me console de l'avoir 
perdu , en penïsint que d'autres ont profité du bien qn'il 
aurait pu nous taire ; mois je ne puis m'empécher de 
croire que s'il nous en était resté, il aurait exercé la plus I 



salutaire influence sur l'avenir de la plupart d'entre nous. 

Lui parti, l«s lectures sérieuses cessèrent. Onplqnos- 
uns d'entre nous continuèrent à lire, mais sans métluwle et 
sans suite, par conséquent sans profil. Les livres autorisés 
par le principal étaient ou trop enfantins pour nous ser>'ir 
à autre chose qu'à tuer le temps, ou trop sérieux pour être 
lus sans conseils. La mite à la prochaine livraison. 



LA SURFACE DU SOLEIL {'). 

CHR0MÛSPHKRIC(*). 

Elle se présente sous quatre aspects bien tranchés. 

(a) Le premier aspect est celui d'une couche nettement 
terminée, comme serait la surîace libre d'un liquide. Son 
éclat tranche parfaitement à l'extérieur avec l'espace sombre 
environnant ; on remarque seulement une faible diminution 
d'intensité près du bord extérieur (fig. 1). 

(fc) Ordinairement, la chromosphère est garnie de pe- 
tits filaments semblables à des poils brillants, dirigés dans 
un même sens, plus ou moins inclinés (fig. 3). Cette struc- 
ture s'obsen-e surtout entre les latitudes moyennes et les 
pôles. L'entraînement des filets n'est pas toujours dirigé 
dans le sens des courants supérieurs, qui transportent les 
protubérances, mais cela arrive très-souvent. 

(c) Ouclquefois, surtout dans les régions des facules, la 





Fio. 1. 



Fie. 2. 



Fie. 3. 



surface est diffuse [xlumata), de manière qu'il est difficile 
de dire où elle s'arrête (fig. 2). 

(d) Enfin, le plus ordinairement, la chromosphère pst 
terminée irrégulièrement et garnie de petits appendices 
coniques irréguliers, ou de petites flammes dirigées en 
tous sens. Ce sont des protubérances nidimentaires , plus 
fréquentes dans les points du périmètre solaire ort se pi'é- 
senlent les granulations nu marbrures de la surface ; de 
sorte qu'il parait exister une dépendance entre cet état de 
la chromosphère et les granulations (fig. 4). 




Fie. 4 



On pourrait distinguer ces quatre aspects de la chro- 
mosplière par les noms de plate , veltu , diffuse (sfumata) 
et flamboyante. 

fROTlBÊRA-NCF-S. 

J'arrive maintenant aux protubérances; elles sont de 
trois espèces principales : en forme d'«»MM, de je/» et de 
fHinnches. 

Amas. — Les amas sont de deux sortes : les uns sont 
des élévations en forme de monticules très-brillants (fig. 5), i 
dans l'intérieur desquels on ne voit aucune distribution 
nette de la masse ; sur leur contour, ils sont générale- 



nient diffus (sfumati) ou garnis de poils. Ces amas pa- 
raissent être de simples surélévations de la rhromo- 
sphérc, n'excédant guère 15 à 20 secondes ; leurs foimes 
sont variables, mais généralement arrondies. 

Une deuxième sorte d'amas est formée d'aggloméra- 
tions plus diffuses, légères, ressemblant aux cttmulus de 
notre ciel (fig. f>). On les rencontre dans les environs des 
taches, mais en général cette forme est plutôt rare et pa- 
rait dériver d'une nébulosité diffuse qui cache l'organisa- 
tion intérieure du jet. 

Je désignerai ces deux premières sortes d'amas par 
les noms d'amas brillants, et d'amas cumuliformex. 

Une troisième sorte d'amas est composée de masses 
nuageuses, très-légères et diffuses, situées au sommet des 
grandes protubérances, là où la dissolution des panaches 
produit des lueurs? faibles et de légers voiles ctrrifurmes 
(fig. 13, 14 et 18), au sommet des masses. 

Jet*. — Sous la dénomination de jets, je comprends 
ces lîammcs vives et brillantes qu'on trouve surtout dans 
le voisinage des taches et dans la couronne brillante de 
facules qui les environne. 

La figure 7 montre quelques formes de ces jets. ()\\r\- 
ques-uns sont triangulaires, comme des pointes d'épéc 
courtes et rnidcs, mais très-vives, et en même temps 
d une variabilité extrême ; ils prennent rarement un grand 

(') Extrait cPuno lettre du P. Swtii .m s*cr#Uin' pfrpt'nifl de l'A- 
rad/niH' dr» scirnce* {Cnntples rendus, i iK-tolire 18TI). 

(-) On a donnr oc nom i la raiirlK> ronlinue d'IiydnvKrni* dont la 
plwlospli^rp f alawsplrfre luminciiM» du fst r«ouv«'rli'. Elle 

parait coiili>nir, outre t« gai, des va(Hnirs métalliques, tWI»^ du fer, 
du liariiini , du luagn^siuin , niais st-ulenient dans les riions lc;> plus 
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développement en liauUnir, fil durfint peu de temps. La 
ligure 8 présente une forme de jets que I on rejironlre 
trés-raremenl sur une grande échelle : je les appellerai 
cônes. Les (Mines Irés-courts sont très-fréquents ; ils s'al- 
longent souvent en prenant une forme curviligne trës- 
gracieusc ; la figure 9 donne un exemple de cette Iran- 
silioft rapide en fdels curvilignes nombreux, dans. un 
intenallc de vingt minutes de temps. Cette transformation 




Fi.;. 13. 



du contour solaire. Ils niïrcnt parfois des formes vraiment 
magnifiques, comme les plus beaux Imuquets de feux d'ar- 
tifire qu'on puisse imaginer ; les branches, retombant en 
forme de paraboles plus ou moins inclinées, offrent une 
beauté pour ainsi dire artistique. Certains jets représen- 
tent la téte de magnifiques palmiers, avec leurs gracieuses 
courbures de nmeaux. La ligure 10 représente un jet 
composé, où les branches, sorties ensemble de la base, se 
séparent a une certaine hauteur, dans différentes direc- 
tions. Plus ordinaireiiieut la liiçe, trés-vivc cl In's-bril- 



ne s'effectue pas par degrés; mais, en général, l'une des 
formes venarrt A disparaître, l'autre s'y trouve substituée 
après un intervalle de tranquillité trés-courl. L'aspect de 
ces dernière» formes de jets est relui de finumes transpor- 
tées par le vent, et je les désignerai sous ce nom ; elles 
sont très-communes près des taches, et très-vives. 

L'intensité lumineuse dans les jets est toujours très- 
grande, et le fond mémo est plus lumineux que le reste 




ho. 14. 



lanle, parait à une r erlainc hauteur se diviser en rameaux 
(fig. i \). On voit la chevelure supérieure tantôt entraînée 
par le vent dans la direction du jet, et tant^tl repousséc 
en sens contraire de la direction de la tige. Ces formes 
sont toujoui's compactes, filamentaires à la base, et ter- 
minées franchement au sommet en filets sans nuages. 
Leur lumh're est si vive, qu'on les voit h travers les nnages 
légers, lorsi|ue la cbromospliére disparaît; leur spectre 
indique, outre l'hydrogène, la présence de plusieurs autres 
sidislanccs. .!«' les apiiellcrai ffpihex. On trouve souvent 
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dans CCS gerbes une varialion Je ivfi'angibiliu* ilt's raies, 
qui se traduit par un doublement de la raie normale, ou 
par une diffusion d"un côté ou de l'autre : cet effet serait 
dû à la grande vitesse de transport de la masse lancée. 
Souvent les gerbes, arrivées à nue certaine hauteur, s'ar- 
rêtent et se transforment en masses brillantes tn'is-vives, 
(|ui, après quelque temps, restent isolées comme des 
nuages. Un caractère propre fies gerbes, comme des 



flammes, est la courte durée; il est rare qu'elles durent 
une heure; c'est souvent l'affaire de quelques minutes. 

Panaches. — Li troisième espèce de prolulM-rances, que 
j'appelle panaches, présente quel(|ues caractères communs 
avec les jets, mais elle en diffère considérablement : 1« par 
une moindre intensité lumineuse ; 2" par une plus grande 
persistance en durée; 3'' par la terminaison à la partie 
siijH'i ieure. qui souvent se résonl en nuages ptunnielés, 
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comme nos nuages terrestres déclii<juelés ; .i*» par la dif- 
fusion et la hauteur énormément plus grande qu'on y 
rencontre ; 5" par les assemblages très-volumineux 
qu'elles forment ; G " enfin par la situation <lans laquelle 
elles se présentent indifféremment sur toutes les parties 
du bord , tandis que les jets se rencontrent seulement 
prés des taches ou dans leur région. Nous distinguerons 
leui^s formes en simples et composées. 

Les formes simples (lig. 12 et 13) consistent en des 
masses de filanieiifs, larges fi la hase et rélrècies en 



pointe («. b, c). On les rcnconln- soit droites {h), soit 
courbées par l'action évidente de courants qui les entraî- 
nent. Il n'est pas rare de voir dans ces panaches des in- 
flexions doubles bien marquées (fig. It2 et 13, e, d, e), 
comme si le jft avait une forme spirale, l'ne forme assicz 
be||<? et qui n'est ps rare est la forme f (fig. 13), qui 
tient à la chromosphère par une langue très-mince et s'é- 
lève sur ce pendicide en s'èlargissant en forme de fleur. 
Parfois ces panaches offrent une grande étendue {if). 
Ces formes peuvent atteindre toutes les haulcurj. Onli- 
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mâmneiit, à une eertune éMvatnn, elles sVpanouissent 

en tntnéps pt on nua^îcs (fipr. 1 i). 1^ pannrlio « ost tor- 
miné par une masse nuageuse diffuse, à une élévation 
comjnnrtneaieRt petite. Le panache b se reléro en corne 
coupée par trois iHa^i s de niingr s l.e panache d présente 
un nuage qui est ailacbé seulement par une queue. Le 
pMMttbe e est m filet presque isolé, qui se replie en re- 
tombant normalement. Il peut se faire rependant quelque- 
fois que ces nuages soient simplement prqetés sur les 
panaches ; mais on les voit souvent se former à leur som- 



Les panaches se présentent sous Coûtes les inclinaisons 
possibles, depuis ceux qui sont perpendiculaires jiis(|u'à 
ceux qui se traînent sur la surfiice solaire. On les ti uuvi' 
acroupits (fijî. 1.'), a) on convergents {<•], on assemblés, 
mais avec une inclinaison ditlércnto {b). Il est probable 
qu'une grande partie de ces formes sont dues & un effet 
de perspective, et (|nr leurs baMSSMlttréSptioîgnteft dans 
la direction du rapn visuel. 

Il est Mpendant remanioaMe que h Ibroie des fileti, à 
la base, est en général In's-voi^ino do h vcrliralc, ri s'in- 
cline ensuite avec beaucoup de délicatesse pour s'élever 
souvent en haut. Leur structure ressemble ft un assem- 
blage de longs poils réunis, et plus partii iilii'ronii'nt ;\ des 
moustaches. Les lilets sont généralement serrés, de sorte 
que, si l'air n'est pas fiivorable, on les prendrait ponr des 
nuages continus. Aux pAlrs on !rs trouve pi'nénilcmcnt 
plus dair-semés, presque perpendiculaires au bord (lig. 16) 
dans toute leur hauteur (évidemment fimte da courant qui 
les entraîne), et oonfi» an aooiinet en un nuage Irès- 
iaible. 

De l'assemblage de ces jets naissent les masees com- 
posées, pour lesquelles on ne peut donner de types con- 
stants , car elles sont sujettes à tous les caprices pos- 
sibles. 

Plusieurs de ces masses se présentent avee une erga- 

nisalion qui b'ur fait attribuer, an premier aspect, une 
structure réticulée ^tig. 17} 0* laissant des trous obscurs 
et des ouvertures béuites. "Cette eontinnilé apparente se 
pn'sente surtout dans dos riri-onslanfcs atmosphériques 
mauvaises ; mais, avec un grossissement convenable et un 
air 6vorable, en examinant bien leur structure, en trouve 

que cet aspnrt résulte seulement i]f rmln^-rrois^^nit'iil (]<•< 
panaches. Prenons l'une des tigures les moins compliquées, 
la figure 1S : nous voyons que les masses des filets diver- 
gent de trois rentres a. h, r, qui se joijjnent en formant 
des arcades, et laissent des intervalles qui. vus sur le fond 
«dnenr de la nde C, panassent des trous wAn m. n. Si 
les jets sont plus déliés, mais plus nombreux, on aura 
l'aspect d'arcades de la figure 19, où ils se croisent dans 
toutes les directions, laissant entre eux des interstices tra- 
péiofdaux et triangulaires cun-ilignes. Mais comme les 
masses, en se croisant, se diffusent, les angles de ces 
figures se trouvent arrondis, et il en résulte des figures 
ovales dans des masses compactes , comme le mootre la 
figure 20. La figure 17 est produite de la même manière, 
avec l'addition d'une nébulosité plus compacte. 

Os masses atteignent des hauteurs énormes, de 150 h 
2()0 secondes ; parfois de -210 serondr-;, trés-raremeni 
plus. Leur sommet est cependant, en général, très-dérhi- 
queté et semblable «n tout aux amas de ehnhnmuli que 
nous voyons à l'extrémiti'' nuages oi-ageux, et qui for- 
ment un ciel pomitule. Un fait trés-inléressanl , c'est 
qu'elles s'élèvent toujours sur la diromesphére par de 
petits jets isolés, et jamais dans une étendue parfaitement 
continue . bien que , à une certaine baulenr, elles se niè- 

(*) La plupart tks Onires u'oal pas tk date, mais j'ai cni ut^cesiaii-e 



lent et se confondent en une niasse qui parait unique. 

-\insi, en partant de la base, on peut suivre la ii née des 
Idels qui les produisent et qui, arrivés à une certaine élè- 
vation en se ramifiant et slnclinant difléremment, se mê- 
lent de toutes les manières possibles. C'est cette structure 
qui a suggéré l'idée de formes arborescentes dans les pro- 
tubérances. On n'en finirait jamais si l'on voulait donner lei 
figures des masses compliquées qui s'étendent parfois de 
3(1 à -iO degrés sur la surface solaire en latitude, et à plus 
de 60 degrés en longitude. Il est manifeste que cette forme 
embrmdllée dépend de la différence de direction des figmrea 
élémentaires que nous projetons l'une sur l'autre, et que, 
faute de transparence, nous ne pouvons séparer. 

M'AGES. 

Nous comprenons dans ce groupe toutes les masses 
suspendues qui nagent isolées au-dessus de la chromo- 
sphére. Elles sont, en général, très-intêres<ante< pour 
l'intelligence du mode de llMrmation l'oiidanientale des pro- 
tnbéranees. Une disse de nuages est produite, conraM 

nous venons de le dire . par la difTusion désorjîanisée déf 
panaches en masses déchiquetée.^ ; d autres nuages parab> 
sent être la eontinuatton même des panaches, qni ont resaé 
(Vi't re alinuMités par la partie inférieure de la chromospbére, 
et se trouvent ainsi isolés et volants dans l'atmosphère su- 
périeure (fig. 21)! 

Dans ces miiss^'s isf>Iées se manifeste souvent un phé- 
nomène assez CUrieux , qui consiste en ce qu'une masse 
brillanle apparaît épanchée en fiMa curvilignes, éparpillés 
dans tontes les directions possibles (fig. 22 et 23). Celte 
structure est assez singulière et n'est pas rare : nous y 
avons fait attention toutes les fois que nous l'avons ren- 
contrée. Cette forme prouve que les panaclies peuvent se 
former, au milieu de la masse almospliérique, sans un 
orifice d'émission proprement dit d où sorte la masse 
gazeuse. C'est là un point très-intéressant pour la théorie 
de la formation de ces protubérances. M. Tacrhini, de 
Palerme, a fait aussi cotte observation ; il a même obsené 
desfiletsdeseendantaqui reseemMaientI une pluie (fig. KQ; 
nous les avons également vus. 

Les masses iilamentaires de panaches ne ressemblent 
en rien h nos nuages hdntneHt de condensation de va- 
peurs, tels que les cumulus et les cirrus. La seule forme 
qui .s'en rapproche est celle de certains cirrus légers, qui 
sent entraînés dans notre atmosphère par des courants 
violents : ces formes se produisent seulement lorsque le 
vent du nord , très-fort dans les hautes régions, trouvant 
les cirrus déjà formés, les déchire et les entraîne en filets 
plus ou moins entortillés : en Amérique , on les appelle 
/iofse tailit ((jueue de cheval); elles ressemblent A nos pa- 
naches. Ces phénomènes sont donc le simple résultat du 
transport dû au milieu dans lequel les masses nagent ; ils 
ne peuvent sei-vir à la démonstration de l'existenie d'une 
force d'impulsion directe qni les lance a ces énormes élé- 
vations. Cela est évident dan N le> masses qui rebroussent 
chemin, arrivées "i une certaine hauteur (fig. M et 12); 
la lurce qui les produit est diilércnte de celle qui les trans- 
porte. 

Les formes exprtsées jusqu'ici sont celles qu'on voit par 
la raie G du spectre : les autres raies présentent des 
formes moins nettes ; la raie jaune surtout donne des 
figures différentes, parce que la clarté du fond empi''elie 
de voir les détails des nébulosités plus bibles, dout sont 
souvent enveloppés les amas filamentmres. 

Si l'on se rapporte aux anciennes observations des 
éclips*'s . on trouve que les protubérances , en générai , 
.sont représentées comme des masses sans organisation, 
I cmnme des cumuhis on des amas de ftimée. Dés 1860 
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cependant , leur sjilruclure iilaire fui express^^mcul indi- 
quée dans les desseins i|up je fis au Desiei lu de las Paliim,. 
et que je publiai alors. Les pholograpliies cependant ne 
donnenl qu'on résollit eonftn el aggloméré sans dtsUno 
tion. Il scrail dniic inttVessiiit de f;iii i> dliMM'valions 
optiques, dans le moment de la tuUliié des éclipses, pour 
éto^ avec préctfikm les fiwnies des proiubénuiees M ies 
comparer avec rrlles ([u'on voit au spiH lro^i o|ip. .le voulus 

3r de réaliser des observations de ce genre, le dé- 
e dernier, mais le manrais temps ne me pn mit 
pas d'arriver à une comparaison satisfaisante . .rt î^in'Te 
que le 24 décembre prochain donnera un meilleur résul- 
tai. Mais il peut bien se faire que la slmcture filaire dis- 
paraisse dans la vision optique ordinaire pendant réelipae, 
à )-4itis«- (le la grande vivacité de la couche nébuleuse bril- 
lante qui enveloppe ordinairement ces masses. 

En distinguant entre les jets et les jmnaches, nous n'a- 
vons pas rinlenti(»ii de préjuger la queslion de savoir si 
les panaches ne sont pas aussi des jeis : celle queslion 
o^est pas cneere assez approfiMidie. La di>iinction lédle 
■eus parait ronsisler en te que, dans li s ji ts, une partie 
de la photosphère semble soulevée, laudis que, dans les 
panaclies, la seole partie affectée est la chnwrosphère : 
nmis n'avim^ j;iMi;il'- imiivr, dans leur speclre, que les 
raies de I hydrogène avec la raie U,. Mais il ne nous 
paraît pas qu'on puisse établir en principe que tons ees 
jf'ls offrent un orifice irémission , ilan^ luie couche liquide 
par où sort le gaz, et bien moins encore qu'on puisse 
prendre la hauteur des protabérances comme mesure de 
la pression qui lance le gaz ; car nous voyons les panaches 
se produire même dans les masses suspendues dans l'at- 
mosphère libre (fig. âi à 24), \m de la cfaronwsphépe, 
là où on ne peut admettre une telle couche liquide. 

La persistance des panaches est très -remarquable, 
comparée à celle des gerbes. Malgré leur grande mobi- 
lité, on peut les trouver deux ou trois jours à la rncnu' 
place : aux p<*lcs, la persistance dure iiK^me (iavanla^e, 
tandis que les gerWs les plus belles ne durent que quehjucs 
minutes, rarement des heures. Cela nous confirme dans 
l'opinion que les gerbes sont dues à une véritable érup- 
tion , partant d'une plus grande profondeur et ayant une 
température plus élevée el «ne plus gnmde viteaae. La 
présence des jets et des gerbes est le meilleur signe de 
l'apparition imminente d'une tache. 

Qnant ft la connexion entre les protubérances et les 
fteules, on pnit l'talilir rc qui suit : Les fanilm nccomjxi- 
fUMt invaruàlement le» jet», quelle que toit leur forme, 
mmUtfunadMeHtent limmueiUiniipenimU, lur- 
tout $'iU xont pélils. Cela se comprend en effet, car la 
lumière des jets est toujours supérieure à celle de l'at- 
mosphère terrestre éclairée, de sorte qu'on les voit même 
à travers les nuages, tandis que celle des panaches est 
beancoup plus faible, et une vapeur terrestre quiconque 
suffit pour les faire disprallre. 

Une particularité digne de remarque, c'est te fiùUesse 
de leur lumière prés des pôles, et la direction perpendi- 
culaire au bord des tilets : indices, comme je l'ai déjà dit 
ailleun, d'une activité moindra el d'une plus ftible-irorce 
de transport. 

Les protubérances, quant à leur nombre et à leur gran- 
deur, sont en rapport avec l'activllé solahre qui se mani- 
feste par les taches : ilans ce moment nnus arrivons à un 
minimum des taches, et les protubérances sont aussi peu 
nombreuses et peu étendues. 

Les dimensions des protubérances sont très- variables. 
Les maxima que j'ai rencontrés dans celle période de 
temps n'excèdent pas 4 minutes à 4 minutes et demie ; 
M en peai condure que le milieu dans leqod ces masses 



nagent doit avoir au moins 5 à 6 minutes ; eVsi la liatileur 
que les observations des éclipses assignent à la partie la 

Cs vive de la couronne. Les jets sont, en général, plus 
: au moins, leur partie te plus brillanlB ne s'élève pas 
aoHlessus de 1 à 3 minutes. 



BONTÉ. 

11 y aura toujours, de par le monde, quelques Don Ûui- 
chotte; il y aura toujours d'obscun martyrs d'une bonté 
gauche, d'une probité mabidroite, d'une trop transparente 
ingénuité; de belles âmes dupes de leurs illusions géné- 
renses; des êtres excellents qui, pour prix de lenn douces 
et affeciueuses vertus, n'attraperont que brutalités et ho- ' 
rions. N'en connaissez-vous point? Moi, j'en connais et 
j en vénère; ils sont fous, mais l'élite encore de l'espèce 
humaine. Toprran. 



FABLES LITTÉRAIRES D'YRIARTE. 
Vof . Iw TSUcs écs t. XUTUI et XXUX, 18^0-1871. 

LES (f.vrs. 

Par delà les Iles Philippines, il y a une Ile i|ui s'appelle 
je ne sais comment, et je ne tiens même pas à le savoir; 
on dit qu'on n'avidt Jamais vu de poules dans cette tie jufr- 
qw'h ce qu'un voyageur y installât par hasard un pnulailler. 
La race se propagea si bien qu'en peu de temps le mets le 
plus vulgûre et à meilleur marché se composait d'œnfs 
frais ; mais tout le monde les mangeait à la i oque, le vojfa- 
geur n'ayant pas enseigné à les accommoder d'autre ma- 
nière. 

Bientôt on habitant de l'endroit inventa les œuls pochés. 
Ob! de combien d'éloges fut payée à l'envi son imagination 
féconde ! Un autre imagina les œufs durs... Heureuse dé- 
couverte! un autre trouva les œufs farcis. C'était va de 
bons (rufs ! Un autre l'omclettc, et tout le monde s'écria : 
Uuelle niervedle! 

Il ne s'était point passé une année quand un autre dit : 
Vous êtes tous des imbéciles ; fnoi , je vous ferai manger 
les œufs à la sauce tomate. Et cette mode étrange d'ac- 
commoder les «enfe, qui avait mis teole Ylk en nOMMir, 
fut eu usa^e longtemps, jusqu'à ce qu'un illustre étranger 
conseilla de les manger à la huguenote. 

Tous les cuianiien suivirent ses préceptes; mais com- 
bien de raffinements trouvèrent les maitn s d'hiitel! (Kufs 
molleta, entCi brouillés, œuts au lait, au caramel, oeuts en 
sorbet, en compotes, œufk i la neige ! Tout le nmide in- 
venta quelque chose et les derniers œufs étaient toujours 
les meilleurs. Mais un vieillard prudent leur dit un jour : 
« Vous vous enorgueillissez bien en vain de toutes ces in- 
ventions étrangères ; grand merd i celui qui Importa chez 
nous les poules! » 

Bon nombre de nos auteurs nouveaux devraient bien 
aller accommoder les csab par deli les lies Philippines. 

LE BŒCr ET LA CWALB. 

Le Bœuf était k labourer et, tout prés de lui, la Cigale, 

en ibantant, lui disait : • Aie! aie! quel sillon torlu nous 
fai.s-tu lù! » Le bœuf lui rcpoudit : «.Ma pcliic, si les 
antres sillons n'étaient pas droits, lu ne saurais pas que 
celiii-ci e>t tnrtu. Tais-toi dnnc, paresseuse. .le sers bien 
mon maître, et il excuse chex moi un moment d oubli en 
Uiveur de mes services. • 

R* riian|uez ;\ i|ui s'adressait ce fulil<' reproche et de 
qui il venait. La Cigale en remontrer nu plus laliorieux 
(Ms anunanxi Mais cemprendn^il, celui qui s'évertue à 
trouver quelque l^er définit dans les grandes œuvres? 



Digitized by Google 



224 



MAGASIN PITTORESQLE. 



LES MAREES 

EBfPbOYÉES COMME FOUOE MOTRICB. 

L'appareil dont nous donnons le dessin a figuré à la 
grande Ëxpu&iliun inlernalionale de Londres. Voici , d'a- 
ptH 00 joaiml anglais, en quoi fl consiste et comment H 



Son but csl de produire successiveniciU la compression 
et la renSftctiOB de l'air au mojen de l'eata de mer intro- 
Huile i«;n la marée dans im récipient à deux compartt- 

meuls. 

L'air comprimé agit sur une machine motrice avec le 
même degré de puissance que la vapeur, pourvu qu'il soit 
i une égale tension ; l'air raréfié permcl à l'air oMérieur 
d'etercer une pre^ion, proportionnée à smi degré de ra- 
réfection, sur la même mai hine 

L'appareil se compose doue de deux parties : l une est 
un réservoir dans le(iuel se produit la force et qui rc- 
frésente la diaudiére d'une nnchine i vapeur ; l'autre est 
une machine modiee analogue, sauf quelques modifica" 
tions, à une niactiine à vapeur fixe. 

Le réservoir est, comme nous l'avons dit, divisé en 
deux compartiments p!aré> l'un au-dessus de l'autre , 
F et G. Sa base doit être &ituée au-dessous du niveau des 
jkm basses marées. A, tandis que sa paroi supérieure, E, 
atteint le niveau des marées les hautes, (', La paroi 
horizontale qui divise les deux coinparlimeuls, .M, oecupe 
«M haoleur yrteméffiaîce wlre cet den niveaux, D. 



Ce résen'oir doit rMre enterré dans le saMe. ;"i l'atu i des 
vagues cl des Icuipéleii. 11 peut être cun^lruu indiilt-ieui- 
ment en maconnnrie, en dment romsdn, on bien en fimle 
ou en fer, et plaré h une distanee queirnnqne de la mer. 
S'il en e^l loin, on n'aura qu'à prolonger sulliiiainmcnl le 
liibe de communication D. 

Voyons eoninient il l'om iionne. (.Hiruid la nier atteint le 
point B, l'air contenu dans le compartiment F ne pouvant 
tnmver d'issue ni par le tube H, dont l'orifice mférienr 
est Babmeigé, ni par le tuhe I, dont le robinet R est 
fermé, se trouve comprimé proporiionuellemeut au poids 
de l'ean de mer. En mettant cet air comprimé en com- 
munication avec I I niMi liiiie, on fait entrer celle-ci en 
mouvement, et elle continue à niarclier jusqu'à la descente 
de la marée, r'csl-à-dire pendant une période d'environ 
trois heures. Cependant, l'eau qui pénètre librement par 
le tube II dans le ronipartimi nt C, — le tube K étant en 
communication avec l'air extérieur, - remplit ce compar- 
timent à mesure que la mer monte. Quand la mer est 
descendue au niveau B fnn a eu sein de fermer le robinet 
du tube K }, l'eau du compartmicul G reste comme sus- 
pendue et raréfie par son p(Ms l'air qm se trouve entre 

elle et I;i niaeliine : de sorte qu'en mettant le tube d'ali- 
roonlaiiuu de la machine en communication avec l'air ex- 
térieur, et son tube de décharge en eonmunicalion avec 
le tube K, le poids de l'air extérieur agira sur le pbton 0 
et le fera mouvoir. 
U iwiflMtiéH d» Yét iUmt proporlionDée an pmds re* 




de 11 fime moIriM des marées. —D««itt de Jataaiufier. 



présenté par la banteur de l'ean dans le compartiment 6, 

et retle lianletu' étant la même que celle de l'eau qui, un 
peu auparavant (à la luaree montante), comprimait l'air 
dans le compartiment F, la pression de l'air extérieur sur 
le piston et la quantité de travail qui en résultera seront 
les mêmes et dureront jusqu'à la lin du reflux, c'est-à-dire 
à peu prés trois heures. 

On pourra donc obtenir ainsi perpétuellement une al- 
ternative de trois heures de travail et de trois heures de 
repos. 

Pour les genres d'industrie auxquels ce travail inter- 
mittent ne peut convenir, il sera nécessaire d'ajuster à la 
machine une ou plusieurs pompes, P, que l'on mettra en 
rapport nw, le piston et que e e dernier fera fonctionner, 
afin de condenser de l'air, par le tube Q, dans le compar- 
timent de réserve N. Ce travail d'emniagasinement d'air 



se fera dans les moments de chAmage, la nuit et les di- 

nianelies. On aura ainsi toujinn - à sa disposition une pro- 
viiùou d'air comprimé qui suppléera aux intermittences de 
la marée. 

On sera libre de mettre entre la machine et le réser- 
voir une distance aussi grande que l'on voudra, les tubes 
K et 1 pouvant être prolongés indéfiniment. 

Le prix de cette fon e motrice serait très-modéré; une 
fois l'appareil établi, il n'y a plus de dépenses à &ire : les 
marées travaillent gratuitement. 

Ce système convient parraitement aux industries dans 
lesquelli"^, ;'i ( aii-«e de la nature ietlainmable des substances 
que l'on li avaiik", l'emploi de la vapeur est impossible. En 
outre, il s'accommode de tmites les variations roétéoroto- 
fçiqiu^s : la mer n'est pas sujette à baisser ni à tarir,! 
le» rivières, les ruisseaux et les étangs. 
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La Ri^ollc du bots mort. — Dessin d'Andricux. 



Certes, elle est pénible à subir au dehors la brise d'hiver 
qui sévil rigoureusemenl, mais plus pénible encore et sur- 
tout bien plus altrislanl4; est la S4;v(^re froidure dans la 
maison du pauvre dont la porte est mal close cl l'ilire 
sans flambée. 

fusapc , comme par dérision cnielle , les classe aussi 
au nombre des feux (|ui composent la commune rurale, 
ces sordides habitations où le feu est si rare que c'est 
précisément à l'absence de la fumée nu'à dislaiice, dans la 
saison du grésil et des neiges, on distingue leurs toits de 
ceux des maisons voisines. 

Alin, cependant, qu'A côté des gens qui se chauiïent 
suHisamment, et même parfois au delà de la mesure du 
besoin, il n'y en ait pas d'autres qui meurent absolument de 
froid, l'ancienne coutume a créé l'affouage {ad. fonts)., qui 
régie par f^u, entre les habitants, la réjwrtition du bois 
de chauffage dont ils ont la propriété. Mais il faut satisfaire 
à certaines conditions légales pour être admis au droit 
usager de ce bois d alTouage ; (|uanl à ceux qui ne peuvent 
légitimement y participer, une cbarilable tolérance pour- 
voit à ce qu'ils ne restent pas tout à fait sans secours ; elle 
permet la récolle du bois mort, sec et (j'isaiil, ajoute avec 
intention le Code forestier. 

Et voici que l'hiver est venu. Au logis sans feu, il en- 
dolorit et fait pleurer l'enfant dans son luMceau , il glace 
et (ait gémir dans leurs lits le malade et le vieillard ; tous 
les mist-rables ont froid. Pour que ceux-là aussi se ré- 
jouissent à la vue <lu bois enflammé qui ranime les corps 
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engourdis, il faut que les impétueuses attaques du vent 
dispersent sur le sol la dépouille des arbres desséchés. 

Souffle et siffle cette nuit , ouragan , loi le bi'iclieron du 
pauvre; dépiwie toutes les violences sur le bois voisin, 
sur la forél prochaine hache et séme eu brindilles les 
frêles rameaux, déchire et brise les grosses branches, afin 
que demain, quand renaîtra le jour, ch.ique foyer refroidi 
ait sa flamme, chaque toit déshérité sa fumée. 

Or. toute la nuit le vent avait fait rage, et le c(rur de 
t'iuilicmelte s'en était réjoui. Mais qu'était-ce que celle 
(luillemelte, qui n'habitait pas d'ordinaire au pays; |)our- 
quoi y était-elle venue et d'où venait-elle? 

L'histoire qui répond ;\ ces questions est si peu longue 
c|ue, même ne valùt-elle pas la peine d'être racontée, on 
n'aurait pas à regretter d'avoir perdu grand temps à la 
dire. Telle qu'elle est, la voici. 

Dans la vallée distante d'une journée de marche du 
village où ce simple récit nous amène, il existait une 
grande fdalure, laquelle avait de l'emploi pour tous les 
bras laborieux de l'endroit. Elle comptait, parmi sa popu- 
lation ouvrière, un jeune ménage : celui d'Eustache et de 
Guillemelle Faucheur. 

Dur a lui-même , Eustache n'était pas tendre pour sa 
femme, et quand il s'agissait des autres, fût-ce ses plus 
proches, leurs besoins, leurs maladies et même leur mort 
n'excitaient en lui aucun mouvement de sensibilité. Il ne 
voyait rien au delà du travail régulier de la semaine et de 
la paye intégrale U samedi. 
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A cet homme, qui n'aurait pts voâla neiilier om heure 

de ta journée Pt qui n'efit pas permis h sa fcmmp dp la 
perdre pour remplir le devoir le plus saint de la famille, 
Gidllenette, qui connaiswU bien la dureté de son cœur, 
OMieeppndant dire un jour ; 
— 11 iaul que je m'absente pour au moins une se- 



Eustachp fit ri^pftpr pps andnrieuses paroles, qu'il 
crojfait avoir mai entendues ; puis il sourcilla et enlin sou- 
rit en haunant ironiquement les épaules. 
- — Il le faut, continua Ouillemeite. Le messager qui 
passe par le village où demeure ma miVc m'est venu dire 
que la pauvre femme est au lit par suite d'une blessure 
qn'dle s'est iUte à h jambe en tombant sur la terre gelée. 
Sps voisines ne sont pas bonnes pour elle, et pour comble 
de misi're il y a là deux jpunps enfants que feu ma sœur 
Françoise a laissés en moiiraiil à sa charge. 

— Fil 1ii(<ti, demanda froidenient Eustacbe, que puis-jp 
faire à loul cela? 

— Vous poovex avoir un boa mouvement, répliqua 
Guiilpmpttc, et me dire : Va soigner ta mère, comme c'est 
ion devoir. 

— ta fine mariée n'appartient plus ft «a mère, son seul 

devoir pst d'aidpr le mari ri jinpjiipr le pain du ménngp ; 
donc, je te défends de laisser un seul jour la place vide à 
iafiibrique. 

Opposant une fermeté rn1m>^ à l'ordre tynmniqne, 1 1 
jeune fcnnme reprit résolùment : 

— Vous aurez beao me battre pour m'empéeher d'alTer 

où le cœur ra'appt lle, je partirai, Eustache ; oui, je par- 
tirai, quand je devrais avoir la certitude d'être encore 
battue en revenant ici. 

L'inRexible eut un mouvement de colère 'qui lui fit lever 
un bras menaçant sur Ouillemettc; cependant il ne la 
battit pas. Après un moment d'hésitation, il se cuiitcnla 
de répondre : v 

— Pour la dernière fois, je t'ordonne de rester ici. Xc 
t'avise pas de me désobéir; car si tu pars, entends-tu bien, 
si tu pars. Je te défends de revenir. 

Une liciire après, Gnillemclte était en route. 

C'est dans la soirée qui précéda le furieux ouragan 
qu'dle arriva par un temps de neige et d'ftpre gelée chez 
samére, dans une masure sans pain et sans fru in'i grelot- 
taient sous les haillons une vieille femme impoteaie et 
deux pauvres en&nts. 

Bien que, suivant Icdirp du messager, Irs voisines de la 
blessée ne fussent pas bonnes pour elle, néanmoins l'une 
de celles-ci ne relhsa pas de hdsser rédiauffer i son féu la 
copieuse portion de bouillon dont Guillemette avait eu soin 
de s'approvisionner à la dernière auberge devant laquelle, 
cberain faisant, elle avait dû passer. 

— VoMi la soupe pour ce soir, dit-elle, apportant dans 
la masure une gruide écueUéede potage fiuaant; demain, 
j'irai au bois. 

Fatiguée par dix grandes heures de marche, Guillemeile 
avait besoin de repos ; sa mère lui fil une place au bord dp 
son lit, mais la jeune femme dormit peu. Ce n'était pas 
tant le bruit de ûi tempête qirf troublidt son sommeil que 
Ips dprniérps paroles de ^on mari : " Pi tii pars, je te dé- 
fends de revenir. << Jusqu'au moment de son arrivée, elle 
y avait A peine réfléchi. Tonte an contentement d'aller 
remplir un pipux devnir, elle ne se préoccupait point alors 
du retour. Mais quand elle vint à y arrêter sa pensée, Guil- 
lemette, pressentant que l'inquiétude de l'avenir diminue- 
rait le courage qui lui était présenlement néce>sairc pour 
accomplir sa tâche, se dit : » Il en sera ce que Dieu vou- 
dra ' , et elle ne songea plus qu'à se réjouir de l'ouragan 
l|ui lui préparût une récôUe de bom. 



La première lueur de l'aube ne commenfmt pas encore 

à poindre à l'horiiron, que déjà la «ÛUante jeUM fiemiM 
était debout et prête à partir. 
Sa mére, qui ne donnait pas, t'entendit, et lut de* 

manda : 

— Où vas-lp de si grand matin, ma fiUe? 

— Chercher un ftgot dans la fbrét ; d'antres ne man- 

queronl pas d'y aller aussi, j'y veux arriver, s'il se peut, 
la première, aliu de pouvoir cboisir les plus gros mor- 
ceaux. 

— Il est trop tôt pour aller en forêt, objecta la UesGée, 

attendu que la justice condamne à l'amende quiconque est 
rencontré ramassant du bois avant qu'il soit tout à fait 
grand joiu*. 

— La justice, olisem Guillemette, n'a pas suffisamment 
pitié de ceux qui ont souffert la nuit, car c'est justement 
quand le jour se lève que le froid se fait le plus sentir. 

— Ne nous plaignons pas de la loi lunnelle, mon en- 
fant, dit la vieille femme; l'ancienne était plus sévère ; en 
pareil cas, à l'amende elle i^joutait la prison. 

— Soit, répliipia riuilIenieUe, j'alleinhai qu'il Tas^^e jour; 
mais pour que ma récolle suit meilleure, j emprunterai une 
hachette au charron qu'on entend d'ici battre déjà le fer. 
f'iràre à elle je pourrai mêler aux branches srrhes, trop 
promptes à se consumer, un peu de ce bon bois des riches 
f|ui tient le feu plus longtemps. 

L'onlonnancp ne nous aiTonle que le linis mort, dit 
encore la mère : aus^ ne t'avise pas d entrer dans la forêt 
avec une hachette, car alors roénip que lu ne t'en servirais 
pas, il se trouverait un agent forestier qui ne manquerait 
pas de te la prendre, cl de plus tu aurais à payer une 
amende ; ce serait bien pis si tu osais t'en servir, car il le 
faudrait allff ea inîbqd. 

— La pri^n, rien que pour une branche eoupée! se 
récria (luillemcttc. 

— La branche appartient à l'arbre et l'arbre appartient 
à iinelqu'un qui ne l'a pas donné le droit de lui prendre 
quoi qup ce soit. Autrefois, pour la même faute, on avait, 
outre la prison, à subir la pdne dn firaet. 

— Merci dp ravertissemcnt , ma mèrp ; jp n'irai pas 
emprunter la hacbelle du cbai ron ; mais puisque tout le 
bois mort est laissé aux pauvres, je demanderai senlemeni 
au batelier votre voisin de me prcUrr snn grand croc en 
fer, afin que je puisse amener à la portée de ma main les 
branches sèches qui n'ont pas voulu tomber. 

— Le garde forestier, reprit la mère, saisiiail aussi 
bien le croc que la hachette ; de même que Bopa devons 
respecter jusqu'au mcdndre rameau de l'arbre vrhant, il 
nous est interdit de toucher à la branche desséchée qid 
est restée debout sur l'arbre. Nous ne pouvons que ra- 
masser et non cueillir. Souviens-toi, mon enfant, que la 
loi ne nous fait l'auméne que dn bois mort et gisant, c'est- 
à-dire tombé à terre. 

Le jour était venu pendant cet entretien. Guillemette , 
suffisamment mise en garde contre le danger de com- 
mpltrp un délit forpstier, partit pour allpr faire sa récolte 
de bois mort. Llle n'élail pas encore arrivée au bout de 
la rue du village qu'elle entendit piétiner à pas pressés 
deirière elle. (Vêtaient les deux enfants, .lacquet cl sa 
petite sœur Jeannette, qui s'effor^-aient de la rejoindre. 

Réveillés par le chuchotement des deux femmes dans la 
ma-rire, ils >'i'!aiiMil, en sourdine et à la liâte, vêtus de leurs 
guenilles. Dès que leur grand'roére fut seule, l'ainé lui 
jeta ces mots en passant devant son lit : « Nous anssf, nous 
allons au bois. « Puis, ile peur qu'ellp ne Ips rappelAt, ils 
se glissèrent rapidemciit dans l'entre-baillement de la 
porte, et, se tenant par hi main pour courir du même pas, 
1 ils se mirent i la pousuite de Guilleawtls. 
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— C'est vous, eobnls? leur dit-elle ; d'où vient que 
vous files déjà levést pourquoi ^te^vous sortis ? 

— Pour te conduire en forél i tu n'es pas du pajs, ta 
ne peux pas samir ton chemiii; je la «ôs, moi, et Jeu- 
ne lu • aiiï^si le sait, répondit me, une sorte de fiduité le petit 
Jacquet. , 

— Impossible de m'égarer, oo voit d'ici Jes premiers 
aitees; «nsi retonroea i ht maisoot je n'ai pas besoin de 
vous. 

— Ah ! mais si, que tu en as besoin , réplii|ua Jacquet 
du même ton d'importance, vu qtt'à trois on rapporte 
toujours plus (k- li'Hs (|u';i soi tmil sml. l'n !aj,'i>t ne me 
bit pas peur, et quant à Jeannette, U>ulc pclilc qu elle e&l, 
elle porte trds-bien sa branebe. 

("iiii!lom(^ltp ne refusa pas pins longtemps l'aide des 
deux auxiliaires qui venaient avec tant de bunae voloutc 
de hii offirir leur aide. Tous trois alors cheminèrent vers 
la fonn. 

La jeune femme, &i ignorante avant son entretien avec 
sa mère des droits et des devoirs du panvre en ce qui 
touelie la recolle Ju bois do rliaiifTage, ne tarda pas à voir 
se vérifier l'cxaclilude des paroles de la vieille, qui savait, 
par expérience personnelle peut-être, ce que coûte aux 
mis^Tables et aux fraudeurs TeuMi on le mépris de la loi 
forestière. 

Ainsi, comme elle arrivait avec les enibnts sous les 

arbres, tHe dut s'arrêter pour hisser passer devant elle 
et sortir de la forêt un garde qui tenait par le collet de sa 
veste et huait marcher de force un pauvre diable qu un 
avait aperçu se glissant dans un taillis avant l'heure régle- 
mentaire. Le ronpable avait t'ii' signait" au garde par un 
paysan qui se trouvait alors sur le grand chemin , permis^ 
ft tous et à toute heure. 

Quand Guillcniette et les enfants eurent encore fait 
qiu^lques pas, un autre garde passa près d'eux, menant 
plus rudement que le premier un paysan qu'il venait de 
saisir en flagrant délit. Cchii-ei tenait encore à la main la 
hache avec laquelle tout à 1 heure il éhranchait sans pitié 
les plus beaux arbres de la Ibli^. 

A quelques paroles du prisonnier, paroles de menace, 
Guîllemelte comprit qu'on devait sa capture à la dénoncia- 
tion de trois femmes du pays. Ce qu'elle ne put pas savoir, 
c'est que l'homme à la hache était ce même paysan qui, 
pour occuper ailleurs un agent de la justice dont la pré- 
sence l'eiU gêné, avait envoyé prendre le malheureux dont 
le seul tort était de s'être levé trop tùl pour aller ramasser 
du hok dans la forêt. £n bas aussi bien qu'en haut de 
Tédielte sociale les concurrents, en fiûl d'entreprises dé- 
loyales, sont l'un pour l'autre impitoyables. 

Jacquet avait dit à Guiilemelte ; « Je te mènerai au bon 
endroit. • 

Elle se laissa guider par l'enfant, que le vagabondage 
journalier avait fami'" i^é avec certains quartii^'s de la 
forêt Dans la clairière où Jacquet et la peiile sanir la 
conduisirent, il y avait, en elTet, ample récolte de bois à 
(aire rien qu'en se baissant pour le ramasser. Ce|)cndant, 
comme si ce n'en eût pas été assez pour les besoins ou 
la convoitise des trois femmes qui seules se trouvaient là, 
deux de rp|lps-ri, arnif'es d'une longue gaule au Imni de 
laquelle était emmanché un crochet en fer, atteignaient et 
eonrbaient les branches que la tnrisième arrachait aux ar* 
bres. Guiilemelte, qui avait vu emmener les deux prison- 
niers et qui s«f rappelait les avertissements de sa mère . 
crut devoir 4 son loor les avertir de la peine encourue par 
rcux qui prennent en forêt d'autre bois que le bois mort, 
sec et gisant. L'observation fut si mal accueillie qu'elle 
s'empressa de botteler tm lourd fagot, de le charger sur 
sondes; Jacquet se mit sur répmle une bomiebiMaie de 



bois, et Jeannette portant gailku<dement sa branche, ils 

s'empressèrent ilr iputler la place, tandis que le triu fé- 
minin, contiuuatu à fùre tomber les branches, lançait de 
loin à GuiUem^te des bordées dinveethes mêléeB de tw- 

ribles menaces. 

Du matin jusqu'au soir, rejour-lik, on entendit pétiller 
le bois sec et Yga put voir briller la flamme daus la ma- 
sure de la vtSO» mère, que sa blessure i fat jambe empê- 
chait d'aller, comme lés autres, dire sa provisito quoti- 
dienne en forêt. 

Ce même jour, il y eut grand bruit dans les maisons du 
village à propos do l'aiTcstalion des trois mauvaises femmes, 
surprises par les gardes forestiei^s comme elles conduisaient 
pr un chemin creux et couvert une petite charrette à bras 
pleine de bois <|ni n'était pas absolument dans les condi- 
tions voulues pour qu'il fût permis aux pauvres de se l'ap- 
proprier. Cette capiun était due au rapport de deux dé- 
linquants; elle Icuravailvalu pr;\ce pleine et entière. Ainsi, 
l'homme qui n'observait pas l'heure légale pour cbemiher 
sous les arbres avdt été exonéré de l'amende, et rbemme 
à la harbf df la prison. \.r<. Imips ne se mangent pat, dit- 
on , mais mutucliemenl les coupables se dénoucent. 

Quand GuiUemette eut passé une semaine entière ehes 
sa mère, où le pain ni le Iwis n'avaient plus manqué, la 
blessée était guéi ie et les vêtements de Jacquet et de Jean- 
nette n'étaient plus, comme avant son arrivée, des guenilles 
tombant en lambeaux. Il fut alors question pour la femme 
d'Kuhtache Faucheur de redescendre daus la vallée. Pour 
épargner une vive inquiétude et un gros chagrin & sa mére, 
Guiilemelte se garda bien de lui dire la mauvaise réception 
qui l'attendait, si toutefois le mauvais homme qui lui avait 
dit : « Si tu pars, ne reviens plus i>, consentait à la rece- 
voir» Se recommandant à la miséricorde de Dieu , elle dit 
au revoir à sa mère et aux den^ enfants, puis l'ilc partit. 

Elle n'avait pas marché pendant plus d'une heure, que 
voilà qu'au tournint de la route elle se trouva face û face 
avec un homme qui se dirigeait vers le village qu'elle ve- 
nait de quitter. A sa vue, Guiilemelte s'arrêta tremblante, 
un' frisson la parcourut, la pflleur mortelle couvrit ton vi- 
sage, elle se sentit défaillir. Gel homme, c'était son mari. 

— Méchante graine de femme, lui dit-il, tu as voulu 
m'apprendre que je ne pouvais pas me passer de toi; je le 
sais à présent, et je suis venu te cliercber. 

£t tous deux, hras sous bras, ils achevèrent leur journée 
de marche. 

Li vieille mère était remise sur pied , les etifanls ne 
montraient plus par les trous des jambes du pantalon et des 
manélîes de la robe les genoux et 1«b coudes, et Enslaebe 
Faucheur avait pris la résidniion d'être aussi bon mari qu'il 
était bon ouvrier. 



UNE PORTE DU («JINZIÊIIE SltCLE 

EN ALSACE. 

î.p Musée de Colmar possède une porte de la lin du 
quinzième siècle, d'un travail curieux, provenant de l'an- ' 
cien flôtel de ville d'Egidshebu. 

Des branches de chêne chargées de glands forment une 
sorte de réseau qui couvre la porte en entier. Des oiseaux 
de diverses espèces , an nombre desquels on reconnaît le 
pigenu, la chouette et la huppe, perchent sur les rameaux 
ou voltigent alentour. L'écureuil, le cerf et l'ours se 
trouvent au milieu de cette population ailée. Le tout est 
en fer forgé, d'un assez grand relief, et appliqué sur le bms 
au moyen de vis et de clous. 

L'artiste, dont le nom est inconnu, s'est boné lin- 
aerire la date de 1490 en tête de ion «euvre. Il a dier- 
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ché à FPprêsenler une forél de son pays, en reproduisant 
les «nlionix qui la peuplaient el qu'il avait eonstammeni 
eous les yeux. 

De nos joui-s, le cerf el l'oui-s ont disparu des forais 
et des rnoolagnes de l'Akacc, après avoir (koiih- une 
place marquante dans nw annales dn mojen âge. Un des 




One Pttrto I Cainv. - DmA ds Ffat. 



esprils dislingués de l'Alsace, bien connu par ses produc- 
tioos littéraires, prépare en ce moment l'histoire de ces 
animaux dcvcmis iM i'Man' Ir'/iMiilnirrs l'M. 

Tout ce réseau de l'er cuuserve des traces de peinture 
qui flml regretter «ne restauration inopportune. La ser- 
rure primitivo n'existe plus , el celle qui h i i^mplace pa- 
rait être du dix-septième siècle. Des empreintes à geine 
visibles indiquent qu'un éeusson aox armes de Strasbourg, 
cl soulen» par deux lions, avait été applniiié près de 
la serrure. Gel éeusson rappelait que la pelile villt" 
d'EgnisliMm a fait partie des domaines de rèvécbé' de 
Strasbourg, qui en est devenu propriétaire, en 1225, après 
l'exlinriion des eomles de Dagsbourg. 

Eguislieim osl une commune du Ilaul-Rhin adossée aux 
Vosges et dominée par une magnifique ruine castrale. Elle 

(<) M mirrigft vient de paratbc S«U b litre de : Buai ifunr 
fauae h'ulwi^ tU» Huimmiftna «wnvn de FAhiue, par U. Gv- 
nrd, «vocal & la Giour d'appel de Colmar. leqirincrie Juv, 1871. 



est le berceau du i>ri[te Léon IX ; ses anciens sigillés mu- 

niripaux représentent, en mémoire de ce pontife illustre, 
les deux clefs de saint l'ierre , et , plus lard , elle laii 
li};ini'r dans ses armcdries le prince des apOtrcs lui- 
niéine. 

Elle est aifssi le berceau de plusieurs maisons souve- 
raines. Lorsqu'en 18^8, Cbarles X lit son entrée à 
Culmar, le maire de la ville rappela avec orgueil au rai 
qu'il (■■omplail un Alsacien de plus dans ses murs , et lui 
indiqua de la main, sur le sommet des Vosges, le cbàleau 
ruiné des comtes d'Egoisheim, dont une descendante arait 
épousé Robert le Fort. 



U CATHÉDRALE SAINTE-CÉOLE D'ALBY. 
Sutteetln.— V«y.p.tn. 

Dés \'^'^^) , du temps de l'évéque Hérald de Far^-is, il 
existait des peintures dans plusieurs parties de rédilicc. 
On a découvert, sons les eiMuits des voAtes de rinq tri- 
bunes du chevet , des arabesques et des ligures de saints 
qui remontent à cette époque ; mais on peut considérer 
encore, des deux côtés de la chapelle Saint - f-lair, sur le 
fond occidental de l'église, les restes d inie vaste fresque 
inspirée de Dante et d Orcagna. On l'attriliue à la fin du 
quatorzième siècle. I.a iiialeiHuutrense ouverlure de la 
chapelle est venue mupi r tunt le centre de la composition ; 
elle a supprimé la ligure du Souvi raiii .lui^e : on n apermii 
plus que les nuages dont l'Élenu'l devait être entouré. 
S^'pt rnmparlimeiits qui répondent aux cercles iniiemanx 
présentent l image des tourments réservés aux sept pé- 
chés capitaux ; de naïves légendes eu vieux français expli- 
quent lin Pdntt in iamfnéi ej-deami jMindes. 

En voici (|nel(|ues-unes ; 

« La peine des orgueilleux et orgueilleuses. — Les 
orgueilleux et «rgneillenses sont pendus et aitacbés sur 

des roues situées en une moiitaigiie . en manière de mo» 
lins continuellement en grande iuipéluositti tornans. 

» La peine des pigres el iiigresscs (paresseux). — Les 
pign s et pigresses sont en ung lieu denfer cs<piiel a 
grand quantité de scrpens gros el menus pour tormenter 
et navrer de morsures et navrures les dict$ pigres et 
pigresses. 

•» La peine des glotons et glotes. — Les glotons et 
glotes sont en une vallée ou a ung fleuve orl el puant, au 
rivage duquiel ;i t iMi s garnies de loualles 1res ordres et 
deshonestes, ou les glotons et glotes <nnl rrpeus de COl- 
pauls el abreuves de lu vue puaiu le du dicl lleuve. » 

Uans ce tableau très-enricnx pour l'histoire de l'art, qui 
avait plus de (juiti/e mètres tie haut et couvrait toute la 
façade intérieure, • les ligures oui un caractère général 
detéte; les jeux sont longs, U^rapiAvchés vers la ra- 
cine du nez, et limilés par deux lignes parallèles. ToUS ces 
défauts se retrouvent dans l'école de Giolto. * 

Les chapelles des deux Saint-Jean et dn Sépulcre, dé- 
corées au commoucement du (|iiin/ième siècle, nous pré- 
sentent la Décollation du précurseur, le Jugement et le 
martyre de l'apôtre, le Portement de la croix, laRésurrec- 
liiin , la Trahison de Judas, et la Montagne des Oliviers, 
lîjt ii antrenu'ut remaniuables , sous le rapport de la com- 
position el du cobuis, sont les peintures, un |)eu posté- 
rieures, de la cliapellc Sainte-Croix. On y voit le l.aba- 
nim, la Marche de C.onslanliu et la Défaite de Maxeuce; 
puis le Yovaj^e d'Hélène à la recherche de la croix. » Il a 
plu au peintre de donner aux personnages les costumes 
des gentiUhoiiinii'^ fiam ai-. l/armure de Constanliu esl 
celle des souverains liu quinzième siècle. Son cheval est 
harnaché comme Tétaient céiix des chevaliers un juut de 
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bataille ou de tournoi. I/aigIc lie s«à ensoigneâ n'est pas 
romaine. C'est l'aigle à deux liMes des empereurs d'Alle- 
magne. » Sainte Hélène, * montée sur un coursier, envi- 
ronnée des daines de sa cour, de pages et de vaiiels * , 



poile le vî^tement sévère d'Anne de IJrctagne. « Li- 
costume des pages esl à larges bandes de rouge et de 
jaime; leur chaussure découverte s'agrafe sur le coude- 
pied. Un personnage, lerminaul la marcbc, porte le fau- 




con au poing. <• Le cardinal Joffroi, à qui l'on doit cette 
richedécoralion(l iOG), (Igure, entouré de saints, dans les 
peintures qui ornent le bas de la chapelle. 
Mais tout cela u'esl rien auprèsde lavoùle, ■ le plus grand 



ouvrage à fresque qui ail jamais existé. » Treize ans ( 1 502- 
<515) sulTirent à l'achèvement de cet immense travail, 
commencé sous Louis 11 «rAmbuise, terminé sous Charles 
de Rubcrlct.^son successeur. En d'inuunibrabUs niédail- 
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Ions et tableaux se déroulent, dans un ordre tré»>recon- 
naissablc : la suite dos palriarclies et des propbèlcs qui 
se termine par la ligure du Christ tenant l'Évangile, uù 
se lit l'accoinpliBsement de l'anciennè loi; U série des 
Sainlset des martyrs ilr !;i li>i [louvellc; l'I lotit un mnndc 
d'all^ories, d ecussons et d eniblènies ; k& Veriu:>, la Théo- 
logie, la Mnrique. Omibieii d'arlfstes ont tnnillé h ce 
poénC QuA était Irur nom 'T'est ce ([n'nii ignorera tou- 
joms. « On lit seulement dans les deui premières cha- 
pelles dtt toar du eluBor, i droite, riiiwriplioii minnite : 

Juha. FranàxntsUoHglAtfietorUalus, de Carjm? ^ El, en 
effet, la Franco ne paraît pas avoir (>ot;sédé de peintres 
capables de réaliser ane telle conception ; il flnt tttri- 
buer l'œuYiT [ni sque cniihc !i dos mattrcs italiens, imi- 
tateurs ou cuiiteniporaius du Pérugin. 

> Rien, en France, ne peut être comparé ioette magni- 
fique décoi-alion ; dans toute sa kmgneiir, cette voûte n'ofl re 
qu'un tableau immense que les nervures divisent en bril- 
lants eomparliments. Tout ce vaste champ est peint en 
azur, et sur «e f ni! 'l'outremer (bleu de montagne ou 
cendre bleue, hyihoiaibonale de soude), une riche imagi- 
nation a fait courir avec une grâce infinie d'élégants rin- 
ceaux d'acanthe dont les enroulements sont remplis de 
sujets tirés des livres saiiils. Les arabesques sont rehaus- 
sées d'or; les moulures, les arêtes, sont dorées; elles 
présentent des encadrements ornés avec un ((oùt exquis. 

» On ditil considérer, dit M. du Mége, rilé [-[ii M H. 
Crozas, comme un ouvrage qui honorera toujours les arts, 
les peîntnres de Sainte-Gédie. Qu'on se repl^ésente les 
voûtes d'un temple qui a plus de trois cents pieds de lon- 
gueur, qu'un calcule les courbes et leurs développe- 
ments; qn'on étende sur le tout une (ebite d'azur; que 
sur ce fond, dont la couleur éthéi ée paraît doubler la hau- 
teur de l'édiiice , on retrace par la pensée ces tortueux 
rinceaux d'acanthe, ces enroulements gracieux que l'on 
admire dans les palais de la belle Italie ; que ces ara- 
besques délicats empruntent à l'albàtrc sa blancheur, et 
que l'or seul en rehausse les élégant.s contours; que des 
élres célestes se jouent dans les feuillages; que les pro- 
phètes, les vierges, les saints, y soient représentés ; que la 
pureté (lu dessin, la simplicité des pose>, auiioiireiil l'école 
de Hapliaél et rappellent les fresques du Vatican ; que 
l'or brille partout, qu'il étincelle sur l'a/ur, qu'il forme 
les nervures des voûtes et les principales lignes architec- 
turales; et l'on aura mie idée, imparfiûte encora, de l'en- 
semble magique que présentent les sooiptaeusesTofttes de 
Sainte-Cécile. > 

Enfin Chateaubriand a dit : < Je connais la plupart des 
grandes én;lises de la chrétienté : j'en ai vu de plus 
riches, de plus imposantes, de plus magnifiques; mais rien 
ne ressemble à cet édifice. C est un monument à part, 
auquel, sous beancoupde rapports, aucun autre ne peut 
être comparé. Son architecture est charmante, et ses 
peioturas «a -dessus de tout ce qui existe en ce genre; 
ce n'est pas seulement mie église, c'est un muée, t 



U CHÂSSE AU BASILIC. 



Suite.— YoMi.«0,fl8. 
X 

C'est alon que je commençai à lire A tort et à travers. 
Je dévfuais, sans y chercher malice , Im-u des livres que 
me prêtaient les externes ou que j'apporUus de chez mon 
correspondant. C'étaient pour ht plupart des livres fort 
insignifianto ou tellement au-dessus de ma portée qv'ila 



n'avaient d'autre mérite que d'être introduits par contre- 
bande et lus en cachette. Que d'heures précieuses ils 
m'ont fait perdre, et combien peu de chose j'en ai retenu! 
C'est en errant dans ces broussailles que j'entrevis le bn- 
silir. ,1e tombai un jour, au hasard de la lecture, sur un 
livre de légendes dont j'ignore le titre. En tournant les 
pages, void «e que je trâvni ; 

« Quand les animaux vinrent deux à deux se faire don- 
ner des noms par Adam et il^ve, il y en avait déjà de per- 
ven et d'étourdis qui , par malice oir par sottise, s'attar- 
dèrent en chemin cl n'an ivri-mt que quand leur Unir fut 
passé. Le basilic, pour s amuser, voulut (aire peur an 
lièvre, qui revenait tranquillement de recevoir son nom. Il 
se mit à le regarder fixement avec ses gros yeux et le fil 
trembler de tous ses membres. Le lièvre resta longtemps 
sans pouvmr remuer les pattes, et quand il partit, malgré 
lui ses yeux regardaient en arriére pour voir encore la 
béte effroyable. C'est depuis celle époque que le lièvre est 
craintif et regarde derrière lui quand il court, Ouaui au 
basilic, il arriva trop tard et n'eut point de nom. Celui 
qu'il porte, ce sont les descendants d'Adam et d'Eve qui le 
lui ont donné, et, comme en punition de sa négligence et 
de sa penrersité, il est condamné à vivre toiyoun caché; on 
a bien siMtvent révoqué en doute son existenoe. • 



J'étais en rhétorique. J'avais h faire, au nom de je ne 
sais quel consemteur de l'ancienne Rome , un discours 
pour réIViter les doctrines perverses d'un parlageux an- 
tiiiue. Le premier paraf^raplie marchait assez bien : je me 
complaisais même, en le relisant, dans mon éloquence lar 
tine. Le second vint plus dUBdlement. An trositoe, h 
veine était tarie. Que faire? 

Continuer eût été sage; car, je l'ai éprouvé souvent, il 
n'est pas de dUBculté qui résiste longtemps à la force de la 
volonté et à la vertu du travail. Mes mauvaises habitudes 
m'entraînèrent ; je tirai de mon pupitre un volume de Henri 
Heine. Abrité derrière mon Quicherat, je lisais tout trem- 
blant ; si j'avais été surpris, je savais quelle punition m'at- 
lendail. J'avais perdu toute iilée du temps qui s'ècoukiil, 
car la lecture était vraiment iutéressaule. A propos de je 
ne sais quoi, Heine parlait du basilic. «Ce n'est, disait-il, 
qu'un symbole, mais un symbole frappant; il me rappelle 
certains critiques de ma connaissance. Cet être donne la 
mort rien que par son regard; on ne peut triompher de 
lui qu'en le forçant à se repnler dans un miroir : il se 
trouve tellement hideux qu'il meurt sur-lc-cbamp. • 
Comme je révais sur cette nouvelle définition du Uisilie, la 
cloche annonça la fin de l'étude; mon di'-conrs !;)!in était 
manqué. Je remis le volume de Heine dans mon pupitre, 
non sans mauvaise humeur, en m'écriant : « Au dtaÛe le 
basilic, qui va me faire punir!» A quoi l'animal fabuleux, 
s'il eût été pré.sent , aurait fort bien pu répondre : « Au 
diable le paresseux , qui n'a pas h bonne foi de se con- 
damner luinnéme et qui vient s'en {«endre à mol mne- 
cent!* 

A la fin de mes classes, je fus reçu bachelier comme tout 
le monde en France, et, comme tout le monde en France, 

je fus fort enibarra^'^é de » cite .1 clef qui ouvre toutes les 
portes» , comme on l'appelk-, n ayant point de serrure où 
la mettre. 

Heureusemeul j'avais un oncle ; cet onde avait m ami 
intime ; cet ami intime connais.sait une per.sunne qui tu- 
toyait un député influent. Le député influent me (il nom- 
mer pcrcqrtenr i Mérj-Pertoia, an bout de quelques 
années. 

Ut 

Bléry-Pwtout est une chaînante petite tille, avec me 
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petite perception aussi modeste qu'où peut le s-oidiau.i . 
MoD prédteeasear lofMltcliex M"* teuve Langlois , rue 
Assclin ; tout naUmUemeiil je m'intalU dm M"* Lan- 

glois. ' 
Dés la premi^ soirée, je wmauntA , «dm ma oou> 

lump, une MTie de Cfuestions et d'inves'.ijîalinns surtout 
ce qui n'enlourail. Et d'abord, pourquoi cette rue s'ap- 
pelailpelle ine Amelin? Langlois, trés-ferrée nir la 
chronique de Mf'M v-Parlout , l'était beaucoup moins sur 
l'archéologie. Pour la première fois, et i sa grande sor- 
prise , elle resta eonit démit une question'. Poar feire 
compensation , elk m'iqpprit que la rue Asselin comptait 
deux boulangers, un épicier, un pharmacien, et qu'il n'a- 
vait tenu à rien qu'on n'y installât un débit de tabac, i ce 
qui, natiii ellpment, Monsieur, eût été b'ien plu agréÂle.» 
Et elle me lendit sa tabatière ouverte. 

Le lendemain matin, en m'apportant mon café au lait, 
H"**^ Langlois avait un petit air de triomphe. Elle avait 
couru rit s w matijkdusM. Brûloo, ■ cet exceUeut homme 
qui sait tout. » 

Notre petite me portait le nom d'un maire de la ville, 

mort il y a quelqnr trrntf an<, rt qui avait rrndu de Irh- 
gnuids services. Avant celte époque, ou l'appelait rue de 
h Basilique. 

— Est-ce bien rue de la Basilique, ou du Basilic? 

— Oh ! mon Dieu, c'est bien sûr l'un ou l'autre. En 
lont cas, cela ne Tait pas grande différence. 

— Vous avoz raison. — Et, cri moi-mi'mc, Jepensiis: 
Voilà peut-être encore la piste du basilic. / en revoit, 
comme diuBt ke èhanems. E8l->ce eelte ftîs que je 
wmwnilInlUit 

xm 

La rue Asselin était une bonne petite rue de province, 
avec (Ifs maisons bien proprettes, et un peu d'iierbf dans 
les joints des pavés blancs. Le seul édifice qui valût la 
peine d'être régardé était une grande maison bizarre, qui 
pouvait bien dater du treiziëmf siècle, avec des parties 
refaites au quator7.ième, au quinzième et au seizième. Le 
dn-septiéme et le dix-lmitiéme n'y avaient laiseé aucune 
trace. Le dix-neuvième y était représenté ]Kir un gros 
simulacre de pain de sucre en bois peint, suspendu par 
la pointe i une tringle de fer, et entouré d'une dowsmne 
de rlianddlcs en boi.s, (jui si» halain aicnt an moindre'vent. 
Cette maison s'appelait de temps immémorial la maison 
in Somer. Elle avait été habitée anciennement peut-être 
par un de ces chercheurs de pierre philosophale, que le 
vulgaire ignorant transformait en sorciers. Pour le mo- 
ment, le sorcier de la maison était un éfrider i ftce rubi- 
conde et matoise , qui , l'épaule accotée à la porte de sa 
boutique, me regardait en clignant l'oeil et en sifflant. 
Alchimiste i sa manière, il transformait les denrées 
coloniales en bel et bon or, et n'en demandait pas da- 
vantage. 

A l'un des angles de la maison , une large pierre de 
taille encastrée dans le mur portait les traces enceratrés- 
visibles d'un bas-relief grossièrement fouillé. On y ajinr- 
cevait une sorte de crapaud antédiluvien auquel un iiuuime 
préaeniait un objet qui me sembla être une pelle i en> 
fourner le pain. Ccttr vue étonnait le crapaud antédilu- 
vien. Voilà la scène dans son absolue simplicité ; et j'eus 
beau fliire deii effiprto d'imagination et de mémoire» H me 
fut impossible de l'iutrrprèlrr Kn prin nuraut la rue jus- 
qu'à la campagne, je découvris sur un mur de vigne une 
inscription entaillée sur la pierre, qui me prouva qu r>u 
avait app4<lé cette rue, non pas rue de la Basilique ni du 
BotiUct mais rue du Basiliffue. .le supposai qu'il y avait 
11 une finie d'orthographe , et je n'y pensai plus ; car 



j avais, dans le c^^immeucemeut , beaucoup à faire à mon 

bureau. Cette fois-ci encore, mon gibier 'n'échappait, ij'é* 
taia i beat de voie. • 

XIV 

Voiri k quelle occasion «j'en revis. » Quand le feu prit 
à la mairie, et qu'il feUut 1 la hftle sauver les archives , 
une partie de ces vénérables paperasses Atrent Installées 

provisttiremcnt dans mou bureau, Cela me donna idée d'y 
jeter un coup d'ceil. Je vis tout de suite qu'il me manquait, 
pour satiaUre ma curiosité, d'avm^ paûé par l'École des 
chartes. Je ne pouvais pas lire les écritures. Je ne me tins 
cependant pas pour battu, et je fis venir, par l'entremise de 
Mahaut, le libraire de la rue aux Vaches, un bon Manuel 
de paléographie. Au bout de quelques semaines d'mitn* 
vail assidu, j'étais en état non pas d'assigner à un manuscrit 
sa véritable date, mais au moins de le lire presque cou- 
ramment. 11 y avait là des comptes à n'en plus finir et 
l'état des dépenses de la ville depuis le quaton.iémc siècle 
au moins. M'"*' Langlois levait les mains au ciel et disait 
que c'était une horreur, quand je lui prouvais, pièces en 
mnin, que denrées et propriétés avaient décuplé de prix. 
Ce qui la consolait, c'était de songer qu'elle ne serait 
phn deee monde, quand nos arrière-neveux pa3fenHent cent 
franrsun poidet maigre. 

Un des rouleaux contenait les renseignements sui- 
vants, dont ia vue me fit pousser un cri de joie', et que 
je me mis à transcrire avec un emprrssrmrnt f'i'vreux. 

« Item. A notre maître Loys , sçavant homme , sera 
dores et en avant payée, chacun an, une smnme de vingt 
et cinq livres , pour ce qu'A a délivré cette bonne ville de 
la présence du basUiqtu. 

• Item. Sera allouée chacun an one somme de cincj sols 
pour un chapeau de fleurs qui sera présenté audit sieur 
Loys, par les demoiselles de la ville h» plssgentes qu'il so 
pourra, en mémoire dudil fait. 

<• Item. Sera encastrée és murs de la maison dudit 
sieur Loys une belle pierre de taille , où sen sa ressem- 
blance reproduite , et aussi celle du monstre , au moment 
où il lui présente le miroir dont la vue le doit déconflre. 

n ftem. Aux frais de la ville, la peau dudit monstre, 
proprement bourrée de foin et recousue avec art, sera 
appendue 1 l'un des {nliers de l'église Notre -Danw de. 
Méry, pour ce que, si notre maître Loys a montré bien 
grand courage, il n'a é^ que l instrument de Notre Sei- 
gneur Jésus -Christ et de Notre-Dame la Vieitje, qui 
tant de fois ft|t bonne et misérioordieuse pour notre dite 
ville. » 

C'est ainsi que d'item en Hem, j'étais mis au courent 

de l'histoire du basilic, de sa déconfiture, de la récompense 
accordée àmidtre Loys, et du sens de la sculpture gros- 
sière de la maison du sorcier. Le crapaud antédiluvien 
était on basilic, et la pelle de bonbnger m miroir. 

XV 

Quand j'eus fini de copier ce qui m'intéressait, il y avait 
encore un point que je voulais éclaircir. Je résolus de ne 
pas tarder. Ouvrant donc ma fenêtre : 

— Madame Langlois, un mot, un seul mot suis vons 

déranger 1 

Ma vénérable propriétaire, à l'ombre d'un gros figuier, 
dans l'arrière-coiir, debout devant un baquet, les mendies 

retroussées et les bras rouverts d'écume de savon, rendait 
à leur fraîcheur première un certain nombre d'articles de 
toilette féminine. Elle leva la ttte sans se déranger. 

— Avcz-vons jamais entendu parler d'une peau de ba- 
silic, qui fût suspendue à un des piliers de Motrc-Dame? 

H* Langlois pendu le front d'm villMii, s'msuya 
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les deux mains a son tablier jwur ptuivoir prendre une 
prise , el après une demi-minute de rerlierchcs au plus 
profond de sa mémoire : 

— .Ip n'ai jamais cnlrndu parlor dv ce que vous dites 
là. Tmit 11' jtî siis, c'esl (|u"il y a un ilfs piliers, le 
second à gauche en entrant, qu'iui appelait queliiuefois, 
dans le temps, le piliir du basilic. Pourquoi ?je voua le de- 
mande un peu. 

XVI 

Aussitôt, Je saisis mon rhapcau , el je ne fis qu'un bond 
de la me Asaelin iV l'église Noire-Dame; à peine entrd, 
j'allai droit an socniid pilier de ^'anche. Il ressemblait A 
tous les autres, sauf un petit détail qui m'avail échappd 
d*abord. On distinguait, à sept on huit pieds de hauteur, 
la trace de quatre clous, marquant la pointe des quatre 
angles d'un carré long. Celte trace apparaissait encore sous 
les épisses couches de badigeon dont rc pilier avait été 
englué comme le reste de r%HHi. Je cherriiai le sarris- 
lain, qui ne put rien me dire, nnoii qn*i1 avait toujours vu 
les choses en l'étal où elles étaient. Il lit venir son père, 
qui ne m'en apprit pas plus long. Un vieux donneur d'eau 
héiiile. dont la t»Me avait l'air de s'incliner sous le poids 
de son Imnnet de soie noire, entendit quehpies mots de ce 
que noua disioDS. 11 leva vers noua ses yeux éteints, et. 



dirigeant vers le second pilier de gaurhe son goupillon 
hérissé, qui tremblait dans sa pauvre main ridée : « Là, là, 
dit-il, il y avait une vilaine héte empaillée, clouée par les 
quatre pattes. J'étais tout petit garçon quand on l'a reti- 
rée el jetée au rebul. » Je remerciai le donneur d eau 
bénite et je joignis à mon remcrctment une petite pièce 
blanche. La fin à la fmkmtte Umnam. 



HEIDEGGER. 

Le dnc de Montaign invita un jour Heidegger, chef 

d'orchestre de la enur de deorges II, à passer quchpies 
heures dans imc lavcrne, ce qui était en ce temps-là l'u- 
sage des grands seigneurs aussi liien que des hommes de 
lettres el des artistes. Heidegger se laissa entraîner à trop 
boire, ce qui était aussi chose fort oiiiinaire parmi les gens 
d'esprit ou de qualité, et il s'endormit. Pendant son som* 
meil, qui devail être profond, on moula en plâtre son vi- 
sage, et sur ei itc empreinte le duc fit Cure un masque 
souple et lin. 

Quelques jours après, à une fôte'de la cour. Heidegger 
était à si>n poste ; dés qu'il voit entrer le roi , il donne le 
signal du célèbre chant luitional : Codtavc fhe hniij; mais, 
au même instant, un homme qui a sa taille, son costume, 




Les Kuieun» d'Heidegger. — Esquisse par Hogarth. 



son visage, se lève, et avec la même voix que la sienne, 
avec les mômes gestes que les siens , ordonne de jouer 
l'air populaire de Charles ou Ihe waler. Heidegger est un 
instant frappé de stupeur; puis il se lève irrilé, el ordonne 
une seconde fbis à l'orcliestre d'exécuter le Goi «om. Son 
Sosie insiste pour (pie l'on exécute Charles. 

L'orchestre ne sait plus .iqui obéir; quelques musiciens 
obéissent à Hâdegger, d'autres h l'impaêtenr : le eharivari 
est alTroux. 

Tous les spectateurs crient : Uonte! bonle! (Shame!) 

Le roi, qui est dans le secret, rit aux éclats, et naturel- 
lement on suit sou exemple, l/imitateur élève de nouveau 
la voix, et, sur un ton plaintif, accuse Heidegger de lui 
avoir volé son visage. 



C'en est trop pour le malheureux chef d'orchestre; il 
devient pâle, il tourne sur lui-même, il ne peut remuer les 
lèvres; le duc le prend enlln en pitié et invite son complice 
à retirer son masque. Loin de calmer Heidegger, ce dé- 
noûment l'exaspère; il veut que les musiciens se disper- 
sent, ([lie l'on éteigne les himiéres. et jure ipi'il ne dirigera 
plus l'exécution d'aucun des divcrtissenienis de la cour, si 
I on ne brise à l'instant le masqm et le moule. 

C'est cette anecdote que Hogarth a voulu rappeler dans 
le dessin que nous reproduisons. Du moins on est assez 
généralement d'accord pour le considérer comme en Maot 
l'autear. 
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Porte dite df. Stra$bottrg, à Ntiubrisacli , après le bonibardemcat (octobre et novembre 1870). — Dessin de H. Gergct. 



Par le traité de Ryswick , Louis XIV s'était engagé 
non-sealement k céder Brisacb» situé »ur la rive droite 

du Rhin , mais à démolir une ville neuve qu'il avait bâtie 
dans une Ile du Rhin, en face de Brisach. Cependant il ne 
pouvait pa» laisser sans défense le passade du fleuve et 
donner aux Allemands une entrée libre dans la baule Al- 
sace. Il résolut donc, en 16W, de construire, à une petite 
distance du Rhin et sur sa rive gauche, une ville qui piH 
servir de défense :\ l'Alsace depuis Huningue jusqu'ft 
Strasbourg. C-elle ville nouvelle reçut le nom de Neubrisach 
ou Neuf-Brisacli. C'est Vauban qui en traça le plan. Elle 
forme un octogone; tes fortifications sont très- régulières, 
et accompagnées de tous les ouvrages qui peuvent les 
rendre le plus solides. A l'extérieur, la ville n'offre à la 
vue qu'une série de bastions, qui cachent entièrement les 
maisons, celles-ci n'ayant toutes qu'un éia«fp. Toutes les 
rues sont tirées au cordeau. Les remparts oflrent des pro- 
menades agréables. De vastes casernes et l'église parois- 
siale sont les seuls édifices remarquables. La population 
s'élève environ à deux mille âmes. Au centre est une belle 
place d'armes, carrée, entourée d'arbres, et d'où l'on aper- 
çoit les quatres portes de la villp. Sur une de ces portes. 
Tome XL. — JciLixi I8"i. 



on lit une inscription qui rappelle la date et la cause de la 
fondation. 

Pour construire Neubrisach, et afin de faciliter le trans- 
port des matériaux, Vauban dériva de laLauch, de la Thur 
et de rUl, un canal qui existe encore. 

A l'occasion de la construction de la forteresse , il fut 
frappé une médaille. Elle représente Louis XiV remettant 
entre les mains de l'Alsace . figurée par une femme in- 
clinée devant le roi, un bouclier sur lequel est tracé le 
plan de Neubrisach; de l'autre côté du roi, qui est debout, 
on aperçoit le dieu du Rhin , assis , appuyé sur une urne 
d'où coulent des eaux. La médaille porte comme inscrip- 
tion : sEcrniTATi ALs.\Ti.«. NEOBiusACt;M . MDCxcix. Lors 
de la pose de la première pierre de Neubrisach, une de ces 
médailles en or et quatre en argent furent déposées dans 
les fondations. 

Les armes données A Neubrisach sont de gueules à une 
montagne moutonnée d'argent, au clief d'azur, semé de 
fleurs de lis d'or. 

En sortant par la porte dite de Strasbourg, que repré- 
sente notre gravure telle que Vont mutilée les boulets 
allemands dans la dernière guerre, on peut aller visiter. 
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k quatre kilomètres do Neiibrisacb, le fort Mortier ; il me- 
nace le vieux Bribacb, situé sur la rive drwte du Rhin, et 
son feu le ruina en partie dans le cours des guerres de la 

Révolution. 

^'eubri8ach avait été conslruii par lu France pour dé- 
fendre TAlMtee; Il a été perdu amc elle. 



^ LA CHASSE AU BASILIC. 

NOUVELLE. 

Hb.— voj. p.«to.si8,8ao. 

XVD 

Les paroles du bonhoninie, peul-^tre aussi la vue de la 
pièce blanche, ravivèrent tout à nmp 1rs souvenirs de l'nn- 
cien sacristain. Il se rappela avoir vu autrefois la peau de 
cette laide béle ; mais il n'avùt jamais songé & se demander 
cequecelapoutail être. II nous conduisit à nnc toute petite 
poiîe qui s'ouvrait dans le mur mime de l'un des bas cô- 
tés; là, son fds ayant fait tourner à grand' peine une clef 
rouillée dans une serrure pins romtlée enem, nous péné- 
trAmes dans une sorte de pdil eaveaii qui ne prenait jour 
sur le dehors que par deux éli oiles menrlrirres. On était 
aalâdés l'entrée par une pénétrante odeur d'humidité ter- 
reuse et d'antique moisissure. Au milieu de vieux bouts de 
cordes, de débris do bancs et de chaises tout couverts de 
gouttes de ébn jaime, et d'un amas inextricable de tentes 
sortes de choses infuimes, nous découvrîmes enfin la fa- 
meuse peau. Elle était bien ratatinée; et lorsque le sa- 
cristain la tira par la queue du coin où elk mit Tair de 
s'être réfugiée, elle rendit, en traînant suflesdl, le même 
son que les feuilles sèches quand le vent les Iwlaye sur la 
terre durcie. AussitM que la téte apparut, mes deux com- 
pagnons se signèrent, tant l'expression en était méchante 
et diabolique. La peau était celle d'un grand saurien, d'un 
jeune erocidileperiFétre; quant à la téte, j 'avais beau faire, 
je ne pounis lui tnmver d'analogie amc edie d'aucun /aà- 
mal connu. 

Je donnai quelque monnaie au sacristain, et je fis Iraos- 
p«ffter chez moi ma trouvaille soigneusement MiTdoppée 

par crainte du scandale. Quand je fis de mon emplette un 
examen plus attentif, je <léfouvris (|ue la tète était eu bois, 
ce qui me jeta dans toutes sortes île conjectures que rien ne 
pouvait confirmer ni détruire. De guerre lasse, je mis mon 
basilic dans une vieille armoire , et je m'efforçai de n'y 
plus penser. 

XTDl 

Qttéhium années ph»tard, je l'avns complètement oo- 

bliè, lorsqu'une pièce curieuse , puliîièe par une Revue 
savante, me donna tout à coup ia clef de l'énigme. 

C'étmt le testament en fort bon latin d'nn médedn que 
je reconnus facilement pour le fameux maître Loys, «sça- 
vant homme, t Comment ce testament était-il allé échouer 
i Parts, sur un des quais, au milieu d'un lot de vieux 
livres et de paperasses? Il importe pen de le savoir. Vmd 
en substance ce qn'il contenait : 

« Le mal était grand en la pauvre ville. Beaucoup mou- 
raient dn fléau , un plus grand nombre encore de la crainte 
qu'ils en avaient. Voyant donc ce pauvre peuple si af- 
fligé que mon cœur en saignait; sachant qu'ils étaient 
tr^ ignorants pour être tirés de leur crainte par la seule 
raison , j'eus recours à cette suprrrherie. ,1e fis courir 
le bruit que tout le mal venait d un basilic qui s'était in- 
troduit dans cette ville et que je cherchais pour trire 
périr; que, je basilic nnc fois détruit par mes soins, la 
ville serait purifiée de sa pernicieuse influence, et que 



tes plus malades recouvreraient la santé. Je pris alors la 
peau d'un lézard qui me venait de déAinl mon père , le- 
quel t'avait pue en présent d'un de ces marchands qui 
commercent avec les peuples de l'Orient. La pareille se 
peut voir, m'a-t-on dit, en l'église de Saint-VVulfran 
d'Abbeville. Je lui lis de mes mains une téte de bois peint, 
la plus horrihlf qui' je pus imaginer. Un beau matin, 
quand les habitante de mttre ville se réveillèrent , ils ap- 
prirent que j'avais présenté le miroir au monstre et qu'il 
était mort. Je montrai comme preuve, mais de loin seule- 
ment, la dépouille du monstre. Les esprits se rassurèrent, 
et le flétn diminua. 

" Considérant néatimoiii^ que j"ai usé de mensonge et 
de tromperie, et que le mensonge, même foit à bonne in- 
tentiein, est un des péchés qui ofTensent le pliis lami(jesté 
de Notre Seigneur, je lui en demande très-liunililcment 
pardon. J'ai donné aux pauvres bi rente qui me venait de 
ul ville ; les honneurs que l'on m'a aecm^dés, et que je n'ai 
pas osé refuser de peur de' découvrir l'artifice , ont été 
pour mon âme autant d'humiliations ; je les ai acceptés 
comme tels, avec larmes et soupirs, requérant chaque fuis 
notre Sanvoir qu'il voulût bien me Aire gréce, en raison 
non de mon snecés, mais de non pn^irad repentir. > 

xrx 

.•\ quelque temps delà, le journal l'Iiitermrdiairr Ae- 
manda si quelqu'un de ses lecteurs pouvait indiquer quelle 
avait été b réddénee de ce médecin Loys, dont le testa- 
ment avait fait du luuit parmi les savants. J'envoyai avec 
les détails qui précèdent 1*> une vue de la tnaisou du 
Smràer, 2* une copie exaele de la pierre eommémoratlve , 
3" un portrait authentique du basilic à lète de Iiois 

Il parait que je venais de faire une dissertation archéo- 
If^ique sans le savmr. Pour ma dissertation donc, je reçus 
avec surprise trois médailles de trois sociéu^s savantes; 
je fus cité avec honneur dans la nouvelle édition du livre 
de M. Brûlon : Notice iet heautét de Aiéry- Partout, et 
admis d'emblée à nue place vacante dans la Société de 
statistique et d'archéologie de ladite ville. 

Ouand je me vois comblé de lanld'honneure, l'idée ne me 
vient pas de me croire un personnage. Loin de me guindé 
<ur des éihasses et de me perdre dans la contemplation 
de ma nouvelle dignité, j'en souris volontiers, et volon- 
tiers je me compare à l'un des héros de Topfor. Vous 
voyez d'ici M. ('.rvptor;ame ;\ la poursuite d'un papillon: 
il manque le pajiiiton, tmis il atirappe un (actionnaire. 
C'est exactement mon histoire. Je me lanee A la poursoite 
d'un basilic; je manque le basilic, mais j'nUrappc trois 
médailles d'argent, une citation honorable dans un livre 
estimé, une place d'académicien, plus un lézard é téte de 
bois. 

Le basilic, comme on le voit, m'a récompensé généreu- 
sement des triboiationsqnll m'a cansées et des redierdies 

dans lesquelles il m'a entraîné. Ainsi va le monde, dont 
on a tort de médire, puisque toute peine y trouve sa oem- 
pensation , et tout travail son salaire ! 



HISTOIRE DES INSTRUMENTS DE MUSIOnE. 

l'orgue. 
Sail«.-To}. p. 186,201. 

Sommier, (Vov la planche, p. 188, fig. 1 .) Le som- 
mier se compose d une espèce de grande caisse rectangu- 
laire SS*, divisée Intérieurement par des barres de bois en 
canaux allongés qu'on appelle gravures. Un de ces canaux 
se voit en S'g,jit les extrémités des autres aboutissent sur 
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la ligne S*/, la caisse étant supposée ouverte. Il y a aiilaiit 
de gravures qu'il y a de touches au clavier, et , luul en 
étant étroites en général , ces gravures ont des largeurs 
prnportionni^ps au volume des tuyaux et par conséquent à 
la quaulité d'air qu'elles doivent leur fournir. 

A 11 partie inrérieure du sommier se trouve un lon^ 
rompartimenl UT nommé laye , sorte do iv<pi vf>ir en 
communication directe et immédiate avec le ou les portc- 
mA V, qni loi transmettent l'air dm soufllels. La laye 
rcnformr 1rs snupapps P, qui s'appliquent trts-exarlemcnt 
contre le canal des gravures par de forts ressorts et le fer- 
ment. LorMfti'enes sont oavertes. ces seapapes livrent le 
pasNat,'f au vent comprimé de la lave ilmis Ips gravures 
correspondantes. ( La figure :i montre la coupi' transver- 
sale des gravures, L, L, des soupapes, P, P, P, et de la 
layc L.) 

Les gravures sont recouvertes d'un double plancher 
(voir PensemUe fig. i et lé détail fig. 3) PP, P V qu'on 
appelle la /a61e d» soRMiMr, et qui est collé et cloué sur 

les liarres des gravures, de manière h ce que le veut ili' 
l'une ne puisse en aucune façon pénétrer dans l'autre, (le 
double plancher est percé de Irons rangés en lignes régu- 
lières Il y a autant de trous (|u'il y a de tuyaux correspon- 
dants. Les tuyaux sont implantés dans les trous et main- 
tenus par différents procédés selon leur taille et leur 
forme. 

REGISTRES. — Entre les deux planchers, perpcndini- 
Urement aux gnrmres et parallélîement aux rangt^es <le 
trous, son! :tjustri < tn's-soîidi'mi'nt des banrles de bois 
très-lisses et distantes l'une de l'autre de manière à laisser 
entre elles des espaces rectangulaires indiqués ene,e,e 
(fig. 1 ). Dans ces espèces de coulisses se meuvent des règles 
en bois, qui glissent en les remplissant trés-exactement. 
Ces régies, r, r (lig. \), H (fig. 3), R' (fig. 2), se nomment 
retjistres, et sont percées de trous qui correspondent à ceux 
du double plancher. On conçoit que, selon la position du 
registre tiré ou poussé, tant<H (lig. 3) il laisse le libre 
passage du vent de la laye dans le pied des tuyaux, tantôt 
(voir R', fig. 2) il intercepte ce m<*me vent. Ce double 
mouvement d'ouvrir ou de fermer les registres est du 
reste exécuté à volonté par l'organiste, sdon qu'il a besoin 
de tel ou te! je» Il lui sutlit pour ouvrir un registre, par 
exemple, de tirer un boulon R (lig. 1) placé à droite, ou 
à gauche, ou en hant du elavier, nais toujours I sa portée. 
Ce bouton appartient h un tirant Bh, qui Ihit glisser le n gis- 
tre r au moyen de bras b,b,b,b... ajustés à des axes 
qu'on appelle pilotet toumanls. En repoussant lé bonton, 
le registre glisse en sens conlraire, la communication du 
vent est interceptée et les lûyaux ne parlent plus. Les 
HrmH des regirtm s'appellent le pins souvent re(jhtres 
tout court par abréviation, parce que le mouvement d'un 
tirant est instantanément accompagné du mouvement du 
regi^ eorrespondaui , ei que les deux ol^ets n'en tut, 
i mi dire, qu'un seul. 

H peut arriver que les tuyaux soient trop gros pour ^tre 
placés sur le sommier au-dessus des trous du registre cor- 
respondant. On les place alors à part sur un support (voir 
G, fig. I), où des tubi's de plomb, ccirtés dans la mesure 
nécessaire et partant du sommier, leur apportent le vent 
des gravures, tout en restant soumis au re|^rtre dont ils 
déi' Mi ]«<nt. On appelle futag» la dispoaUion de ces petits 
porte-vent. 

Glavrrs. — Le chvier de l'orgue se compose de 

loHchrx disposées chromatiquement comme celle'- li'uii 
piano. Disons tout de suite qu'un orgue a ordinairement 
plusieurs claviers, placés en gradins ieé «1» atl>dessns 
des autres. Le nombre de ces claviers va queli(nelbiB jus- 
qu'à cinq ; U est très-rare qu'il n'y tii ait qu'Un. 



Supposons qu'on abaisse une des touches de la portion de 
clavier CH (fig. 1). La louche tourne autour d'un axe .u-, 
fait levier, et tire une des vergettes en bois a', a', «', a'. 
Otte vergette a' tire le petit levier r, rpii fait tourner le 
rouleau aa. (je rouleau, en tournant, met à son tour en 
mouvement un autre petit levier f*. qni tire une antre ver- 
gette a'. La vcrgetle a' est attachée a»i bout du levier 
qui, en s'abaissanl, ouvre la soupape P au moyen d'un lil 
de fer entooré d'une honrsette de peau très-fletible h 
l'endroit oi'i il traverse la plaiidie inférieure de la laye. 
La b'ourseite n'empêche le fil de fer ni de monter ni de 
descendre, mais elle s'oppose à ce que le vent de la laye 
sorte par li' tiim prir où juts-n le fil. On comprend main- 
tenant qu'une fois la soupape baissée, le vent de la laye pé- 
nètre dans la gravure et ftsse parler un, deux, trots, etc , 
tuyaux de cette gravure, selon qu'on a tiré an préidable 
un, deux, ti"ois, etc., registres. 

On appelle abrégé ce système de vergettes et de rou- 
leaux, parce qu'il abrège la longueur du sommier et la 
n'iiiiK en quelque sorte à celle du clavier. Le mot paraîtra 
juste ipianil on saura qu'un clavier, par l'habile disposition 
des abrégés, peut faire manœuvrer d'aplomb les soupapes 
d'un sommier (pii a, dans certains cas, jusqu'à douze fois 
sa longueur. Il va de soi que dans les grandes orgues il 
y a plusieurs sommiers, et qu'à chaque sommier corres- 
[l'iiid un clavier. 

tjuand les sommiers sont très-éloignés, pour faire mou- 
voir leurs soupapes on emploie des abr^f^s d'un antre 
genre. .\n lieu de tirer, ils poussent ou foutent les ver- 
gettes. Là où le mouvement change de direction, il y a de 
petits leviers coudés ou en angle tournant autour d'un axe 
placé au sommet de l'angle La kiyc est à la partie supé- 
rieure du sommier, et la soupape s'ouvre, poussée de bas 
en haut au lien d*étre tirée hant «i has. 

11 y a aussi un clavier de pAbbs. Ce clavier est snus les 
pieds de l'organiste : il se compose de grosses louches de 
bois assez longues et assez écartées pour que de la pointe 
et du talon du pied il puisse abaissertians oonfunon celles 
des notes dont il a besoin. Ce clavier correspond aux 
tuyaux les plus graves. 

Dans les grandes orgues où il y a cinq daviers, en partant 
du plus bas, voici quels sont leurs noms et Icuri^ nMes : 

île premier est le positif, dont le buffet, plus petit que 
le grand buffet et ayant son mécanisme d'abrégés partien- 
lier, est onlinair'^ment placé devant le grand orgue et en- 
lièrcmeni détaché de lui. Quand il n'a pas de buffet spécial, 
il «st mb dans le bas du grand buffet. Ses jeux sont moins 
nombreux et moins forts que ceux du grand orgue. 

Le second est le clavier du grand orgue, dont les som- 
miers portent des jeux plus nombreux et plus puissants 
que les autres. Ou peut l'accoupler au positif par lui mé- 
canisme de combinaison, pour les jouer tous les deux en- 
semble et avoir des sons plus forts. 

Le troisième est le clavier de bombardes, qui fait parler 
les jeux de ce nom, c'e8t4-dire les jeux d'anches les plus 
forts. 

Le quatrième HX le elavier de réàt , qui agit sur les 
jeux les plus pi-opres an solo Ces jeux sont le plus sou- 
vent renfermés aujourd hui dans des boites diles boites 
i'exfmmok, dont la ihee antérieure est composée de lames 
de bois pouvant tourner el s'entreh;\iller rnmmo des lames 
de jalousie. L'oi|;anisle, au moyen d une pédale, ouvre et 
ferme plus ou moins cette boite, et produit ainsi des effets 
de crescendo et de decrescendo qui donnent i son jeu de 
la nuance et de l'exprestioii. * 

Le cinquième ést le clavier d'defto. doBI les jeux w llNit 
entendre d'une manière fiiiMe et j^radnlaeot dés SOns qui 
iembleht Htàt d(s loin. 
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Pour être très-exact, il faut dire que ilans les orgues 
qui datent des dernières années on a apporté uue modifi- 
caliiin. Ainsi, pour citer les orgues df Saiiil-Sn!|iire <"l de 
ISotre-Oame da Paris, œuvres et chefs-d'œuvre du savant 
CmillA^, les cinq danen ft nainB de ces deux in- 
stnim^'utï portent les noms suivants : qmnJ-i hœur, ijrnnd- 
oryue, bombarda, positif, récit ej:pressi(; plus le clavier 
de pédales on péidier. 

Ces rlaviers, qui jinimt isolement si l'on veut, pouvt nt 
aussi, grâce aux perfectionnemenls de la mécanique nm- 
deme, s'aecoapler I volonté plusienn et mém tous en- 
semble, et l'organiste obtient alors de son insirunieul 
toute la force et toute la majesté de sons que coinpoi tt- 
une pareille multiplicité de jeux. Antrefns, l'accoupltmi nt 
ne réunissait que le jwsilif au grand orgue. 

Levieu PNEi'MATiuiîE. — Unc très-rcmarquablc inven- 
tion, qui a supprimé d'un coup des obstacles jusqu'alors 
insonnontablcs pour l'organiste , c'est le levier pneuma- 
tique Ae Barkcr, appliqué par M. Cavaillé-Coll, le premier, 
dans la construction des orgues, el perfectionné par lui. 
Voici les raisons qui ont bit ehereher ce inécanisine el la 
manii-re dont il fonctionne. 

Les soupapes, qui bouchent renlirc des gravures el 
r|ui sont mues par les louclu's des daviers, présentent de 
la résistance à cause de la jiressiou de l'air i nnii>rimi'' daii'^ 
la layc. Cette résistance doit «^tre naturellement d auiaiii 
plus gnnde que les jeux sont phis nombreux et que par 
ooméquent la soufflerie est plus puissante. S'il y a arrou- 
plemenldes claviers, la résistance peut aller jusqu'à la 
géne. Il en résulte que dans un orgue de trèS'f^rande 
dimension certains traits rapiiii'> sei,iii'!i! liun-seulemonl 
ditikiles, mais même impossibles à exécuter. Or, cette 
difficulté dépendant de la nature même de rinslrumenl 
(puisciu'ii faut dfs sonpapes et (|u'il faut aussi du vent, et 
dans certains cas du vent trés-forl), semble à priori ioévi- 
isUe et iflsumontafale. L'applicatkm inteU^ente d'uae 
loi de pbysique féconde permet d'en trismplwr et de 
rendre l'instrument ^ussi maniable qu'un piano. On sait 
que la machine à vapeur fonctionne en vertu du principe 
de la délente dei gai, c'est-à-dire que la force expmsiw 
ou détente de la vapeur d'eau est utilisée pour mouvoir 
un piston dans un cylindre. M. Barker eut l'idée d'em- 
ployer la détente de l'air comprimé au lieu de vapeur 
d'eau , comme motour. et construisit un appareil à la fois 
trés-siniple, très-puissant el d'un ellet instantané. 

Un vent d'une certaine intensité , emprunté à la souf- 
flerie (m une Sfjufflcrie spéciale, arrive dans une Itujr 
qui commuuique avec unc gravure par unc soupape de 
ir<és-fetite dimemion et par conséquent n'oflhuit qu'une 
résistance insignillantc, la résistance étant |)ro/wr//onn<'V o 
ia surfwie de la soupape. La gravure en question est fer- 
mée en dessus par un soufflet communiquant avec elle 
par sa table inférii'urc , qui r-t inimoliili*. I.e soufflet est 
de petite taille; néanmoins la suiiace de sa table supé- 
rieure, qui est mobile, est calculée de manière i ce (|u'en 
se combinant avec la force élastique de l'air qui s'intro- 
duira dans le soufflet, elle ait une puissance d'ascension 
convenable. A la queue de la table supérieure est (ixée 
«ne vergette reliée & la sqppape du sntnmicr pr(q)remcnl 
dite. Si maintenant on abaisse une touche du ctevier, au 
lieu d'avoir à vaincre la résistance de cette soupape qui 
bouche la gravure où sont les tuyaux et qui, par les rai- 
sons que nous avons dites, exige un clTm l siinisrnil p'uir 
gêner l'oi^niste, un n'agit que sur la toute petite sou- 
pape de la lave adjointe, qdl ne demande, elle, aucun 
eiïort ; le vent se préi ipiti- pai' la i;i avurc dans le petit 
soufflet, el la table supérieure se lève, eiilrainanl la ver- 
gette qui ouvre la grande soupape de la laye du sommier. 



Lt petite .soupape est reliée à uue autre soupape qui 
ferme ime ouverture ass«>7. large située A*ia partie supé- 
rieure de la gravure du levier pufumntiquc. Ces deux 
soupapes sont ajustées de telle façon que, quand celle de 
la petite laye s'ouvre par l'abaissenient de bi touche du 
clavier, ci-ilc de la gravure se ferme, et par conséquent li- 
vent est forcé de se précipiter dans le petit soufflet el de 
le soulever. Que l'organiste cesse d'appuyer sur fai touche, 
1.1 soupape d'en bas se ferme, cclK- il en haut s'ouvre, le 
vint contenu dans le soufllel et dans la gravure du levier 
s'échappe, la qume du soufflet tombe et la soupape de la 
L;i ande laye du sommier se ferme. Grâce au fini et à la 
précision du travail de nos Jeteurs, ce mouvement, en 
apparence assez compliqué, s'exécute avec une facilité et 
une justesse merveilleuses. 

On a appliqué du reste le même principe au maniement 
des registres, qui, par la nécessité où ils sont de s'ajuster 
trés-exactement à leurs coulisses, offrent naturellement 
unc certaine résistaoce et par suite une fittigue inutile à 
l'organiste. 

Telles sont les parties constitutives et essentielles de 

l'orgue moderne, surtout de l'orgue romme le ctimpren- 
nenl et le construisent nos grands fact''urs iran<,'ais, les 
premiers artistes et savants du monde en ce genre, soit 
dit sans aucune vanité nationale. Pour n'en citer qu'un, 
M. Cavaillé-CoU n'a-l-ii pas conquis les sulVi'ages una- 
nimes même des étrangers, et les gruids organistes des 
(lilTéi cnts pays de l'Enropi'. (pii ■muiI vcmss dit-/ ni>ns pour 
connaître et juger ses grandes orgues de récente construc- 
tion, n'ont-ils pas été obligés de les admirer et d'avouer 
qu'elles étaient Itien supérirnns même à celles «juc dans 
leurs pa)'s on s'était liabitué jusqu'alors à considérer c^mme 
la perfection? Quand on disait autrefois l'orgue de Harlem 
oudeFribourg, il fallaits'incliner. Aujourd'hui, on ditdans 
le monde entier, l'orgue de Saiot-Sulpice ou de Notru- 
Dame de Paris. La mife à vne êaife KarraM. 



L'ORNITHORHYNQUE. 

Nous n'avons rien à ajouter à re »|ne nous avons dit 
(i. III, 1S35, p. 387 et 388) sur la sUuclure de l'orni- 
thurliynque. Mais, depuis, les nui urs de ce singulier ani- 
mal ont été étudiées de plus prés par plusieurs natnralislcs 
voyageurs, parlicuiiéremeul par Àl. Jules Vcrrcau.v, qui a 
fait un long séjour en Australie et en Tasmanie ; il y a 
donc lieu de revenir sur quelques points pour les préciter 
ou les développer. 

L'ornitborbynque habite le bord des rivières; il fté- 
quentc surtout les endroits peu profonds, où les eaux, 
refoulées par les courants, sont dormantes et forment des 
marécages -, là il barbote parmi les roseaux et les herbes, 
il plouffc son bec de canard dans la vase l'.niu' y rliercher 
les insectes aquatiques, les larves el tes coquillages lluvia- 
tiles dont il se nourrit. 

Il creuse lui-même son terrier, comme le lapin. Ce ter- 
rier est en général superficiel ; il n'est guère à plus de 
trente-cinq ou quarante centimètres au-dessous de la sur- 
face du sol ; il a deux ou trois issues et se subdivise ordi- 
nairement en douze ou quinze branches souterraines ; 
l'une des issues s'ouvre du côté de l'eau el le plus souvent 
sous l'eau, alin de ménager à l'animal une retraite eu cas 
de (laiij^er Tmil au fond du terrier, h l'extrémité la plus 
éloignée de la rivière, st^ trouve la chambre d'habitation 
ou le nid : c'est une cavité arrondie, capable de contenir 
|)lusieurs individus et garnie de plantes aquatiques dessé- 
chées. 

L'ernithorbynque est aussi habile fouisseur qu'il est bon 
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nageur; en moins de dix minutes il peut se creitser un 
Irou de plus de soixante lenlinièties ; pendant eelle opé- 
ration, ses membres antérieurs, qui s'allongent et se di- 
latent dans la natation, se Iranfurment rumplolement : ils 
se raccourcissent, disparaissent en (|ue|quc sorte, pour ne 
laisser à découvert que les ongles, longs et aigus, qui ma- 
nœuvrent avec activité et auxquels le bec vient en aide. 
Une particularité digne de remarqne, c'est que l'ornitlio- 
rhynque, à mesure qu'il creuse, se sert de sa queue pour 
battre la terre en tous sens et la consolider; il se rap- 
proche, en cela, du castor. 



Ou a dit à tort i|ue ces animaux dormaient le jour et 
ne stu-taienl de leur terrier »|iie la nuit. On les voit, sur- 
tout à répof|ue où ils ont des petits, aller et venir, nager, 
plonger, pendant la plus forte chaleur du jour. Toutefois, 
il est certain qu'aux approches de la nuit ils montrent une 
plus gi-andc animation ; rien n'égale alors leur vivacité, 
soit sur la terre, soit dans l'eau. Durant les froids de 
l'hiver, ils restent st>uvent plusieurs joui"s enfermés dans 
leur retraite ; la graisse qu'ils ont amassée pendant la 
saison d'abondance les aide a passer celle période de 
jeiine. 




L'Omitliorhynque et son temer. — Dessin de Freeman. 



Lorsqu'ils sont endormis, ils prennent une posture des 
plus bizarres : les pattes sont repliées, le bec va rejoindre 
en dessous la partie posl<';rieure, et la queue large et velue 
recouvre le tout. On dirait une boule tronquée d'un cùlé. 
Quand ils sont à terre et que rien ne les in({uiéte, ils se 
dressent par moraenls et se tiennent debout, assis sur leurs 
pattes de derrière et sur leur queue, à la fai;on du kan- 
guroo ; les pattes de devant sont ator^ pendantes, comme 
des mains; la télc se tourne de tous r(Més, d'un air de 
curiosité attentive; les narines, qui sont trés-sensibles, 
se meuvent continuellement et perçoivent les moindres 
odeurs. 

Le mode de naissance des petits a été longtemps pour 
les nalui'alisles un sujet de discussion. On prétendait avoir 
vu des u-ufs d'ornithorhynque ; il n'en est rien. Les petits 
restent longtemps à l'état d'ovules dans le sein maternel, 



qiais ils naissent vivants et ils sucent le lait de leur mère, 
comme les autres mammifères. 

Malgré l'apparence slupide que leur donne leur museau 
emprisoimé dans un bec long et carré, les orniiluirbynques 
ne sont pas dépourvu^ d'intelligence. M. liemielt en a 
possédé de jeunes qu'il a élevés dans une chambre ; ils 
prenaient leurs ébats dans un grand plat rempli d'eau et 
de quelques poignées d'herbes; ils jouaient entre eux avec 
beaucoup de vivacité et de grâce, comme de petits chats. 
Plusieurs individus, que s'était procurés M. Julés Yer- 
reaux, étaient devenus tellement familiers que l'un d'eux 
venait la nuit se fourrer dans son lit, quand il pouvait y 
grimper du cùté de la ruelle en s'adossant au mur. En 
domesticité, on nourrit trés-bien rornilhorhynque de riz 
cuil. mélangé de jaune d'œuf. 
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SUR LA CAllICATI IŒ. 

Suiti- — Voy p. J.'., 8;!. ICf). 

D'après les phncipeti que dous avuiit» e:iposé&, analysons 
une des œutres les mienx connues de h ciricatare mo- 
derne 

C'est uoe des pages les plus naturelles et. les mieux 
réussies de Gavarni. 

Le lieu de la scène est une salle i manger. Autdur 
d'une table rondt>, quatre personnes sont assises. Le 
maître de la maison et son petit garçon, vus de dos; la 
dame du logis et un invité, vus de face. Sur lalaUe, à 
porti^p de la main du maître, im poulet rMi, personnage 
roi^el naturellement. 

Au milieu d'une connrsatkm oA ta dame déploie la 
grâce la plus Impitaliére, au moment où le conviv<' kiucI- 
que protecteur important, cela se devine à son air gourmé, 
i sa craralê blanclie, i son jabot empesé ), mis en belle hu- 
meur par les ç^raritnist's altrutionn de sa vdisine, par (|iiel- 
ques rasades d'un vin «^i néreux, par l'odeur de la volaille, 
s'épanouit entre les pointes rigides de son fiiux coi; an 
moment où sur ses lèvres i'iuùsm's s'étale un larj^c S4}urirf 
de satisfaction et de bienveillance, l'enÊtut se lève, comme 
s'il était mû par un ressort. Il n'a soufflé mot depuis le 
potage , et ce silence inaccoutumé lui pèse : au milieu de 
la stupeur générale, dé»gnant du doigt le poulet, il laisse 
tomber les paroles suivantes : Mère , est-ce que c'est le 
envé de ce malin, que t'as dit que c'était (oiQONrs assez bon 
pour lui ? Or, notez-le bien, le ereré de ce tnatm, c'est le 
poulet, cl lui, c'est le convive. Tableau! 

La mère, encore penchée dans une attitude gracieuse 
vers le lonvivi', roule des yeux menaçants pour faire taire 
l'enlant terrible. Mais, hélas! il est déjà trop lard. 

L'invité sourit encore h neîtîé; mais les eoins de sa 
1m»iii !ii' s'ab:ii>«stMit et se plissent : signe de désappointement 
et de dépit. Sun regard, de bienveillant qu'il était d'abord, 
deviMt indécis; il s'interroge, il dierdie i comprendre, 
i! a nimpris. Le pére, qui allait attaquer le poulet, laissp 
de découragement retomber sa main droite armée du cou-, 
temidérnuper. 

Voilà la scène. Jugeons-la d'après les règles, et tiqfon» si 
Ganurrd s'y est scrupuleusement conformé. 

l' fTeffe Ariealure ett-ette une œuvre tarif 

Oui, car elle interprète la nature, et ne se contente pas 
de la parodier etde l'enlaidir. Elle choisit parmi les détails . 
elle laisse dans l'ombre ceux qui ne seraient pas exfn i ssifs, 
et fait r s ortir les autres par leur isolement nu-no i |]i> 
est ordonnée et composée comme un vrai tableau. 11 y a 
mité, d'action et variélé d'intérêt. En clïel, tous les re- 
gards, par le geste de l'enfant, sont attirés sur le poulet, 
centre d'intérêt, puisqu'il est la cause innocente de la 
malencontreuse rctlexion de la mère, de la trahison in- 
génue du fils, et de la stupéfiœtion des autres convives :* 
voili\ pour Vunilê. 

Voici pour la variété : l'expression du visage du pére 
■ importe peu , ee n'est pas un détail essentiel, car il n'est 
pas ilire< trment rompromis; il prend part à l'émotion 
commune par son geste de découragement comique; aussi 
l'artiste ne l'a présenté que de dos, L'expression du visage 
de l'enfant n'importe pas davantage; ce n'est p.as lui que 
l'artiste moraliste a voulu mettre en cause. Il n'est , pour 
ainsi dire, que le ressort de l'action : aussi ne le voyons- 
nous que lio (l»s. La ni-' rr- qui a [larlé, et le monsieur so- 
lennel dont f'ili' a parlé, soiJ vus di' fare, parce que toute 
l'attention, se détournant du poulet, va se concentrer sur 
«ux. C'est bien li rtmngement vwdt et «pfeas'tf d'une 
«euvre d'art 

2" Celte cui iail lu t- fitil-f 11,' l ii e? 



Assurément , et pour les raisons que nous avons déjà 
indiquées, c'est-à-dire en vertu d'une série de jugements 
coiîtradictoires qui s entre-croisenl instantanément et for- 
ment comme un tissu de comique et de ridicule. Énume- 
rons qnelquesHms de ces jugements. 

Voici d'tbord un invité dont toute l'altitude dit haute- 
ment : — je suis un homme important, et je connais mon 
importance; je suis un homme ahnable; ici , on ne res- 
pecte el on m'aime: rien dans cette maison, rien SUT 
cette table, qui soit trop bon pour moi. 

Deuxième jugement , qui contredit le prenrier : — 
Qu*entends-je? En parlant de mm, on a dit familière- 
ment lui; et celle hdtesse si empressée a déi lar é devant 
témoins qu'un poulet crevé était toujours bieu assez bon 
pour mol! Qui trompt-t-on ici? 

La contradiction des (Uux jugements provoque dans 
l'âme cette secousse dont la conséquence immédiate est 
le rire. 

Analysons maintenant les pottées et les sentiments de 

la maîtresse du logis. 

Premier jugement': — Soyons diannante puisf{u'il le 
fa'it. hospitalière puisqu'il y va de notre intérêt. |uo- 
digue, du moins en apparence. 11 mord à l'hameçon; tout 
vu bien. 

Sernnd jugement, rpii contredit le premier: — Kh\ 
mon Dieu ! 11 sait maintenant, à n'en pas douter, que nous 
nous moquons de lui, que ntms ne l'tinons que ]mr inté- 
rêt, que nous ne le tolérons que par politique, et que 
nous nous dédommageons, derrière son dos. de la con- 
trainte que nous nous imposons pour lui témoigner du 
respect. Mon mari n'aura pas cette place qu'il nous avait 
lait espérer. Maudit enfimt, avec sou bavardage intem- 
pestif! 

Le maître de maison , à quelques nuances près, passe 

par les mêmes émotions que sa feUMi 
Venons à l'entant. 

Premier jugement : — Ah! l'on crott, parce que je ne 

suis qu'un petit garçon, ijnr jr ne mmprends pas ce qui se 
dit autour de moi. Kb bien, tout peltl garçon que je suis, 
je me charge de les Iklre rire tous ; ma petite mère m'ap- 
prlKM a sûrement son chérubin ; papa déclarera que je suis 
un vrai petit homme ; le monsieur répétera partout que j'ai 
bien de l'esprit pour mon âge. 

Second jugement, qui contredit te premier : —Personne 
ne rit! Maman me lance des regards furibonds, papa rm- 
git, le monsieur est embarrassé. Est-ce que par hasard 
j'aurais dit quelque sottise? 

3" Celle inrià^ure nous fmt-elle rire A» quidque tkom 
de l esjm lablc? 

Non , car il ne pouvait y avoir ici en jeu que le respect 
A\\ par renl'anl aux perMinnes :*igéi s cl à ses parents. Or, 
vous rcmaïquercz que dans l'esprit de l'enfant, ce respect 
jusqu'id n'est en rien ébranlé. Il agit et parle dans la pro- 
fonde innocenrc de son l'inir. Il i inil si bien dire «ne 
chose charmante, et s'attend si bien ù voir rire tout le 
monde, qu'il demeure tout désappointé, el son désap- 
pointement est un des éléments du comique de cette 
scène. 11 lait la leçon à tqjit le monde, mais c'est sans le 
savoir. Ce n'est pas sa fiiate , après tout , si les autres 
manquent de sincérité etde simplicité dans les relations de 
la vie sociale ; et c'est sans y songer que son ingénuité les 
condamne. 

i" V a-l-il une leçon, soit de nurah, tnt de etnimte à 

tirer ili' irlle jirlitt' vrc/ie? 

Mais oui, ce me semble; je trouve que tout le monde 
ici a bien quelque petite chose à se reprocher, et quelque 
petit conseil à recevoir. Je prends d'abord le petit garçon, 
et je lui dis : 
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— Te voilà tout penaud et tout trislo, et tu as bien 
sujet de l'être. Sais-tu bien que tu as fait beaucoup de 
peine à tes parents, et que tu les as jetés dans le plus 
grand embarras? Je vois bien d'ici ce que lu vas rru- ré- 
pondre : Tu n'ii^ pas aj;i par malice; maintenant mime 
tu ne comprends pas la gravité de lafaule que lu as cum- 
nÛÊt. PasaoïM lâ-deasiM. Ibn |HNurquoi as -tu désobéi à 
tes parents, qui te recommandent toujours de te taire de- 
vant les grandes personnels? i'ourquoi as-lu pris la parole 
quand on ne t'interrogeait pas? générale : obéis aux 
rernmmandalionsde tes panants, sous peine de rommettre 
quelque sottise. Pour le moment, va Jouer au jardin, tu 
reviendras an dessert. 

Si j'ai «'nngt^dié le petit ili-ninn. c'est qu'il n'c<t pas Iwn 
que les enfants entendent les reproches adressés aux pa- 
reols «t aux personnes Agées. .' 

Cependant le convive, d'abord indécis, a fini par prendre 
une résolution. Avec un air de dignité firoide qui cache 
ml sa piteuse déeouvenae, il a posé sa servielte, il est parti 
sans «niloir rien attendre. Arrivé dans le vestibule, il jettt- 
son chapeau sur sa téte et son pardessus sur ses épaules. 
Je le suis dans l'escalier ; je le calme de mon mieux, et je 
lui dis: 

— Voyons, Monsieur, de bonne foi, pendant que nous 
sommes entre nous, n'éles-vous pas un peu puni par où 
vous avez péché? Qne ftiles-veas dans cette maison, et 
quel r(^lc y jonc/ - vous ! f!tPS-vous un ami? Non , car nn 
vous recevrait à cœur ouvert, et l'on ne dirait pas de vous 
ce qœ tons venes d'entendre? Êles-voas un protecteur? 
et quelle espèce de protecteur ^les-vous? Portez -vous 
un intérêt sérieux à ce ménage, assez vaniteux |pour re- 
cevoir plus puissant qne Ini, assez ladre pour utiliser jus- 
qu'aux poulets crrvY-s ' Alors, protégez ces f^cns, s'ils le 
méritent, en homme généreux et juste, et non eu usu- 
rier. On ne vend pas ws sernees. Sirex-Toas bien que 
le niqrM que l'en emploie id pour vous plaire ne fiût guère 
votre éloge? En vous prenant par la gourmandise, on vous 
décerne un brevet de gourmand. Songez-y, si le réle de 
parasite est toujours r'ulicule, il (ievieiu iHlieux quand il 
est joué par un liomnic puissant à qui l'on n'ose rien re- 
fuser, du mouià eu lace. Vous voyez ce qui arrive, et 
cooinent les exigences et les vires d'un seul homme peu- 
vent jeter le désordre autour de lui. Soyez bon ufte fois 
dans votre vie, et sans rancune, comme sans intérêt per- 
ionnd, rendes i ees gens le service qu'ils attendent de 

vous, .'\dteii, 

Je remonte à la salle à manger, et je trouve les maîtres 
de la maison Ibrt embarrassés & lenr contenance. Le mari, 

s'il osait, s'en prendrait bien à sa Temme; mais comme il 
n'ose jpas , c'est moi qui me charge de parier : 

— Pardon, Madame, il me semble qne vous avez tort 
de rouler de< yeux courroucés. Qu'a fait votre enfant? Il 
a répété naïvement ce qu'il vous avait entendu dire. De 
bonne foi, l'aimeriez -vous mieux menteur et dissimulé 
qu'indiscret et enfont terrible? C'est à vous à ne pas dit e 
devant lui ce que vous ne voulez pas qu'il rép«^te, et à ne 
pas lui donner les premières leçons de fausseté et de du- 
plleîté. Ne dites jamais que des choses (|u'il puisse , sans 
inconvénient, redire devant tout le monde. Si votre situa- 
tion était plus tranche, votre langage le serait aussi, car 
vous n'auriez rien à cacher. Tenez, par exemple, de deux 
choies l'une, l'homme à la cravate blanche p<t votre ami 
ou d ne l'est pas. S'd l'est, invitez-iesanscéréniunie; dilcs- 
tui de bon cœur : Mettez-vous li et dînez avec nous. Si cet 
homme n'est pns vntre ami, ne l'inviliv pas iln tout, ce 
sera beaucoup plus simple. El puis, au nom de cette co- 
quetterie permise aux phis Iwnnétes fiamnes, ne froncez 
pins ainsi voire aoanil, et ne contractes In boodie. 



Songez donc que ces mouvements pourraient finir par 
laisser trace sur votre charmant visage. 

La suite à une prochaine livraito». 



Répands les bienftits sur tes amis, pour qu'ils t'mment 

plus tendrement encore; répands-les sur tes ennemis, 
pour qu'ils deviennent euiin tes amis. Cuoblxe. 



UN FAUTEDIL DE PRIX. 

Au temps de sa splendeur. In république de Venise avait, 
comme on sait, des démêlés fréquents avec la puissance 
ottomane. Les guerres étaient sanglantes, mais les jours 
de paix étaient suivis de présents magnifiques. Le savant 
favori lie François I*', qui résida si longtemps à Constan- 
tinople I [ ijiii fut l'un des premiers 1 nous Ihire connaître 
les Turcs récemment établis en Europe, confirme ce que 
nous disons ici. Lorsqu'il s'efforce de donner une idée des 
splendeurs de la vie musulmane , Guillaume Poslcl s'ex- 
prime ainsi, A propos du pliant réservé au Grand Seigneur. 
" Il y en a un, parmi les serviteurs, qui lui porte un siège 
bas, qui se ploj£ à la mode des chaires portables de 
deçà, reste qn*^ est de quelque ricbe eatoflb, non 
toutefois comme relie que les marchants vénitiens hiy 
feirent l'an lô3:2, toute couverte de perles, de l'es- 
time de quarante mille ducats, selon leur dire, car celle- 
là garde la chambre avec le heaume d'or et pierreries, 
accompaigné des dossiers de perles venus tout d'une 
nurïn. > (') 

ESQUISSES DU POUSSIN. 

Vny., ■;iir le ['ini-viii. 1rs T.iMcs. 

Ces esquisses sont empruntées à la belle collection de 
dessins de M. Gatteanx, qui heureusement n'a pas tout en- 
tière p(';ri dans refTroyable incendie de la rue du Bac, eh 
mai 1871. Tout informes qu'elles puissent paraître, elles 
ne sauraient manquer d'intéresser tous ceux qui aiment et 
honorent le génie du Poussin. Ce sont les premiers jets 
de ses pensées pour la suite des • Travaux d'Hercule « , 
qui devaient être peints en stuc et décorer la grande ga- 
lerie du. Louvre. Il est probable que les dessins d'une 
partie de ces compositions furent exécutés à la fin de IGll 
ou au commencement de iOH. Ils ont été gravés, et voici 
les titres donnés par Lauden, qui en a conservé les traits : 
Naissance d'Hercule ; — Hercule se venge des deux Ho- 
réades; — Hercule porte le ciel pour soulager Atlas; — 
— Hercule étrangle le lion de Némée ; — Qiiron exove 
Hercule à tirer (le l'arc; — ... à monter h cheval; — 
Hercule punit Uioméde el Busiris; — t^qurse ordonnée 
par Hercule ; — Hercule délivre Hésione; — Hercule en> 
lève Hippolyte, reine des Amazones; — Hercule combat 
les géants; — Mort d'Anlée; — Hercule consulte l'o- 
raele; — Ilèl)é, épouse d'Hercule; — Amours portant 
tes attributs d'HerÔlIe. 

Ces dessins ne sont peut-être pas les seuls que le Pous- 
sin ail eu l'intention de faire entrer dans l'ensemble de la 
décoration qu'il avait proposée ou qu'on lui avait com- 
mandée. On voit, d'après les gravures, qu'ils différaient 
par leurs formes et leurs dimensions, selon les conditions 
qu'oflinlent les mrfiices à couvrir. 

r.e ne sont point malheureusement les seuls travaux 
pi iijetés jiar le Poussin, que ce grand artiste dut inter- 

^'j Voy. la nepublique des Turc$. Poitiers, ISflO, in-4", dtet 
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CoHecUim Galtoan. — BM|idMes dn Pwssb. >- Toy. t XXIV, 1856. p. 196. 



rompre et abandonner lorî<quc les jalousies et les persé- 
cntions l'obligèrent à abréger son séjour à la petite maison 
(iu jai tliit dos Tuileries ('), et à retoirraer, en septembre 
loi-2, u \\m\c. (Voù il ne revint plus. 
(') Voy. l 1", WM, p. 35. 



Ou n'ignore pas qu'il existe un tableau du Poussin re- 
présentant < Hercule arrêté au début de sa vie par la Vertu 
et le Plaisir qui s'oiTrent n le guider. ■ Cette peinture 
a longtemps fiut partie de la collection de sir Henri 
Loare. 



Piita. — TypagNHd* J- HcM. m <M IfiniNi, II. 



Ui OiuiiT, J. assT. 
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G. ROSSINl. 




Rossini. — Dessin de BocourI, d'après la pholograplue de L«f<^. 



Gioachino-Anlonio Ro&sini esl né à Pesaro , dans le 
golfe de Venise, le 29 février 1792. Son pére, Giuseppe- 
Anlonio Rossini, était ce que nous appellerions en France 
« tambour de ville seulement son instrument, au lieu 
d'être un tambour, était une trompette {luba); le nom de 
son emploi était tubalore. Il annonçait à ses concitoyens 
les avis ou les arrêtés municipaux au son de sa trompette, 
ou bien il précédait les magistrats dans les cérémonies en 
jouant ses plus belles fanfares. On le payait peu; aussi, 
pour soutenir son ménage, il cumulait : il était en même 
temps inspecteur des boucheries. La vivacité de son es- 
Tf>ME XL. — Aoi T 1874 



prit, sa gaieté, son cnli-ain, lui conciliaient les sympathies 
de tout le monde ; on lui avait donné le surnom de il Vi- 
vazia. Par contraste, sa femme, Anna Guidarini, fille d'un 
boulanger, avait un caractère sérieux, et, dit-on, élevé. 
Si laborieux et économes que fussent les deux époux, il 
parait qu'ils avaient eu à subir parfois de rudes épreuves; 
c'est du moins ce que l'on croit pouvoir conclure des pa- 
roles suivantes , échappées plus tard à leur illustre Gis : 
« L'ingratitude chez les enfants des pauvres, qui bien sou- 
vent ont été obligés de vendre leur dernière pièce de linge 
pour les soigner, est la plus horrible monstruosité que ja 
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cunnaibsie. • Cependaiil ils aiiaaicnl leur jolie ville et ses 
canpa^Uft, qid abondent en dives et en Ggues ; Us fta^ 

vaient espérer, grâce à TesUme qu'on avait pour eux, 
d'arriver peu à peu à une condition meilleure, lorsque 1rs 
contre-coaps de la révolution lirançaise vinrent, comme un 
orng<\ lioiiloverser Icnr vie <t lui donner nne direction 
tout imprévue. 

Eo 1196, des troupes fruifeiBes traversirent Petaro. 
Leurs paroles, Ips prodamation? du pi'inM-iil Potinjiartp, 
excitèrent les esprits des habitanlâ ; ou se divisa, comme 
dlenrs, en partisans et en adversaires des diangenents 
qu'annonçaient ln> victoires de la France. Il Vivazza ac- 
caftaet d*'tVnilii avec chaleur les opinions nnuvelles; il 
se fit remarquer par son exaltation. Or, un ji ur ne tarda 
pas à venir où, les armées françaises s'étanl retirées de 
l'Italie, la bourgeoisie de Pesaro, délivrée de ses terreurs, 
releva la téte et usa de rigueur contre cenx qui s'étaient 
laissés prendre aux idées il'i ni.im ipaiion et de liberté. 
Il Viva//a fui l'une des victimes de celle réaction : on lui 
relira s#\s deux emplois et on le jeta en prison ; c'était en 
1798. 1^ petit (lioachino n'avait qu'un peu plus de six 
ans. Sn mére, réduite ;'i la misère, abandonnée par sps 
concitoyens, résolue à travailler de quelque manière que 
ce nt pour nourrir son enfant, prit, avec le consentement 
de son mari prisonnier, le parti d'aller ù Bolnj^ne se pro- 
poser pour chanter sur les théàlre;>. 11 y avait, en ellel, 
dans cette viHe des agences poor les eag a gem e nt» d*«^ 
tistes, Anna Rossini n'avait pas étudié la musique, mais 
elle chantait d'oreille, avec grâce et esprit; dés qu'on 
Teirtentendne, on la fit débuter sur nn théâtre de Bologne, 
il teatro C'vh'o; puis elle fut engagée dans ime troupe 
ambulante qui séjourna tour à tour à SinigagUa, à Forli, 
ft Femre, à Lugo, à Mantone, à Rovigo, etc. 

«Sans l'invasiiin ilrs Français en Italie, disait Ros- 
«iiâ, j'aurais été probablement pharmacien ou marchand 
d'huile, t 

Sa mëre , le trouvant trop petit pour l'emmener dans 
ses pérégrinations, le mit en pension chez un rliarrntier 
de Bologne. Bientôt son père, rendu à la liberté, vint l'y 
embrasser, pais alla rejoindre sa femme avec sa trompette 
ou avec un cor, et fut admis à \mn sa parlie dans les 
orchestres des théAtres où le talent d Anna était de plus on 
plus apprécié. 

Pendant re temps, Ir petit Rossini recevait ;'i llologne, 
d'après la recommandation de ses parents, une modeste 
instmetion. 11 ne parait pas qu'on lui ait appris rien de 
plus que les simples éléments de la lecture, de l'écriture 
cl de l'arithmétique. Quand il eut sept ans, un professeur 
d'épmette, nommé Prinetti, lui enseigna à joner de cet in- 
stinment ; mais, rliosp singulière, w inurt SM^nr n'exer- 
çait son élève à toucher de l'épinetle qu avec deux doigts 
seulement. Après deux années de leçons, Gknchino n*a- 
ti^ait pas fait grand progrès. Son père, A l'un de ses voyages 
à Bologne, s'in ila, reprocha à l'enfant sa paresse, sa mau- 
vaise volonté , et, pour le punir, le mit en apprentissage 
*cliez un forgeron. Ck>rome Gioachino, âgé de neuf ans, 
n'était pas de force à manirr le marteau, on lui fit tirer 
* la corde du soufflet. En se rappelant cette épreuve, le 
grand inalalre dis^ en souriant « qu'après tout ce n'était 
pas un trop marnais moyen peur lui q^rendre à jouer en 
mesure. > 

Cette punition dura peu, Gioudiino devint plus attentif 

aux leçons de musique, A son m:\lencontrnix professeur 
Prinetti succéda un meilleur, Angelo Tcsei, qui lui en- 
seignu le diant et l'accompagnement. I>ès lors, m voea- 
lion commença à se manifester , i! a\;iit unr rliarniantc 
voix de soprano, sa physionomie plaisait, il était gai et 
idmaMe*, il Ait renan|ni, et engagé à dlautMr dans les 



églises au pn\, pour lui consiMrable, de trois paoli ( 1 tr. 
50 c.) par ofiice. Ce fut comme vie fortune, qui lui permii 

de venir en aide A sa l'amille ; car sa mère, fatipuép. affa'i- 
blic , commençait à n'être que de moins en moins rému- 
nérée. 

(jioacliitio apprit seul à jouer du cor pour accompagner 
son père lorsque celui-ci venait à Bologne, et à celte oo> 
casion il composa d'instinct de petits duos pour deux eors. 
Il avait onze ans : ce furent ses premiers essais. Evidem- 
ment destiné à être musicien de profession, trop jeuue 
encore poor donner des bçens, 0 se fit aeemDpagnleiir. 
aux rn elirstres de'théfttre, M qui lui aseuraquclques res- 
sources de plus. 

A près Tesei, un des meilleurs chanteurs du tempe, Bab- 
bini, lui ilonna des leçons dont il profila beaucoup. Sa 
petite renommée grandit si bien que, tout adolescent en- 
core , il devînt le chef d'exécution de la société philhar- 
monique nommée AtiMlciu'ia d'i voncordi, et fut ensuite 
admis (vers 18U7) élève de contre-point au lycée dé Bo- 
logne. 

Deux personnes eurent, à cette époque, une grande 
iiifluenre sur les pmgrès du jeune homme, âgé d'environ 
qnatoi7.e ans ^iSOti) : le chevalier Giusli, ingénieur, qui 
l'initia au goiH de la bonne Kttfiratnre, et M"»- Mombdii, 
qui, en lui donnant des vers ;\ mettre en musique, l'amt i^i 
peu à peu à composer un opéra, Demclno e Polihio, 
dont ta ropréseuliâon toutefois eut lieu beancoupplns lard 
à Rome (1812). On sait que la premièi e o uvre de UosMui 
représentée sur un théâtre fut la Cambiale di malriuwitw, 
opéra hoodiii'qui ebUnt beanconp de succès i San Mené 
de Venise, en ISiO. 

La tuiie à une autre livratgon. 



UN ÉPICURIEN MODERHE. 

J'ai pissé pa^toutes les conditions, et après une exacte 
réflexion sur la vie , je ne trouve que deux choses qui 
puissent la rendre heureuse : la modérat'ion de ses désirs 
et le Un us^e de la fiMtnoe. Sahr^tbbmono. 



PETITES Or.Ct PATIONS. 

L'hiver, à Paris, j'avais rendu tous les moments 
utiles; j'avais mis un tour dans une antichambre, et, an 
récréations, tons les enfants que j'élevais et moi-même, 
nous apprenions à tourner. J'appris avec eux successive- 
ment tous les nétient auxquels on peut travailler sans 
force, par exemple, ( eliii de fijainier; j'ai fait ave* eux 
une énorme quantité do portefeuilles de maroquin , aussi 
bien fitits que ceux de l'Angleterre; le métier de vannier, 
où j'ai excellé ; nous avons fait des lacets, des rubans, de 
la gaze, du cartonnage, des plans en relief, des fleurs ar- 
lilicielles, des grillages de bibliothèque en laiton, du pfr* 
pier marbré, de la dorure sur bois, tous les ouvrages 
imaginables en cheveux, jusqu'aux perruques; enfin, 
pour les garçons la menuiserie. M. le duc de Valois y sur- 
passa tous les antres; avec la seule aide de M. le duc de 
Montpensier, son frère, il lit, pour rameiiblement d'une 
pauvre paysanne de Saint-Leu dont il prenait soin , une 
grande amoîre et une table à tirbir aussi bien travullées 
que si elles eussent été faites jiar le meilleur menuisier. 
Toutes ces choses ne prenaient point sur leurs études, 
e'ét^t leur unique amusement, et jamais enfimts ne se sont 
trouvés si beureuv durant leur éducation. Outre leur pa- 
lais des cinq ordres d'architecture, qu'ils montaient et dé- 
numlaient , je leur tnb tidt ftire, dans les mêmes pre- 
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portions et avec la même pertection, le!> outils eiusiensiks 
«{ai Mnwot tan arts et métim : rintérieur d'un laboratoire 
awe les cornues , le> n'ciii.Pts, les alambics, elc. L'inlé- 
rienrd'uD cabiaei de physique et Ions les ootUs d'ouvriers 
étident exécoMsts miiialiire,»raewa préeUaD admi- 
ndile. M"* db Gotus. 



BECS ET ONGLES. 
Suite. — Yoy. p. 168, 111,215. 

>tEft BBC8. 
111 (fldie.) 

3" Pas^eiraiix. Cet ordre, qui n'est établi qne sur des 
raracl^res m'-gatils, est un vrritahlr pandirmonium dans 
lequel nous irouvornns lits rurmcs de bec les plus étranges 
et les plus opposées. 

En ti'to et à muse de leurs trois dniiils. sondés jusinrà 
la deruière plialange, se placent les lalaus (lig. 18) avec 




fut, 18. — Iti'i- (lu l alau; ,iii-il<'-.smis, Kiiipi- en lonj^iH'ur, jioiir faire 
voir la sinicture celtulaire de t'int^i kur du bec. 

leur bec insensi^, surmonté de prntid)éranres plus ou 
moins r^uliéres cl singuUéres , comme si la dimension 
énorme des mandibules n'eût pas suffi à donner une ex- 
traordinaire physionomie à l'animal ; mais tout r(>t appa- 
reil estcpcux, rellulé, par cela môme fort K'ger, et en 
même temps peu résistant. Nnn*seulement les becs des 
calaos varient de forme, d'excroissances, avec les espèces, 
mais encore d'individu à individu, et. qui plus est, sui- 
vant 1 ù;;c chez le même individu. 1^ casque ne croit, ne 
se perfectionne qu'à mesura que l'individu avance dans la 
vie. A i)uoi peut servir à ces pauvres oiseaux cet instru- 
ment gigantesque? C'est tout simplement un conduit pour 
avaler d'un seul coup les lénrds, les grenouilles, les petits 
mammifères ou les insTtes que l'oiseau rencontre, pinre 
de la pointe, et probablement, ainsi que fait le pélican, 
lance en l'tdr pour les recevoir entre les mandibnles lar^^e- 
ment écartées. 

Mais nous abandonnerons un instant les oiseaux à grand 
bec ponr signaler les organtsations si diflërentes des 
oiseaux les plus petits, mais, en même temps, les plus 
charmants du j^lobe. Nous allons rencontrer, parmi les 
eeiArl» , des becs d'une longueur et tout à la fois d'une 



lines.se prodigieuse , mincelrompe que l'animal plonge an 
fond des corolles mhmdibuliformes pour en retirer le pollen 

et les menus insectes attirés par les matières sucrées. 
Voici (fig. 19) le dodmofte enàfer. Nous ne passerons pas 




fftet tO. — Bec du dorima^le |iortc-épi'-e. 

sous silence un genre assez voisin, mais déjà de taille su- 
périeure et dont le bec semble un instrument incomplet. 
Noos faokma désigner YMmigMike ou hémhrkgnque oli- 
vâtre (fig. 90), dont la Biandlliiile snpérieurê. excessive- 




ment longue et arquée, laisse à neitié chemin l'infifirieiirp 

pour s'arrondir sur elle-même , comme un onj^le niinre 
et luisant. Les bémirhynques sont des animaux qui par- 
courent les branches des arbres et des arbustes en buti- 
nant les flcui's pour y rherrlipr de petits insertcs ; mai? mi 
se demande, saus pouvoir trouver de réponse satisfaisante, 
à quoi learaerl cet étrange bec, puisqu' ils emploient leur 
langue bifide et rétrai-tile jintir sui-ji' Icui' prnie? 

Le falrirostre ou xyithorhyuque est un oiseau beaucoup 
plus gros, puisi|u'il atteint la taille de notre inerte: on 
donne à la familîp dont il fait partie le nom de ijrimpars. Ce 
sont des animaux vivant aussi des arbres. Ils enfoncent 
leur long bec ( tig. â i ), arqué en quart de cercle et eoBi- 




Fis. il. — Becduxi|riHiriqnqiieouidciraMN(hec»fi^ 

primé dés la base en lune de couteau, dans les trous 
que certaines larves creusent profondément dans les pé- 
tioles courbes d'une espèce de palmier. La nature a 
merveilleusement assorti l'outil de l'oiseau à la besogne 
qu'il doit accomplir : le hec suit la r<nu be de ces pétioles, 
au fond desquels se cache l'insecte, et le talcirostre vit sur 
cet arbre dont il épluche les singuliers pétioles «pii res- 
tent implantés après la rliute des feuilles. 
U lUUii» est permis de jeter, en passant, un regard sur 




ne. It. — B*e dn r(mf!«<H]iinie. 

le bec des chaimants habitants de nos bosquets aux- 
quels il a valu le nom de hees-fint. En présence de cet or- 
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gme si imtarellenmit appropcié i Tidée que l'on aime A 

st' hu e (\c l'oiseau , nous nous sentons plus ;i l'aise, de 
même qu'un visage sans masque repose les yeux au milieu 
d'une férié de grotesques. Hais nous n'en avons fini ni 
avec l'ordre des f(meremix, ni avec la série des gro- 
tesques. 

Signalons toutefois le groirbec (Gg. 23), dont le nom est 




FtK. n. — Bte du gm-Hac. 



signiflcalir. On redoute ces dseaax, lorsqu'ils passent dans 

noire pays, parce qnc, dit-on, leur bec peut leur servir 
à couper les bourgeons des arbres rruiiieri<.. Cette opinion 
nous parait erronée. Pour nous, les gros-hecs brisent les 
fruits h enveloppe dure, les noyaux même d'autres li uiu, 

noisettes, eerises, et snrtmii. (|iiruiil ils nourrissent leurs 
petits, l'oul une grande ronsoninialion d iust'tles, et simt 
assez bien armés pour saisir même les plus forts. A ce 
compte, ils seraient plutôt utiles »|ne nuisibles. Voir i le hec- 
croisè (fig. â4), avec ses ci.seau.K destinés à détacher et 




Fic. 24. — Bec du Iwc-croisé, on pcnroqiiet de France. 

enlever les écailles des pommes <le pin et niaii<;i'r la ;;raiiu- 
qni se trouve placée sous chacune d'elles, llaliitaui des 
hantes forêts, il se sert de son bec pour grimper absolu- 
ment comme le perroquet. Malheureusement, on lui attri- 
bue, quand il s'iMial dans un verper, 1a mauvaise lialiitiale 
de couper autour de lui les bourgeons à tlcurs qu'il peut 
atteindre. 

1" Ciilomhfs. Nr>u> n'avons rien à dire de ces oiseaux, 
dont le bec rappelle toujours celui du pigeon. 

S" Gattimuéi. Type, bec du coq. On a ]riacé, en téte 
ée cet ordre, la finnille du iidunaile ou pletedw (fig. 25), 




Fh.. i.'i. — Ikc ilii liidiiiitule ou pléiode. 

dont le bec ne rappelle en rien celui que nous citons comme 
type. Nous doutons fort que cet oiseau puisse rester a 
cette place; mais il est graiid temps de chercher des ren- 
seignements plus complets sur ce pauvre animal de Ttle 
de Samoa, car la race s'éteindra bientôt, et il n'en restera 
plus qu'un souvenir, aussi bien (|ue du dronte (efidiu) de 
Maurice, dont on l'a rapproché souvent par la conforma- 
tion de son bec. Cet animal se nourrit de plantes bul- 
beuses, ce qui n'est point le régime des gallinacés, exclu- 
sivement granivores et insectivores. , 



PrésdesAowos, nous rencontrons le pauxi (tig. 20), avec 
son bec sunnmité d'un tubercule osseux dont rien ne fiùt 




Fie. 26. — fisc du hocto pausi. 



deviner l'utilité. Stupide et peu défiant, le pauxi pourra 
s'acclimater chez nous comme le lnx co véritable, qui pourra 
devenir un jour lu douidure du dindon. Voici encore le 
dkimts ou Aee-M-foKrmiu (fig. 27), sorte de galUnacé 




Fie. il. — Ikc du clûonis ou iKC-en-fuunvau. * 

de rivage des Iles Malouines, au phtniniîc d'une blancheur 
éblouissante. La tuite à me uulre livraison. 



UN PROJET VISSECTARIVU. 

On construit des cages en verre pour les poissons , 1rs 
mollusques et les végétaux aquatiques {aquarium) ; on en 
construit pour les plantes, ce qui permet de leur procurer 
artitlciellement le climat qui leur convient ; pourquoi n'en 
|i ! :iit-<in pas aussi pour les insectes? Les deux lluber 
avuient imaginé de se servir de boites vitrées pour obser- 
ver, l'un ses abeilles, l'autre ses fourmis; on s'étonne 
que leur idée n'ait pas été reprise et généralisée. Rien ne 
serait plus intéressant, pour les naturalistes et pour les 
simples amatenrs d'histoire naturelle, que de pouvoir assis- 
ser aux nivsléresde la vie des Iiisih Ii's, observer leurs mer- 
veilleuses transformations, surprendi e leurs ma*urs, leurs 
instincts. 

l'n observateur anglais, M. iMacplierson, a émis In vo-n 
que nous exprimons ici , et il a im iue esquissé un plan 
pour la construction de l'appareil auquel il a donné le nom 
d'inseclarium. Ce serait une vaste cage a parois de cristal, 
afin que la lumière du soleil pût y pénétrer de tous célés 
sans obstacle. L'une des parois au moins sentit une 
porte à charnière, pour permettre Fanangement et le net- 
toyage lie l'intrriiMtr. 

Comme rerlain^ insectes, surtout à l'état de larve, ont 
besoin d'eau , on établirait dans une partie du fond de la 
boilr un peill n<|uariiini .'t Imrds irréguliers, figurant un lac 
en miniature ; autour, dans une couche, de terre, croîtraient 
des fougères, des touffes d'herbes, des plantes diverses 
appropriées â l'alimentation des insectes ; nn gazon court 
et serré serait indispensable et facile d'ailleurs à entrete- 
nir, ^r les plantes d haute lige et fleuries, qui s'épa- 
nouiraient dans la partie suiiérieure de l'appareil, on ver- 
rait se poser les papillons aux brillantes couleurs, il se- 
rait même possible de posséder dans ce petit paradis arti* 
flciel de belles espèces exotiques dont on se proeturei^i 
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(les n'iifs. On les acrlimaleraii, comme on l'a fait pour le 
bombyx i|ui donne la soie. 

Ia condition la plus nécessaire à réaliser, ce serait la 
parfaite aération de l'appareil. On ne doit pas oublier que, 
les plantes produisant la nuit de l'acide carboni(|ue, l'air ne 
larderait pas à se vicier et à causer la mort des insectes, 
s'il n'était constamment renouvelé. Rien déplus facile à ob- 
tenir que ce renouvellement continuel de l'air. Il suftirait de 
ménager fi la partie inférieure d'une des parois de la boite 



une plaque de zinc percée de trous, ou bien une bande 
de toile métallique, et d'en faire autant tout autour à la 
partie supérieure, il s'établirait ainsi dans toute la capacité 
de la cage un courant d'air perpétuel. 

Le projet de M. Macpherson ne nous parait pas d'une 
exécution impossible. Nous avons vu aux mains des enfants 
de petites cages en toile métallique dans lesquelles des 
chenilles, des mouches, des papillons, vivaient plusieurs 
jours et même plusieurs semaines, au moyen de quelques 




Projet à'iiuecfarium de M. Marpherson. — D«$in de Frwman. 



fragments de feuilles, de fleurs, de sucre, entassas sans 
soin et sans discernement. On pourrait perfectionner ce 
jouet, qui devirendait alors à la fois un instrument d'étude 
et de plaisir. 

IL FAUT SAVOIR SE TAIRE A PROPOS. 

CONTE. 

Il y a bien longtemps de cela, un tailleur vivait h Aix- 
la-Chapelle, ancienne capitale impériale. 

Maître Caspar exploitait seul le privilège de confection- 
ner de son aiguille des vêtements pour les princes et les 
personnes de la rour, et des couvertures pour les chevaux 
de l'empereur Cliarlemagne. 

Quoique cv fût un petit vieillai'd sec et malingre, il 



inspirait à ses ouvriers et ;\ ses apprentis un respect dont 
personne ne pouvait se rendre compte. 

Lorsque par hasard ouvriers et apprentis se livraient à la 
flânerie, il se contentait de leur dire, de sa petite voix 
de coq enroué, qu'ils étaient de francs vauriens et des 
fripons. 

On avait même fait la remarque que les plus turbulents 
et les plus hardis d'entre eux, après avoir travaillé quel- 
que temps dans l'atelier de maître Caspar, devenaient tran- 
quilles, obéissants, soumis, laborieux et polis. 

Les paress4Mix s'appliquaient au travail ; ceux qui ai- 
maient à Imarder, à faire des cancans, à raconter des his- 
toires on à chanter, pbitdt que de faire aller leur aiguille, 
semblaient avoir perdu la voix et la mémoire, et restaient 
muets comme des poissons. 
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Et cens qnî ivueot en snpanTint la maimmii coatume 

de fêler saint Lundi s'emprcssaienl ce juiir-I'i àc venir 
exactement à ratoUer, inCme avant l'heure réglementaire. 

Rrcf, les ouvriers qui paraissaient être les plus débau- 
chés et les phis paresseux changeaient tout à coup leur ma- 
nière lie vivre , et devenaient rangés et laborieux, et au 
lieu de dépenser leur ai'gent au cabaret et dans les cafés, 
il» !• porlaieot à ta caisse d'épai^ne. 

Ce chai^emeotsi surprenaDt ]H-i»vMiaitril d'uoe disci- 
pline sévère? 

Quelques personnes prétendaient que ce n'étaient point 
les sermons que le petit vieillard faisiiil de sa vnix aigre 
cl criarde à ses ouvriers (|ui ramenaient ceux-ci à de 
meilleurs sentiinents, et qu'il devait y avoir bien certai- 
nement, dans la niaisdii du lionhomme , un |t(Miv(iir en- 
chanteur seul capable de dompter l'esprit remuaut et fron- 
deur des garçons farïlleurs. 

Ce piMivoii existait en ^el: c'élflU b fiUe du vieillard, 
alors âgée de dix-sept ans. 

Cette jeune fille, depuis la mort de sa mère, avait pris 
le gouvernement de la maison de son père ; elle surveillait 
la cuisine et l'atelier. Au dincr, elle servait à chacun sa 
portion, et si quelqu'un d'entre les ouvriers avait apporté, 
en entrant chez maître Caspar, des habitudes ineonve- 
'nantes, il s'en corrigeait vile, seulement parce que 
Rose leur faisait des remontrances «t la moue. Tel 
était, en effet, le sentiment d'affectueux respect qu'elle 
savait leur inspirer, que lom, A l'eiivi l'un de l'autre, se 
fussent jetés dans le feu ou dans l'eau pour la sauver. 

Un seul ouvrier résistait à la discipline du maître et nu 
grâces de la bonne petite Rn<e, 

Ce récalcitrant, qui s'appelait Pliilippe, était le neveu 
de maître Caspar, et par suite le eousio de la jeune fille. 
Ce n'est pas qu'il ne fut un bon gareon, ouvrier habile et 
appliqué, quand il le voulait bien. Mais il avait le défaut 
de ne pouvoir persister longtempe dans un travail quel- 
conque, et surtout il ne savait pas supporter la contninte 
du silence, il aimait à bavarder, à causer avec ses ca- 
narades de ehoees étrangères h son ouvrage; puis A 
dumter, à rire, à leur Taire des nidies . il trouUait ainsi 
1 ebaque instant l'atelier de maître Caspar. 

Le patron l'avait souvent blâmé sévèrement. Mais ces 
reinoatruces paternelles restaient impuissantes. Philippe 
enitinnaiti agacer ses compagnons de toutes les manières. 
Aus», fUsant plus attention i eux qui son ouvrage, il 
gAtait souvent une belle pièce commencée en véritable 
artiste. 

Alors , son oncle irrité menatait de le renvoyer et de 
iuifeire faire son tour dans les pnjs étrangers, ce qui était, 
en cfi temps-là, beaucoup moins agréable qu'aujourd'hui, 
vu que l'on ne connaissait pas encore les chemins de fer, 
ninéine les diligent s . ci ijn il fallait voyager à pied h 
souvent par des chemins si horribles et si peu sûrs, qu'a- 
vant de se mettre en route, on prenait la précaution de 
bire son testament. 

Chaque fois Philippe pi'omettait de se corriger; cl 
l'intervention bienveillante de. Hose, qui pardonnait vo- 
lonUers i son cousin d'être léger, apaisait h colère de son 
pére. 

Maître Caspar s'apaisait donc de son mieux, -mais il était 
d'autant plus mécontent de la conduite de son incorrigible 

neveu que, dans sa peii>èi-, il l(;'iii<s\it des rliAteaux en 
Efungne pour lui. Le vieillani possédait une riche clien- 
tmp et nn étabtissemciit solide, oû son rêve plaçait son 
iir\>Mi < i>mme dans un doux nid, et il pensait aussi assurer 
le sort de sa fdle, de sa chère Rose, en la mariant i son 
cousin. 

L'étouideHe et snrlout Ut loquacité de ce dernier avaient 



compromis, renversé pent-être pour leq'oors tons ces 

beaux projets. 

Plus le patron se montrait indulgent, plus Philippe se 
montrât insupportable. Malgré les noRriMeux avertisse- 
ments de sa cousine, s;i conduite empirait chaque jour. Il 
ue rendait plus une pièce où il n'y eût des déiauls gros- 
siers. Et souvent, par espièglerie, il cousait à la robe noire 
d'un conseiller des morceaux d'étoffes bigarrées que re- 
couvrait le collet, mais qui, lorsque le vcnl soufflait . expo- 
sait le vénérable magistrat aux moqueries des gamins oi 
aux n»èes des passants. 

Vers la lin d'une semaine durant laquelle Philippe s'é- 
tait encore plus mal conduit que de coutume, niuilre Cas- 
|i II . exaspéré et perdant patience, prit un morceau de craie 
cl lit une lar^e raie sur le nom de son neveu, écrit sur 
la porte de l'atelier. 

En ce temps-lA, c'était la manière de renvoyer nn o«- 
viier. Il lui annonça ensuite qu'il devait, dès le lende- 
main malin, quitter la maison, où il ne rentrerait que lors- 
qu'il te smtiit corrigé et qu'il poumât lui remettre, pour 
preuve, au moins six florins d'or honnêtement g^pnés, 
somme assez considérable ù cette époque. 

Philippe lit à regret sa besace, ; mit ses ciseaux, son 
fer à repa.sser, etc., et se présenta, dans l'après-midi, à 
son oncle cl à sa cousine pour prendre congé d'eux. . 

Maintenant qu'il disait adieu i Rose, il voyait combien 
ses yeux bleus étaient beaux, combien sa personne était 
gracieuse, sa taille bien prise, sa main mignonne. Il com- 
prenait , par son propre cœur, pourquoi celui de sa cou- 
sine battait si fort cl si vite lorsqu'elle lui tendit la main 
pour la ircrnière fois. 

La pauvre eniaut oiTrit à son cousiu une bourse bien 
garnie de monnaie. A peine la lui euU-elle remise que 
rieux grosses larmes s'échappèrent de ses yeux et tom- 
bèrent sur le cœur de Pliilip|i€, qui, reconnaissant tout à 
coup la grandeur de sa Ihnte, s'enlUit en tonte hâte ponr 
cacher ses larmes. 

Un ouvrier rcncuiitrait eu ce tenips-la beaucoup plus 
de diffienités qn'anjonrdimi ponr trouver une place et de 
l'ouvrage, Philippe n'eut pas le cinn:iL:e de prendre le 
chemin d'une grande ville. Il se dirigea machinalement 
vers les hauteurs qui dominent Aix-la-Chapelle, sa ville 
natale, et il s'égara à travers les rochers et les forêts sé- 
I idaires qui couvraient la monti^ne appelée aujourd'hui 
Loiiisberg. 

Ces rochers de Louisbcrg, tout incrustés de beaux co- 
quillages et d'autres pétritications d'animaux de mer, lui 
rappelaient maintes heures de son enfance où il était venu 
jouer avec de petits camarades. Ces souvenirs l'attris- 
taient. 

Les ouvriers qui allaient couper du bois dans la forêt 
( Il avaient souvent rapporté de belles incrustations pour 
orner leurs chambres Mais à peine chezeux, ils s'em- 
pressaient de s'en débarrasser. 

Or chacun de ces coquillages bisait entendre, vers le 
milieu de la nuit, fant(M des chants et des murmures, 
tantât des gémissements et des soupirs, comme des voix 
d'enfiints en plenrs. Les vidilards et les vieilles femmes 
assuraient que ce bruit lamentable était fait par de petits 
hommes logés dans le fond des spirales de ees pétrifica- 
tions. 

Après s'être promené sur toutes les p!ace> dû il avait 
joué autrefois, Philippe continua de monter vers le sommet 
de la montagne, pensant avec tristesse iAix-la-Chapello, 
à maître Caspar, dont il avait abusé pendant si htngtemps 
de la bonté, et à sa cousine Rose. 

Comme il ne faisait guère attention au chemin qu'il sui- 
vait, il ne tarda pas i péoftrer si avant dans h forèl qu'il 
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ne biinU)l plus où il se trouvait. Plus il marchait, 
plus la forêt se faisait sombre et épaisse; il se rappela que 
l'on disait (lue derrière ces vieux arbres noirs, tout dic- 
velus de longues moussi^s, il se passait des cliuses surna- 
turelles et effrayantes. Il entfmir. 

Le jour l)ais.sait. Le pauvre garçon alla à droite et a 
gauche pour trouver une issue, mais il ne put en dé- 
couvrir aucune. Il q^M^ ^ grands cris quelqu'un qui pùi 
le remettre sur le diemin de la ville , IT-cho seul lui ré- 
pondit, et il lui sembla que l'échu le raillait. 
. La nuit ^prochalt. Encore quelques instants «t le cré- 
puscule allait s'éteindre. Il remit au lendomain la re- 
cherche des sentiers |>ar ou il était venu, et s'occupa de 
trouver un abri pour se garantir du vent du nord et dormir 
romraodéraenl. rar il éLail bien fatigué. Il en découvrit tin 
au pied d'un énorme sapin. Il s'assit sur la mousse, mur- 
mura quelques prières, recommanda son ém i Dieu, 
comme un bon efarétien, et s'endormit d'un profond 
sommeil. 

Il rêva qu'un l'appelait par son nom. S'imaginant qu'il 
était encore chez son oncle et qu'il fallait descendre à 
l'atelier, il répondit en sommeillant à demi : 

— Tout à l'heure, luui ù 1 heure, utuu oncle. 

Mais un long rire moqueur lui répondit, et il se ré- 
veilla. 

Il se crut le jouet d'un affreux cauchemar lorsqu il se 
retrouva au milieu de la forêt et qu*î] aperçut, i travers 
les brandies et les halliers, à la lueur d'un rayon de lu- 
mière qui ne venait ni de la lune ni du soleil, un petit 
homme tout au plus bant comme sa botte, lui fafaanl 

signe de le suivre. 

Ou a vu que le neveu de raailre Caspar ne brillait point 
par un excès de courage. Il eut envie de se sauver. Mais 
comme cette petite ciiature n'avait nullement l'air mé- 
chant et que, d'ailleurs, sa taille inlinimeol petite ne 
pouvait l'elTrayer, il mit sa besace sur son épmÉs et suivit 
le bizarre inconnu. 

Ils s'avancèrent l'un et l'autre m peu plus dans la forél. 
Le garçon tailleur reconnut bientM que la lumière qui 
l'avait éclairé i son révdl venait d'un lion iVu allumé entre 
qudqves grosses pierres, el autour duquel cinr] antres 
petits lionsliommes se trouvaient accroupi>, ayant tous le 
visage empreint d'une grande tristesse. Le petit guide de 
Pliilippe prit place à cMé d'eux et lui fit s^ne de fiure de 
même. 

La chaleur du foyer fit grand pbwr à Philippe; l'hu- 
midité de la nuit paralysait s.es memlu rs II s'assit au plus 

firés du brasier en se frottant les mains engourdies par 
e firoid ; puis il essaya de ftire parler un de ses petii.s 
voisins. Mais dés tiii'il lui eut adressé la piiiole. le petit 
homme grinça les dents comme un chien enragé cl donna 
un coup de Ûton si fort sur le feu que les tisons jaillirent 
sur la ligure el la rlievelure du jeune tailleur, lui bril- 
lèrent la peau du visage et lui roussirent la barbe. 

Philippe pensa bien â appliquer un vigoureux coup de 
son gourdin sur la nuque de ce petit monstre; mai:i il se 
'souvint à propos d'jin conte que sa nourrice? lui racontait 
dans son enfance, où les nains retournaient impitoyable- 
ment sens devant derrière la ligure de ceux qui les ofTen- 
saient. Il contint donc sa colère, ne vnidant pas se voir les 
yeux dans le dos. Et comme il s'ennuyait du silence de 
cette société de muets, lui qui umait tant i causer et à 
rire, il prit sa liesaee, la posa sur les deux genoux, et 
en tira le contenu. 

Il vit alors ces petits hommes le regarder atteniive- 
ment et leur visante prendre un air de rontcnteracnt. Il 
Ht semblant de rester indifl'érent à leur curiosité, plaça 
son mouchoir devant lui, et y déploya en bon ordre ses 



ciseaux, son dé, ses aiguilles, du fd, ainsi qu'un fer i 
repasser. 

Les nains se montrèrent de plus en plus satisfaits, el 
tendirent le cou en avnnl pour mieux voir ce que le jeune 
homme allait entrepi emii e. 

IMiilippe sortit de son bissac un vieux gilet qui avait 
be!^)in de beaucoup de réparations, et se mit & y faire les 
reprises nécessaires. 

Les petits hommes s'agitaient et se haussaient sur b 
pointe des pieds derrière les épaules du tailleur. . 

Les voyant si près de lui, Philippe crut qu'il pourrait 
obtenir d'eux quelques parples, re qui lui eût été Int 
agréable ; il recommença à les questionner. 

A peine avait-il proQoncé le premier mot que Ions les 
nains se rassirent Irès-fAchés ; et monsieur Philippe reçut 
par derrière un si vigoureux soufflet qu'il vit trente-six 
chandelles et alla roulér dans la mousse, s'esttmant heu- 
reux de n'avoir pas piqué une léle dans le brasier. 

Il s'imagina tout d'abord que c'était le geste peu amical 
de maître Caspar, son oncle, qui s'était mis à sa recherche 
pour le ramener à l'atelier. Nais lorsqu'il eut regardé der- 
rière lui, il ne vit qu'une bnmcbed'artffo qui se balan(ail 
au-dessus de sa tête. 

Il se lirotia la joue et reprit son travûl en murmurant. • 

A chaque pnin" rpTil faisait, les nains se rapprochaient 
et poussaient de gros soupirs. Et Philippe se disait, en 
les voyant si dbiipiM : 

— Qu'onlF^k donc, ces petits drôles, pour soiqirer de 
la sorte? 

Eal&n, cehii qui l'aviût amené près du feu se plafu de<- 

vant lui et lui fit signe de lui regarder le dos. 

Philippe fit cette réflexion que les petits hommes de- 
mandnent peut-être qu'il leur raocommodftt leurs hdrils. 

Et au sourire de satisfaction qu'il vit errer sur leurs 
lèvres, il lui sembla que ce devait bien être là leur 
pensée et leur désir. 

la «Mie à U fnékmne itvrstao». 

ApnioraNDiR. 

Quelque rli-ise que vous fassiez , faites-le à propos, 
faites-le avec la dernière exactitude, et jamais supcriiciel- 
lement. Approfendisaei, pénétrez. Tout ce que l'on ne fiiit 
on que l'on ne ronmtt qu'i demi n'est , selon moi, ni fait 
ni connu. Il en résulte méitae quelque chose de pis; sa- 
voir, qu'une légère connaissance nons induit en erreur. A 
peine y a-t-il un endroit ou une compagnie oi^ vous ne 
puissiez, si vous voulez, acquérir quelques connaissuiees. 
Il est rare que chaque individu ne possède pas une con- 
naissance particulière, quelle qu'elle soit, cl il est charmé 
d'en parler. Cherche/, donc, et vous trouverez, aussi bien 
parce mode-ci que par l'autre. Voyez tout, examinez tout. 
Votre motif justifiera votre curiosité et tes questions que 
vous pourrez faire , qui, autrement, passeraient poiir im- 
pertinentes par votre manière de les proposer. Car le mé- 
rite de la plupart de nos actions dépend de ta manière dont 
elles sont faites. Dites, par exemple en questionnant: 

• Je crains de vous importuner par mes questions ; mais 

• peneiuie ne peut m'instruire aussi parAileroent que 

• vous », on qudqne duwe de sonbbbte. (') 



VOW ET REOARDER. 



0; Chesl£rficU. 
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Je suppose un château qui donne sur une campagne 
vaste, aboodanle, où ta nature s'est plu i répandre ta va- 
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riété , et où l'arl a su profiler des silualions pour les em- 
bellir encore. 

Nous arrivons dans ce château pendant la nuit. Le len- 
demain, les feiitHres* s'ouvrent au moment où le soleil com- 
mence à dorer l'horizon , et elles se referment aussitôt. 
Quoique celle campagne ne se soit montrée à nous qu'un 
instant, il est certain que nous avons vu tout ce qu'elle 
renferme. 

Mais ce premier instant ne suffît pas pour nous faire 
connaître cette campagne, c'est-à-dire pour nous faire dé- 
radier les objets qu'elle renferme; c'est pourquoi, loi-squc 
les fenêtres se sont refermées ..aucun de nous n aurait pu 
rendre compte de ce qu'il a vu. Voilà comment on peut 
•voir beaucoup de choses et ne rien apprendre. 

Enfin, les fenêtres se rouvrent pour ne plus se refermer. 
Mais si , semblables à des hommes en extase , nous conti- 
nuons, comme au premier instant, de voir à la fois celte 
foule d'objets différents, nous n'en saurons pas plus, lors- 
que la nuit surviendra, que nous n'en savions loi-sque les 
fenêtres qui venaient de s'ouvrir se sont tout à coup re- 
fermées. 

Ponr avoir une connaissance de cette campagne , il ne 
sulTil donc pas de la voir toute à la fuis, il en faut voir 
chaque partie l'une après l'autre, et, au lieu de tout em- 
brasser d'tm roup'd'teil, il faut urrèter ses retjanh suc- 
cessivement d'un objet sur un objet. Voila ce que la na- 
ture nous apprend à tous. Si elle nous a donné la faculté 
de voir une multitude 'de choses h la fois, elle nous a 
donné aussi la faculté de n'en regarder qu'une , c'est-à- 
dire de diriger nos yeux sur une seule. (') 



LES RUISSEAUX DE PARIS. 

n y a déjà une centaine ri'années que Mercier, l'auteur 
du Tableau de Paris, demandait de toutes ses forces « des 
Irolloirs comme à Londres pendant tout le resle de sa 
vie il n'a c^^* de les réclamer, et il est mort en 1815, 
n'en ayant guère pu vnir que des écliantillons. Depuis lors 
on les a multipliés, et le piéton peut arluellenient circuler 
dans toute la ville, sans patauger dans la boue et sans 
craindre les essieux ties voilures qui rasaient autrefois les 
maisons en causant force accidents. 

Cette importante amélioration , poursuivie surtout de- 
puis 1830, en a entraîné une autre : le déplacement des 
ruisseaux. Aujourd'hui, la chaussée divise en deux les 
eaux de pluie qui ont lavé la rue, et elle les rejette des 
deux cùlés, le long des trottoii-s, où l'eau pure des fon- 
taines délaye les boues et les entraîne dans des bouches 
d'égout trés-rapprochées les unes des autres. Une ma- 
gnifique canalisation souterraine régne sous Paris et dé- 
barrasse rapidement la ville de ses immondices. Mais 
lors<|ue .Mercier publiait son Tublmn de Paris (1781- 
4788), le ruisseau unique, placé au mitiL-u de la rue, avait 
un ti'cs-long parcours à faire avant de rencontrer les sou- 
piraux par lesquels il se déversait dans des cgouts étroits 
et rares. On attendait les grands jours de pluie pour net- 
toyer à fond la voie publique. Par conséquent, A la nioindi e 
averse, les ruisseaux grossissaient à vue d'oeil; ils enva- 
hissaient en un instant plus de la moitié de la largeur 
des rues. Impos-sible de les franchir, à moins d'avoir les 
jarrets d'un clown. Il fallait donc les traverser en entrant 
dans l'eau jusqu'à mi-jambe, si l'on n'avait la chance de 
rencontrer une de ces planches branlantes que posaient 
de loin en loin des concierges ou des officieux. Parfois 
même on passait le torrent fangeux â dos d'homme, en 

(*) CoudîilM 



s'asseyant sur une chaise attachée aux crochets d'un vi-> 
goureux commissionnaire. 

Mais les tribulations des passants ne se bornaient pas à 
mettre leurs pieds et leurs jambes dans l'eau, ils avaient 
à défendre leur tête et leurs épaules contre les gargouilles 
qui lançaient leurs jets puissants tantôt sur un point de la 
rue et tantôt sur un autre, selon la force d'impulsion et 
les variations du vent. Mercier proposait déjà d'obliger les 
propriétaires à mener leurs eaux jusqu'au bas des maisons 
au moyen de tuyaux placés sous la gouttière. 

Notre gravure, faite en 1791, et publiée dans une col- 
lection destinée à illustrer le Tableau de Paris, représente 
le spectacle que donnait alors la rue dans un jour d'averse. 
• Rien ne doit plus divertir un étranger, disait Mercier, 
que de voir un Parisien sauter les ruisseaux avec une per- 
ruque à trois marteaux, des bas blancs et un habit galonné ! 
Pourquoi les piétons ne s'habillcnt-ils pas conformément 
à la boue et à la poussière? » 




En temps de pluie. — D'après une gramr de nui . 

Si Mercier revenait aujourd'hui, il aurait la satisfaction 
de voir le pantalon et la botte remplacer les culottes courle> 
et les bas blancs, de manière à braver la pluie et la boue ; 
il verrait les eaux des toits arriver dans le ruisseau en 
descendant le long des murs sans perte d'une goutte, et 
les eaux de la rue disparaître rapidement sous les trottoirs ; 
enfin, il admirerait comment une simple jardinière, au 
sortir de la halle où elle a vendu ses légumes , trouve à 
sa disposition de belles voitures suspendues, avec des 
sièges rembourrés, qui la reconduiront chez elle pour le 
prix d'un ou de deux paquets de raroltes ; plus heureuse 
qu'autrefois le pauvre diable de littérateur de noire gra- 
vure, logé au faubourg Saint-Jacques, et qui est obli}{ê 
de fi-anchir les ruisseaux pour gagner à force de gam- 
bades, sous l'averse et les èclaboussures, l'hùtel de l'am- 
phitryon qui l'a invité à dîner au faubourg Saiiil-Honorè. 
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PAGNY-LE-CHATEAU ET SON ÉGLISE 

(DÉPARTEMENT DE U COTC-D'OR). 




Église de Papy-le-Oiiteau. — Des!>in de II. Clerget. 



Le village de Pagny-le-Chàleau , silué sur la voie ro- 
maine d'AHlun à Bcsanr-on, dans la valloc de la Saône, à 
deux kilomètres sud de Pagny-la-Ville , possède . comme 
on peut le voir, une charmante ég)i>e de^ quinzième et 
Tome XL — AolT 



seizième MérlCR , gracieux spécimen de ce style mélangé 
oîi le goût de la renaissance s associe, et sans disparate, 
aux dernières fantaisies du gothique flamboyant. Ce monu- 
ment était la chapelle dn ch.ltean qui a été démoli au siècle 
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dernier par ordre d'un duc de la Valliérc. Il a surv«'cti 
plusieurs famillt^s, donl quelques membres ont tenu dau> 
notre liisloire une place honorable : K's de Vienne, les 
Longwy et les Chabot. On a recueilli les noms de Philippe, 
seigneur d'Anligny, de Pagny el de Sainte-Croix, qui vi- 
vait en 1180; de Gudlaume, son lils, mort en \ de 
Hugues 11 (1341); de Huges III, seigneur de Pagny, 
S iinlo-Croix et Neublauc. Le fds df ce dernier, Hugues l\', 
seigneur de l'agny, Lons-le-Ôaunier et Pymont, hérita de 
son ondé maternel le comté de Vienne; et nonobstant la 
vente ([u'il en lit r\\ l"2r»() à Jean de Bnrnins, arc!if'v«'inie 
de Vienne, ses descendants eu ont toujours gardé le titre 
et les armes. 

Après la mort de Hugues IV (1277), la famille se divisa 
en deux branches : celle de Pagny, Jalleuay, Néaufle et 
Neublanc, et celle de Longwy. A la première appartien- 
nent Jean de Vienne, (ils de Philippe de Vienne II (1340- 
135.'») -, Hugues de Vienne, mort en 1381; Jean de Vienne, 
dit à la Grande-Barbe, mort en 113.'), et son fils Henri, 
mort avant 1 1-2 1 . Après eux, le litre de Pagny semble avoir 
disparu. Le château passa aux ClialuU. l'n général haliile, 
{|ui prit une part active aux troubles de la Fronde el plus 
tard Mconmi Casai et reprit Turin. Henri de Lontdne, 
ronile d'Ifarci'iirt, surnommé Cadel-la-Perle, mort en 
1000, était né (lOUl) au cliAteau de Pagny. La maison 
de Longwy fîit, aux 4|iiatoniéme, quinzltoie et aeiâéme 
siècles, une des premières de hl Bourgogne. Hugues de 
Vienne, sixième du nom, seigneur de Longv^y, surnommé 
le Sage, serrit avee beaucoup de zèle lA ducs de Bour- 
gogne de la maison de Valois. Lors de l'institution de 
l'ordre de la Toison d'or, il en fur le premier chevalier. 
En 1408, fl était grand ebambellan du dauphin de France. 
En 1419, il se trouvait prés de Jean-sans-Prnr !i i s ju ' 
ce prince fiil assassiné sur le pont de .Monlereau. Il mou- 
rut en 1434. Jean de Vienne, son oncle, amiral de France, 
qu'il avait accompagné en Ecosse en 1385, fit la guerre de 
Flandre sous Philippe VI, dèfenditCalais contre Kdouard III, 
et dirigea, en 1377, plusieurs expéditions contre l'Angle- 
terre. Froissart a décrit rone des batailles navales qu'il 
eut à livrer. Ce brave guerrier mourut glorieusement 
(2C septembre 1300) à MicopoGs» où il commandait l'a- 
vant-garde de l'armée dv^lenne. A la mémo funillc ap- 
partient encore le cardinal de flivry, qui fut, aU ScUléoie 
siècle, cvéque do Mdcon et de Langi es. 

La ebapelie du ebfttean de Pagny a, pai-alt-it, été fimdée 
au treizième siècle, suns l'invocation de la Vierge ; mais, 
par suite de changements et d'embellissements succe>sirs. 
elle a totalement perja sa physionomie primitfve. On peut 
dire (|u'elle date de la première moitié du seizième siècle, 
el que sou véritable fondateur a été Philippe Chabot. Le 
corps de l'édifiée est en briques ; les angles, les sculptures 
et les accessoires sont en pierres blanches. I>e plan est en 
croix latine el compte cinq travées dans une longueur de 
vingtrsis mètres, de la porte au fond du sam tuaire. L ail 
est attiré tout d'abord par le charmant édinde qui figure 
un arc de triomphe à deux baies, par les arabesques va- 
riées qui d'-coreui les colonnes et les pilastres et courent 
sur le double ressiut des deux arcades aux cintres sur- 
liauss('s. Hieu de niient en'endii ([lic Ii > nmipartimenls 
el les enroulements de la fri.se, la corniche que surmon- 
tent trws islatues couronnées de grêles pinacles ; rien de 
plus original que ces espèces de triangles lourmenlès et 
agrémentés d'acanlhes fiuUasUques, au milieu desquels 
qintre génies ailés soutiennent les dent érassons de Fran- 
çois I"" et d'F.léoni'i e d'Anirirhe. D'autres écussons, entre 
autres celui de l'amiral Chabot, se voyaient encore sur la 
frise, également accostés d'anges ou d'entants. D autres 
statues aussi et d'autres pinacles s'alknigent sur les deux 



ir imbdc la l'a(,ade. Le pignon, qui forme l'étage su- 
périeur, est |ii rcé de deux petits ocuhis qui font triangle 
avec un Iroisipuie, plus grand, ouvert au-dessus du por- 
tail. Une mince lanterne octogone, coifTce d'un pyraraidioa 
semi-gothique, s'élève sur pendentif entre les deux œils- 
dc-bœul, coupe le pignon par le milieu el dérobe en la 
dépassant la pointe de la toiture. Qudques détails aoit 

d'un gout coulestalile ; l'ensemble gui abarmanl., «iiy^» 
lier, hardi, cl reste dans le souvenir, 
line flèche légère monte au milieu de l'église. Les eoBti«> 

forts rie la iicl suiil nus, mais ceux ijiii entourent l'abside 
sont ornés de ligures bizarres. Parmi les sculptures des 
gargouilles par lesquelles s'échappent les eanx fluviales, 
on remarque m moine écoutant un diable qui lui parle i 
l'oreille. La décoraUon intérieure répond par sa richesse 
à celle du portail. Trois colonnettes coupent et flanquent 
chacun des pilastres qui reçoivent les retombées des 
vofttcs. Sur les roi lM illcs de lenrs chapiteaux, des anges, 
des génies, des annnaux, accompagnent les écussons et les 
armes des seigneurs de Pagny. Des pendentifs irès-endom- 
niagés, où l'on dislingue des restes d armoiries, réunissent 
les nervures des voilles. Les six fenêtres de la nef el tes 
trois baies du chevet ont perdu leurs riches vitraux. Vn 
jubé masque l'entrée du chanir. C'est le digne pendant du 
porlail. De chaque c6tc d'un élégant portique, quatre co- 
lonnettes espaeées supportent la fKse et ont pour soubas- 
sement une série d'arcades à [ili-iu rintro appuyées sur 
des pilastres. La frise, oi'née de guirlandes de flcur^ cl de 
fruits, d'écus«>ns et d'enflints sculptés avee un art mer> 
veilicux, est en albâtre. Trois frontons la surmontent, 
couronnés de gracieuses statues. Ce pelil chef-d'œuvre de 
la renaissance, adwvé en 1538, est dû à TamiFal Chabot 
i l ;'i son oncle, le cardinal de Givry. 

I.p retaille du maître autel est en bws peint et doré. On 
v a représenté divei-s épisodes de la vie du Christ. Ces 
sculptures sont d'uiM exécution achevée. «La pose des 
personnages, l'expression des physionomies, sont admi- 
rables de vérité et de sentiment. » Jean de Vienne à la 
longue barbe est couché dans un enfoncement décoré 
d inip arcade renaissance ; les tombeaux de ,lcan de 
Longwy el de Jeamte de Vienne, sa femme, ont dù être 
érigés vers 1464. Sons le sol du ebceor s'étend le eavean 
mortUiitm de? srigneiire de Pagny. 

Telle est cette aimable chapelle, qu'on se plairait à voir 
transportée dans quelque joli parc, aux environs de quelque 
grande ville. On en trouvera une description détaillée dans 
la Géographie àépartemeulale (Cètenl Or),^ ouj^Uée sous la 
direction de MM. Badin et Qnraffai. 



PIERRE POIVRE. 

Tin. — V. p. iOT. 

Toujours en quête de ce qui pouvait, accroître le bien- 
être des populations coloniales, dont il surveillait avee 
anxiété les besoins, Poivre <ongea plus tard ;\ doter nos 
possessions d'outre-uier d un niagnitique palmier aux res- 
sources alimentaires pour ainsi dire iiu^puisablcs. Alors 
qu'il parcourait les forêts splendides d'Amboine et de 
Bornéo, il fut frappé de la richesse subsLanlicUe que ren- 
férmait le sagontier, et ne pouvant en vulgariser la culture, 
il en préconisait l'utilité avec une persévérance qui iw l'a- 
bandonnait jamais. Que de gens instruits, cependant, 
même à Paris, alors qu'ils étaient soumis au régime éner- 
vant du siège, hésitaient à faire usjige d'une substance qui 
forme la base de la nourriture de deux ou trois raillions 
d'hommes. Poivre préconisa avec ardeur le sagou , et il 
ea signala, avee Pexactilnde gui caractérise tous ses lapr 



Digitized by Google 



MAGASIN PlTTOREfiQUE. 



ports, les dhenies préparations. Le beau palmier dont 
h (rone renfeme eetle moelle wnmtxm et mbstantiene 

est indigène de la Malaii^ip ; il croit spontancmcnl dans Ips 
belles forêts de Samboangan, mais il est abattu sans pré- 
enitSon, et sa rareté sttr certains points de ees riches ter- 
. riloires se fait souvent sonlir. V'ùwc vn voulait n-^T'il-irispr 
la culture et surtout en mullipUer au loin les bienfaits. 
N'anticipons pas ; les préciense« réflexions du V03fagpur 
sur cet arbre sont déposées au Muséum d'histoire natu- 
relle de Paris, avec les sages additions de Malesherlxw; 
c'est là qu'on les peut consulter. Disons rapidement ce 
que fit l'inikligable explorateur; rappelons en quelques 
mot? comment il entendait accomplir la mi<:«;ion nouvelle 
qu'il s était si résolrtracnt impos<'e, même avant d'enrichir 
l'Ile de Franco. 

Poivre avait établi nn comptoir français à Faî-Foi, au 
pays d Annaro. Ce fut de là qu'il partit pour la première 
Ma à la recherche des épiceries fines. « Il visha; dit M. de 
Monforand, les .Moluques, les Philippine*; et .Manille, où 
il obtint des Espagnols la liberté du roi d'iolo, qu'ils re-. 
tinaieDt pricmmier, et qui dès tors Ini fiit tout dévoné. 
Grâce à celte amitié reconnaissante, le voyageur agronome 
put se procurer dans ce voyage même quelques plantes de 
girofie et de nnscide qu il apporta à i'He deFiranee; mus 
cette première plantation ne réussit pas et les précieux 
arbres périrent bientôt. L'infatigable Poivre reprit ses 
vayages , visita .Madagascar et repartit pour la France ; 
mais une troisième fois il fut fait prisoiniter par les An- 
glais, qui le retinrent jusqu'en 1757. » 

Poivre pouvait rester dans l'oubli sans se plaindre , il 
ne pouvait eeaser de travailler. Son réveil, après un som- 
meil apparent, a lieu en 1764-. A celte rpmjue, laCompa- 
l^ie des Indes, qui l'a traité avec tant d indifférence, a 
cessé d'exister; il est nommé intendant de nie de France, 
et part pour cette belle eolonie aver le rolmipl Dumas, qui 
en est nommé le gonvernenr, et qui, malgré sa bravoure 
reconnue, ne peut comprendre la râleur du compagnon 
que le ministre lui a imposé. On ne sait pas d'ordinaire â 
notre époque ce qu'étaient jadis les intendants coloniaux; 
quelque variés qne fassent les pouvoirs dont ces hauts 
fonctionnaires se trouvaient investis , le pouvoir miUlaire 

rivait encore conlrecarrer leurs meilleures résolutions ; 
lutte s'étabUt; le pouvoir civil l emporla. Poivre s'était 
déclaré le sage protecteur des Mnrs et I infatigable pour- 
voyeur de la colonie ; il ne voyavreail plus , mais il faisait 
voyager. Quand les Hollandais prononçaient la peine de 
mort contre ceux qui auraient tenté de dérober quelques 
noix odorantes, quelques clous pai fumés aux vastes forêts 
d'Amboine, que Dieu a créées pour lu monde entier (');' 
quand «es conmcrfants avides ^lisaient fiibfiquer des 
cartes marines trompeuses qui devaient jeter infaillible- 
ment sur des écueiis les navires de leurs rivaux. Poivre 
* flds^ rectifier les portulans dont on devait se servir dai» 
ces mers dangereu-^es, et il tentait de rendre au monde 
entier les fruits parfumés de l'Orient. Celte fois seulement 
il savait employer un heureux subterfuge pour se procurer 
rc qu'il cherchait; s'il annait un navire commandé par 
l'habileté d'Etcbevecy, c'était à une lie inconnue des Hol- 
landais qne ce marin devait s'adresser pour obtt^ir son 
innocente conquête, et un jour venait où l'heureux inten- 
dant de rile de France comptait les plants de girolliers 
par cinquantaines et les muscadiers par ( hilîre (le quatre 
c«nt cinquante. Déposés â l'habitation de Monlplaisir, ces 
végétaux aromatiques n'enrichirent pas beaucoup, il le fiiut 

i' i H.itons - nous di" dir*^ que la HnlIainlL» !iiii,li''nii' n'pan' bien si's 
turU aii( ien.s fnvrr< rimm.nnii'''. Si ii" iiiiiiKjii'n i i-sl ruoKrv^ au Riunde, 
r'i'sl .1 <(•■; h(Îih Is qu'on le .Init. F.H.' \l\ri' aiijmirdiiii} «fcc |MrWtl^ 

à t'Ëurofe twil ce qu'elle lui caduût avUcfcxs. 



dire, l'Ile de France, pour laquelle ils avaient été réunis, 
mais ils fiurant une source d'opulence pour I'He voisme de 

Bourbon , et l'on a pu écrire récemment dans celte belle 
contrée, en parlant des efforts de Poim, quen l'an- 
née 1806, avant le ejfclone qui la ravagea, elle produisait 
di-jà i!r)0("M">0 kilogrammes de girofle. Aujourd'hui, béla>! 
nous dit un aimable écrivain de ces contrées, • cette source 
importante du revenu de notre colonié rst tarie, comme 
disparaissent tant de cultnres productives. Au lieu des 
bosquets de girofliers, des vertes allées de caféiers, h 
canne seule ondoie an souffle de nos brises. > (') 

Et à côté de ces chiffres si positifs nous pouvons OMOirs 
montrer, dans les jardins de la (lalu ielle, â Cayennc, ces 
innombrables muscadiers qui, dis l aunée i7'3, et grâce 
aux soins de M. Noyer pAre, pouvaient donner une source 
immense de richesses pour notre colonie de la (iuyane (*). 

Et cependant, en présence de ces produits si appréciés 
alors, on aime ft entôidre rinftitigable Poivre s'écrier que 
le bean palmier dont on lire le sagoti r>l un vrai tri^sor, 
plus prèeieus que loule celle végélation aromaltque qu il 
a eu réunir an prix de tant de périls et de tant de 6ti- 

gne- Ci. 

Poivre revint se lixer dans son agréable retraite de la 
F/esta, aux environs de Lyon, et il y vécut paisible, en- 
touré des soin!» d une femme esUmable, jusqu'en l'année 
1786. Une lettre autographe qne nous avons sous les 
yeux nous prouve combien ses innombrables voyages 
avaient affaibli sa constitution, et de quelle nécessité le 
repos lui était devenu. Si son Arae généreuse avait pu 
oublier les détestables procédés des Lyell et des Magon, 
qui l'avaient arrêté si souvent dans l'accomplissement de 
ses projets, jamais il ne perdit le souvenir de l'illustre 
Sudren et du savant Commersmi, qui te secondèrent avec 
tant d'ardeur et de dédntéressement. 

Des nombreux travaux bissés par Poivre, nous ne pos- 
sédons qu'un petit volume, intitulé : Vot/aget d'un philo- 
tophe ('), qu'on imprima d'abord i son fairâ, et qui a été 
réédité ([uatre fois. On a également publié de lui une tra- 
duction anonyme des Lellra clmoists de (ioldsniith. 11 
serait vivement â désirer qu'on mtt au jour plusieurs de 
ses écrits, conservés aujnunrimi à la Bibliothèque du Mu- 
séum d'histoire naturelle, oii M. Desnoyers, membre de 
l'Institut, nous les a obligeamment confiés, avec les pa- 
piers de l'illustre Malesheriies, pntMtenr avoué de l'in- 
lendant de l'Ile de France ; avec ceux de Cossigny, de 
Maudave , l'habile gouverneur de Madagascar, dunl un 
précieux manuscrit vient de périr dans l'inrendie du 
Louvre. A bien dire, c'est dans les écrits de « es hommes 
d'élite qu'il laut apprendre à connaître Poivre et à lui 
tenir un compte immense des hittes qu'il eut à soalenir 
pour arriver au bien. C'est surtout le grand naluralisie 
voyageur de son temps, si bien jugé par Cuvier, Phi- 
libert Gomaserson, qu'il faut entendre pour l'apprécier 
ronipléteraent. Fu l'année 1760. en etTet, l'un des plus 
célèbres académiciens d alors recevait une lettre du com- 
pagnon de Bougrinville, etCommerson. essayant de lui 
faire comprendre ce qu'était en réalité l'intendant de l'ile 
de France, le peignait d'un mot : « C'est, disailril, en se 

(<• Vov. VMhim de nW de te AitmfM , IMAGé pw A. RohhIr. 
Sainl-DeiRi», ISt», pebï in-fol. 

?or> l.'k.-k. Nq«r, Mimdrt tur la r.uyme franfoin. Lf 
nwMaéicr ht Iraniportf «faas soIb» pM iw iion MPèfiwlse «I tW 
lUe «te Tmu par M. Deschunp^ 

(*) Voy. l>'s ni.ii)i;^TÎIs <lf Ponrc. 

(♦) Disons en nn^'- :in( i|ii<' ri'dîlloii l.i [iIik coiTWtf rt la nie illeur« 
fst fi'Wf i\iù fui i'mIiIm'.' lin,' Vh' I .TiiliMir, i-ri 1789, p,ir Lliifiout 
lit- Nt'riini(i-î.. riiiTi -.(londaïu'i* do (^liariniilWr d.' Cossign)' avfï li* 
iliM'ii-iir l.i'tiuJiiii.'T, nif'ilorin de I.oui< XV i nianiisrr. de |i bÉi. étt 
Mn^éiun d'hintain: BatincUc), n'a jamus <H> puMi^V. 



Digltized by Google 



m 



MAGASIN PITTORESQUE. 



servant de la langue de Ckéron, un homme qui a le bien 
dmi <B volMté «I In inihin imt VintêiHgene». • (*) 

Résumons en quelques mots ce dont l'agriculture rt 
l'industrie s'enricliirent gnlee à une vie si fructueusement 
employée. 

Au milieu ili's prodi(pjit6s de la nature tropiriile, parmi 
«es dons qu'on trouve parlns surabondants, it fout clioisir. 
C'est ee qne sot 6ire wree un sentiment admirable d*ati- 
lité pratique l'homme excellent dnnl nous r<>lrarons les 
efforts. Au dernier siècle, on le vanta trop peut-tUre 
d'avoir ravi à la Hollande le monopole des épices , ce 
dont il le Tallait louer hautement, ce qu'on oublia de dire, 
c'est qu'on ravissant, au prix de mille dangers, à Ternate, 
à Timor, ;i Sanibuangan, à l'opulente Roméo, la muscade, 
le girofle, la cannelle et plusieurs plantes précieuses plutôt 
qu'utiles, il ne fit qu'exécuter un ordre transmis par une 
compagnie à demi ruinée, qui ne sut tirer qu lui parti 
iilusmre de ses efforts ; et qu'en obéissant à sa sagacitt- 
pénétrante, il sut naturaliser cinq ou six végétaux dont la 
culture régulière est un bienlail : il fit à lui seul, en un 
mot, ee qne Êût une eoningnie savante (la Société d'ac- 
climalatinn^. dnnt les efforts sont enfin appréciés et dont 
le succès con.state aujourd'hui les conquêtes. Nos colo- 
nies de rAfHqm orientale dorent â Poivre l'arbre à pain, 
lo riz des montagnes , une nouvelle esptVe de canne dont 
le randement est abondant, le .litchi des Indes, et mille 
antres firnits délicienx, puis enfin le sagoa. 

En Êdsant peindre à h manuf^u ture de Sèvres les por- 
traits de Parmentier et de Poivre sur deux vases de même 
dimension, l'illustra fifongniait a une de ces idées 
pleines de convenance et d'opportunité que le public ra- 
tifie toujours, parce qu'elles éanoent d'an sentiment dft 
justice. 



GRÊLONS EXTRAORDINAIRES. 

Le professeur F.vermann, de Kasaii, a signalé récem- 
ment une diute di' gctMe des plus remarquables. CIi.kiiu' 
grélOD qui tombait des nuages contenait au centre un petit 
Hngment de solfore de fer. Il est probable qne Ces petits 

cristaux minéraux , détarlit'-; de ([nelque meiie tenvsire, 
auront été soulevés dans l'almuspliére par un ouragan, et 
qu'ainsi entratnésdansmi nuage, ils auront servi ponr ainsi 
dire de noyaux à la formation des f:;rOlons On sait que 
de tels transports de substances terrestres, ojiérés par 
le vent, ont été quelquefois signalés par de consdeneieux 
observateurs. Pendant des tempêtes, le sable des déserts 
africains est quelquefois lancé à travers les airs jusqu'à la 
surfeco des ties Canaries. On a dté des vent* assez vio- 
lents pour avoir pu transporter jusqu'en Europe une 
poussière de sable enlevée du sol du Sahara. 

Le iO août 1871 , à onze heures du malin, un savant de 
Zurich, M. Kengott, à vu tomber sous ses yeux, pendant 
plusieurs minutes, une grêle ayant un goiU salé très-pro- 
noncé. Les gréions atteignaient une grosseur exception- 
ndle; quelques-uns d'entra eux ne pesaient pas moins de 
douze g;rains ; ils étaient pres^jue essentiellement formés 
de sel ordinaire, ou chlorure de sodium, et offraient l'as- 
pect de cristaux hexaédriquee, dont la plupart étalent 
(IragmenléS. Ces gréions étaient Mam s; leur surface était 
en partie arrondie, en partie hérissée de pointes cristal- 
lines. 

Il est probable que ce phénnnrïène est analogue â 
celui que nous avons dté précédemment; ce sd tombé du 
ciel est vraisemblablement encore d'origine terrestre , et 

(•) Voy. \ts Leltren ât Commmw , publin» par M. P.-A. Cap, 
lemhrt associé de rXcad^i^ de mi<('rr!nf , «mis le litre d'Éludé 
biographique, suivie «l'un apnemli».'. l'an^, iStil.p. i«-8. 



il ne sera tombé des nues qu'après avoir été soulevé de 
notre sol par quelque ouragan. 



ATTKM ION. 

L'intelligence, la bonté et la force d'àme de l'homme, 
se mesnrent d'après le degré d'attention dont il est ca- 
pable r.fhii i|iii ne sait pas écouter ne sait rien qui puisse 
mériter le nom de véritable sagesse et de vertu. Celui qui 
sait éooutw sait tout ee qne les hommes doivent savoir. 



RÈGLES DB VIE. 

Employer un temps notable de la journée au travail sé- 
rieux de notre état, et regarder ce travail comme l'un de 
nos premiers devoirs. — Quant aux plaisirs de l'intelli- 
pencp, du cœur et des sens, qui nous sont permis, en 
jouir avec reconn^ssance et modération, sachant nous 
arrêter quelquefois. — Élever de temps en temps notre 
Cd'ur à Dieu. — Choisir quelque pauvre à qui nous fas- 
sions régulièrement l'aumône suivant outre fortune. Aller 
le voir et lui parier. — Songer I tant d'esclaves et à tant 
de pauvres, qui ne man^rent qu'un mauvais pain trempé 
de leurs larmes et même de leur sang. — Tâcher d'étro 
bon, aimable, simple envers tout le monde, et ne pas 
croire qur cbristianisnie eomûste dans une vie mnrofe 
et mélancolique. Lagorjiaire. 



BANNIÈRE 

DE L'ANdENKS RtiPUBLIQUE OS STRASSOraC. 

Cette image de la Vierge qui, la tête rnurnnnée et nim- 
bée, assise sur un trône aux coussins fleurdelisés, les deux 
bras étendus en signe de protection, tient sur ses genoux 
l'enfant Jésus, représente la patronne de h ville de Stras- 
bourg C'est la figure qui était gravée sur le grand sceau 
et sur les monnaies de la ville, et qui était peinte ou brod^ 
sur les bannières de l'ancienne républi(itie. 

Notre gravure est la reproduction d'un tableau peint sur 
une tmie eoUte sur bds, qui était conservé â la KMio- 
thrque puUîqae de la ville et qui a disparu , avec tant 
d'auties richesses, dans l'incendie allumé par les ubus 
prussiens, dés le premier jour du grand bombardement, 
durant la sinistre soirée du 24 août 1870 ('). 

L'origine du tableau était inconnue , ainsi que le nom 
de l'artiste qui l'avait exécuté. D'après certaines particu- 
larités dans les procédés de dorure du fond de la toile, et 
d'après quelques menus détails dans romeroenlalion du 
trône, l'on avait cru pouvoir assigner une date assez re- 
culée & cette œuvrer mais il est très -probable que c'ei^t * 
une peinture de la fin du seizième siècle. Il parait même 
qu'une date à moitié effacée que l'on apercevait à gauche, 
vers le coin Inférieur du cadre, et que l'on peut remar- 
quer égalenient-dans la gravure, dmt en elfet être mter- 

(') Cel ancien talilean h liiiili' sur fund or HaU consent' dans U 
grande salle di» la nil)liolli^i|Ui>, sitmli' an >i4vond «'tapf . (".'iHail d'api-^ 
ce liihleau (jn'iin .ivail fait la bannit'if; rlli" l'I i.l i iircninv dans niic 
belle ai'nioire de htjle gothique : la Vicckp el l'enfant Ji'sus étaient re- 
lirt''.ifnl<'-s sur les deux faces. Ciimnie l'étoffe avait été dtVhîri'e en plu- 
Mt rii s parties , on l'avait rolli'i- sur une glace dont le cbâsMS était tt\«'> 
par des iiiamièrps au fund de ramiiire,en sorls qu'oi pouvait rr- 
gankr loor à tour les deux eàUt. 

I exista om Mm Mie et hriRaite reproéoet'mi BU i ocIbwimidb 
cette bannière par M. Silltmnann. U plupart (tes anciens |iabitant> 
de Stra.sbuun; l'unt acquise et la canserveni comme un préciem sou- 
venir. 

Voy. la gravure p. 133. — 
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prêtée comme indiquant le millésime de 1588. Les traces 
d'archaïsme signalées prouveraient seulement que le lablean 
était soit une restauration, soit plutôt une copie ^lartiel- 
lement altérée de quelque peinture plus ancienne. 

Les deux écussons qui se trouvent à droite et à gauche, 
timbrés du )mam d'où sortent deux ailes de cygne , 
portent les armes de la ville, d'argent à la bande de 
gueules. 

Ce qui donnait sa primitive valeur à ce tableau, c'est 
«pi'il coHMrrait l'inu^ de l'antique grande bannière de 



la ville de Strasbourg ; car II y avait eu deux bannières : 
la grande, celle de la république; la petite, qui, plus mo- 
deste, était plutôt la i)anniére municipale : l'une drapeau 
de l'État, l'autre de la ville. 

Cette grande bannière, fort riche de donires et de cou- 
leurs, luxueuse , monumentale , et qui , dans les cortèges 
ofTiciels et en cnnipngne , tenait son rang immédiatement 
à côté de la bannière impériale, avait été lacérée et brû- 
lée au début de la révolntion, lors du pillage de l'Hôtel de 
ville de Strashooi^, en 1789. 




Bannière de l'ancieime république de SlrasbourK- — Dessm de Téati. 



La petite bannière, reproduisant de même les images de 
la Yiei^e el de l'enfant Jésus, peintes sur soie, et por- 
tant la date de 1587 inscrite sur la couronuc de la Vierge, 
d'un style et d'un fiûre tout pareils d'ailleurs à ceux du 
tableau auquel nous assignons la date de 1588, existait 
encore, comme nous l'avons dit précédemment, il y a moins 
de deux ans, pieusement conservée à la Bibliothèque de la 
ville, vieux souvenir de l'ancienne Alsace allemande. C'est 
avec douleur qu'il faut constater que, comme nous l'avons 
dit, elle a disparu au milieu des flammes allumées par les 
boulets allemands. 

Il pourrait paraître étrange à nos lecteurs de voir figu- 
rer les fleurs de lis en Alsace, bien longtemps avaiil la 
réunion de cette province à la France. Nom ferons ob- 
server fi ce sujet que les llcursdclis slrasbourgeoiscs, qui, 
d'ailleurs, sont d'argent et non d'or, n'ont qu'un rapport 
tout à bit fortuit avec ees indignes de la royauté capétienne. 
Le lis épanoui se trouve, en effet, sur les monnaies mu- 
- nicipales sti'asbuurgcuisvs depuis le moyeu ûge, et S4»n 



origine remonte même aux anciennes pièces épiscopales 
antérieures au treizième siècle. Ces fleurs étaient passées 
des monnaies dans l'ornementation de la bannière. C'est 
donc le hasard seul qui, plus tard, à plus de quatre siècles 
de distance, a rattaché les lis d'argent de la république 
de Slratibourg aux lis d'or de la monarchie de Louis 



IL FAUT SAVOIR SE TAIRE A PROPOS 

COKTK. 

Snite. — Toy.p.t45. 

Encouragé par la phyuonomie souriante du bonhomme, 
le tailleur le saisit par les épaules et le déposa sur ses 
genoux pour examiner de plus près sa toilette. 

Il ne tarda pas à découvrir une lar^ce déchirure dans W 
dos, et. en écartant l'étolTc pour sonder h prorondeiir dr 
la reprise A Ibire, il vit que cet accroc avait pénétré dans 
les chairs. 
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Le corps de ee mûb présentait une eomtitiitioB parti- 

fiilière. Il ne se romposait pas de chair vive comme tous 
les mortels, mais il ressemblait i une imbricalion de fruits 
de sa^Mn et panûswit être formé d'une anbstaaee tré»-6ne 

pareille à des pélales de lis. 

Philippe se rappela que, dans sa jeunesse, sa grand'- 
mére lui racontait, pour l'endormir, dea Uat^ies «A tous 
les nains apparten^ent i une fiuniUe .d'hommes de b plus 
étrange structure. 

Nous avons déjà dit, au coniineiiccnicnt de ce récit, que 
quand le cousin de Rose se trouvait par hasard bien dis- 
posi', il tnvniliait rnmnip un Iwni cl cxi fllnil iiiivriiT. Il 
essaya cIduc, de rauinnimoder de son niieu.v la i liair du 
petit bonhomme avant de recoudre la doublure et la veste. 

Mais il se souvint du Oui qui l'avait briilé fl du roup 
qu'il avait reçu sur la joue, et il en conclut que ces nies- 
rieurs n'aimëent point les gens bavards ni les parolec 
inutilfis. Il fit donr rh et là, sans ouvrir los Irvres, les 
regri&es nécessaires avec tojute rhabileté dont il était ca- 

La figure des autres nains s'épanouissait i mesure que 
Philippe recousait le doe de.leur camarade. 
Cependant, le taillear ne se résidait que dilBeilèment 

au silence 11 brûlait d'envie de parler. Ces petites créa- 
tures, se dit-il, ne peuvent sans impolitesse se refuser 
plus longtemps i causer un peu avec moi. Et il les pria, 
en enfilant son aiguille, de lui due ce qu'ils étaient réelle* 
ment et d'où ils venaient. 

A peine eut-il prononcé quatre roots qu'U reçut, de 
l'autre rôté de la fi«;ure, un antre souCDet qui ftilUt cette 
fois l'envoyer dans le feu. 

Philippe, ruricui, saisit son gourdin avee 1 intention de 
se venger en assommant l'auteur de cette nouvelle insulte, 
lorsqu'il remarqua tout a coup que les nains eroiss^nt à 
vue d'oeil en hauteur et en largeur. 

Avee des gaillaids qui possédaient l'étrange ftcalté de 
* prendre si vite les proportions d'tm Hercule. la prudence 
lui Gonseilllût de se résigner cl de se taire. 11 laissa tomber 
son gourdin, et reprit son ouvrage dont il trouva la plu- 
pari des points brisés par l'augmentation subite du volume 
que venaient de prendre ces petits monstres. 11 lui fallut 
plus d'une demi-heure pour m rebire. 

U s'inquiéta intérieurement d'être tombé dans une aussi 
mauvaise société, où l'on ne pouvait pas seulement ouvrir 
la bouche pour dire quelques mots que tout de suite on ne 
reçût des soufflets i étourdir un bœuf. Et il pensa avec 
tristesse à l'atelier de son oncle, à Aix-te-CbapeUe» et i sa 
bonne petite cousine Rose. 

— La condition où Je me trouve ici, se disait-il, est cent 
fois pire que relie que j'avais r lie/ maître Caspar. Là, du 
moins, je pouvais bavarder à mon aise sans risquer d'être 
assommé ou brftlé. Ah ! il fout que le bavardage peudant 
le travail soit une bien mauvaise habitude. Si à une demi- 
heure de distance d'Aix-la-CbapcUe elle est si sévèrement 
punie, plus loin, cela est certain, on me coupera la langue 
ou la téte pour le moindre mol 

Tout en tirant rai^nillc, il songeait par quelle malice il 
pourrait bien se venger do la méchanceté des nains. Son 
ouvrage terminé, ne pouvant empkfer le fer pour re- 
pa.sser les coutures, il prit ses ciseaux pour les aplatir cl 
frappa, par méchanceU.', plus rudement qu'il ne fallait le 
doe du nain. 

Mais anssilAt il rernt d'une main invisible nue vipni- 
reuse chiquenaude sur le bout du ne/ , qui le lit élernuer 
plus de quarante fois si violemment qu'il manqua de se 
rasser la IMr sm* ses genoux. 

Le petit nain, tout heureux d'être raccommodé, sauta 
par-dessus le len, fit une cabriole sur la mousse, puis, 



tirant une pièce d'or do sa pocbe, 3 l'oflHt au laillenr. 

Celui-ci remarqua avi r surprise que la pièce était de 
bon aloi; il la prit, U mit dans le gousset de son gilet, 
tout en se frottant le nés devenu mi|a comme un coque- 
licot, et en pensant que chez ce gHtn de petit monde un 
malice était tout aussi bien punie que le bavardage. 

La nuit tirait à sa Gn. On commençait à sentir le froid 
pénétrant qui précède le matin. Philippe ramassa ssa 
outils, les replaça dans son liissar , cl alla prcnrlre son 
gourdin pour s'en aller, li tendit la iiiaiu tour à tour aux 
six nains, en ayant soin toutefois de ne pas priNIsneer mm 
parole de p- nr de s'attirer d antres horions ou une se- 
conde chiquenaude sur le bout du uei, ce qui lui eût été 
trés-désagréable. 

Comme il se riisposail à se retirer, il remarqua qu'à 
rencontre de celui qu'il venait de rac4:ommoder, et qi^i 
primait sa joie par des gambades grotesques, les dnq 
autres paraissaient au ronlraire plus tristes qu'auparavant. 

L'un d'eux tira de sa poche une petite coupe en or 
admirablement ciselée de dessins baroques et qu'il emplit 
d'une liqueur bleu d'azur, la purla à ses léVCS, pms k 
présenta au tailleur en l'invitant à boire. 

Philippe, ne soupçonnant aucune jnÛea, en but le doux 
contenu d'un seul trait et jusqu'à h dernière goutte. Dés 
qu il eut fmi de boire, il éprouva tout à coup des choses 
étranges. Il lui sembla d'abord qu'il tombait du haut d'une 
montagne, puis il sentait avec horreur que son corps s4' 
rétrécissait et se raccourcissait peu à peu, et qu'il devenait 
enfin aussi petit, aussi ratatiné que ses petits compagnons. 

Le puvrc garçon fut si affîigé du malheur qui lui arri- 
vait qu'il faillit perdre la téte. Il pleura amèrement lors- 
qu'il songea qu il ne pourrait plus jamais revoir sa obère 
cousine Rose. 

Dam! il faut avouer que le pauvre jeune liemme était 
dans un triste état : nain, contrefait, d une difformité hi- 
deuse, n'élut plus qu'une caricature humaine, on le ne- 
pousserait partout romnie u:i linrrilde monstre, une dé- 
pravation de la nature, un être tout au plus bon sinon i 
être empaillé, du mobis à conserver dans un bocal d'«8prib> ^ 
de-vin pour amuser les savants. 

Cette perspective, de ftasser à la postérité à l'état de 
monstmosilé» ne loi aonrisil guère. Gommeflt songer, dans 
ce yaceoardssenwnt général de sa penonne, i épousw an 
cousine! 

Les nains rirent de son désespoir et haussèrent les 
épaules, en lui faisant comprendre que les gens qm eut la . 

langue trop longue s'attirent toujours de vilaines aven- 
tures, cl qu il ne devait s'en prendre qu'à lui-même de ce 
qui lui arrivait. 

Que faire, d'ailleurs'^ Philippe dut se résigner et suivre 
désormais les nains, qui lui (kisaicnt signe de les accom- 
pagner. 

Les sapins lui paraissaient d'une hauteur immense ; sa 
vue avait peine à en distinguer les sommets. Les brous- 
sailles qu'il avmt traversées la veille, en les foulant aux 
pieds, dépassaient de beauroup sa téte. Un la]ttn traver- 
sait-il le sentier, que ce petit auimal prenait, & ses yeux, 
les proportions d'un éléphant. Les insectes et les araignées 
que les premières lueurs de l'aurore venaient de réveiller 
et qui trottaient autour de lui, les corneilles el les pigeons 
qui pasi^iieni au-dessus de sa tête, lui semblaient gros 
comme des bœufo; et ainsi de tous les anûnaux etde tous 
les objets qu'il voyait autour d? Ini 

Au boyt de peu de temps, il arriva avec les naïus à un 
rocher très-haut, plus haut qu'il n'en avait jamais vu au- 
paravant. Ils s'arrêtèrent devant un très-gros coquillage 
inemsié dans la roche. Un des nains lira de sa poche un 
cor en or et y aooflln. Ce coquillage tourna lenieaMiit sur 
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lui-même, el une ouverture se présenta par où la soriété 
di^panil. 

Cette ouvprtiirn rionnait acfôs h m magnifique escalier 
en spirale qu'ils se mirent à franrliir. 

Des choses d'ane oiagnificence et d'une sptendenr 
inoiiîf^ s'olTrirnil fi sps rrganls. Il mihlia un instant snn 
chagrin pour contempler tant de richesses (abuleuses. 

Alt faant de cet escaliér, ils se traînèrent dans un 
énormr YPsiibiiîo orné el incrust4Î des plus rares cl ilrs 
plus éclatantes pierreries, el souicnit par dos mltinncs dt' 
erialanx bhmes et roses dont les iiroportions gigaiitesritip^ 
écrasaient son imagination. 

De là, ils pénétrèrent dans des salons luxueusement 
décorés de sigets les plus étranges et d'une buarrerie â 
rendre fou le curveau le phis robuste, mais oA il ne se 
trouvait personne NON plus %v» dans les oorridim 4|ni y 

aboutissaient. 

Pourtant la riche vaisselle d'or et d'argent restée en 
(IfVorrtrp sur les talilps. et les lustres de rristaux dont les 
lumières cumnienraient à s'éteindre, indiquaient que ces 
appartements venaient d'être le théâtre d'une grande ftte, 
d'un repas balilia/aivi>n. La tnnsiqm' n'y avait point manqué 
non plus, car on voyait encore péle-méle des instruments 
de nrasHiue de toutes les variétés et de tous les calibres. 

Les six ]M'li(s nains rl Philippe tiMvrr^rri'iit m silenro 
ces beaux salons et arrivèrent bientôt à un labyrinthe de 
corridors qui se' croisaient en tous sens, et oA le tailleur 
les suivait avec un rlrnr.iMiirnt. nn^'i' (t'clTrni. 

Les nains échangèrent en ce lieu une poignée de main 
anieale, et chacun prit un corridor particulier. 

Un seul lit signe au tailleur de le suivre, et tous deux 
entréreni dans un corridor voûté de l'extrémité duquel 
anitait une délicieuse musique. 

Dans ce corridor s'ouvraient d'innombrables port< 
côté l'une de l'autre, comme dans les longs couloirs des 
couvents italiens. Le nain en ouvrit une, y entra avec Phi- 
lippe, étourdi par tant de merveilles et craignant de rcn- 
CMitrer d'autres mystères et d'autres aventures aussi 
désagréables que celles qui lui rappelaient les vigoureux 
soufflets sur la figure et la chiquenaude sur le ner. 

En examinant sa rhambrrlte , il vil (|u"elle était taillée 
dans la roche el beaucoup plus élégante que celle qu'il 
oeeuptdt jadis ches son oncle Gaspar. La couchette lui 
pnnit un prit '-iii<;;iilirTi' à l'atise do sa fnrnie de coquille 
pélriliée, grande el cannelée comme les béuiticrs de la ca- 
thédrale. 

Les coussins moelleux , les couvertures épaisses el 
chaudes, le conviaient au sommeil. Il se coucha. Sa pre- 
mière pensée fut pour sa petite Rosine. Ciette pensée 
assnnibi ii Ml < >prit. Mais la musique, qui ne cessait de se 
faire entendre et qui arrivait h ses oreilles comme une mé- 
lodie enchanteresse, transforma bien vite ses idées mé- 
lancoliques et sombres en songes ravissants, an nUieu 
desquels il s'endormit d'un sommeil d'autant plus pfofind 
que le pauvre diable était bnsé de fatigue. 

L9 fin à la prodkame Uvnùêm. 



PROGRES DU UlEN-ÊTRE 

R 00 LDXB. 

^vieui chronilittenr raconte que la fénmed'nn doge de 

Venise, au lieti de porter, comme on l'avait fait jiisqn'l^n, 
les alinienls à sa bouche avec l'instrunieni naturel que 
Dieu nous a mis an bout des bras, importa de Conslan- 
lipople le (léli'slalile ii«ige de s^' servir de petits usten- 
siles d'argent et d'or; •> ce qui attira sur elle, dit-il, un 
cbltimentbien manifeste delà Providence outragée : de son 



vivant, ainsi que tout le niomle a pu le remarquer, elle 
exhalait mu" mleur de cadavre. » 

Oue dirait ce bon cliioniqueiir s'il voyait aujourd'hui, 
jusque dans les plus modestes ménages, le couvert d aident, 
ou tout an moins d'un métal aussi propre et anssi taSm 
que l'argent, substitué à la ibureliette primitive du père 
Adam? " • 

L'empereur Qmriefflagne avait, comme on sait, beau- 
coup d'ordre, el l'on a encore l'invenlairo de quelques-uns 
de ses cliâlcaux. U ^ avait dans l'un d'eux, chose rare! 
une paire de draps, deux nappes et un mouchoir de poche. 
La reine Isabeau de Bavirre, si célèbre par son goul effréné 
de la toilette, possédait deux chemises de toile, et elles 
lui ont été bien reprochées. T^s anciens n'en portaient 
pas du tout, non plus ; n i 1 car c'est un fait tout à fait 
exceptionnel que les ba^ et la chemise de soie portés, 
dit-on, par l'empereur .Mexandre Sévère. 

La reine Klisabeth est la première qui, en Angleterre, 
ait porté des lias tricotés; les plus riches ne connaissaii'iil 
encore que les bas de drap. Au siècle dernier, en France . 
les chemises, lessotdiers, les vêtements de laine et le sa- 
von n'étaient pas. bien s'en laiil, à la perlée de Innt I|. 
monde; les étoiles de colon peintes, appelées indteiiucs, 
du nom du pays d'oA on les tirait, ébdent des merveilles 
(|ni se payaient un louis l'aune, et il fallait être diirliessc, 
ou à peu prés, pour oser s'en parer. Uuaul au-^ chàles, â 
aucun prix il n'eAt été possible de s'en prornrer, par la 
raison qu'ils étaient nli-i^ltinienl iiironnus : les deux pre- 
miers qui aient été vus en Km ope, dit .M. Moreau de 
ionnés, ftirent rapportés d'Kgypte par le généra) Bona- 
parte, qui en fit don a .loséphiiie; et l'on ne peut se faire 
une idée de ce que coûtèrent , aux quelques femmes ja- 
louses d'imiter la femme du vainqueur des Pyramides, le 
|ii i'. nombre de ceux qui purent être alontrouvés. 11 serait 
aisé d'eiitiei' dans desdétails semblables an sujet des vitres 
aux fenêtres, des cheminées, de la vaisselle, des montres, 
et de presque tout. (') 



BON SEKS. 

Le pénie illumine, l'esprit ériaire. le bons Ketis dirige 
L'esprit s'amuse volontiers à promener ici el là ses ca- 
prieieMes hieurs; le bon sens ne voit que le but proposé 
ot s'y dirige par le chemin le plus court. 

La BiuiN£. 



FABRICàtlON DE U CHANDELLE. . 

L'éclairage est une des belles coïKiuéles de l'industrie; 
combien doivent paraître longues, chez les peuples qui en 
sont privés, les soirées d'hiver passées au milieu des té- 
nèbres! mais, chez les peuples civilisés, conibien s'é- 
coulent-elles rapides, sans interrompre les travaux ! Pen- 
dant (|U( le teii ronfle dans l'àtre, que le vent siffle A 
travers les fentes, le savant continue son œuvre, et l'ou- 
vrier )ieul ajouter quelques sous â sa journée, quelques 
connaissances à celles qu'il possède. 

Éclairons, éehârons, non 'Sralement l'inièrienr de nos 
maisons, mais encore notre inlellijîi-nce ; n'imitons pas ces 
esprits chagrins qui veulent éteindre la lumière parce que 
certaines vues sont trop fiiibles pour en supporter l'éclat. 
Serait-il juste de priver rinii\ers du soled, parce qne 
quelques-uns sont éblouis par ses rayons? 

Mais, sans plus do préambule, j'arrive i mon mt- 
desia siqet. Le suif est la matière gr»Me que les boue hm 

0) Fréihfm Pus;. 
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enlèvent sur la viande ; bnil, ou en branche, comme on le 
nomme, il vaut i franc le kilogramme ; jeté dans la chau- 
dière (fig. 1), il )' subit une cuisson de deux ou trois 
heures; ce liquide, passé dans le tamis (fig. 2), tombe 
dans la cuve (lig. 3) où il se refroidit. Les gralons, ou 
déchets, sont portés au pressoir (fig. 4), déposés dans le 
s«au A , qui est percé de petits trous , et serrés par la 
vis B, qu'un levier fait manœuvrer ; ces résidus forment 
des pains qui sont, dans certains pays, employés à la nour- 
riture des porcs. 

Après son refroidissement, le suif subit une seconde re- 
fonte qui répure et le blanchit ; revidé dans la cuve, on l'y 
laisse se coaguler légèrement, puis on procède au cou- 
lage. 



Les moules (fig 5), longs tuyaux d'étain, sont i-angés 
sur des cMssis (fig. 6) ; la mèche (fig. 7), composée de 
fils de coton attachés par le milieu , est coupée à l'aide 
de l'instrument figure 8. Le colon, partant de la lame R, 
tourne sur la cheville D, revient se faire trancher par le 
couteau B. Le crochet (fig. 9), passé dans le moule, saisit 
le fil qui attache la mèche cl vient l'accrocher dans la lan- 
guette qui se trouve i l'orifice du godet ou culot (fig. 10), 
qui suspend la mèche au milieu du moule, et lui sert 
d'entonnoir ; un ouvrier habitué à ce travail passe de 
mille à douze cents mèches à l'heure. Ceci préparc, on 
remplit les moules : le suif, convenablement refroidi comme 
je l'ai expliqué plus haut, est vidé dans le récipient 
(lig. 1 1 ), et, à l'aide du levier A, on ouvre douze soupapes 




Fatirialioii de la cltandellc. — Dessin de Jahandier, d'aprb Destrich^. 



qui laissent échapper la quantité voulue de liquide pour em- 
plir le môme nombre de moules. Quatre roues en fonte 
facilitent le mouvement de ce chariot sur la table, dont les 
rebords servent de rails. 

Le suif étant congelé, on tire le godet qui amène avec 
lui la chandelle, on la coupe au ras, et si l'on veut la 
blanchir davantage on l'expose à la rosée des nuits. L'été, 
le démoulage est plus difficile; les matières grasses ne 
se figeant qu'imparfaitement , on a recours au fourneau 



( fig. En dessous B, on met du charbon dont la fumée 
s'échappe par la cheminée C. Le vide DU est rempli d'eau 
bouillante, dont la vapeur favorise la sortie des moules qui 
sont introduit? par les trous 1, 1, 1. La fabrication d'été est 
de beaucoup inférieure, comme qualité, à celle d'hiver. 

La chandelle est coulée de différentes grosseurs : de 
6, 8, ou 10 à la livre. Le kilogramme vaut ordinairement 
1 fr. 50 cent. Les paquets pèsent 2 kilogrammes et 
demi. 
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LA ROUTE DU COL DE LA SCIILUCHT 

(VOSGES). 




Tunnel de la nouvelle route de la Schluthl (Vosges). — Dessin de II. OergeL 



Plus (l'un Parisien^ qui np s'exile h Plombièrps qu'à 
contre-fffur, par oriire du médecin, se promet bien de 
revenir au plus vile à son logis après les vingt et un jours 
de rigueur achevés. 

Mais que l'ennui ou la ruriosilé l'enlralne quelque 
jour jusf[H";» Remiremont ou A Gérardmer, el le voilà 
charmé, ému, épris : autour de lui tout est fraîcheur, 
pureté, silence; de toutes parts, à rhaquc pas, s'ou- 
vrent des pei-^^pectives agrestes, qui semlilent lui sou- 
rire et l'appeler. Il ne résiste pas : il est résolu à se sa- 
tisfaire, el il visitera tour à tour ce beau lac de Géraixlmer 
(|ni s'étend sous ses yeux en un vaste ovale entouré de 
montagnes, les vallées de la Creuse et le rocher de la 
Vierge, la vallée de Ramberchamp et la grotte du Chat , la 
vallée de Granges et sa glacière naturelle, le saut des 
Cnves (on appelle ainsi une grande cascade de la Vologne), 
les lacs de Longemer et de llelournemer. Knfln. il pourra 
bien s'engager sur la nouvelle roule de la Scliincbt; el 
comment s'arrélerail-il avant d'avoir atteint la haute cime 
du Honeck ou parcouru la vallée de Munster ? I.e dessin 
que nous envoie aujourd'hui un de nos meilleurs artistes 
reportera sans doute en souvenir plus d'un de nos lecteurs 
A c^tte roule pittoresque, qui part du lac de Longemer et 
gravit doucement la montagne de la Rrande. 

A un quart d'heure du lac, on rencontre un petit tunnel 
percé dans le roc. Si l'on se détourne un peu à droite, on 
monte à un plateau verdoyant qui surmonte la roche du 
Dialil»'. De cette terrasse escarpée, vertigineuse, le regard 
Tome XI.. — Aot t - 



découvre à la fois les trois lacs de Retournemer, de Lon- 
gemer el de Gérardmer, et leur vaste enceinte de mon- 
tagnes. On redescend, et. continuant à suivre la route, on 
passe prés d'une jolie maisonnette suisse (|iic s'était fait 
construire l'ingénieur en chef pendant les travaux de con- 
struction du chemin. Avançant toujours, on domine les 
bois, la vallée de Gérardmer; on arrive au Collet, prés 
des sources de la Meurthe el de la Vologne, et bient^it on 
atteint le col de la Schluchl, limite extrême en ce point des 
départements des Vosges el du Haut-Rhin, d'où la vue est 
admirable. Non loin de là, on aperçoit devant un petit bois 
de hêtres, du côté de la vallée de Munster, le chalet ou plu- 
tôt l'hùlel Hartmann. Si l'on veut seulement descendre A 
un kilomètre, on trouve un tunnel semblable A relui qu'on 
avait traversé en sortant du lac de Longemer, et on a le 
spectacle de rochers gigantesques lii/arrement découpés, 
dont quelques-uns ont été comparés aux énormes piliers 
des contre-forts de nos vieilles cathédrales gothiques. Le 
voyage n'a toutefois un dénomment digne de lui que si 
l'on monte sur le Houerk, A 1 Hf'tG niétn s de hauteur, 
pour y jouir d'un des panoramas les plus beaux du monde, 
dont les détails ne sont rien moins que les vallées du 
Rliin et de R;\le, les ballons d'Alsace el de Giiebwiller, le 
Rossberg, et parfois, sous une lumière favorable, la 
chaîne même des Alpes. VoilA ce qu il a été permis de 
voir A plus d'im d'entre nous, par des temps plus heu- 
reux ! 
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LES GRANDS HOMMES. 

Lorsque nous sommes tentés dp mépriser l'IiumaniU' 
en voyant nous-mCines ou en lisant dans lliittirire «es 

turpiiiidrs , reportons notrp pensée sur les Iiommos res- 
pectables (jui lunt l'ornemenl des annales humaines. L'i- 
rascible ontls généren 9ftm tae disait qu'il n'avait pu 

trouver d'autre moyen pour ériupprr à la niisanthrnpie. 

Le premier grand homme qui se présente à moi , nie 
disait4l, est toujours Moïse; Moïse, qui releva un pi tiple 
d^gén^ré, qui l'arrarlia a Fopproltre de l'ididàtrie et de la 
sei^itttde, qui lui donna une loi pleine de sagesse, lien 
admirable entre la religion des palrian^s et l'Évangile, 
qui est la reli>;inn des temps civilisés. Legéme et les insli- 
tnlions de Moïse sont le moyen dont se servit la Provi- 
dence pour former dans ce peupU- des hommes d'Étal 
supérieurs, d illustres guerriers, d'excellents citoyens, de 
zi^lés prédii atiMir* do la juslice, appeli's à prédire la clMile 
des orgueilleux cl des liyporriles el la futiu'e civilisation de 
tous les penples. Lorsque je considère ee« grands hommes, 
et prini ip.iIcmiMil MoNc. ajoutait Ityi-ou. je reprends alors 
honne opinion de eeil4', ehair d Âdam el des ûmcs qu'elle 
rraPRnne. 

r.es [Kn i'!> < du prand poiMe aufïlais ont laissé dans mon 
esprit une empreuue inetîaçable, et je rnnvieusque j'ai été 
souvent heureux d« Mre comme lui, lorsque l'affireiiae mi- 
santhropie diercbait i s'emparer de moi. (*) 



IL FAUT SAVOIR SE TAlhE A l'RUl'OS. 
oom. 

Fui.— Voy. p. «45, SS3. 

Philippe dormait depuis longtemps lorsque son guide 
vint le tirer par le bras en l'invitant par signes à se lever 
et le suivre. 

I.f tailleur, se rapprlanl avec horrrur sa transformation, 
ou plutùt sa réduction infiniment petite, se leva en pous- 
sant de gfbs soupirs et sortit avec le nain par le corridor 
ou (les sons bruyants arrivaient des salons qu'il avait 
tiaversés la veille en compagnie des six nains, il suppoha 
qu'il y avait grande fille et spfendSde festin comme tes joui-s 

précédents. 

Les cinq autres petits hommes les rejoignirent hieuli^t, 
et tons, les yeux baissés tristement, s'en allèrent ensemble 
el en silence par des pièces faiténiles Splendidement édai- 
rées, mais «h'^ertes 

Le t lil eur regardait partout avec des yeux étonnés. Il 
eut bien envie de s'écrier : Ohl ^ iMrt eeto est beau! 
Mais ijunique rapetissé en tons sens, sa cervelle conservait 
h' souvenir de la chiquenaude. 

Tout «I longeant le couloir, 0 aperçut et II, dans le 
lointain, une petite porte s'ouvrir et nu nain el une naine, 
tout joyeux, en sortir et se diriger vers le lieu de h féte. 
Ce petit monde portait de beaux vêtements brodés riche- 
ment, et semblait avoir hâte de s'éloigner des tristes com- 
pagnons de Philippe. 

Ceux-ci gagnèrent rapidement le vestibule aux vitraux 
roses et bleus. Un d'entre eux sonflla dans un cor; l'es- 
calier eu spiralp tourna pendant qu'ils descendaient. 

l<a musique bruyante et les exclamalions joyeuses du 
diâteau des pygmées devinrent de plus en plus faibles, et 
cessèrent de se faire entendre quand la compagnie arriva 
à la porte de sortie. 

Il Aiiaatt mrit, comme bi T^lle. Mais il sembla h Philippe 
qu'il faisait beaucoup plus froid. Les pygniéps se ilépr- 
chéi'enl d'allumer du feu, prés duquel le tailleur s'ap- 

(<> SiImMIiM. 



procha avec plaisir pour se chautTer, car il grelottait. 11 

s'aperent, tout on pa<^Hnt ses mains le long de la flamme, 
que le nain qui I avait réveillé portail sa valise sur son 
épaule. 11 le remercia de sa complaisance par un signe de 
téte qui voulait dire : Vous éles bien aitnalile, eu vérité. 

La compagnie prit placs autour du leu et resta muette 
comme dans b soirée précédente. 

Si Philippe n'ouvrit pas les lèvres pour ( onverser mi 
biin avec sa société, ce n'était pas l'envie qui lui man- 
quait. Il tira de sa besace une ûguille et du lil , et ques- 
tionna les nains par signes pour savoir si quelqu'un désirait 
être raccommodé. 

Cinq d'entre eux firent des bonds de joie el se près* 
sérent autour de lui. 

11 en saisit un par le bras, le coudia en travers de ses 
gpiionx pour examiner son habit. Il découviii une dé- 
chirure exactement semblable à celle qu'il avait trouvée 
sur le dos du pren)i< r. 

Ayant placé le petit homme dans une position con- 
venable, il se mit à le repriser. Mais comme il se trouvait 
avoir Ifs mains.aussi petites que celles tlcv j>y<:;riii'f<, <oii 
ouvrage avança moins vite que la veille, et, malgré sou 
activité et son zèle, il ne le finit que lorsque le soleil eom- 
menrail à poindn*. 

Le nain raccommodé iil gaiement quelques sauts et 
quelques pirouettes dans les herbes et les bruyères, puis 
tira de sa poche un florin d'or tout luisant neuf cl l'offrit 
au tailleur, qui ne se fit pas prier pour l'accepter. Puis ils 
relournérenl tous au rhi\teaii, montèrent l'escalier, tra- 
versèrent les mêmes salons toujours déserts, mais oA 
toutes les tables se trouvaient, comme la veille, couvertes 
d'tniiombiables restes de gâteaux, de fruits, de iiqueurs 
et de irés-jolis Imnlmns, et des instruments de mumquf 
abandonnés dans tous les coins. 

Philippe se coucha dans son coquillage et s'endormit, 
comme la nuit prééédente, au son de la harpe et en pen- 

sant à Rosine (|u'il désespérait de jamais revoir. 

C'est ainsi que le. neveu de maître Caspar, une troi- 
sième, une quatrième, ane cinquième et une sixitoe nuit,- 
quitta le palais, retourna i1;u\s la torét, saisit un potil 
homme, lui recousit la peau, la doublure et l'habil, et 
reviit pour sa peine, chaque fois, un beau florin d'or. 

Tout en reprisant les liabits de ses petits compagnons, , 
il faisait cette observation : que l'hiver arrivait vile. Dans 
ses sorties nocturnes, le froid se montrait si rigouri^ux 
que sans un bon feu , bien nourri de broussailles par les 
pygmées, il ertt eu assurément les doigts gelés. 

Pourtant ce n'était qu'à la lin du mois d aoïlt qu'il avait 
quitté Aix-la-Chapelle. 

Dans la quatrième nuit, il crut ,i iine mt'pn<e do ses 
yeux en voyant les branches des sapins uiilécUies mus le 
poids du givre et de la neige, et tristement agitées par 
ime faillie lirise plariale. Il en fut de même dan-; la cin- 
quième et la sixième nuil, où il raccommoda le dernier nain. 

Dans cette nuit, il se livra avec plus d'ardeur encore au 
travail, et il eut fini son ouvrage un jiea avant b nais» 
s^nce du jour. 

Alors, il vit avec élonnemcnt les petits hommes se 
donner la main et exécuter en rond, autour de lui, une 
danse d'une gaieté sauvage, en chanlaul ei en pon>sanl 
des cris comme des aveugles qui ont perdu leur guiiie. 

PbiBppe, qui, jusque-là, avait cru avoir atïaire à di>s 
muets resta anéanti ; et son étonnement fut tel qu'il Eullit 
tomber en cpilepsie. 

Au bout de quelques instants, les nains cessèrent leur 
danse. Celtii qui avait été recousu le premier s'avanea vers 
Philippe, ouvrit la bouche comme le plus simple niurli'l, 
«I lui dit pour la pramièrs feis ces paroles : 
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— * Accepte . pour l'immense service que tu viens de 
nous rendre, noire bien sincère cl cordiale reconnais- 
«noe. To as va notre diltemi; tu as pu deviner, par 
ongniftcence et son arrangement, ([uoique le peuple des 
KÛllS eût quitté les &aluns avant nuire retour, que nous y 
■enons ane vie fbrt gaie et des pins agréables. Pendant le 
lunps que !;i ^ivitule iMoiIh i lf -mIi'ÏI i mmi^ aveugle pre^fjue 
paria lumière insupportable, noub dormons. Ce n'est que 
loraqae la nnk monte qne le révôl «e 6it dans nos ebâ- 
teaux, que nos jeux et nos danses rommenci'nl. Sache 
que nous, les nains, nous avons le tempérament tout aussi 
irritable que vous autres hommes, et que cette irasci- 
bilité est cause de nos malheurs. Pendant nne visite que 
nous taisions, il y a bien Inngiemps de cela, dans le châ- 
teau d'un roi de nains étrangers, ayant été excités par la 
Anse, le jeu, et aussi un exci^s d'hydromel enivrant» nous 
avons oublié les lois de la tempérance , ainsi qoe ce pré- 
cepte sacré parmi nous : Se taire à propos. 

> La conséquence en a M pour nous que nous nons 
sommes querellions f \ romme îles Allemands ivres de 
brandevin. la plus hideuse des ivresses; que nous avons été 
Uesiés, éraiUés, dédiirés, et que nous devons de n'en être 
pas morts an j^rhilégo qid nons est accordi de vivre 
mille ans. 

9 Notre ni ayant appris re qui s*était passé en M in- 
digné, et, dans sa colère, il nous a imiiosé une dure pu- 
vSÊm. Il nous a condamnés à rester absents des féics 
jojfenses dn château, et à passer dans la forêt les heures 
pendant lesquelles les autres s'amusent, jusqu'à ce qu'un 
nomme, se montrant sur notre chemin, voulût bien re- 
coudre nos blessures et nos toilettes sans y ttn invité ni 
sollicité par un seul mot de nous. Pour aggraver notre 
peine et eu prolonger la ihirér, il nous élail ordonné de 
n'accepter le hecoiirs d'un tailleur que le premier Jour de la 
aaovelle lune. Nous «ttendions depuis un siècle quand le 
hasard fa amené vers nous. • 

Philippe n osa répondre à ce discours dans la crainte 
ipe ce ne Rkt un piège qu'on hii teoditt po6r se donner le 
prétexte de lui allonger deux autres soufflets et une autre 
chiquenaude. 

Le nain qui venait de parler tira une coupe d'or de 

dessr>us son manteau, et la présenta au tailleur en sgou- 
taot ces paroles : 

•— Tiens, prend»-!» sans hésitation, et vide d'un seul 
trait le liquide qu'elle contient et qui va te rendre tes 
formes primitives. 

Philippe saisit la coupe avec empressement, sans se faii e 
prier, et il en but le contenu jusqu'à la dernière goiitle. 

Tout aussitôt il se sentit une envie violente d'étendre 
tous ses membres. 

11 repoussa à vue d'œil en largeur et en hauteur, et il 
vit avec une grande joie qu'il avait bien repris ses formes 
d'autrefois. 

— Tiens, prends encore, iq'mita le même nain, ces six 

pilles d'or en n'cnmiici^e du ^t'i vire signalé que lu viens 
de nous rendre. Je sais que les hommes n'aiment mal- 
heureusement rien tant qne l'argent. Renferme-les dans 
ce petit coffre-iurt , où lu tivniveras toujours l'argent né- 
cessaire à tes dépenses. Marie-toi, et laisse-les en dot ù 
tw enfcnts; elles leur rendront les mêmes seniees, car 
elles ont une puissance mystérieuse qui ne cessera de se 
manifester que dans plusieurs siècles. Adieu, et grave 
dans la mémoire cette règle d'or, dont l'oubli fut cause de 
tous nos malheurs, et que tu ne semhk» pas tvnr jusqu'ici 
pratiquée souvent. La voici : S.\che tf tairt a rHOfos. 

Le nain qui venait de parler et les cinq autres tendirent 
leurs mains au tailleur étonné, et disparurent par le même 
«adroit conduiiant au ptiais des nains. 



Le premier rayon du soleil levant perçait les hauteurs 
des monts^nes et éclairait la neige qui couvrait le sol. 
Chemin faisant, Philippe se mit à réfléchir sur les choses 
qui venaient de lui arriver, et il comprit comment il se 
laisail qu'au bout de six nuits Tclé avait élc remplacé par 
l'Iiiver. Les naius ne pouvaient se montrer à lui que d'un 
m«is à l'autre, le jour de la nouvelle lune. Or, dans l'in- 
tervalle d une lune à l'autre, ils l'avaient entouré d'en- 
chantements pour le ftire dormir dnque fois pendant un 
mois entier. 

Les chemins pavés de glaçons, le sol encombré de 
feuilles mortes tombées des artnres gelés, ne permirent 

pas h Philippe de sortir de la forêt sans de grandes, diffi- 
cultés. Il marcha aussi rapidement qu'il put; et bientôt il 
poussa des cris de joie en apercevant les tours gothiques 
de la vieille et miyesloeuse cathédrale de l'empereur 
Cliariemagne se détachant dans un horizon grisâtre. Il 
arriva entin aux murs crénelés de la ville, franchit la 
poterne, et courut en tonte hâte à la maison de son 
oncle. 

Maître Caspar regrettait- depuis longtemps sa dureté 
envers son neveu , bien qu'il eût gravement manqué de 

respect à sa maison, En revoyant Pliilippe. le brave hemme 
pleura de joie, ainsi que la bonne petite Rose. 

Mids eomUen fet grande leur surprise lorsque le jeune 
homme tira de sa besace et leur montra six florins d'or 
de bon aloi, la coupe et le petit coffret, en racontant son 
aventure merveilleuBe. 

Maître Caspar exigea que Philippe reprit son travail 
comme autrefois, afin de s'assurer s'il s'éûût bien sérieU' 
sèment corrigé de sa loquacité. 

Cette épi euve dura peu de temps, car le jeune tailleur 
se rappela la rude leçon qu'il avait renie des nains 

Le maitre tailleur, salislail de la conduite de &ou neveu, 
lui cédt bienttt son établissement et sa clientèle, et lui 
confla en même temps le bonheur de sa fille, de aa dière 
et bien-aimée Rose. 

Depuis lors, il n'y eut pas dans la ville, ni dans toute 
l'i'tendue du pays, un tailleur plus habile, plus appliqué 
ni plus persévérant que Philippe, et surtout moins bavard. 

La promesse des nains se justifia. Les florins d'or ren- 
fermés dans le cofl'ret fournirent volontiers dans toutes les 
occasions pressantes les ressources nécessaires au com- 
merce du jeune tailleur, et néanmofais ils se consOTérent 
toujours intacts dans la possession de la iàmille. 

Philippe et Rosine vécurent de longues années Leur 
commerce fut toujours flori.ssant. Ils eurent un garçon et 
une fille à qui ils se plaisaieut à raconter cette liisloire, 
afin de leur apprendre à pratiquer le proverbe : Ik FAUT 

SAVOIR SE TAIKE A PRUPOS. 



HUBTR, CSMà BT MAUBRAKeMI. 

Prestet avait commem é pai' riiiinililc (''tat de domes- 
tique. Il était au service de Malcbi anche , qui fut frappé 
de son intelligence. Lui trouvant l'esprit de géométrie, il 
lui apprit les mathématiques et le fit recevoir parmi les 
novices à l'Oratoire. Le père Prestet devint un géomètre 
éminent. 

Cmrré n'était point parti tout A fait de si bas. Pib d'un 
paysan , voué par ses p.irents ;\ la carrière ecclésiastique, 
pour laquelle il n'avait pas de vocation, il entra romme 
secrétaire auprès de Malebranclie. L'excellent père s'aper- 
ail qu'il avait de l'esprit et so rnit à l'instruire. Carre 
quitta l'Oratoire, vécut en donnant des leçons, et fit si bien 
qu'il devint aussi un mathémaUeien célèbre, et, cmmneioii 
i Uenftit«nr, fht de l'Aif^mie. 
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On aime à voir l'auteur des Eutieltens meluplinsujues 
deieendre de ses hautes spéculations pour m lueiire à la 
porlée fl'iin domestiqiu' , cl lui doiinor, avor la siiencc, 
l'indépendance el le bonheur. Dans cet idéaliste qui semble 
quelquefois planer rar les mondes comme ii ^rit pur, 
un est heureux do sonlir battre un Cttur d'homme. Et, en 
ctl'et, Malebrancbc clail bon. (') 



LES. RUES DE JÉRUSALEM 0- ' 

On se fùl de Jérusalem une idée toute différente selon 
qu'on la visite en été, quand le brûlant soleil de Syrie a 
desséché la terre, ou bien au printemps, après les pluies 
abondantes (lt> l'hiver. Dans cette dernière saison, Jérusa- 
lem n'est plus " une cité de pierre, \ur une terre de fer, 
sous un tiel de cuivre. » Les vallées el les collines qui len- 
viroonenl ont pris une teinte verte ; partout ou il y a un peu 
de terre sur les rochei-s, il pousse des toutVes de ga/on et 
de fleurs; les. asphodèles, les hyacinthes, les scilles, s'é- 
penouissent de toutes parts ; les jruisseaux sont autre chose 
que des traînées de cailloux arides; ils coulent, ils ser- 
ntenl, ils murmurent entre leurs rives verdoyantes; 
Cèdron roule des «aux rapides et mérite presque sou 
nom de torrent. M(''me dans l'intéiieur de la ville, loul 
est changé , les terrains vagues se couvrent d'herbe, d'urge 
ou de blé ; l'enclos de la mosquée ressemble à une prairie 
parsemée de lUurs. Les murs cux-mt'mo> se jjaniissenl 
de planles<|iii sï lc'vent en panache» ou peudcut euiesloDs; 
l'hyssope, la jiiM|iiianie, sortentdesfentesdesdAmesetdes 
créneaux des tours. Deux mois plus lard, toute cette vé- 
gétation a disparu, et Jérusalem, avec ses maisons basses 
el carrées, pareilles à des sépulcres, enfermée dans 
un cercle de coUines nues et «rides , a repris son aspect 
désolé. 

Ce qui ne change guère en aucune saison, ce sont les 
rues de la ville, si ce n'est qu'en été, surtout pendant la 
chaleur du jour, elles sont plus désertes. Os rues sniit 
étroites, tortueuses, remplies de poussière ou de bouc; 
elles montent et descendent, souvent à pie; le pied y tré- 
buche sur des pierres roulantes . ou bien g!i>se sur des 
dalles polies, usées , pai sejuées de débris de légumes. De 
chaque eété. s'ouvrent des boutiques arabes, oA sont éta- 
lées des élotfps aux cindeurs éclatantes , ou bien des cor- 
beilles remplies de pipes; celles des barbiers sont, avec 
les eafés, les plus nombreuses. Çi et l&, on reraar(|ue (jiu l- 
(|iies établissements européens, tenus par (le^ Maltais ou 
des Italiens, garnis d'objets de toilette venus de Londres 
ou de Paris. Les passants que Ton rencontre appartiennent 
à toutes les nalioiialilés; tantôt ce sont des musulmans 
en robe el en turban, tanl4')t des ofliciers luics en vestes 
richement brodées, tantùt des juifs avec leur longue redin- 
gote et leur cha|)cau pointu, ou des Grecs, des Espagnols, 
des Allemands, des moines de divers ordres , en sandales 
et en robes sombres. Les femmes, qu'elles soient juives ou 
musulmanes, sont toutes enveloppées dans de grands man- 
teaux I»!aiii s; leur toilr|(e ne varie (|ue par la couleur du 
voiic applillué comme un masque sur leur visage. {ine\- 
quesHines sont suivies par des esclaves noires chaussées de 
pantoufles ronijes ou jaunes. 

\ ous vous engagez sous une arche basse et sombre, sou- 
tenue par des piliers massifs en pierre de Uulle, reste d'un 
couvent ou d'une éj;liso giillii(|ue : un marché de pauvre 
apparence jf est établi; on y vend de la viande, du pin, 
des grains, du am. Dots un an^le, un boucher arabe, le 

r>) tiaak StàuH. 

(*) K«M awiis décrit ratpact tHàkû de JéraulM duu doU« 
t<MneX]II,184&,p.»0. 



couteau à la main, attend les chalands, auprès de labét4' 
qu'il vient d'égorger et qui pend, toute saignante, au bout 
d'une chaîne de 1er attachée à la voûte. Quelques mar- 
chands vous interpellent : « Ohé 1 que celui qui a de l'ar- 
gent vienne efacbéle ! Qui que vous soyez, venez et ache- 
tez. • l'ii autre, d'un air engageant, vous dit : « Prenez, 
prenez sans argent et sans aucun prix ; tout est à vous, pre- 
nez ce que vous voudrez. • Il va sans dire que si vous vous 
laissez tenter par la marchandise dilVrle avec tant de ilésin- 
téressemeat , ou vous demandera le double de sa valeur. 
Un certain nombre de femmes, asidses par terre, vendent 
des légumes el des fruits, dans des corbeilles posées devant 
elles. Ce sont de jeimes paysannes de BéUianie el de Siloé. 
Elles ne portent pas le mantean blane des femmes de b 
ville. Leur costume se compose d'une sorte de longue die- 
misc en étoile bleue, retenue sur les épaules et autour de 
la taille par un châle rouge. Elles ont la téle couverte d'uu 
mouchoir de couleur, ou bien d'une serviette Uancbe ar- 
rangée en forme de eoifle el encadrant leur visage oli- 
vâtre, souvent tatoué d étoiles bleues et de mouches sur 
le front et autour des lèvres. Leurs in!^ veu.\ sombres 
paraissent encore plus sombres et plus grands, gi àce à la 
couleur noire dont elles teignent leurs paupières cl leurs 
sourcils. Klles portent à leurs bras nus, nonchalamment 
cr<iisé<, des Inacelets en perles de verre de couleur, des 
anneaux d argent autour de la cheville, et au cou des col- 
liers de pièces de'nonnaie et de bagues d'argent. EBes 

di'ineureiil là de longue^- lieures, ncn impies, iiiiin'i!iile>, 
leurs pieds nus posés sur les dalles brûlantes , louruaul 
sur vous leur regard fixe, langoureux et rérigné. 

De pénibles surpri^'S vous attendent presque à chacjue 
pas. Voici, au milieu d'une place ou bien dans un bazar 
rempli de monde , un grand homme maigre, presque nu, 
n'ayant que quelques lambeaux de vêlements autour des 
reins, qui gesticule el vocifère d'une manière eiTrayante. 
il profère en arabe des malédictions contre Jérusalem ; il 
a[)|)ellesur elle le feu du ciel à cause de aes iniquités. Ce 
malheureux est un fou <|ui se croit un prophète des an- 
ciens temps. La luule ne s'èmeul pas de ses cris ni du 
bâton qu'il branditd'un air de menace. Elle l'écoute mène 
avec une sorte de respect ; |)eu s'en faut (|u'elle ne leprenne 
pour ce qu'il cruil être, un inspiré, un élie iuvurisé de Dieu, 
d'autant plus initié aux mystères du ciel, qu'il est privé de • 
l'inlelli'^ence îles choses de ce monde. 

Si, à deux pas de l'église du Saiul-Sépulcre, vous vou- 
lez visiter les belles mines du couvent et de l'église des 
i licvaliers de S;iint-Jean , votre curiosité aura de rudes 
épreuves à subir. Il faut franchir des monceaux de pous- 
sière et de détritus de toute sorte, où pourrissent des 
cadavres de chiens et de chats, couverl> d'essaims com- 
pactes de mouches et de fourmis; tout auprèa, des enfants 
en haillons se traînent par terre en mordant à belles dents 
dans des côtes de melons ramassées parmi les ordures. 
.\u bruit de vos [*as, des chiens cfllanqués, fouves, à lougs 
pods el H museau pointu , qui étaient en train de se re- 
paître aussi de ces immondices, ou qui dormaient au so- 
leil, poussent des aboiements furieux et font mine de se 
jetei' sur vous, L'n peu plus loin, vous vous préparez a ad- 
mirer les tûts de colonnes brisées, les chapiteaux senlptés, 
lesdèliris de moulures et d'ornements en marbre qui jon- 
chent le sol, quand, dans une salle dont les (|ualie mui-s 
sont encore debout, vous vous trouvez en présence d'un 
ani.iv d.> ( arca~M S d'au, s et de chevaux (|ue les !iabit,uUs 
du voisinage déposent dans ce lieu abandonné, el qu y vien- 
nent dévorer les chiens et les vautours. 

Cependant on trouve dans ces rues, que l'insoucianrf» 
musulmane néglige d'entretenir, de jolies maisons mo- 
i icsqucs, surnoDtées d'arcades aiguës aux aréles deule- 
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Mes. !.a porle d'entrée s'ouvre au fond d'une arche pro- 1 sims laquelle, de chaque côlé, se trouveut des bancs trés- 
foade, dont la voûte est décorée d'oraemcnlâ eu ^âillie et 1 bas, sorte de divans de pierre. Sur ces bancs, on aperçoit 




dans l'ombre des domestiques noirs, assis d'un air grave, fenêtres en ogive ou daus des niches, des tablettes d'al- 
la ceinture garnie d armes brillantes. La faradc de ces bàlre sur lesquelles sont sculptées en relu-fdes inscrip- 
maisons porte, de place en place, sur les friaci, sous les lions arabes , quelquefois peinte» en luuge, bleu et or. , 
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Devant le seuil, d an> icu:> chapiteaux sculptés «emnt de 
marches, et des pierres massives, percées d'un Irou, font 
saillie hors ik la nunaille : les visiteurs y attachent leurs 
chevaux. L'aspect de c£& demeures, quand elles sont ha- 
bitées par des-SiKopiens, e$t souvent égayé par des gale- 
ries mi fprraïsp;; sur lesfjiirlli's on voit s'épanouir dos 
fleurs d Occident parmi les plante^s indigènes, à l'ombre 
de trdllagqi Mimrli és iipw. 



UN PISCICULTEUR ('), 
J'ai ift ce Mgf heuratt; duis ses belles demeureik, 

LAMAhTl>E. 

Il avait eu le honbeur, à vingt ans, son éducation faite, 
d'être rappelé à la campagne. C'était ters fMO; il « donc 
aujourd'hui cinquante-deux ou cinquante-lrois ans ; nul 
homme n*a éu*! plus que lui l'homme de son village, 
l'homme de son petit domaine. Il a eu le faoubeur, moins 
rare aux champs qu'u la ville, de reecoatrer une t'enirne 

fllfiile. Leur fils, qui a vingl-rinq ans, est aujourd'hui 
un vélérinaire habile établi à quelques kilomètres du vil- 
lage paternel, et leur fille a épMtfé-nnBtitntear d'une 
commune conlijîni'. 

La petite ferme, toujours bien tenue, citée dans tout le 
fsp poor sa bonne eaHvm el-a Imum adminiitiMbMi , a 

suffi tdtijniirs ariN bo>niiis de la ilomT nichée , mais r'i la 
condition que ces besoins lussent modestes et que le travail 
fAt persévérant. " i- ; • 

On vivait, comme on dit, nilrr w/, s.nns répondant af- 
fecter de se mettre à part et tout eu se montrant pour les 
voisins plein d'obligeance et d'affiiMlIté. L'édaeatkm trés- 
soignée du p«'ue s'était naturellement et presque sans 
leçons propagée à toute la famille; par la conversation 
toiqours sérieuse et cordiale, par le bon exemple en toute 
chose, rédMalion s'ttût fiute, au moins en sa partie su- 
périeure, sans qu'on s'en aperrAt. Les enfants n'avaient 
pas eu d'antre pédagogie que l'école primaire du viilau;!'; 
mais combien le résultat obtenu sur eux était diiTérent de 
celui qu'on avait obtenu de leurs ramarades ! c'est i[uo \r< 
camarades, au moins pour la plupart, en rentrant chez eux 
chaque soir, rentraient dans l'ignorance, souvent même 
dans le désordiv moral . Ou leur avait appris à lire à l'éeole ; 
mais que ti\>uvaienl-ils ù lire chez eux ? I\ien du tout. 

Les autres, an contraire, «valent reçn de lenr pérc 
d exrellenls livres; souvent même il lenr faisait la ler- 
ture, car il aimait à lire en famille et s'en acquittait eu 
maître. De pins, il savait la musiqae et l'avait apprise il ses 
deux enfants; il leur faisait nn'me ilianter ([uelquefois ses 
propres poésies, car il en composaitde irés-agréables, dont 
il fi^U aussi les airs, airs Irès^inples, mais pleins de 
mélodie. 

Vlfms heamix dans nôs domaines, 

Endiellissoiis lous tm loisirs; 

Chaiiiii' jg.' .l'iiviif !M!s plaisirs, 
Si cli.(i|iif ,'mc ,uiiènt' ses peine*. 

Mais ce n'est pas du poète, ce n'est pas du père de 
fluniUe, ni même de l'hahile agronome que je veux vmis 
parler, c est du )iisrirulteiir; ear. ayant lu tonies sortes 
d'écrits sur la pisciculture, il a tenu à se rendre compte 
par IniHOéme de ce que pentpredobn fat eollnre du pois- 
son, et vqiUt une douzame d'anaéesipi'il se livre à celle in- 
dustrie. 

0 est d'ailleiirs placé pour cela dans de trée-bonnes 
ceodiU^ns : une petite rivière borne son héritage ; griee 

(«i Vov , iurlapisriciilture.t. XXXM.1868.p.t7«,-i.XXlWn, 
IMtt p 172, 11 TaUedL trente nn<cs. 



au procédé de fteettdation arlUieielle, il repeupla de truites 
ce petit cours d'eau , qui depuis une vingtaine d'années en 
était presque enUèrement dépeuplé ; il y créa, de pins, un 
parc à écrèvisses. Mais il ne s'en tint pas là. A l'aide d'une 
três-minee dérivation , il put créer sur son terrain trois 
petits rutsscaux qu'il peupla, le premier d'anguilles, le 
second de carpes et le troisiénn- »ic poissons rouges. Eh 
Itieti, croiries-vous qu'avec loui cela il s'est créé, bon an 
mal an, un .revenu de six à luiil cents francs'' l.-v vr'nlA 
poissons rouges lui rapportent chaque année deux ceuti- 
trsM». Ajoutes qu'une lôfo par quinzaine la maison s'ali- 
mente du produit des éiaiijjs ot «le la rivière, ce qui donne 
pour Tannée un total de vingt-quatre jours. 

Je n'avais pas revu depuis cinq on six ans Texeellent 
<antaraiie; niais, me trouvant il y a (|iieli|iies nmis à huit 
kilomètres seulement de sa lésidcncc, je ne pus résister 
au dé«r de passer avee lui quelques heures. 

Je le trouvai au milieu de ses poissons; il venait de 
pécher cinq belles iriùtes, huit carpes, quinze écrèvisses, 
deux énormes angtnlles et trente-trois poissons rouges. 
(|u'il envoyait à la ville. 

— Oh! me dit-il, non» ne péchons pas tons les jOOTS, 
niais une t'ois par semauie tout au pins, et encore le pro- 
duit de la pèche n'est pas toujours, à beaucoup prés, aussi 
abondant qu'aujourd'hui, et puis il y a les mois de sus- 
pension jMuir le frai. Vous voyez cependant que la pisci- 
cidture n'est pas un réve. 

— Kli bien, à votre avis, quelles ressources ponrrait-ou 
attendre de celte industiie pour ralimentalion publique? 

— H serait diflfieile de vous répondre par des chiflh-es, 
même approximatifs ; nais, très-eertdnement, le produit 
serait considérable. 

— Ce produit sufBrait-il & combler le déficit anmiel de 
notre alimentation? Sur ce point, il y a des chiffres h 
citer; ainsi, l'on aflirrac que sur 38 millions de Français 
il y en a 26 millions qui ne petivent qu'imparfaitement 
subvenir à leurs besoins. F.i voici nimment on raisonne : 
la consommation annuelle de chacun de nous doit être de 
kilogiammes; mais la consommation totale de la 
France, divisée par le nombre de ses habitants, ne porte 
la p art ile i lianni iiu'an cbitlVe de :2'20 kilogi-ammes. C'est 
pour la France enliéi e un délicil de quatre milliards de 
kilogrammes, représentant une valeur monétaire de deux 
milliards environ. Tel est le résultai des calculs basés sur 
la statistique ; je ne m'insurge pas contre la statistique, 
elle est bonne h consulter ; mais, en beaucoup de points, 
elle ne saurait fournir tontes les données du problème. 
Ainsi, pour les substances alimentaires, un ne peut porter 
à la statistique que celles qui se vendent et s^achétent sur 
les marchés publics; mais vingt millions de paysans se 
nonrrîssent, au moins en partie, de substances qui, échap- 
pant i tout trafic, échappent par conséquent ft la statistique : 
les produits de leurs jardins, de leurs champs, de leurs 
basses-cours, fonnent, vous le voyez, un appoint qu'on 
pourrait ditlicilement aussi traduire en chiffres exacts. Je 
ne crois donc pas que le déticit annuel de l'Mimenlatioil 
en France soit de quatre milliards de kilogrammes; mais 
enlin il y a délicil ; ne lïit-il que de la moitié ou du quart, 
c'est trop. La question que je vous posais est donc cello^i : 
Nos eaux, bifii ensemencées de poisson, pourraient-ellefs 
produire assez pmir que chacun de nous put avoir sa part 
annuelle de 324 kilogrammes de vivrest 

— Ah! voilà comme j'aime à entendre parler! Au 
moins voiiN ne raisonnez pas seulement d'après des sta- 
lisiiqne.s, di s papiers et des bvm, voos oovrez les yemt 
sur la réalité, et la réalité a presque tonjours lui côté 
consolant que n'ont ni les statistiques, ni les documents 
écrits. Aussi, maintenant. n'd>je i tous rfipondre eo- 
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cune héàilation. Oui, oui, ceut fois oui, les eaux bien j 
aménagées peuvent combler le défini de mire «liflwoU- 

liuii. Mais cp déficit ?i' pourrait (••miliipr de bien d'antres 
mauièrcs; il se pourruii coaitiler par iiiie agriculUire plus 
bteltigente ; un sysième romplei d'irrigation étendu 4 lent 
le territoire suffirail s«ul à tripler le prodnil du ««1. Mais 
l'eau mise en culture , ce sérail l'abondance sur loul le 
globe. On affirme qu'un métré cube d'eau courante peut 
produire chaque année nn demi-kilogrammp de poisson ; 
supposons la chose exagtM ép de moilit ; supposon*-la, si 
vous le voulez, exagérée des trois (luarts. Mais n'oublions 
pas que les onze fleuves de Franee contiennent à MHZ aeuls 
fi3"»-2ÔOOu;M:» métrés cubes d'eau courante, et songez à 
l'énornie produit qu'on en pouri-ait tirer. Aj4Uitez-\ les 
autres riviérea, les petits cours d'eau, les mares, les 
él;iii^<; aj'Hite/-y tout le littoral de la Manche, de l'Océan 
et de la Méditerranée; enscraeuccz, cultivez ces espaces 
romme ils le devraient être, et ne doutez pas que vous 
n'arriviez à liiêti ;uiire cliose combler le ilt'llcit actiirl. 
Ail I vous tie savez pas ce que serait notre globe pour une 
humanité laborieuse, intelligente et qiu voudrdt û justice. 
J'ai cultivé pendant vingt ans mon petit domaine sans que 
iamais il m'ait été possible d'économiser, dans les meil- 
hnres années, plus de cents, francs, et j'ai eu des 
années où la grêle et les mans m'ont mis en déficit de 
quatre h cinq cents francs ; eh bien, depuis que j'ai joint 
à la culture du sol la culture de l'eau, j'ai fait souvent des 
économies de douze à quinze cents francs. Et- ne voyez- 
vons pas que cela, c'est la fortune, et mieux que la for- 
lune? car c'est la joie mise au ca^ur de celui qui travaille 
que la pensée de ce petit pécule au bout de l'année. * 
On a cité partout le fait du dm; de l'.ii liemond, eji An- 
gleterre, qui dans ces lenips derniers a su, grâce à la pisci- 
cuhure,'lirer trois cent mille francs de rente d'une rivière 
qui coule h travers ses domaines. Ou cite également un 
ancien ministre de Louis-l'bilippe qui s'est créé en Fi-ance, 
avec dnq étangs, cent vingt mille livres de rente. N'aves- 
vous pas entendu parler aussi de cet aubergiste de flcil- 
debei^;, qui dans son enclos élève chaque année huit à 
dix mille truites, qu'il vend et fiiit man^ sur place, et 
dont il tire, lui aussi, de belles rentes? Pour moi, j'ai 
donné, l'un des premiers, l'exemple aux petits cultiva- 
teurs, et je suis persuadé que c'est dans leurs mains sur- 
tout que cette industrie aurait toute son importance. 
Avez- vous lu ce que raconte le père Muo de la pisdcuitare 
en Chine? 

— Oui, lui dis-je ; mais je ne l'ai pas cru. 

— Vous avez tort ; loul ce qu'il dit esl vrai rai là- 
dessus des renseignements très-précis, et le père Iluc ji a 
rien exagéré. 

Les Chinois nourrissent dans des viviers, avec nne sorte 
de fourrage aquatique, un puisson qui grossit, dit le pére 
Hue, d*mi kilogramme en dix-sept jours. Mais il s'agit 
bien de viviers! le gourami, vrai roclion aquatique, se 
nourrit en baquet des débris de la cuisine, el en Irés-pcu 
de temps il anive h peser huit on dix kilogrammes. Un 
autre poisson chinois, apiirh' lo-iu, qu'il faut, à la vérité, 
élever un peu plus au large, parvient en une année au 
poids de quinze à dix-hnit kilogrammes, et finit par en 
peser cent. Mais de tout cela, jusqu'à présent, nous autres 
Européens avisés, nous n'avons emprunté aux Chinois 
que l'élevage du poisson rouge en bocd. 

Les Anglais, cependant, commencent de ce côté à se 
\-hinoiser nn peu, el c'est sage. Aussi, en cinq ou six ans, 
le produit de la pcche dans tous les petits cours d'eau du 
Royaume-Uni s est-il augmenté dans les proportions de 
i à 14 et de 1 à 19. 

Là Chine n'a pu nourrir son immense population que 



grâce à la culture de l'eau ; tout indique qu'il en fui de 
néme de l'aoeiaine Egypte, où l'on sul parfiûlement en- 
semencer les eaux du lar Moei is, dont le contenu n'était 
pourtant que de deux milliards de mètres cubes. Trois ou 
quatre hommes ont compris, dans le monde moderne, ce 
qu'on pouvait espcrci' de ITlcvage du poisson, et parmi 
eux on peut citer Chai lemagne el Sully. AJais nous avons 
en France un témoignage vrrimmit admirable de ce 
que pourrait produire un habile aménagement des eaux. 
Savez- vous quel est le plus ancien de tous nos établisse- 
ments industriels? C'est une fabrique de moules. Et celw 
fabrique ne remonte ni au siècle dernier, ni au précédent : 
elle remonte à l'année li^.'), c'est-à-dire au temps de 
sailli Louis. Ne couiuussez -vous point cette histoire? elle 
mérite d'être racontée. 

l'n Irlandais nommé Wallon, vers la fin de l'année 
li35, transportait en i- ranee tuuie sa furlune en mou- 
tons ; malbeureuseBMint le navire qui les apporlall nau- 
t'iaire à qiu-iqiies kilomètres de la Rochelle, dans l'anse 
de 1 Aiguillon ; loul péril, excepté Wallon. Le voilà donr 
sans ressources au miKen des pauvres habitants du paj», 
réduit à vivre comme eux du produit de sa pèche, cher- 
chant toutefois avec soin s'il ne pourrait pas, sur ce ri- 
vage, créer quelque industrie. L'occasion ne se fit pas 
longtemps attendre. Wallon, pour attacher ses filets, 
avait enfoncé des piquets sur la plage aux endroits r|iH> 
recouvrait hi mer à marée haute. Il vit bientôt que de 
jeunes moules s'attachaient à ses piquets el qu'elles s'y 
développaient parfaitement, tandis que partout ailleurs, 
aux environs, elles périssaient dans la vase. W'alton mul- 
tiplia ses ]Hquets, les joignit entre eux par des clayonnages, 
el ces appareils se couvrirent d'une iiuanlilé piodigicuse 
de moules. 11 disposa ensuite ces pieu.v et ces clayonnages 
par groupes auxquels il donna la forme d'un W, jHremiére 
lettre de son nom, et créa ainsi nne indiislrie qui depuis 
six cents ans fait la fortune du pays. Celte fabrique de 
moules, trés-prospére encore de nos jours, a consen-é 
tontes les pratiques imaginées par Wallon, et tes davon- 
nages, appelés bouchoU ('), conliauent d'avoir la forme 
d'un W, et ce W est la plus ancienne marque de fiibriqne 
qu'il y ail en Europe. On compte actuellement cinq cents 
bouchots dans la baie de l'Aiguillon. Chacun de ces Ivou- 
chots produit annuellement 1 500 francs ; sa di'iiense an- 
nuelle est de I 136 francs; le produit net pour chaque 
bouchot est donc de 301 francs. Par conséquent, les cinq 
cents bouchots donnent chaque année un bénéfice net de 
182000 francs. Trois mille habitants en vivent ai^Ottr- 
d'hui, non pas dans les millions, mais dans l'aisance, ce 
(lui esl bien mieux, cl forment les communes d'Esnandes, 
de Marsilly et de Charron. 

Et ce résultat, qui depuis six cent trente-sept ans ne 
s'est pas démenti, les habitants de ces trois commune» le 
doivent au moins productif des produits de la mer. Que 
serait-ce des crustacés et des poissons? Oue MMait-cc sui - 
tout de nos poissons d'eau douce, saumons, truites, an- 
guilles, carpes, brochets, etc.? Mis en culture régulière, 
nos neuves e! rivi''i r< |iroduiraient à l'alimentalion des 
ressources immenses; mais on les idiandonne à l'incurie, 
h la jachère perpétuelle , au gaspill;i^e , au maraudage. 
Noire industrie est de ce cùlé égale à l'industrie des sau- 
vages qui pour avoir un fruit mettent le feu .'i l'arbre el 
brûlent des forêts entières. Il n'est pas rare qu'en France, 
de nos jours, on ait recours pour pécher i la coque du 
Levant ou même à ta chaux. Un peu de ces substances jeté 
dans les rivières lue à l'inslanl le poisson , que l'on peut 
ainsi prendre atotawnt; mais par ce procédé odieux tout 

0) Voyu L V, tm» p. 188; - 1 XI. 1M3, p. «M. 
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est détruit, jiis<]u'aux gi^rnips. 1,05 iin-omliaires no :>oi»t 
pas plus coupables que ceux <|ui piHlicnt par de tels pro- 
cédés... 

J'écoulais attentif l'excellent pisciculteur, et je racon- 
tai ainsi toute la journée. Un mois entier du MafjuKin 
pilloresque ne snilirail pas à reproduire tout ce qu'il 
rac donna de renseignements curieux sur la aitliire de 
l'eau, et, ajouta-t-il, sur la ctillure par l'eau. Mais je ci- 
terai encore un fait trop peu connu. 

— Nous ne savons m<1me pas, en France, s'écriait mon 
pisciculteur, nous ne savons même pas tirer parti des ca- 
nards : aussi ces animaux S4>nt-ils restés riiez nous une 
denrée de luxe. Mais en Chine on les élève par millions, 
et cela par un procédé des plus économiques. Écoulez : 

Les éleveurs de canards, dans le Célcsle Empire, habi- 
tent, eux et leurs bétes, sur de grands bateaux qui habi- 
tuellement stationnent h l'embouchure des lleuves et sur 
le bord de la mer. Les canards, entassés la nuit dans ces 
bateaux en quantités innombrables, ne reçoivent aucune 
nourriture et doivent y pourvoir eux-mêmes. Pour cela, 
tons les matins, au lever du soleil, on leur ouvre la porte, 
et les voili'i <[ui s'en vont par bandes joyeuses chercher 
leur p:\lure dans les eaux du tleuve et dans les eaux de la 
mer. Aux approches du soir, pour les faire rentrer en 
quelques instants au bercail, les Chinois ont imaginé un 
procédé admirable : ils frappent les uns contre les autres 
de longs bambous trés-sonores, dont le bruit relenlil à de 
trés-grandes distances; surtout pour l'oreille exercée des 
canards. A ce signal, vous les voyez rentrer eomme un 
torrent par toutes les ouverlures du bateau D'où leur 
vient cet empressement? De ce que chaque soir h- dernier 
rentré reçoit une cinglée administrée A l'aide du bambou 
qui sert au rappel. C'est donc parmi ces animaux h qui ne 
recevra pas la correction. 

Je ris beaucoup de l'hisloire ; mais an dîner (car je dînai 
chez l'excellent homme) j'en entendis Inen d'autres. De 
tous ces n'i-ils, de loules ces explications, il résulta pour 
moi que la culture de l'eau est appelée à prendre dans 
l'avenir une importance considérable. Puissiez-vous, lec- 
teurs, en me lisant, acquérir la même conviction. Puissiez- 
vous surtout retrouver dans ces lignes un peu du plaisir 
que j'eus moi-même auprès de mon ami le pisciculleur ! 



UESI.NTKUESSEVEM. 



Il n'est pas de plus grand mystère pour celui qui prend 
l'égoïsme pour base de toute sa conduite, qu'un homme 
dont le caractère est désinlére<is«' ; mais ceux qui éprou- 
vent de généreuses impulsions et qui les suivent, se com- 
prennent mutuellement avec une facilité qui tient de l'ins- 
tinct. .1. F. COOPER. 



• ACTIVITK. 

De même que la paresse conduit à lous les maux, c'est 
par l'esprit d'industrie et par l'activité que les facullés de 
notre :\me acquièrent un dévcloppemenl favorable. Si la 
vie de laul d'hommes est sans résultats utiles, on doit l'al- 
Iribuer beaucoup jilus à leur oisiveté et à leur inapplica- 
tion qu'au défaut de capacité. Il e.<l hors de doule que, 
pour devenir utile ii nos semblables, l aclivité est, apré^ 
les principes religieux . ce qu'il y a de plus uécess;»ire .i 
acquérir. Il est donc de la plu> ^M'iuido importance de don- 
ner aux enfants des habituiles d arlivilé, d'appliralion el 
de persévérance. Il faut de lionne heure leur faire sentu- 
loul le prix du temps; leur nioulrfr que. comme t-u ilé- 



pensant mal A propos des sous, nous perdons bientôt des 
érus, de même en prodiguant les minutes, nous perdons 
non-seulement des heures , mais aussi des jours et des 
mois. Il ne faut donc jamais pernietlre aux enfants de res- 
ter oisifs, sous le frivole prétexte qu'ils n'ont pas as*ez de 
temps pour entreprendre queh{ue chose; rar celte excuse 
n'est souvent qu un motif pour perdre les moments sans 
emploi positif, qui se Irouvent en si grand nombre chaque 
jour. C'est une erreur de croire que l'arlivité des enfants 
ne doit être exercée que pendant l'heure des leçons; les 
enfants peuvent être tout aussi paresseux dans leurs jeux 
que dans leurs études. Nous devons donc avoir soin de 
leur faire fmployer utilement et agréablement Je temps 
destiné à leui-s récréations; la moindre apparence d'un 
penchant à la nonchalance ou à l'humeur doit être pronip- 
temenl réprimée. Vn enfant ayant ces mauvaises disposi- 
tions s'étendra sur une chaise ou se coucliei'a par terre, 
pour ne pas se fatiguer en se mêlant aux jeux de ses ca- 
marades plus actifs (pie lui ; il cherchera tlê l'amusement, 
tantôt dans une chose, tanlAt dans une autre, sans en trou- 
ver dans aucune. Conwih aux wèrex. 



UNE LEÇON 
A l'université D'oxronn. 




Dix-lmiti^mc si«Vle. ■-- l.'nc l^vw! à Oxfonl. p;ir llA);jirtli. 

Le lecleur représenté par lingartii était un des plus 
célèbres professeurs de .lesus Cnllege, à Oxford ; il mourut 
le IH mars ITCil. La tradition veut qu'il ail consenti de 
biinne gr;Ve à poser devant llogarth comme principal per- 
sonnage de celte composition satirique. Il est assez difli- 
cile de bien juger l'esprit de relie raricatiu'e dans la pro- 
portiiui 01I nous avons dit la réduire. Sur l'estampe ori- 
ginale, chaque figure a une physionomie particulière ; I.1 
plupart indiipu^nl à diirérents degrés la solti^e el l'ennui. 
On rapporte que certains défenseurs de ri'niversilé d'Ox- 
ford se monlrérent fort irrités contre Hogarlh ; mais W 
peintre leur répondit, el ils n'eurent point, parait-il. les 
rieurs de leur côté. 
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AIGUIÈRE. 




M^mèn en brome , par Adrien Féiit. — Dessin de A. Féart. 



Cette aiguière , dont on a vu un exemplaire au Salon 
<\e 1870. a 50 centimètres de hauteur ; le diamètre du 
plat est de 51 centimètres. Trois figures allégoriques sont 
représentées sur trois médaillons autour du vase : la 
Science, 1" Agriculture et la Paix. La Science, indiquée 
sur notre gravure, porte de la main droite un globe ter- 
restre, et de la main gauche an flambeau allume. Devant 
elle, à SCS pieds, sont une cornue, des volumes et un 
compas : derrière, on entrevoit une roue d'engrenage. 
Au fond sont indi4|ués un paysage, des montagnes, la 
mer. 

L'Agriculture porte une gerbe de blé. La Paix détruit 
un ama.s d'armes h terre. 

Les méflaillons sont relies entre eux par des figures de 
femmes et d'enfants, des tètes fantastiques, des fruits, des 
feuillages, des rinceaux , etc. 

Les détails du plat ne sont ni moins riches, ni moins 
variés. Divisé en trois parties, il est décoré de trois mé- 
daillons qui correspondent & ceux du vase et ligurent 
ToMK XL. - AouT 1818. 



l'Étude, l'Opulence, l'industrie ; au centre est une né- 
réide à demi couchée sur un dauphin. 



MÉ.MOmES D'EDWARD LORD HERBERT 

DE CliEKBURV. 
1583 — iet8. (') 

Mon père s'appelait Richard Herbert ; il était l'arrière- 
pelit-fds du célèbre sir Richard Herbert de Colehi'ooke 
dont les héroïques exploits sont racontés par les liisl<»riens 
Hall et Grafton. Le souvenir que j'en ai gardé est celui 
d'un homme de haute taille, fort chevelu comme le furent 

(') Jusqu'à ce jour pflle oirieiisc anlnliiograplur, dont nous donne- 
rons d'amplo* frjumicnls , n'avait pas mcoie éU! tradiiile en français. 
hr manuscrit original n"a ^U' Ini-mPinc retroun' et publié en Anglcti'nv 
que vpTs !«• milieu rlu ))«'micr sièrlR avw uni* d<'ilif .icc d'Honu'c Wal- 
pol»'. L'ing^irin Kmerson note res mi'moin-s parmi ses lerlures h- 
voriUs dans dernier ouvrage : SœUly and ioliltui. 
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tous ceux de sa race, l'air martial, et d'une grande 
beauté. Son courage était remarquable; il en donna des 
preuve? un jr>nr oii. se trouvant attaqu(^ par me bande de 
mallaitcurs, il se défendit avec l'aide d'une personne seu- 
lement. Il les mit tons en fliite, & l'exception d'un de ces. 
misérables qui, s'^tant glissé inaperru (ierrlAie lui, le 
blessa à la nuque et le fil tomber ; mais il se releva aussi- 
Idt, et quo'ique le fer M eftt fendn le erftne et eftt pénétré 
Jusqu'à la cervelle, il parvint à chasser snn nicurlricr avcr 
les autres et retourna à pied jusqu'à la maison. Lors- 
iju i[ flit entièrement rétaUi, il fll demander raison au 
chef de la famille qu'il soupçonnait d'avoir comploté cet 
attentat contre sa vie ; mais son ennemi , tout en jurant 
qu'il était innocent, s'enfuit prudemment en Irlande, d'où 
il ne revint jamais. Mon pire dut alors renoncer à toute 
poursuite. Par liontirur, malgré la gravité de sa blessure, 
il se rélablil complélenicnt, reprit tous ses travaux et dé- 
tint le chef d'une fiunille nombreuse. Dans les ditTén nlos 
fondions de lieutenant député et rie magistrat qu'il occupa 
pendant beaucoup d'années, son intégrité fut au-dessus de 
tout reproche, et ses adversaires eux-mêmes se tirent con- 
traints d'avouer que jamais on ne faisait un vain appel ,\ 
son impartialité et à son esprit de justice. Son instruction 
■'était point ordinaire, surtout en ce qui concerne le latin 

et l'histiiire. 

A travers les différentes phases de sa vie, il passa plus 
d'une fok d'une condition i une antre. Après avoir débuté 
h la cour, où il laissa la plus grande partie de sa fortune , 
il se fit soldat et se distingua par de grands succès au 
siège de Siânt-Qnentin et dans les difRrentes campagnes 
qui eurent lieu sous le roi Édouard II et sous la reine 
Marie. Il reconquit par son épée une brillante fortune qui 
lui permit d'acheter la plus grande partie des domaines 
dont se compose aiyourd'lmi le patrimoine de notre maison . 

Il était Pennemi implacable des brigands et des voleurs 
qui dévastaient les moissons-, il passait quelquefois des jour- 
nées et des nuits entières à les poursuivre. 

Un jour, ayant appris que plusieurs brigands étairnt < a- 
cbés dans une auberge de montagne, il s'y rendit suivi de 
quelques serviteurs. Le voyant venir, le chef de la bande, 
archer baliile, tira sur lui. .Mon grand-pére, après le 
combat , ayant fait venir cet homme en sa présence, lui 
noHtra sa flèehe qui était restée fixée dans la selle de son 
cheval en lui demandant rc qu'il avait à dire ; à quoi le 
misérable, sans se déconcerter, répondit hardiment qu'il 
ne regrettait qn'une chose, c'était d'atoir oaUié ebex lui 
la meilleure di^ ses flèrhes aver laqiu'IIo il efit percé le ca- 
valier au lieu de la selle, il paya clier cette insolence. 

Mon- grand'pére était renommé pour son hospitalité. 
Deux fois par jour sa table , couverte des mets les plus 
exquis, était entourée de nombreux parents et amis. Tant 
de charges cl de dépenses ne l'empêchèrent pas de donner 
une excellente, éducation à ses enfants; il maria très-bien 
ses filles, et fit élever ses (ils cadets à ITuiversilé. 

11 ne commit ni violence ni injustice envei^ personne ; 
j'en eus la preuve, quand je fis proclamer par mon bailli 
que si qm-lqu'iin avait à faire valoir des plaintes ou des 
l'éclamaiions au sujet de la manière dont ma fortune avait 
élé aapnse et augmentée, yHbù» tout prêt i renoncer à ce 
qui ne m'apparliendrattpas lé^thaement : personne ne se 
présenta. 

Ma mère s'appelait Madeleine Newport, fille do sir Ri- 
chard Newport et di'* sa femme MarguerilP. qui riait fille 
et héritière de sir Thomas Bromley, un des secrétaires 
privés et légataires du roi Henri VIII. Elle fnt veuve de 
bonne heure et donna 1 exemple d'une grande piété et 
d'une bonté angélique . tant envers ses propres enfants 
qu'envers les pauvres auxquels chaque jour, après ses re- 



pas, elle avait coutume de distribuer des secours de ses 
propres mains. Par elle, je descends des maisons des 
Tàlbot, Devoreux, firay, Corbet, et autres nobles familles, 
comme l'attestent les éeussons des Newport. Il y aurtit 
tant à dire encore sur ma famille que, si j'insistais, eeit 
me mènerait trop loin ; je préfère borner mm réMt, autant 
que possible, à ma propre histoire. 

Je naqnis i Eyton, dans le Shropshtre (c'était un liea 
qui faisait partie de mon héritag»^ nniernel ), entre raidi et 
une heure du malin. Mon enfance fui maladive : je souffris 
longtemps d'un flux d'oreilles , ee qui me retarda et toi 
cause qii" 'y n'appris à parler que très-tanl . Pendant quel- 
que temps même, ou avait craunt que je ne devinsse muet. 
Je me son^ens eneore qu'étant déjà en état de eon- 
prendre ce qui se passait et ce qui >r liisait autour de moi, 
je n'osais souvent me hasarder à prononcer aucune parole, ' 
par la grande peur que j'avais de ne pouvoir j réussir. 

La faiblesse de ma santé l\it cause qu'on ne commença 
à ra'apprendre là lire que vers l'âge de sept wjs. A partir 
de ce niomeiil , je fus débarrassé de mes maladies, et je 
n'eus plus jamais lieu de me souvenir que j'avais du sang 
épilepliqtip dans les veines. De l'alplialiet je passai rapide- 
ment à la grammaire ; puis on me mit entre les mains 
quelques livres à l'usage des écoles dont je ne fus point 
lent à profiler. Un jour, je réussis, dans une seule journée, 
à faire cinquante à soixante vers , ainsi qu'une page en 
prose sur le thème : Audlocet furlmm jwfti (La llMtune Ih- 
vorise les audacieux). Il m'arrivail qurlquefois de nie 
battre avec deux de mes camarades plus âgés que moi, ce 
qui me vahdt des punitions, les seules d'rilleurs dont j'aie 
gardé mémoire. Jamais on n'eut h me reprocher aiiriui 
mensonge. La dissimulation était si contraire à ma nature 
qu'il suffisait toujours qu*on me demandUt si j'avais commis 
une faute pour que je répondisse la stricte vérité, préférant 
indnimenl souffrir une correction que d'avilir mon âme 
par une souillure , que mon imagination d'enfant jugeait 
ineffaçable. 

Je restai jusqu'à l'âge de neuf ans dans la maison de 
madame ma grand' mère, après quoi mes parents, qui te- 
naient à ce que j'apprisse la langue galiique, afin que je 
pusse m'entretenir avec mes fermiers et ceux de mes amis 
qui n'en connaissaient pas d'autre , m'envoyèrent dans le 
Denghfagrridre, dm m M. Edvnrd ThelIvirÉll. C'était un 
homme de grand mérite, dont je parlerai avci' respret, rar, 
sans avoir eu l'avantage d'une éducation universitaire , ni 
l'occasion de voyager, il avait su acquérir par lui-même hi 
connaissanre du grer, du latin, de l'italien, de l'espagnol, 
du français et de bien d'autres choses encore, dont, à mon 
sens, la plus belle et ta plus importante était qu'il était 
capable de se rendre mallre de ses passions, et qu'il savait 
gouverner son caractère , de telle façon que jamais per-' 
sonne ne le vit en colère. Quand on l'offensait, il rougis- 
sait un peu , mais gardait le silence jusqu'à ce qu'il se 
sentît sftr de sa victoire intérieure; puis il répondait dou- 
cement et avec calme. J'admirais cela d'aut;uit plus que 
(je l'avoue très-humblement) cette vertu m'a toujours été 
étrangère, el je n'ai jamais su me corriger de mes empor- 
tements. Je m'en suis consolé en me disant qu'à tout 
prendre, il vaut mieux imiter ceux qui, lorsque le feu 
vient à éclater dans leur logis, croient plus prudent de le 
( liasser dehors que de se laisser dévorer par lui. Toute- 
fois je n'en recommande pas moins la méthode de 
M. TlielKvall , que je crois supérieiirr ; rar il est certain 
qu'il devient assez facile de se rendre maître de sa colère 
quand on a èu la force d'en réprimer les premiers mou- 
vements. Ce fut pourtant ce qu'il ne réussit point ;'i m'en- 
seiper, pas plus que les langues étrangères, dont je 
n'appris pa.<i un seul mot pendant les dix mois que je 



Digitized by Google 



MÂGASliN PITTORESQUE. 



267 



^aisai dans sa maison, il est vrai que j')' fus conlinuelle- 
■«ot naïade de rimnatiBaiet aigw. 

Au sortir de lii, étant rétabli , jo fit- »Mivoyé chez un 
M. Newton , à Didlebury, dans le Siit opsliiie, où, au bout 
de deux ans, je rattrapai- le temps penlu, et même bien 
au delik, car je devins assiv. t'nrt nn <^rcf et i^n pliil i- 
■Sophie pour qu'à douze ans on me Ct entrer à l' Université 
d'OzIbnl, où je me sqwrieiia d'inrir soutenu me disemsioD 
sur la logique et remporté des prix de lan},nin grcrqiio. 

Au bout de peu de nob, j'«ppris la mort do mou père, 
fui a'étaît éMnl aam «raffiranees, dans une sorte & lé- 
tkargie dont on n'avait pu le réveiller. Ma mère me rap- 
pela aussitôt pour me placer, ainsi qu'elle-m(?me , sous la 
tutelle de son Trére, sir Francis Newport. Cela fait, on me 
navo^t achever nés étndee A Oxford, J'y étaMàpeyiede 
retour qu'on me proposa iin mariage tnVavantageux avec 
la tiUe unique de sir \Villiam Herbert, licrilier du comte de 
Penbroke, lequel lui avait légué toute sa fortune et ses 
terres en Irlande cl dans le Monnioullishire , à condition 
que sa lille ne se marierait qu'avçc un Herbert. La jeuue 
We, qui était orpheltae et «'appelait Mairie, avait atteint 
r.V^p de vingt et un ans ?ans avoir rriiidutn' aurun 
membre de la famille Herbert qui pût lui convenir. Ge fut 
ajors que je me préeentai. Je n'avais que quinze ans; mds» 
malgré la diHércncc de nos deux âges, je fus agréé, et le 
mariage fut célébré, le 28 février 1598, par le vicaire qni 
anU marié mes pannis, dans notre résidenee d'Eyton. 

Pende temps après mon mariage, je retournai à Oxford 
avec ma femme, et aussi avec ma mére, qui s'établit dans 
nne maison voisine de la nétre. Je me livrai sins i mes 
études avec une asûdaité Hbra de toutes les distractions 
ordinaires de la jeunesse. Je restai à l'Univer^lé jusqu'à 
l'âge de dix-huit ans. A cette époque, ma mère prit une 
maison à Londrrs, où je passai la plus grande partie de mon 
temps, elle reste de l'année au i luiteau de Monlgomery. Je 
menai cette vie jusqu'à ce que j'cusso alli itit ma vingt et 
Wiiéme année. J'étaisdevenu père de plusieurs enfants dont 
trois seulement me restent, Bcalrix, Richard cl Kdouard, 

Pendant ces six années, passées tant à l'Univcrsilc que 
An moi, j'appris seul , sans autre aide que oelle de mes 
dictionnaires, le français, l'ilalien ct !'o^p:i'^n'i|. Jp d^nin? 
assez bon musicien , sachant lire la musique à première 
vue ; j'acquis même un eertain talent snr la flAte. 

Le but que je me proposai, en apprenant des langues 
étrangères, fut de devenir, autant que possible, citoyen 
du monde. Je jugeais aussi que la musique était d'une 
grande importance et une ressource indispensable pour 
retenir un homme dans son intérieur, et pour le pré- 
ioier des daiwen de la mauvaise compagnie et de toutes 
les tentatiens du dehors. 

La tuile à hpnduùne livnùan. 



SUR LA CARIGATURB. 

i«te.-.V0]r. p. 35. 83, 133, 16«, 2S8. 

Dans tout ce qui prccide , il n'a été question <|ue de 
définir la caricature, de lui assigner son rang, de déter- 
miner son rôle et son action ; c'est là en quelque sorte 
l'itiée gt iif^rnlp roiume la théorie de la caricature : 
voyons maintenant quelle en est la pratique, quelles eu 
sont les ressowees et les procédés. Nous avons admis 
qu'elIt^ a un étal civil, vérillons sis moyens d'exislenct^. 

L idée du caricaturiste s'exprime : 1" par le dessin; 
^ par les légendes. 

Les lé^-i iid. > fiM ment une sorte de liitérature à part qui 
demanderait une étude particulière et dat»t je n'ai pas à 
m'siea|wr ki. 



Le dessin s' accuse par la ligne droite, la ligne courbe, 
et les combinaienns infinies de la droite et de la courbe. 

On a reniiiniiié que lu pn'iiominanro de la ligne droite 
dooDO au dessiu quelque cliusc de fort, de carré, de ner- 
veux, i|ui devient, par l'exagérMion , par la charge , de la 
rudesse, de la sécheresse et de la maigreur 

La prédominance de la ligue courbe donne an dessin 
quelque chose de gracieux, d'arrondi et de jlou. qui |)cut 
tourner, par l'exagération , à la mollesse et à l'obésité. 
Nous avons donc déjà, par suite do la prédominante de la 
droite et de laeonrlîe, les deux tjpes extrêmes du person- 
nage maigre et du personnage gras. Si de l'ensemUe de 
ces deux personnages nous passons au détail, nous verrons 
que rhaque détail à son tour reproduit la ligne caractéris- 
tique de l'ensemble. Étant données les têtes, l'ensemble 
des lignes de contour exprimera le contraste ; i! en sera de 
même de tout le détail des traits dans chacune de ces têtes. 
Il en sera de même encore dans la reproduction des mem- 
bres et des articulations. La dilïéreuce s élend jusqu'aux 
plis du costume, même au porte-manteau : 1 liabit de 
1 homme arrondi n'a ni la même tournure, ni la même 
pliysionomic que celui de l'homme anguleux. Et comme il 
} a, dans la création de toute caiicature, une prt d'inter- 
prétation et de ftntaine, Tarliste peut pousser le contraste 
jusque dans la physionomie des accessoires qui, cependant, 
ne prennent pas directement l'eraprcinle de la personne, 
n armera l'Iiomme maigre d'un parapluie sec et pincé ; il 
metti a au poing ilr r:iiitre un parapluie rebondi, arrondi, 
légèrement apoplectique. 

Mais ces lignes ne nous donnent guère que l'expressioD 
superficielle , le comique vulgaire , celui qui résulte de la 
constitution physique des personnages. Passt>ns à des li- 
gnes plus expressives, à celles qui, par leur physionomie 
et leur mouvement, servent à exprimer les caractères et 
les p,issions avec tontes leurs variations et toutes leurs 
nuances. Dans la nature vivante, tous les traits du visage, 
tous les gestes, toutes les attitudes du corps, le costume, 
les accessoires, s<nit les signes expressifs d'une passion 
quelconque ou d'une habitude. Nous allons étudier quel- 
ques-uns de ces mojfensd'etpreesion, et en premier lieu 
les traits du visage. 

11 y a tout d'abord une importante distinction à faire 
entre les signes expressifs, c'est que les uns sont perma- 
uents et les autres pf/sMjm ('). Les signes permanents 
sont, par exemple, les traits du visage à l'état de repos, 
quand aucune émotion, aucune passion ne les met en mou- 
vement; les signes prismiirm sont les expressioDS diflR^ 
rentes par où passent les traits, sans s'y arrêter, dans les 
moments dr joie, de tristesse, de colère, d'ennui, de dés- 
appointement. 

Les signes passager» offrent ce caractère particulier 
qu'ils ont entre eux une corrélation absolue et déterminée. 
Dans nne tête qui rit, non-seulement l'œil rit, mais encore 
le nez rit, les lèvres, le menton, les joues rient aussi. 
Vous pouvez cacher tous les traits moins un, ceiui-ià vous 
dira clairement et & coup sûr ce que font ceux que vous ne 
voyez pas. 

Les signes permanents, au contraire, n'ont pas, dans la 
nature vivante, cette correspondance absolue des signes 
Ihtsfiiiiji'is. V.n d'autres terme-j, le caractère partirn'ier d'un 
des traits de la face, si marqué qu'il soit, n'implique pas 
nécessairement que les antres traits surent le même carac^ 
tère. Il est te'Ie trtn nù I;i ligne du front dit intelligence 
et bonté, ouverture d'esprit et de cceur, tandis que les 
yeux d'uent sournoiserie, les lèvres et le menton grossier 
égoîsne et intelligence boroée. Si vous eidiei tous les 

(>} CM» étetiactittt est de Topffer, Essai de phytio^noaml*. 
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traits moins un, uM qui mlsn visible ne pourra nous 

révéler à coup sûr ni la forme ni !e sens moral p\ intellec- 
Uiel de ceux que nous ne voyons pas. C'esl de la combi- 
naison et de rensemUe de tous ces éléments que se forme 
la physionomio particulirre de chaque imlividii. 

Les signes pemoHents ont, comme les cbillres dans la 
mmération, deux valeur* bien distinctes : une valeur ah- 
tobte, qui lient i la forme exlérieurc délerniini e par les 
lignes, et une valeur relative, qui change et varie selon le 
um et l'expression des autres signes, surtout l'expression 
du regard et le modelé de la partie molle et plastique du 
mage. On ne peut donc juger absolument un homme ni â 
son front, ni à son nez, ni à sa bouche, ni à son menton, 
mais à l'ensemble de ces traits, d'où résulte l'expression 
dernière el driiiiilive. Chacun des traits est un mot : la 
face enlièrc est une phrase dont le sens est àdevnier et à 
interpréter. 

Les signes permanente demeurent ce que la nature les 
a (ails, sauf les changements produits par l'âge; mais nos 
habitudes d'esprit el de coeur changent h relation de ces 
signes, et, par conséquent, l'expression générale; ITime 
met sur le visage ce qu un rayon de soleil met sur un 
ptgfs^e : la vie et le diarme, sans en changer en rien les 
lignes. I\Ie voilà revenu par un détour à l'idée sur laquelle 
on ne saurait trop insister : c'est que chacun, ici-bas, finit 
toujours par avoir la figure qu'il mérite. 

Mais de quel droit donnons-nous un sens particulier à 
chacun de nos traits, et déclarons-nous que tel angle si- 
gnifie ceci et telle courbe cela, et tel prolongement encore 
autre chose? Est-ce pure convention entre les hommes? 
est-ce connaissance innée ou révélation de certains prin- 
cipes absolus? Ni Ym ni l'autre. 

En physiognomonie, tout est fondé sur l'observation et 
sur rexpéricnce, et non sur des conventions ou des i ègles 
infaillibles. Quand nous déchiffrons ce livre toujours ou- 
vert de la nature, notre interprétation vaut juste ce que 
nous valons nous-mêmes : fine si nous sommes fins, arbi- 
traire si nous sommes systématiques, pénétrante si nous 
avons de la pénétration , mais nulle si nous sommes nuls. 
La certitude absolue n'est pas ici dans la nature des 
choses. 

Bien des gens voudraient, en ces matières, quelque 

chose de plus arrêté el de plus scicnlifiqiie II leur sem- 
blerait commode de Juger un homme d après les bases de 
sa tété, Técartement de ses yeux, la longueur de son nex 
et le volume de son menton. Assurément i ela serait com- 
mode, mais c'est un polit avantage qui coùlerait cher. 

En effet, si les tiijnes permnenti, c'est-à-dire les traits 
du visage, étaient l'expression nécessaire et forcée de cer- 
taines vertus el de certains vices, comme l'Iiommc ne peut 
rien pour les changer, il serait dés rahord totalement des- 
tiné, par la seule courbure de son front, 1 être un homme 
de génie ou un sot, un homme vertueux ou un malhonnête 
homme; par la forme de sou nez, à devenir un ivrogne, et 
par celle de son menton, à n'être qu'un débauché. Lu vu- 
lonlê n'est plus qu'un mot; le libre arbitre n'existe plus, 
et le riMe de tout avocat, en cour d'assises, se borne à ap- 
peler l'attention du jur)' sur les bosses du crâne de son 
(lient, qui le condamnaient d'avancc, et btahifflent, àfaii' 
ce qu'il a fait. 

Les conséquences esthétiques seraient également gra- 
ves. Si la physiognomonie est une science, l'art n'i xi-îi" 
plus ; avec des formules bien faites, on pourra créer touies 
les ^pressions posaUes, et l'on n'aura plus à s'inquiéter 
de consulter cl d'étudier la nature ; alors l'art, comme le 
cheval de la légende, aura toutes les qualités, moins la 
vie. Or, liaea toutes las histoires de l'art, et vous verres 
que h décadence de loales les écoles a commencé le jour 



oû l'on a substitué dans les ateliers les formules loules 
faites et les reecites à l'étude directe de la nature et du 

modèle vivant. 
Leearicaluriste est placé dans les mânes conditioiis que 

le peintre. S'il veut être vrai et vivant, il doit obsenerdi- 
reclemcnt la nature, el ne jamais se senir de formules et 
de recettes. Aussi, ce que je vais exposer, ce ne sont point 
lies formules et des règles, mais de simples observations 
faites sur nature, et .dont chacun de nous peut vériûer 
l'enetitude. < 

Commençons par l'élude de la Wle. 

La téte prise dans son ensemble est un signe d'expres- 
sion, soit par son volume, soil par sa forme, que détermi- 
nent les lignes de contour. La téta de l'Hoeide Faroése 
est plus petite, comparée à l'ensemble du corps, que celle 
de l'Apollon du iJelvédère. C'esl que le premier de ces 
dieux représente la force brutale et l'autre l'intelligence. 
Partant de cette donnée trés-générale, les caricaturistes 
exagèrent soit la petitesse , soil le développement de la 
lêie , pour exprimer le plus ou moim dlnlelligenee de 
leurs personnages. Je remarquerai , en passant , que c'est 
uue faute contre les règles de l'art du caricalurisle , que 
d'infliger, comme c'est hi mode aujourd'hui, à tous les 
personnages ipiels qu'ils suient, une grosse tète sur un pe- 
tit corps. Cette exagération csl de la pure chaige, uou do. 
lacaricalure, puisqu'elle est en contradiction avec les ind»- 
calions mêmes de la nature. 

' La iuile à une prochaine KwaiiM. 



MAGON. 

Nous avons donné (t. V, 1837, p. 25) quelques détails 
précis, historiques et géographiques, sur la ville de Mâcon. 
Lamartine, dans ses Confidences, décrit de la manière sui- 
vante l'aspect général de la cité oit il est né. 

« Sur les bords de la Saône, dit-il, en remontant son 
coui"s, à quelques lieues de Lyon, s'élève, entre des vil- 
lages et des pra'u'ies, au penchant d'un coteau à peine 
renflé au-des>-us des |ilaines. la ville petite mais gracieu.M' 
de Màcon. Deux clochers golhiques, décapités par la révo- 
lution et minés par le temps, attirent l'aàl et la pensée da 
voyageur (pu descend vers la Provence ou vers rilalle sur 
les bateaux à vapeur dont la rivière est tout le jour sil- 
lonnée. Au-dessous de ces ruines de la cathédrale antique 
s'étendent, sur une longueur d'une demi-lieue, de longues 
liles de maisons blanches et des quais où l'ou débarque et 
où Ton embarque les marchandises du midi de la FVance 
et les produits des vignobles ni.lconnais. Le haut de la 
ville, que l'on n'aperçoit pas de la rivière , est abandonné 
an silence et au repos. On dirait d'ime ville espagnole. 
L'herbe y croit l'été entre les pavés. Les hautes murailles 
des anciens couvents en assombrissent les rues étroites, 
l'n collège, un hôpital, des églises, les unes restaurées, 
les anUvs délabrées cl servant de magasins aux tonneliers 
(lu pays; une grande place pKintée de tilleuls à ses deux 
extrémités, où les enfanls jouent, où les vieillards s'assoient 
au soleil pendant les beaux jours; de longs faubourgs à 
iir ti^ons ba.'ses qui monlcnt en serpentant jusqu'au som- 
iucl de la colline, a l'embouchure des grandes roules; 
qudques jolies maisons dont une face regarde la vflle, tan- 
(ti< (|ue l'autre est d(''jà plongée dans la campagne et dans 
la verdure ; cl, aux aîcnlours de la place, cinq ou six hô- 
tels ou grandes maisons presque toujours fermées, qui 
reçoivent, l'hiver, les ançi> irw'v fiiroilles de ht province i 
voilà le coup d'œil de la haute ville. > 

Les deux toors décapitées dont parle Lamartine, restes 
de l'ancienne catbédrae de S^t-Vinoent, sont le aeol 
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monument intéressant de Mâcon. L'église n'existe plus; 
elle a été démolie pendant la révolution, !>es débris ont été 
enlevés depuis, et l'on voit maiiilenanl une balle sur le 



terrain qu'elle occupait. Les deux tours elles-mêmes ne 
sont pas entières; elles sont réduites aux deux tiers de 
leur hauteur primitive; l'une est privée de son dôme. 





Ruines de Saint- Vincent, appelé conuoiméroent Saint-Pierre le Vieux, i Ukon. — Dessin de Tirpenne. 



l'autre de sa flèche en pierre de taille. Ellrs appartiennent 
à deux époques diiVércntes : la partie inférieure est romane ; 
la partie supérieure , qui est percée de fenêtres en ogive , 



date du treizième ou du quatorzième siècle. La lavade de 
la cathédrale, qui subsiste encore, n'a rien de remarqua- 
ble; la porte principale est surmontée d'une ogive du 
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qinlorziéme siècle, mais le$ deox portes UléRak» soDtdn- 
frérs rt flanquiez de crtloniies romanes. Le porche, qui 
tbi fui t ancien et qui a pu élre çonservé, aélé converli eo 
chapelle. Le mur plat qui relie les deux tours est de l'effet 
!e i^us disgracieux. Derrière l't'gtisr, on a (''inii dans un 
petit jardin les colonnes i chapiteaux s^culpics que i on a 
retronvéct Ams les firaSles, aiaii <pi'uiM bette porte n- 
uam et des débris d'an Htmi dottr«. 



CàOBBiUES HYGlÉinQUHB. 

LA s.^LUBRnt m mnM. * 

Sinte. — Voy. p. iHIL' 

L'orientation d'une rue influe beaucoup sur la salubrité 
et sur le bien-être des habitations qui la bordent. MM. Pilat 
et Tancrez considèrent l'orieniation est et sud-est comme 
la meilleure. Cela peut être vrai pour Lille et pour les 
villes de la nitMne zone, mais m saurait èirc ùiabli d'une 
manière absolue ; il est des villes dont les rues se trouve- 
raient miÀ d'une orientation pareille. Ola di'pend de la 
direction des vents dominants et de la salubrité ou de 
l'insritibrité des terrains qu'ib rencontrent sur leur pas- 
sage. Sans accepter le contracte établi par Ilippocratc 
dans son Traité de» airt, des eaux et des lieux, le plus 
beau monument de son génie , entre le tempérament et 
les maladies des habilanU de deux villes, exposées Tune 
* aux vents qui soufflent entre le levant et le coucher d'hi- 
ver t« et Tautre aux venta septentrionaux, il ne but pas 
considérer cependwtt ces inflnnces comme des subtilités 
d'hygiène. 

Il est, dan» une même ville, des rues qui, à largeur 
égale, sont plus malsaines que d'autres. Comme je l'ai 
montré dans mon livre sur la maison (la Maison, ctiide 
d'hygiène el de, bien-élre domestiques; Paris, 1871), il 
faut connaître ces particularités et en tenir compte dans 
le choix d'une maison à acheter ou à louer. Quand on se 
cherche un logement sain et agréable, on doit donc veiller 
i cet intérêt. Bacon « bimi' dit : « (hi bâtit des musons 
pour vivre dans leur intérieur et non pour les regarder du 
dehors», mais il n'a pas voulu dire pour cela qu'il ne 
fidbiit ptÉ en examiner les alentours et voir si la me offre 
de bonnes conditions d'accès, de tenue, d'orientation. 

STmi ne peut pas absolument dire : Telle rue, telle 
nuMOHt on ne peut cependant méconnaître la solidarité 
hygide qui existe entre elles. Et cette influence est si 
réelle que des maisons formant coin ufTrcni souvent des 
conditions de salubrité diffcrentés dans les pièces des deux 
bçades, si Tune d'elles reçoit directement des vents qui 
passent sur des marais ou des eaux stagnantes. Les mé- 
decins qui pratiquent dans des pays à lièvres iuteruiiUentes 
connaissent à merveille ces particularités. 

Mais la salubrité d'une me ne dépend pas seulement 
de son orienlaliou particulière, c'est-à-dire de la direction 
de son axe par rapport à la rose des vents, elle tient aussi 
à l'orientation générale du quarliL-r don! elle fait partie. 
M. Junod, dans un intéressant travail présenté en 1858 
A rAeadénde dm sdenees, a éberelié ft démontrer ta sa- 
lubrité plus grande 'des quarlirrs placés à l'ouest d'une 
ville que de ceux de sa partie i)rieDlale, et il a expliqué 
pur ce fkit b tendance trés-eurieuse «pi'ont les villes i 
«'accroître de préférence dans la direction de l'ouest. Ce 
£ùi bizarre est constaté par l'observation pour un bon 
nombre de villes ; il n'est pas sans exception, sans a*icun 
doute, mais il ofl're un caractère de fréquence qui éloigns 
.l'idée de quelque chose do fortuit. M. Junod l'explique 
par les caractères barométriques et hvpsométriques des 
vents d*0QS8l, e*al4-din par lis eendMens de praeim 



atmosphérique et d'humidité qui les signalent. Les vents 

d'ouest étant humides, maintiennent les miasmes et la 
fumée dans une zone rapprucbée du sol ; les vents d'est, 
au contraire, sont secs et hauts, et ils favorisent la dissé> 
minalinn des niirisiiu-s, des odeurs et des poussières vers 
les régions atmosphériques élevées. L>es quartiers orien- 
taux d'une vifle reçoivent donc les émanations des quar- 
tiers opposés et qui leur sont apportées par les vents 
d'ouest ; ils les joutent aux leurs, et de là une insalubrité 
que les villes, CaJsanl de l'hygièue instinctive, évitent en sa 
portant de préférence vers l'ouest. Quoi qu'il reste encore 
i démontrer sur ce point, le lait est intéressant et mérite 
d'être signalé. 

La pente de la rue doit être peu considérable ; elle doit 
varier entre 1 et 5 millimètres par mètre. Plus forte, 
elle impose pour rentrer chez soi une fatigue musculaire 
qu'aggraveJa nécessité de monter sans interruption à un 
étage quelquefois élevé. Dans les villes où des différences 
de niveau très-considérables existent entre les rues acya» 
centes, comme Mie, Brest, Fribourg, Lausanne, ete., on 
est obligé d'établir dans certains points des rampes for- 
mées de volées d'escaliers a^faot chacune de dix à vingt 
marches. On peut, dans une eertidne mesure, par la benne 
construction des marrlit^s, alléimer la fatigue que cause 
l'ascension de ces rampes. Elles doivent avoir une largeur 
de 25 centimétiès, une hauteur minimum de 16 eenli- 
mètres ; leur largeur importe pltttAl 4 la facilité de la 
circulation qu'au bien-élre i elle doit varier, autant que 
possible, entre 4 et 5 mètres. Le problème drâ laeenaevrs 
mécaniques pour nos maisons n'est pas encore résolu pra- 
ti(|uement, mais il y a lien de s'élonner que les villes qui 
ont des dilTèrences énormes de niveau hésitent encore i 
procurer le bénéûce de cet allégement i leurs habitanb. 
r.cla viendra, sans doute ; il t'aul bien ne pas oublier, en 
effet; qu'il s'agit là d'une question de santé en même 
temps que de bien-être. La fréquence des roaladiee dn 
rirur et di'' l'asthme dans ley villes dont l'assielle est 
formée d» niveaux trés-digérenls, montre la réalité de 
cette influence. En attendait que les chemins alnMsphé- 
riques, ou les va-ct-vicnt sur rails et par contre-poids 
ou par enroulement de cibles, aient ainsi relié commodé- 
ment les quartiers bas aux quartiers élevés, il est au moins 
certains allégements que les municipalités soiicirusps du 
bien-être de leurs administrés leur doivent et auraient dû 
déjà leur donner partout, etqui n*Mitndnent qu'une dépensa 
insignifiante. J'ai vu dans les rues de Bâle , qui sont très 
en pente , des mains-courantes en corde passant par des 
anneaux et qui aident singulièrement la progession des 
vieillards et des infirmes. Les rampes à escalier peuvent 
être avantageusement munies, si elles sont assez larges, 
de trois mains-cuuianlt s eu 1er : deux le long des murs 
qui forment la cage de i e^i ali^ r. l'autre médiane et divi» 
sant l'escalidr en deux parties ; l'une afteclée à l'ascension, 
l'autre à la descente, in artifice très-simple permet d'ail- 
leurs de prévenir l'attrait parfois périlleux qu'ont les en- 
fants pour lais descentes sonimairos ]<• long de ces appuis. 
Ciiaque volée d'escalier devrait^ avoir son banc, où se repo- 
seraient lès personnes qui ne pourruent gravir d'un tnA 
l'ensemble de la rampe. Il ) a i ces préCMtions un double 
avantage d'allégement physique cl d'exemple moral du 
souci que l'on doit avoir pour les infirmes et les vieillards. 
Qu'il me soit permis d'insister ici, comme ]*• l ai fait à 
propos des escaliers de nos maisons, sur uu moyen qui 
permet d'attendre des irïvenemeots et des ascmiseurs, 
moyen peu dispendieux que j'ai imaginé, que j'ai expéri- 
menté sur moi-même, sans jamais avoir eu la pensée do 
prendre un brevet d'invention, el qui diminue singuliérfr- 
nwot Ut MgiUi reesonfllement et les battements de ecenr 



DIgitIzed by Google 



271 



que l'on éprouve quand on monte un escalier. le par- 
Uige UbAndemeiit avec autrui. Il consiste tout flhnpieffleat 

è M f09 ftnre coinnfifr /r,<; mrmvfmrnt* rf'fisrcnjtîon avec 
Im tmmements respiratoires. On remplit complélement 
«a poitrine par une large inspiration , rt on monte d'un 
pas ordinaire et sans plus respirer. Arrivé au palier, ou 
fMouTelle pendant une pause sa provision d'air, et l'on ro 
ramt en marelM. Ge pneédé ne dbpense pas de ctaerrher 
un ttsremfur, mais il sp rfrnmmande, en attendant qu'on 
l'ail trouvé, par ia simpliciiô et l'écoiMnide de son méca- 
ntane. 

Il ne suffit pas qu'une rue snit sufTisammrnt long:iu\ 
que l'accès en soit C»cUe, qu'elle ait des dimensions et une 
dirwtioR hvoraUes ft son aération et i eon ensoleineniênt; 
il faut au<si, et c'est une condition absolue do silubrilr 
pour ses maisons, qu'elle ait une chaussée recouverte 
d'nn revêtement eonwnaible. 

Nous avons dit plus haut ce qu'était la chaussée dans 
les villes romaines. Rien de bien merveilleux assurément. 
Elle était constituée, à Pompéi, par des blocs polygonaux 
de laie da Véauve , plus ou moins bien reliés entre eux 
par des crampons de fer. De chaque côté existaient des 
trottoirs, dont la construction incombait à chaque proprié- 
liûre riverain et qui le faisait revêtir à son gré : iri de 
briques, là de marbre, ailleurs de mosaïques fn'f'SRit'res, 
plus loin A'opu» ngninum, mélange de tuiles concassées et 
de mortier qui lirait son nom de la ville de Sgnia, dans 
l« Latium , oi\ nn le fabriquait. I.a diversité de composi- 
tion des trottoirs de Pompéi marque encore aujourd'hui , 
el en l'abeenee de antre, les Unâtee des propiiCtéB. En 
somme, la viabilité et la salubrité des mn, dbei tel an- 
ciens, laissaient fort à désirer. 

L'une et Tantre valurent encore moins éhn nous jusqu'à 
l'époque de Plillippe Auguste, et « le pas paisible et lent » 
des b<Bufs qui promenaient uos rois de la première race 
épargnait i ceux-ci bien des cahots et avut son origine 
moins encore dans la placidité native de ces nmmants 
que dans les efforts de traction auxquels lea eondannait 
l'état des rues. 

• Philippe-Augnate, occupé de grandes affaires , dit 
un histnrjpn, se promenant dans son palais royal (au- 
jourd'hui le Palais de justice), s'approcha de sa fenêtre, 
où il se plaçait quelquefois pour se distraire par la vue du 
cours de la Seine. Des voitures traînées par des chevaux 
traversaient alors la Cité, et, remuant la boue, en faisaient 
ednler me odenr épouvantable. Le roi ne put y tenir, et 
même la puanteur le poursuivi! jusque dans l'intérieur de 
son palais. Dés lors il conçut un projet tré»>difficile mais 
trta^iéeessadre, projet qv'auenn de ses prédécesseurs, à 
eanaede la grande dépense et des gravrs itl)stacles que 
|Hréaentail son exécution, n'avait osé entreprendre. 11 
convoqua les bourgeois et le prévét de la ville, et par son 
aittorité royale leur ordonna de paver avec de fortes et 
dures pierres toutes les rues et voies de la Cité. » 

On sait qu'en 1185 Philippe-Auguste fit le premier 
patareeque l'on appela la croisée du roi, c'cst4-dirc deux 
rues se croisant à anj^le droit et se dirigeant, l'une du 
nord au sud, l'autre de l'est à l'ouest. Ce pave était com- 
fiaaé de grosses dalles en grés, dont les dimenrions en 
longueur et en largeur avaient environ 3 pieds el demi 
sur environ 6 pouces d'épaisseur. On appela ces pierres 
des earreanx, d'eè l'ex^vssion iiHrt mr le eoniMw, rem- 
placée plus lard par celle lYctre le pavé (Dulaure, 
Ui$t. de Paris, 1. 1, p. 350). On a exhumé quelques-unes' 
de ces ddtes dans la me Saint-Jacques, en 1839.'L'édit 
de l&09,d*Renri IV, sur la propreté dc> rues, donne une 
idée de te qv*était, i deux siècles et demi en arrière, 
l'dlnt de la voirie paritieBoe. Lnds Xfll Mm des mes 



non pavées ou pavées senlement d'nn eôté. Çeit de son 
régne que date la série des travaux plus on mehis actifs, 

mais ininterrompus, qui ont doté Paris Ùe voies qui ne le 
cèdent à celles d'aucune autre grande ville de l'Europe. 



PABLES UrrmiRBS D'miARTE. ' 
p. tis. 

u cnnuB n n rdumb. 

Dans une réunion d'animaux, on parlait un jour du 
Ver i soie, cet ingénieux artisan, et tout le monde louait 
son travail; comme preuve, quelqu'un apporta nn coesn: 
on l'examine, et les applaudissements de e roUre -, la Tc^pe 
elle-même, encore bienqn'aveugle, confessa que le cocon 
étiût nn minde. Dans un 'coin la Chenille murmurait en 
tenues injurieux , appelant sottise l'admirable travail et 
insensés ses admirateurs. Tous les animaux se demandaient 
les uns aux autres pourquoi ce misérable insecte était le 
seul qui méprisât ce que tous les autres louaient d'nn com- 
mun accord. Le Renard se montra et dit : « Sur mon âme, 
le motif est on ne peut plus clair. Ne savez-vous pas, me» 
amis, que la Qienille tiMsi fldt des cocons, mais ite ne va- 
lent rien. • 

Laborieux esprits que l'on persécole, voulee-vous un 
iMm conseil? Écoutes. Quand certains ewdeiix vous provo- 
quent, neonies-tear cette foble. 

LA m ET LA GimMM. 

Certaine Pie dit un jour h la rusée Guenon : « Si tu ve- 
nais chez moi, que de choses je te montrerais! Tu sais 
avec quelle adresse je dérobe et garde précieusement miKe 

bijoux ; viens, je t'en prie, et tu les verras serrés dans un 
coflret. • L'autre répondit: « Volontiers *, et l'accompa- 
gna chez elle. 

Madame la Pie sortit alors de la botte une jarretière 

rouge, un bout de cerceau de crinoline, une boucle, deux 
médailles, le pommeau d'une épée, la moitié d'un peigne, 
une gaine de ciseaux, un morceau de dentelle, un frag- 
ment de lame do couteau, trois clefs de guitare, et un tas 
d'autres défroques. « iih ijicn, dit-elle, que t'en semble, 
petite soeur? Tu ne me jalouses pas? Tu ne t'extasies pas? 
Bien sftr, personne de ma caste n'est aussi riche que moi. » 

Notre Guenon la regardait avec un sourire narquois; à 
la fin die s'écria : • Patarata ! jolie oolleeiion de gnenillest 
tu as devant toi quelqu'un de bien plus riche, car tout ce 
que je garde, moi, est utile. Regarde bien mes bajoues; 
en dessous, camar»le, il 7 a deux jabots formant double 
niPiiton. qui s'allongent et se rétrécissent à volonté. .Te 
mange à mon appétit , et ce qui me reste , je l'y fais glis- 
ser pour la fimn I venir. Toi, petite foUe, tu amasses des 
vieux chiffons et tu t'en tiens là; moi, ce sont des noix, 
des amandes douces, de la viande et tontes bonnes provi- 
sions de iKtuche. » 

Est-ce que cette Guenon si russe parla seulement pour 
la Pie? U me semble qu'elle s'adressait aussi h certaines 
gens qui tirent vanité des ornements les plus disparates, 
et ne produisent que des fotras sans valeur. 



' LES MIROIRS CONSTELLÉ. 

Yoy. p. 6Ï. 

Nous donnons M l*exacte représentati«i d'un des mi- 
roirs constellés qu'on exécutait en Orient. Les adeptes de 
tous les pays savaient parfoitcmcnt les reconualtre et se 
les procurer ; ils servaieiU mtae sut éwoilfois magiqBes 
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des chrétiens, bien que ceux-ci ne pussent pas en lire tou- 
jours les inscriptions arabes ou pt^rsanes. Gomme ces in- 
struments mystérieux étaient presque tous formés d'une 
composition métallique, et qu'ils étaient rarement fabriqués 
en cristal, leur transport était facile. Un amateur d'anti- 
quités dont le nom était populaire au dix-huitiéme siècle, 
Caylus, soumit un de ces miroirs magiques à une analyse 
chimique à laquelle il ne dédaigna pas de présider, et il 
vit que le métal employé k sa mystérieuse confection se 
composait de cuivre, de régule d'antimoine et de plomb. 
Les savants orientaux qui s'adonnaient à celte branche 
secondaire de l'astrologie, constniisaient leurs miroirs 
sous l'influence calculée de certaines conslellations, et les 
signes combinés des astres étaient figurés sur la bordure 
extérieure de l'instrument révélateur. 

Le miroir dont nous offrons. ici une exacte représenta- 
tion date du treizième siècle, et fut jadis fabriqué pour un 
prince souverain -, c'est ce que nous apprend , d'après le 



savant Reinaud , l'inscription circulaire dont nous repro- 
duisons ici la traduction : 

« Honneur à notre maître le sultan, savant, juste, fort, 
» victorieux, roi glorieux, lumière du monde et de la re- 
»ligion, Aboulfadl, Ortok-Schah, fds de Khéder, fils 
» d'Ibi-ahim, fds d'Abou-Bekr, fils de Kara-Arsian, fils de 
» Daoud, fils de Sokmau, fils d'Ortok, défenseur du com- 
» mandeur des croyants! » 

Cette litanie de noms musulmans ne nous laisse poiut 
de doute sur la provenance du miroir : il dut être fabri- 
qué en Mésopotamie. Aboulfadl appartenait A la race des 
Orlokides. Ortok, prince lurcoman venu des bords de 
rOxus, prit part à la conquête de la Syrie et de la Pales- 
tine , et ses descendants allèrent s'établir dans la région 
que nous venons de signaler; ils y possédaient plusieurs 
villes considérables, et entre autres //»sn-A"n>s« , où les 
arts étaient en honneur. 

Après nous avoir expliqué comment, sur une bande ex- 




Rcwrs d'un rairnir magique, tirf de t'oorragp ie M. Reinaud. 



érîeure , douze médaillons représentent les douze signes 
du zodiaque, combinés avec les planètes, le savant orien- 
taliste SB donne une peine infinie pour expliquer i|uel 
peut être le caractère symbolique de l'espèce de cliat- 
huant qui déploie ses ailes au fond du miroir ; mais il 
avoue que ses conjectures sont assez vaincs, et nous ne 
saurions éclaircir ce qu'il n'a pu deviner ('). Ce qu'il y a 
d'incontestable , c'est que le miroir astrologique du des- 
rendant d'Ortok ilevait .ivoir toute la puissance qu'on at- 
tribue aux œuvres talismaniques; un texte couris, mais 
lient les mots sfuit en partie barbares, déclare (|ue c'est 
un lalisimn. Nous renvoyons aux nombreuses explica- 
tions données par Reinaud sur les signes astrologiques, 

(') Voy. Monumfntn ntahr*, pmnnx rt lurrs du rabinrl de 
M. If dur de Htttca» et d'autres cabiwtt. Paris, Inipr. rov., 1848 ; 

t n. p. m. 



tels que les figure notre miroir : elles sont nombreuses H 
satisfaisantes, et prouvent une élude altenlive de la ma- 
tière. Notre guide se lait malheureusement complètement 
sur les opérations magiques qu'on pouvait provoquer à 
l'aide de ce miroir, et nous supposons que notre premier 
article répond suffisamment aux désirs du lecteur sur ce 
pfiint. Tout ce que nous pouvons affirmer, c'est qu'en 
Occident l'usage du miroir magique él,iit regardé comme 
chose si peu innocente, qu'un adepte, l'infortuné Saint- 
Germain, fut brrtlé vif pour avoir tenté de lire sa destinée 
dans les reflets d'un miroir de ce genre; ce fait a paru 
nmn important pour être signalé à l'une des séances su- 
lennellesde l'Institut par M. Alfred Maurj- ('). 

('i Fragment d'un mhnfiirf »ur l'hhtaire de t'axlmhtglf rt de 
la mngif , rir., lu à l'Acadéoiic ilrs ins4'ripliiiiis rt lwlle<i-lo1lres , k» 
12 novi-mhiv 18.Vt. . 
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MONUMENT EN LliONNEUR D'INGRES. 

A MOMTAUIUK. 

Voy., sur Ingra, L XXXV. mi, p. t33 ; (. XXXYll, 186», p. 311 ; —et U TaUe d« inote imé^. 




Ce fiiricHX fflonumi'iil décore rexlrémité de la prome- 
nade des (finies,. à Moiilaubau. ville qui a eu l'honneur 
lie donner naisi^ance à Ingres, l'un des plus graods peiiw 
très du siècle. Ce fui en 1868 qu'on mil au concours, 
d'apré!> le vœu des luibilanU , un projet de sculpture com- 
mémorative : de plusieurs modèles soumis au ju^onn iU de 
l'Institut, aucun n'obtint le prix; deux seuleniont furent 
indiqués comme méritant quelque approbation; ou peut 
les voir ai^ourd'liui au Musée de Monlauban. Celui de 
M. Elex avait paru trop étrange pour tHrc recommandé. 
Mai» cet artiste, que nos lecteurs connaissent ('), ne se liai 
pas pour vaincu. Il fit une esquisse de son projet sur toile, 
l'exposa hardiment sur la promenade des Carmes, et 
réussit à se concilier les sulVrages du public. Ainsi qu'on 
le voit sur notrei gravure, la statue d'Ingres est au centre 
du roonnment, qui est entouré d'une grille; elle est un 
peu plus grande que nature, l/artiste, en costume d'ate- 
lier, est assis; il tient sa pairtte ft la main, et ses regards, 
sont tournés vers sa peinture capitale, l'Apolhéote d^Ho- 

(<) Vuy. Us mvfvA ie M. ï,Ut\, t. l'r, 1833, p. 117; t. lil. iftU, 
p. m,; t. IV, 1036, p. m-, (. V, 1837. p. «3; I. IX, Mil. p. 109; 
i. XVI, p »>, IM; t. XX, t85«, p. 117. 
Touë XL. — Aoi'T Wii. 



mère, que M. Elex a traduite en bas-relief. La plate- 
forme en mosaïque est ornée d'une grecque enserrée dans 
un parpaing de pierre de Bruniquel rosée. Sur celle plate- 
forme s'élève le soubassement en pien^e, de même prove- 
nance, grisâtre. Le reste du monument, a partir de ce 
soubassement, est construit en pierre de Carcassonne, 
pierre granitique , diflîcile à tailler cl à sculpter. Deux 
pilastres servent de cadre au bas-relief et de niche à la 
statue. Un large bandeau court au long du bas-relief: 
sur ce Iwndeau sont appendues des couronnes avec des 
dates qui rappellent les œuvres et les succès les plus célè- 
bres du peintre. Le bas-relief en bronze qui sert de fou>I 
h la statue et reproduit IMpo/Zteose, se découpe sur ta 
pierre du portique , liguré par une ligne courbe se profi- 
lant sur le ciel. Li façade postérieure du monument n'e^t 
que la silhouette de la façade principale : c'est un mau- 
solée, le tombeau d'Ingres. Au fronton brille la couronne 
d'or ofl'erte au |ieinlrc par les Muntalbanais en liiGi. Au- 
dessous du fronton on lit cette inscription : « A Ingres, la 
ville de Montauban. > Sur le reste de celle faï ade uuie 
sont gravés les titres des leuvies de l ai lislc. Sur lcst-6l»'!> 
sont sculptés deux grandes palmes colorées. Les frais du 
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cemoaumenl oui tHc couverts i>ar une souter^lioii. L'un 
se pi-o|)i>>i< tT'aiisfi>rni<-i' plus iard la promejiaide dos 
CaraiCb ou un beau jarJiu. (') 



HISTOIRE DES INSTRUMENTS DE MUSIQUE. 

L'onr.ii:. 

SuiU.-Voy. |i. I8li, ai>î, iJl. 

II. Ni.N MIMlilIlK. — St> I-lli>l,llK.-<. 

L'oi'igiuc (le 1 uigui' aemhk devoir iHrc Irèâ-aitcieiiiie, 
suM que l'on xmsse cependant déteimtner nne diile pi^- 

ri-.i' ;"i i-i' Mijrt, I.'liisloire de si-s |ii'iij,'riV, i l si striictiiiT 
penduul Umle l'autiquité cl une bonne parlie du nio^eu 
Age, ont été fort étudiées et ont donné Tien h de lré<-nom- 
luTiix travaux , qui ne font j^uèri' i|u*al»iuilir à dos liypo- 
tlièsi-s, les unes ingénieuses, les autres absurdes. Ce n'est 
pus que les miseignenients manquent , mais ite ne eont 
guère faits pour apporter la lumière dans cette question. 
Les textes techni(|ues sont très-obscui-s , les textes poéti- 
ques sont vaguoii, et peuvent même le plus sonvriit lUre 
sKupi.onnés d'emphase cl d» banalité : les poules, parlant 
de elioscs qu'ils cniinais*.aient peu ou point, s'en tirent par 
des expressions ronllanles et des comparaisons sonores 
mais peu instructives. Ouant aux monuments (statues, bas- 
reliefs, médailles, pieu es gravées, dessins et peintures de 
manuscrits), ils doiuienl en général assez bien les lignes 
extérieures, la silhouette de l'objet, pour ainsi paner; 
mais le délai!, le jeu, le mécanisme de l'instrument, tout 
cela ebl absent. 11 y a une espèce de l^pc convenu , tracé 
i grandes lignes, que l'on retrouve dans une foule d'en- 
druilsel pendant ries sii'rles ; rr (pti r-.'. Irés-siifTisanl 
pour le pittorcs4iue et le dccoralit devient trés-insulTisanl 
quand' il s'agit d'une étude anatomique , pour ainsi dire , 
de l'orgue. On a, par exemple, des replia nlaiidiis 
d'oi-gues du seizième siècle (vitraiix de la cathédrale de 
Sens, que nous donnerons plus loin), qui n'en disent pas 
beaucoup plus que des médailles ou pierres gravées des 
premiers siècles de l'ère chrétienne, et cependant l'orgue 
avait dû Hiire d'immenses progrès. 11 Tant donc être trés- 
prndmt an cette matière, ne pas se laisser duper par les 
document», quels qu'ils soient, en étudier les mois «le ]n i<, 
en restreindre plutôt le sens d'après les règles d une sage 
eritirpie, et comme, après tout, les choses de ce monde ont 
leur logique, que certains faits en appellent rertainh .(nti i^>, 
cl qu'il y a des dûveluppemenls cl des progrès nécessaires 
dans les œuvres de l'esprit humain, on pourra, avec du 
bon sens, remplir plus d'une larune et refaire plus d'un 
Irait confus ou elfacé. L.à où l'obscurité sera complète, la 
véritable sâence consistera à avouer qu'on oe sait pas. 

La pi eniière difFicuIlè qui se présente dans l'histoire de 
l'orgue, c'est le nom même de cet instrument : orjjue eu 
français, oruanum en tatin, orgamn en grec. La similitude 
complète des trois mots a entraîné fatalement dans de 
graves erreurs des commentateurs ou écrivains peu rèHé- 
chis. Le mot orgue désigne aujourd'hui pour nous quelque 
chose de bien nel et d'aussi complètement déilnique |)nN- 
sible; ruais la signification du mot organum, dans l'anti- 
quité, était inliniment plus large. Tout instrument , tout 
outil qui servait à exécuter quelque chose, portait ce nom. 
On l'appliquait même, par extension, aux rt-xsarlu, ou mo- 
biles d'un acte, de la volonté, etc. Les glossaires grecs et 
latins en font foi. 

Peu •'( prii Ii> sens du mot se restreignit exclusivement 
à loiK li s iii-.|ruineut-i de nuisique ; et, le si-ns se res>er- 

('i Vtiy. Au/Il iitr tr iiwhuiiuhI d'Ingiet erigf a Hoittuiibau , 
• ir Kd. Vomlié. Mwtaulnii, lUIl. 



l anl encore avec le temps, on appliqua ce terme seulement 
a icrloiiii in;-lnimenls, ceux à vent, juM]ri';'i i e i]u*il linil 
par désigner d'une nMnière spéciale rinslruinent à veut 
par excellence, l'orgue priqucuient dit. On appelle or- 
Uaitti tons les instruments de miisii|ne, dit saint Augustin : 
ce iKiin n'est pas seulement donné à cet inslrumcut qui 
est grand et qui parle au moyen de soufflets; mak tout 
in^trnnieiii (pii s';)il;ipte an clianl et' dont se sert celui qui 
chaule, s'appelle organum. » 

Sarat JérAme dit la même cbo^ en d'autres termes 
vei-s la même époque i lin du quatrième et i nninu in t nieiil 
•du cinquième siècle) : • \ irgo sui'dasil ad uryana; Une la 
jeune fflle soit sourde pour les in^rument» de musique 
[orfiana). « Il fani rvid. iiuncnl entendre par ce mot nr~ 
aana, à la lois les insininients àcordeselàvcnt, puisque 
saint JérAnie ajiniie api ès les paroles d-dessus mention- 
nées : Il La jetme fdle ne doit pas du loHt savoir pourquoi 
sont faites la flûte, la lyre et la cithare; Tibia ^ lyra, ct- 
thara, eur facta »int netàat. » 

" L'organique (orj^nios), dit Isidore de Séville (Gn du 
sixième siècle et eommencenieni du sepiièniei, a lapporl 
aux instruments qui, remplie par de l'air, parlent et pror 
'hiL-ent des sons, comme les trompettes, les chalumeaux, 
les pipeaux, les orgues (or^na), les pandores et autres 
instruments du même genre. » 

Comme on le voit, l'achemineroent vers un sens de plus 
en plus reslroint du mol nriinnum est inronle>lal»!e. 

Ouant à l'origine même de l'orgue, il faut, comme nous 
l'avons dit, se contenter de la rrganler comme trés-an- 
cienne, sans vouloir rire Irnp anirinalifau sujet de la date 
précise. Ou a invoqué la liiblc el l'on est remonté jusqu'à la 
Genèse, oA il est dit que « Jnhal Ait le père (ou le maître) 
di' ci'nx (|ni jouent de la l illmn- el dr l'on;;/»' , M;ii> |r's 
roinmentateurs et le sens commun se trouvent d'accord 
pour admettre qne eilham et orqenHtn sont ici des mots 
génériques el désignenl, le premier tous les instruments 
h cordes, le second tous lés instruments a vent. Le mot 
hébreu que le traducteur latin rond par oniumm est 
abuba dans le texte chaldéen ; or, nous savons que les am~ 
bulmiarum collcgia cités par les auteurs latins étaient ilcs 
corporations de joueuses de (lùle venant de Syrie, el il est 
Irès-évidenl que le radical ambubAii mol lalin e^i iden- 
tique an mot clialdéen nu syria(|ne niithii : donc il ni' peut 
s'agir ici que dt's instrunienls à venl d une struclme 
simple et restreinte, tels que la flûte, le flageolet, le 
fifre, ele. 

Du reste, le mol ortjanum se trouve à plusicui's reprises 
dans la Bible, dans le livre de Job, par exemple; mais ce 
serait abuser étrangement du sens des mots qne de vou~ 
loir tirer de la ressemblance des sons la preuve de la res- 
semblance des choses désignées par ces sons, surtout lors- 
qu'on sait, comme les quelques lexirs cités plus liant le 
démontrent régulièrement, que ce terme ort^anum est 
très -flottant et vaine de sens selon les siècles» et n'a de 
siguincation vraiment arrêtée qu'à une ^[Mque relative- 
ment moderne. 

On a voulu citer ans^ IHndare, qw aurait, dit*on, attri- 
bué rinvention de l'orgue à Minene; mais ceux qui nûi 
mis en avant rautoritédu vieux poète lyrique ont prouvé, 
ou qu'ils ne savaient pas le grec, ou qu'ils ne se faisaient 
pas scrupule de falsifier, sinon les mots, du moins le sons, 
pour Icv bi >oins de leur CSUSe. Voici le texte dans toule sa 
^impiicité j il b agit (l'un nome ou air de flûte inventé par 
.Minerve en l'honneur de Persée, son ftvori,qnl venait de 
vaincre la irorirone Mi'dnse ; 

«... Mais lorsqu'elle eut délivré de ces travaux (dan* 
gcrs) le héros rher (A elle), hi vierge (Minerve) composa 
im air de fAl^ aux sôns de tMites sortes, afin d'imiter 



DIgItized by Google 



MAGASIN PITTORESOVB. 275 



avec rinstrumenl le gi-misscnienl qui lelenlil au loin 
échappé des milehoins ra|rîd«s d'Euryala (nom d*aiie des 

gorgonrs i T.a (lé«sse trouva iTair). Mais rayant trouvé 
pour que les hommes mortels le possédassent, elle l'ap- 
pela le âe» nomhreiue» tften, nome glorieux, rapjit - 
lant les lultrs (|ni allircut le* jieiiplps, lor!i<iu'il s't'Iance a 
travers l'airaii) mince et en in<^me t^nips à travers les ro- 
seaux, (|iii poassent anprés de la ville, aux beaux chœurs, 
des rii .u i s (Orchomène de Béotie, sur le Céphise, non 
loin (lu lac Copaïs, où pinis&aienl des roseaux vantés pour 
la fabrication des tlAtos et des anclies). * 

Il n'y a rien dans ce texte qui de près ou de foin fiuae 
songer h Tr^rgno. On a ('irluré le sens des mnts : on a vu 
dans atr de jlùles une lU'ile d'une espèce pai ticulu re; (Tn 
a dit rinttnmmt wx noa^retues' tries , au lieu de h 
iKivii' ih-t nomhreuffu /f'f/'s; on a prètcmln qnr* l'airniii 
mince et les roseaux désignaient l'assemblage de» ditTé- 
rentes parties de t'orgne. Tont cela «ut Inexact : on sait 
parfaitement aujourd'hui que les am lcn^ avaient des airs 
spéciaux pour certaines létes, c'est ce que veulent dire les 
mois melm (air, terme général) et nomot (air, nome, 
terme Ipi lmi [iiHi, ([iii n'ont rapport qu'à l'air lui-mi'mp et 
non à rinslrumcnt. L'expression tiumt- des nombreuse» 
tête» est évidemment une manière poèii(|ue de dire que ce 
novte rappelait la victoire remportée sur la gorgone dont 
les cheveux étaient autant de têtes, pulisque c'étaient des 
serpents. Quant à Vinsiniment, on sait aussi que la flûte 
des anciens était fréquemment composée de' pièces de ma> 
tiéres dill'érenles, parmi lesquelles le roseau et le cuÎTre, 
laiton ou airain, jouaient un rdle important. 

Nonnus, poète grec d'Égjpte, qui vécut au cinquième 
siècle de l'ère chrétienne, c'est-à-din' bien des siècles 
après Pindare, dans sou poenie en l'iionneur de Hacclius, 
parle de cet instnmont, et dit •> qu'il se composait de plu- 
sieurs flûtes sonores assemblrcs ave<' onlre. - Ors nmi- 
mentateurs trop savants ont vu là un^rgue, tandis qu'il 
liudndt peut-être 7 voir tout au plus une flûte de Pan. Il 
y a encore un 00 deux textek de sens pins qne contesta- 
bles, qui, il propos de la question de l autiquité de l'orgue, 
mit-pmivé seulement qu'avec de la bonne volonté et peu 
d'exactitude, on arrivait tivs-liien à voir ce qui n'était pas. 
Ce qu'il y a de certain, c'est que l'orgue ou ce qui en te- 
nait lieu a dû être connu d'assez bonne heure, sans qu'on 
pni^M' 'ilonner au juste une date ; cl le simple Iton sens fait 
trouver la marche logique que suivit le premier principe 
de cet instrument pour se développer dans un sens spécial 
et devenir plutôt un orgue qu'autre chose, au moyen de 
perfectionnements particuliers suggérés et nécessités par 
sa nature même. 

La fldte simple, chalumeau. Fifre ou sifflet, e>t éNiilem- 
ment le point de départ. Dn jour où l'on réunit plnsii nis 
rhaliimeaux ensemble, on eut la partie rémmanle de l in- 
stniment, l'orgue n'étant après tout qu'une gigantesque 
note de l'an à soufflerie perfectionnée. I.i'^ ln\anx fiuTiil 
réunis avec de la cire, ou des baguettes transversales, ou 
des liens quelconques. Le nombre en était indéterminé : 
Virgile parle d'une Hfitede berger à srji! tmjnnx. cl Tln'o- 
crile d'une llùtc à neuf tuyaux. D'abord ou en joua à l 'aide 
• de la bouche, dont le souffle était en rapport avec la petite 
taille et le prlil nombre îles tuyaux; niai< ililVétciiti's cir- 
constances l'ortuile> tai iles j'i imaginer peuvent avoir doim ' 
rooeasionde remniiiinr ijne l'on pouvait ménager ses 
près poumons el l'ain- imiler les tuyaiiv d'une autre ma- 
nière. 11 est élémentaire de concevoir (|u'uu peut enfer- 
mer l'air dans un réservoir, et ensuite, par des ouvertures 
phis ou moins grandes, te faire sortir en le conduisant a 
des endroits détemiinés. O'ioi de plus naturel que d'ail- 
mettre que pareille découverte a dù être appliqué* à la 



ntite à {duneurs tuyaux? Seulement une dHRcnlté se pré- 
senta. 

Une outre de peau on de cuir formait un iv»ervoir com- 
mode el par sa capacité et par sa compressibilité. Mais les 
tuyaux réunis étaient exposés parler tons ensemble, 
l'orifice du réservoir ne pouvant pas se promener aihdttH 
sus des trous des flii^tes avec la précision et l'à-propos do 
la bouche. On employa alors un seul tuyau ; et comme l'on 
savait déjà qu'un plus long tuyau a un son plus grave, el 
un plus court un son plus aigu, on allongea et on rac- 
courcit à volonté l'unique tuyau par des trous que le til- 
toonemcnt, et par suite l'expérience, parvinrent A dispo- 
ser sur riiislrumenl et à boucher et déboucher avec les 
doigts (l'une façon convenable. Le tuyau unique, i trous, 
l imii e ajustée au becdtt tnjau et pressée avec le bras, 
formèrent la n\rnrmntie ou intisrite. instrument qui ftll et 
est encore connu de tous les peuples. 

Cette découverte subit des prc^très nécessaires : l« prin- 
cipe était trouvé ; le niéranisme de distribution i!n vent . 
qui n'est guère qu'une affaire de main d'ouvrier habile, ne 
dut pts tuder i être cherché, et, par eontéqoent, trouvé 
lui auvi* La wife à une proeheine HmiitM. 



CAUSERIES HYGIÉNIQUES. 

LA SAU'BRITK PES HIKS. 

8uila.-V.p.lM,fla«. . 

L'histoire du revêtement des cbaonéea embrasse trms 

périodes : i" celle d'incurie, i2*> celle du perfectionnement 
empirique, 3" la période scientifique qui, ouverte il y a 
cinquantoans environ, a porté celte question d'hygiène et 
de bien-être publics au point d'avancement 6ù nous la 
voyons aujourd'hui. Des systèmes nouveaux ont été ima- 
ginés et expèrimeiiiès ; ou les a comparés pratiquement 
entre eux et avec les anciens, et de cette étude est résulté 
l'état actuel de choses qui n'est appeir- probablement qu'à 
des perfectionnements de détail ou d'èronomie. « 

Les modes de revêtement du sot de la rue sont divor» : 
on peut les ramener aux types suivant^ : 

1" Le paratje (en grés, porphyre, blocs de lave, cailloux 
roulés). Les pavés reposent d'ordinaire sur un lit de sable. 
MM. Pilai el Taiicrez pn'fi'rriil un mélange de sable, de 
cendres et de cliaux hydraulique. Le béton ou un pavage 
antérieur peuvent servir d'appui aux pavés. 1^ dnrée du 
pavage de grès, quand il est bien fait, varie de vingt à 
soixante ans, el il exige une réparation tous les huit aïK 
dans les rues à grande circulation (celles dont chaque pavé 
supporte le passage de 600 voitures par heure ou de 10 
par minute ), tous les quinze ou vingt ans pour les rues à 
circulation moyenne, et tous les vingt ou trente ans pour 
les mes moins liréquentées. Lei; pavés de grés sont excel« 
lents, «'.rtoiit les pavés belges ; maison comprend, à rai'^on 
du poids de ces matériaux et par suite des frais de trans- 
port, que chaque ville utilis4^ de préférence les pavés qu'elle 
a sons !a niniii. C'est à cette particularité (ji;e le-; vilie< du 
Midi rapprochées de la vallée du Kliône el de», plaines ad- 
jacentes emploient les pavés rouléscommc pavage, au grand 
avantage de la i ai-se ruunlcipBle et au gnuid pri<jndi^ des 
[ ieds de leurs habitants. 

2" Le dathgf. Les mes sont daKées eomplétemeni on 
elles n'ont, comme cela existe à Milan, que des kmdes 
dallées sur lesquelles roulent les voitnres. Uans celle 
dernière ville il y a, suivant la largeur des diiïérentes 
rues , de lun* à trois v<iies dallées. I/î dallage , qui coûte 
à Milrm fe 7A\c. le mètre courant d«' iMinline, et ipi) 
exige annuellement i fr. T.'i c. d'entrelieu , ciMilt-iaU à 
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Paris 43 fr. 50 c. C'est luiijourÂ une question de proxiniitr 
ou (l'éloignemtDt des matériaux. On ne peut songer, tians 
line ville bien tenue, à un (iallape ineompift. M. Kugt'ne 
Ftandin nous a nioiilré dans le Tuuv du .blonde tl8(t:2, 
deuxième semestre, p. 55) ce qn'est la nie des Chevalii > 
à Blindes, où rctte disiMisition se rrnninlri'; los linltnii^ 
ti'ès-impart'ails qui la bordent, la bande dallée longitudi- 
nale 8or laquelle trottinent les Anes, les bandes dallées 
transversales que traversent les piétons pour aller d'un 
Irolloir à l'autre, consliluent un sjslétne dont l'inrurie 
turqiie prend aisément son parti, mais qui répu^Mieraii 
singnliéremiMit à nos lialiiludes de propn té et à notre 
besoin de bien-élre. 11 ne peut donc s'agir que d'un dal- 
lage roinpiel, soit avec des dalles de grande dimension 
on avec des dalles rectangulaires \j'< l;ii^rs dalles l oiV 
(ent environ, dans le nord de la France, 25 francs le 
mètre carré, tandis que les grès é(|uarris d'Ath coûtent 

I i à 18 francs. Aussi le dallage, en France du moins, est-il 
fort peu employé^. En Italie, au contraire, on sert de 
beaucoup de dalles. La rive des Esclavons, à Venise {rira 
d!» Sdûm&m), par exemple , est toute pavée de blocs de 
mavbre non polis. Les dalles de marbre blanc ont l'in- 
convénient de réverbérer la lumière solaire et d'être glis- 
santes. A Turin, et par une particularité assez curieuse, 
beaucoup de rues sont, en maints endroits, revèliips de 
pierres colorées, susi eptililes d'un travail artistique et d'un 
bel effet; ce sont des si'rpentines, des vari(dites, des 
-maragdiles (Pierre (ïuria. Tinin el fes piivirtots; Turin, 
1853, p. 13Û}. Ce pavage luxueux ne vaut pas, comme 
usage, le gré8>cfa»riqne. 

.3 ' l,e rhiirntaijf , à l'aide de riment de Portiand sur 
rouelle de béton de 10 centimètres d'épaisseur, ne coûte, 
quand il est épais de 4- centimètres, que de 5 i 5 flr. 50 c. 

II a été essayé dans quelques villes, non pas sptiliMnent 
pour les trottoirs, mais aussi pour la chaussée. 11 constittio 
un revêtement agréable au pied, peu sonore, 5usceptilil>- 
quand il est quadrillé de fournir au pied des clievaux un 
frottement suffisant. J'ai vu plusieui-s rues de Grenolil< 
cimentées de cette 6$on. Reste i expérimenter la durée d< 
rc ciment et la dépense de ses réparations. 

4" Le bitunuiffe des nies, ou plntAt Vasphallnue des 
rues, a été essayé dans beaucoup de villes, et Paris a nu 
un grand nombre des siennes revêtues de cette façon Lr 
mètre carré d'asphalte coûte di' (j à 10 francs, suivant 1rs 
localités. Il a des avantages do propreté, de viabilité com- 
mode, de réparation flunic, de prix assez modéré, de so- 
noiiit inriliorre ; cependant, il n'a pu prévalmr d'une 
manière générale. 

Le briquetage n'est que Rarement employé pour le 
revêtement général de h nir ; il < <l réservé, dans les 
pays à sous-sol argileux , où la brique e.st u vil prix , au 
revêtement des trottoirs, et il donne une surface assez 
unie pour ([lie la marche y soii sûre cl f.K ilo et iiiî aspect 
tràs-agréablc ù l'œil; ce procédé a l'inronvénicni d'une 
médiocre solidité, même quand les briques sont pla< ét > 
sur Icnr tranche, les briques n'étant pas susceptildes <le 
supporter un poids considéralde. Ce mode de revêtement 
wt donc réservé à pou près exclusivement pour les trot- 
toirs. 

0" Le vinrni!<imi!t(tfir est un procédé d'empierrement de 
roule qui tire son nom, comme on le sait, de .John l.ou- 
dnn iMac-Adam, curateur des roules d'Ecosse, qui est mort 
en I8.T1. Lf macailamisa-pre, appliqué dans le principe et 
exclusivement aux routes, pour lesquelles il ne saurait être 
sn|ij»jéé jMi rien, fit son apparition à Londres en 4893. 
Leigli, qui écrivait nn an après iXni' Pidinr nf J.muhm, 
1824), disait : , || est à espérer que par ce moyen on 
obtiendra un iDeiUeur état de la voie. • On le crut effecti- 



vement, et vingl-cinq ans après, r'est-A-dire en 1849, 
époque oû le macadam s'introduisit à Paris, on songea 
sérieusement à le siibstilncr dans la plupart des rues a» 
pavage ancien. Anjimrd'liui, une réaction s'établit contre 
le macadam. Elle a pour cause et la douloureuse démon- 
stration de rinellicacitè de ce procédé pour prévenir les 
bari icades, et la double incommodité det ia boue et de la 
peussiéra qui ont vahi tant de railleries au macadam^ et 
enfin l'élévation de son prix d'enttrii. n Taiîdis, t-n effet, * 
que le pavé ordinaire coûte annuellement 48 centimes 
d'entretien par mètre carré, le mètre carré de maca&m 
(lépni^r :{ fiaiii v jmr an, c'est-à-dire six fois plus. Aussi 
le nouveau conseil municipal de Paris est-il entré dans 
la voie de la substitution du pavage on macadam pour 
un grand nombre de rues. Onand il s'agit de grandes 
cités, ce sont de grosses questions que celles de la con- 
struction et de l'entretien des voies. Paris, avec ses 
-2-2r)S rues, mesurant une longueur de 12."» kilomètres; 
Londres, avec ses l liU kilmnètres de voies urbaines, 
dépensent pour leur voirie des sommes considérables. 
J'en donnerai une idée en rappelant que bi première de 
ces deux villes avait inscrit, en ISfii, à son budget ordi- 
naire pour les voies publiques et les carrières, la somme 
de 15671 272 flrancs; celte dépense, ipii parait excessive, 
est certainement justifiée par l'intérêt auquel die se rap- 
porte. iXous verrons, en effet, bientôt que l'int'eciiou du 
sol trouve dans un mauvais pavage une occasion fiivoraUle 
pour se produire. 

7" Je devrais, pour être complet, citer encore quelques 
modes particnliers de pavage : tels que ces tubes en fbnte 
placés de champ, reliés ensenilde et remplis de caillontis, 
usités en Russie, iiolanimenl pour quelipies mes de Cron- 
sladt et de Saint-Pétersbourg; le pavage en bois, qui 
donne d'jtssez bons l éMiItaU. mais qui s'altère aisément et 
compromet par son peu de sonorité la sécurité des piétons; 
le pavage en fontc.^ssayé sans succès A New-York ; l'era- 
|iloi d'un goiiilron de houille additionné d'antres sub- 
limées, etc. Mais ces systèmes se sont bornés jusqu'ici 
I iiuel(|ues essais peu fructueux. 

Les conditions que doit réaliser un bon pavage consti- 
tuent, en effet, un programme assez complexe. Il doit 
être d'un prix abordable, offrir le moins de joints jios- 
sible, présenter une imperméabilité relative aux eaux 
su])eifieielles, être assez uniforme et offrir cependant 
assez, (le frolteinenl pour que la marche des piétons et 
celle des chevaux y trouvent des conditions de sécurité et 
de facilité, enfin ne pas être d'une traction laborieuse. 

On a comparé, à ce point de vue, les diverses sortes de 
pavi^ des rues, et I on a trouvé qu'un pavé bien fait, ayant 
une résistance de traction représentée par 2, celle du 
macadam est de 5, du macadam poussiéreux de <S, du mac- 
adam boueux de 10, oelle d'un cailloutis de 1.3; celle de 
la boue d'un chemin non macadamisé senit de 3-2, c'est- 
à-dire 10 fois plus considérable que la traction du pavé 

Quant aux questions de la boue et de la ponssière, j'y 
reviendrai plus tard, en m'ordipant de la ((iirslion des 
imporlunités urbaines. Je compléterai, dés à présent, ce 
i|uc je viens de dire de la rue par l'étude de la clianssée, 
des trottoirs, des ruisseaux et des boucln ^ d'r<:(iiit 

La mite à me nuire Inrnison. 



LE PAGURE LARRON. 

Créature étrange, fantastique, ce crustacé serait très- 
long et très-ililTieile à décrire , si la ligure que nous en don- 
nons ne venait à noire secours. 11 ressemble assez à on 
bernaid- l'ermite commun de nos cMes, qne l'on aurait 
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arraché de sa maison pt post^ à plat ilevant soi ; mais comme 
le larron n'est point destiné à vivre dans unp coquille, son 
abdomen , au lieu tf'élre nu et mou comme celui de notre 
bernard, est recouvert de plaques dures cl résistantes. 

Le pagure larron ( 0ir<;H« luiro, Hcrbst) habile les lies 
de l'océan Indien et jouit de la singulière l'acuité de vivre 



Irès-longtemps à terre sans gagner la mer : ses branchies 
demeurent humides, parce qu'elles sont renfermées dans 
des espèces de réservoirs creusés de chaque côté du tho- 
rax ; aussi l'animal ne va-t-il à l'eau qu'une fois an plus 
par vingt-<|uatre heures, et seulement pour renouveler la 
provision de ces rései'voirs. 




Le Pagure larron ( Birgun latro , 

C'est un rapide coureur, quoiqu'il paraisse gauche dans 
sa marche, emp^hé qu'il est par ses énormes pinces, il 
n'avance, monté â prés d'un pied du sol , sur ses deux 
paires de pinces centi^les, et si on lui bai re le passage, il 
brandit ces armes formidables, les fait claquer avec fureur, 
et recule en faisant toujours létc à l'ennemi. 

Quelques auteurs ont prétendu qu'il était capable de 
grimper au tronc des palmiers pour abattre les fhiits ; mais 
wtte assertion aurait besoin d'être confirmée, et, jusqu'à 
nouvel avis, doit inspirer des doutes. Ce qui est certain, 
c'est que la nourriture du pagure larmn consiste presque 
entièrement en noix de roco. Or, tout le monde sait que 
cet énorme fruit est formé d'une noix très-dure, entourée 
d'une épaisse enveloppe de fibres entrelacées: aussi est-ce 
un vèrilahle problème de deviner romment un cruslacé peut 
pan'enir à se nourrir d'uu fruit aussi bien défendu. Cepen- 



. Herbst). — Dnaiit de IVeeman. 

dant les récils de tons les observateurs s'accordent à 
assurer qu'il y parvient , cl plusieurs d'entre eux l'ont vu 
h l'œuvre. 

D'après MM. Tyeman et Bennett, missionnaires dans les 
mers du Sud, le larron commence, avec ses pinces de de*^ 
vant, A arracher l'enveloppe fibreuse; puis, insérant une 
des pointes aiguës de ses pinces dans un des trous qui 
existent prés de la queue du fniil , il le frappe avec force 
contre une pierre jusqu'à ce qu'il soit brisé. Le gourmand 
a bientiH fait alors d'éplucher la noix des délu is qui l'en- 
tourent et d'en dévorer la pulpe ^ loisir. D'autres fois, 
il perce le trou en se servant de la pointe île sa pince 
comme d'une vrille; puis, élargissant celte ouverture peu 
à peu avec le même outil , il parvient à extraire la noix 
par morceaux, sans prendre la peine de casser la coquille. 
Les pagures larrons se rreusent des terriers entre les 
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i*aciaes des arbrps qiii leur fournissent leur noiutitare. 
Ils uvent accumuler dans ces reti-ailes des provisions de 
noix de ci)ci» lir-pouillées de, leur enveloppe, el l'on a re- 
marqué (ju ils proliuicnt de la m^n où ces noix sont 
abondantes pour en recueillir, en prévision du lemps où 
elles devieniii^nt rares. On prétend que si l'on Imik W' avcr 
de l'huile les aiiteunei» longues el délicates de ces animaux 
ai nAutte», ils neurent immédialoMat. 

On ne rcnronire. en gi^néral, ces pagures que dans les 
Iles composées de coraux, et ils en sont le» seuls habitants. 
Les gens dn voisinage affirmeM qae leur chair est excel- 
lente. Dans le gniiipt^ des iles Samoa, on donne à res 
crustacés le nom de ou-ou ; ils passent pour uu gibier Irès- 
délieat, et on leur bit la clnsse. Aux Seychelles, il en 
est de nu^me. 

A l'état adulte, le« pagures larrons ont G5 centimètres 
et plus de loDg, el sont gros en pi i>porUini. Leur couleur 
est d'un bruo clair, nnanoé de jaaue. 



MEftlOlKES D EUWAHD LOUD lIElUiERT 

DE CHBRBORY. 
IStB— MI8. 
Suite. — Tflf. pift tt& 

Vers l'an IGÛO, je vins à Londres, peu de temp« avant 
l'aveature éu comte d'Essex, dont je préfôre ne rîMi dire 

« • 

M». 

Je me décidû à aller i la cour par curiedté plus que 

par ambition. Coinnif la eoiilnme du temps exigeait que 
tout le monde s'agenuuillùt devant la grande reine Llisa- 
beth, qui nens gouvernait alors, je m'agenouillai, à 
l'exemplf' (les autres, r|uand elle traversa la salle d'au- 
dience pour se rendre à la chapelle de Whiteball. Aussiliil 
qu'elle m'aperçut , elle s'arrêta et m'aborda avec le juron 
qui lui était habituel; elle diMUanila (|ui j'étais. Tons 1rs 
}eux se fixèrent sur moi; mais personne d'abord ne put 
répondre : ce fbt ûr James Croft qui , se rebmmant et 
voyant la reine arrêtée de\'ant moi , revint ^ur ses pas et 
me présenta en disant que j'avais épousé la lilie de sir 
William Herbert de SainUxilian. La râoe me regarda en- 
core pins attentivement, et« répétant le même juron, elle 
dit qu'il était bien dommage que je fusse marié si jeune ; 

Suis elle me donna sa main deux fois u baiser en me reli- 
ant pour chaque baiser une petite tape sur la joue. 
A partir de cette épiKjue, jusqu'à l'avénemenl ilti roi 
Jacques, je ne retrouve rien dans mes souvenirs qui vaille 
la peine d'être noté, sauf que j'eus un fils qui mourut 
presque immédiatement, et que je me eonsarrai tout en- 
tier avec une ardeur croissante a mes études, la pas- 
sl^n d'apprmidre devenant en iuA de phn en pltis forte à 
mesure que j'apprenais. 

Lorsque le roi Jacques monta sur le trône , je crus de 
mon devoir d'aller lui rendre mes hommages à Burlev, 
près de Stanford, et peu de temps après je fus nommé 
chevalier du Bain. A l'occasion de cette cérémonie, je 
pourrais rappeler les choses flatteuses qui me furent dites 
par les lielles dames et les grands seigneurs qui étaient 
présents , si je n'étais retenu par la crainte d'avoir pris 
trop au sérieux ce (]ui, peut-être, n'était point dit sérien- 
aement. 

Il est essentiel que je n oulilie point un détail de la ré- 
rénionie. D'après les vieilles iradililions, un des person- 
nafes principaux devait attacher lui-même l'éperon dn 
nonveau rln'valici'. ]y ciniti' di' Slirt'Nvsliiiry, vnyant mm 
écnjrerqui tenait l'éperon ù la main, vint vers moi et me 
dit : • Mon rousin, je crois que vous serez un bon cbeva- I 



lier, c'est pourquoi je vais vous mettre l'éperon. » L'ayant 
humblement remercié de la grande foveur dont il m'faom»- 
rait, j 'appuyai ma jambe contre le mue, et il ^usta l'épe- 
ron à ma botte. ^ 

Il e\iM< > iR orc une autre coutume, qui rappelle les ré- 
cits (ji's L'hi'valiers errants. Le chevalier est tenu, le pre- 
mier jour, de se vêtir d'une robe de quelque ordre reli- 
gieux, puis de prendre nn bain la nuit suivante. Ainsi* 
préparé ri purifié, il fait serment de ne jamais s'asseoir 
dans un lieu souillé par une ii\|uslice sans avoir lutté de 
toutes ses forces et par tons les moyens en son pouvoir 
pour la réparer, surtout ti la victime de l'injnsticr est une 
femme, et si elle s'est adressée à lui pour réclamer sou 
dde el sa protection. 

Le second jour, le chevalier se parait d'un costume de 
soie «cariate, puis montait à cheval, précédé de ses éciiyers, 
et se rendait de Saint-James h Whttehall. 

Le Irnisiénii' jour, il endossait un ci>sUin)c en satin vio- 
let, dont la manche gauche était garnie de rulians tressés 
en soie bhmdie et or, ornés de glands pareils. De par les 
lois dft son ordre, le chevalier était tenu de porter ces ni- 
bans jusqu'à ce qu'il se fût distingué par quelque fait 
d'armes, ou qu'une dame voulût bien les dénouer pour 
les attacher h sa propre manche. Je ne fus pas condamné i 
garder longtemps les miens ; an bout de peu de temps, une 
des plus grandes dames de la cour, el , au dire général, 
la pins belle, les détacha de mon bras en répondant de mnn ' 
honneur comme du sien, l.a discrétion m'impose sili^ncip 
au sujet des noms de celle dame, mais ce que je puis af- 
firmer, c'est que sa réputation ftat toiyours sans tarhe. 

Vers l'an ItViS, ayant appelé mes trois enfants (dont le 
dernier mourut peu de lemps après), je demandai en leur 
présence à ma femme si elle était attachée à ses enfents. 
Elle me répondit qu'elle leur était attachée, mais qu'elle 
ne comprenait pas irop ce que pouvait signifier celte ques- 
tion. Je hil en donnai alors l'explication en lui disant que 
nous étions jeunes tous deuN, que notre vie était entre les 
mains de Dieu, et que s'il lui plaisait dè rappeler ù lui 
l'un de nous, l'autre pourrait se remarier, avoir des en- 
fants, el que, dans ce cas, nos terres et domaines ponr^ 
raient bien passer à une autre famille. Pour obvier aux 
inconvénients qui naîtraient d'une telle éventualiU^ , je 
croyais de mon devoir de lui faire la proportion suivante: 
Si elle consentait à assurer à mon lils des terres pour la 
valeur de trois cents à mille hvres, je m'engageais h en 
faire autant de mon c6té. Ha fenuBê n'y voului |ms sous- 
crire, et me répondit en propres termes qu'elle n'était 
point d avis de placer les iiiléréis de ses enfants avant les 
siens propres. Je lui dis alors que je ne considérais pas 
sa réponse comme décisive , et que je la priais de prendre 
quelques jours pour rélléchir. Elle me quitta d'un air mé- 
content, el i[uand ,• an bout d'une semaine, je Ini en re» 
parlai, elle me dit qu'il lui semblait m'avoir déjà suffisam- 
ment répondu. — Voyant qu'il était inutile d'insister, j'a- 
bandonnai mon idée pour lui en oposer une autre. Je 
lui rappelai que, n'ayant pu V(>yagtir avant mon mariage, 
parce que j'étais trop jeune, je lui ilemandais la permission 
d'aller visiter les pays étrangers, ajoutant toutefois que si 
elle voulait revenir sur son refilS au sqjet de l'arrange- 
ment de fdrluiie (|ue je lui avais proposé, j'étais prêt à re- 
noncer à tout voyage ponr rester toujours auprès d'elle. 
Elle me répéta qu'elle ne pouvait rien changer à sa déci- 
sion . maljîvé' son graml regret de me voir partir. Cette 
réponse? l'ijuivalait à un congé et me dounail toute liberté 
d'agir à mon gré. Je ne perdis pas un instant pour faire 
mcF préparatifs de départ, car il me tardait de salisfaii-e 
ma niriosilé en l'aisaiil connaissance avec l'Europe. El 
quoique j'eusse qneh|ue chagrin de quitter ma lÏRmme, ajant 
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loujuurs reiiiiili nieh devoiis envers clic en bon et WiMe 
époux, je pensai que mon projet était pldnement justifié 
par lagniinlc ri ir'i^iiinie ambilion (|ui iiip pmifsait à m'in- 
«troire et n élargir mes idées en leur ouvrant des horizons 
nouveaux. 

Ji- (ptilUii ddiU' ma feiiiiiR', l;i laissant fiirpinto d'nn 
lil;> qui fut appelé Edouard ; puis, ayant obtenu le passe-port 
nécessaire pour traverser les mers, j'emmenai avee moi un 
«'unipagimn de voyage, M. Auréiion Pownsciul , ijiii par- 
lait li-anvais, italien, et espagnol ; de plus un valet de 
dnmbre sachant parler français, deux laqnais et trois 
chevaux.. le traversai la mer par Dduvres et Calais, et j'en- 
tiai sans aventure dans le faubourg Saint-Oermain, à 
Paris, oà résidait Tambassadeur du roi qui me rerut fort 
aimablement, et dans la snite m'invita souvent à sa table. 
Près de lui demeumit le duc de Venladour, gen»lre de 
M. de Montmorency, grand eonnélalile ilc Franee. Le duc 
étant fort lié avec notre ambassadeur, où je me tionvais 
constamment, il plut à M""' la duchesse de m'inviler rlie/ 
son père, an rliAleau de Merlon, lequel était situé à une 
vingtaine de lieues de Paris. J'y fus accueilli avec une 
grande cordialité par le vieux et vaillant p'iu'i'al, ([iii. liTs 
qu'il entendit mon nom, me lit cumpliuient sur nia lauiille, 
et me dit qo'îl avait connu mon grand*pére, quand celait 
commandait an ^ié-^e de Saint-Oiientin , ^ous lr> onlresdu 
comte de Pembroke. Ayant été pressé de rester ((uelquee 
jours an diMeau , il arriva vn soir qu'une des filles de la 
dudwsse, Aj^ëe de onze à douze ans, se promenait dans 
les prés, accompagnée d'un groupe de dames et de gcotiis- 
hommes dont je fit'ma» partie. Elle portait un mban dans 
ses cheveux, et marchait ne soiifreani à rien, rpiaiid tout 
à coup un jeUDc i In valier français Ini arracha le ruban et 
le plaça sur son pniiire rliapeau. La jeune fdle, irétHrfiiUI* 
st-e, ayant ré< lamé i ii vnin le ruban , et le jeune homme 
ne voulant point le lui rendre, elle se tourna vers moi, 
qui étais le seul Anglais présent, et me dit : « Monsieur, 
je n'adresse à vous pour que vous me fassiez rendre mon 
niban. » Je m'aTartrai aussitôt vers le chevalier, le chapeau 
à la main et le plus courtoisement que je pus ; je le priai 
de me fiiire l'honneur de me donner le riihan, afm qu'il 
me fût possible de le rendre à l;i jeune ilcmoiselle. lime 
répondit grossièrement, en me dcuiaiiduut si j'étais assez 
!Ml pour me figurer qu'il allait me rendre ce qu'il avait 
refuse à la jcnue Hlle. — Alors, mettant mon chapeau 
sur ma léie , je lui dis : « S'il en est ainsi, je saurai bien 
vous y contraindre. » Me voyant ai résolu, il prit la ftiite, et, 
après une course â travers champs, an moment oii j'allais 
l'aUeindre, se sentant perdu, il se retourna, et, courant 
vers la jeune demoiselle , il se disposait 1 lui remettre le 
ruban, qnan l j - l' uTétai bmsquemment par le bras, et 
je dis à kl deniinbi.'lle : 

— C'est moi ijui vous le remets. 

— Pardon, reprit-elle, ce n'est pas vous, c'est Ini. 

— Mademoiselle, luidis-je, je ne puis vous contredire ; 
mais s'il ose prétendre que ce n'est pas moi qui l'y ai forcé, 
je lui passerai mon épéo à travers le corps. 

Le chevalier ne souflUa mot, et rentra avec la jeune de- 
moiselle au château. 

Le lendemain, je chargeai M. Anrélien Pownsend 
d'aller de ma part chez le chevalier, et de Ini dire que je le 
mettais en demi nrc de se battre avec moi ou d avouer (pie 
je l avais forcé a rendre le ruban. Le chevalier, ne voulant 
fairi' ni l'un ni l'autre . (|nilla le chi\leau . et j'allais me 
mettre à sa poursuite ipiaud l'alTaire fut ébruitée et vint aux 
oreille» do connétable. Gehii-ri fit cliercher le chevaiter, 
et, l'av.ir,! l'vrr'-im'iit répiiniandé pour l'iiiiperlinence dont 
il s'était rendu cuu|ul)le cuvcis sa peiiie-lille , il le chassa 
de ^ maison, et jo n'eu entiMiiUs phtt jamus parler. 



Ce fui là ma première orrasion de faire acte de lidélilé au 
serment que j'avais prêté en deveiuinl chevalier du Bain, 
ainsi que je l'ai raconté plus haut. Dans le r>n\v< de ma 
vie, des occasions semblables se présenléreut plus d'une 
fois, et, lié comme je l'étais par mon sermnit, je crus 
toujours de mon devoir de ne point les éluder el de ni'ex- 
poser sans hésitation quand l'houneur l'exigeait. Mais 
quoique mes duels «ent été très -nombreux, je dois dé- 
clarer ici que, malgré mon caractère emporté, il m- m'ai- 
riva jamais de me battre pour un fait qui me fut piM -;i>nnel, 
ni pour mes propres intérêts. Je n'ai jamais tiré 1 1 péi ipw 
pour défendre les autres, et n'ai point à me lepro- 
cher d'avoir cherché querelle à personne , ni d'avuir lail 
du mal à qui que ce soit. Cela dit. je reprends mon récil. 

Cluand le ^ve connèlable.de France quitta .Merlou pour 
aller habiter sa maison de Chantilly, qui en était éloij^'uée 
de quelques heures, il voulut me donner un lémoignaRe 
éclatant de son amitié, en me confiant la garde «le xui 
château pendant son absence. Il me confia éffatenient la 
direction de ses écuries, de ses terres et de ses loréts, les- 
quelles étaient bien fiMimies en daims et smgliers, et il 
m'invita a chasser tant que cela m-" iihiirail . (■( à jnp ser- 
vir de ses plus beaux chevaux. J'aicepiai avec reconnais- 
sance, ayant toujours en le goût des chevaux; mais je le 
prévins que je ne chasserais que fort iieu, afin de ménager 
son gibier. 11 mil à mon senice ses écuyers et ses pages, 
dont le chef ^it M. de Mennon, l'un des écuyers \ê$ plus 
dislinpiiés de France, qui, à l'heure qu'il est , tient une 
école d'équilation à Paris. A son sujet, je rapporterai un 
trait caractéristique qui donnera, je crois , une idée assez 
exacte de la place que tenait le due! dan> les nKein's fran- 
çaises de celte époque. Mennon, désirant épouser la nièce 
du premier écoyer, M. de Disaneour, était allé le trouver 
pour lui soumettre sa demande, à quoi Disancmir se con- 
tenta de répondre : « Mon ami, avant de songer à te ma- 
rier, voici ce que tu as à fiiire , si tu veux être estimé 
et respecté : va premièrement tuer deux ou trois hommes 
en duel, puis il sera temps de revenir te marier, alin de 
devenir pérc de deux ou trois enfants. De cette laçon, tu 
seras quitte envei-s l'humanité , lui rendant d'une part ce 
que lu Ini anns fait perdre de l'autre • 

Tous les matins, je m'anuisais à monter à cheval el à 
faire des exercices de haute école ; la plupart de mes après- 
midi étaient consacrées à de< parties de chasse tpie j'or- 
ganisais de la manière suivante. Le duc de Montmorency 
ayant commandé à ses fermiers el vilains de hi petite ville 
de Merlou et des villages voisins de m'ac* i>mpnp;ner quand 
l'envie me prendrait d'aller à la chasse, je leur envoyais 
l'ordre de se rendre, munis de tambours et de fbsils, dans 
bi'is dr>ii^né<. au nombre d'une centaine. Ils faisaient 
alors leur entrée par un des côtés du bois eu Itailaui du 
tambour et en déebargêani' leurs armes. Ayant ensuite 
posté du ciMr op|Mwé une trentaine de chiens bien dressés, 
nous nous placions sur le passage du gibier ainsi cerné et 
forcé. La plupart du temps nous épargnions les daims et 
les sangliers, ne nous attaquant qu'aux loups, lesquels 
étaient nombreux el de deux espèces. Les pix>miers res- 
semblaient au chien-loup, courts el épais et ne pouvant 
courir vile, mais se AHi^ndani férocement contre les 
chiens Le? seconds se rapprochaient plutôt dn lévner 
|<ar la forme et par leur extrême agilité qui leur permet- 
tait souvent d'échapper ; mais une fois pris par les rhien«. 
eeux-ci les achevaient sans peine. 

J'eus uu jour la bonne fortanc de tacr un sanglier. 
Voiri comment la chose se passa. L'animal, ayant été mis 
sur pied et forcé par les chieii<. avait cinrn pendant un 
certain temps, quapd, se voyant poursuivi ilo trop prés, il 
se retourna exaspéré et. en blessa griévcaenl trois ou 
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quatre. Sur ces cnlrefaitos, j'arrivai sur lui au galop ; mais 
ic fut f'M Y;iiii ijiH' j'i'-s;iy;ii i\o |p percer de mon i^pée; l'a- 
cier était trop taièle ei la lauie pliait au lieu «le s'enfoncer. 
N'en pemuil venir i boui, et craignant pour mon clieval, 
je mis pied à terre, et ayant remis nmii rlinval ;'i un île 
mes laquais, Je revins à la charge coutrc le furieux anuual, 
qni avait profilé de cet instant de répit pour mettre encore 
plusieurs cliicns hors de combat. Il se passa ali)rs la scnie 
ia plus singulière et la plus amusante ilu moude. Le san- 
glier se ruait lantM sur moi, tanUK sur eux. Mes chiens et 
moi, nous nous portions secours mutuellement en alter- 
nant nos attaipies, de façon à foire utilement divei siun 
lorsque h position de i*un ou de l'autre devenait trop cri- 
tique. Quand il tenait les chiens, je lui faisais lâcher prise 
en le blessant de mon épée; aussitèt'il se jetait sur moi. 
et les chiens à leur tour venaient me délivrer. Ce j< u >e 
prolongea pendant un certain temps , et ce ne fut qu'à la 
longue que je parvins à tuer le sanglier, dont je fis hom- 
mage, après l'avoir salé et lardé, û mon oncle sir Fran- 
cis Newport, qui m'en fit de grands compliments 1 1 m as- 
sura qu'il avait Ironvé la chair d'un goi'it excellent. .M .M. de 
Disancour et de Meunun assistèrent à ce combat, ainsi 
i|iie M. Pownscnd; mats, loin de venir i mon aide, ils se 
tinrent a ilisiaix •> et se iwrnèrent à me conseiller de me 
retirer du danger. . 

La nûte à b pnduÛM Hvnàun. • 



MOKTALITt (X).VII'ABKE DES CliLIB.VT.VlIlES , DES ÉPOUX 
ET ras VBITS, WH nXSEE. 

Un statisticien, II. Berlillon, prenant pour base le 
chifTre de iOOO individus et établissant des catégories sui- 
vant l'Age, de cinq en ciuq années, démontre, en com]»- 
rant les aires mortuaires, qne les chances de décès pour 
les célibataires sont à tous les âges plus grandes qne celles 
des époux, et ne sont dépa.ssées que par celles des veufs. 
Tandis que de trente â trente-cinq ans il meurt 7 hommes 
nariés, il meurt 1 1 célibalaix^ rt i « veufs. LesdilTérences 
sont un peu moins sensibles chez les femmes ; mais, mal- 
gré les périls de la maternité , les épouses sont encore 
mieux partagées que les lilles ou les \en\es, et cela jus- 
qu'à l'âge extrême de soixante-quinze à quatre-vingts 
ans. 

I^s mariages précoces, c'est-à-dire contractés a\ant 
vingt ans, snnl frappés d'une mortalité effrayante. Les cé- 
libataires à cet âge uc pt;rdentque 1 pour lixio, les hommes 
mariés perdent 50, et le nombre des veuiii flappés de mort 
dépasse 100. 



PRÉCEPTES. 

* 

Indulgence et tolérance pour les autres-, sévérité pour 
soi-même ; secours de tous les genres & l'humanité souf- 
frante. 

Dans la conduite, simplicité et raison. 
Dans les procédés, justice et générosité. 
Dans l'usage des biens , économie et libéralité. 
Dans les discours , clarté, vérité, précision. 

Dans l'adversité, courage, fierté, résignation: 
Dans la prospérité, modestie et modération. 
Dans la société, aménité, obligeance, l'acililé. 
Dans la vie domestique, reetiUide et bonté sans fiuni- 
liarité. 

De la dignité sans liauieiir. 
De la politesse sans fadeur. 
De la gaieté sans brujants éclats. 



Du maintien sans roidcnr. 

Des talents sans prétentions. ' , 

De l'esprit sans pédanterie. 

Il but s'acquitter de ses devoirs aeloB leur ordre et leur 

importance; ne s'acronler a soi-même que ce qui VOUS se- 
rait acuoi-dé par un tiers éclairé. 

Éviter de donner des consens, et, lorsqu 'on y est obligé, 
s'acquitter de ce devoir avec intégrité, qudtaïue danger 
qu il puisse y avoir. 

Combattre les malheurs et hi maladie par la tempé- 
rance. 

Ne se permettre que des railleries innocentes qui ne 
puissent Measër ai les principes ni le prochain. (') 



l'NK NOUVELLE ESPÈCE DE CERF-VOUNT. 

Cet appareil , qui n'est autre chose qu'un jouet , a été 
oitservé par un voyageur dans l'Amérique du sud. Il con- 
siste ni siii l adre carré formé par quatre baguettes de six 
pieds de longueur, et sur lequel est tendue une étofl'e de 
coton glacée. Deux autres baguettes, plus longues, par- 
lant du milieu de deux cétéspai allèlesdu cadre, et quatre 
( onles allachécs aux quatre angles, se diriijent perpendi- 
i uiau ement et sont attachées ensemble à leur extrémité, à 
laquelle est suspendu un petit sac rempli de lest. Deux des 
cordes sont plus courtes que l'^s deux antres, de façon h. 
ce que le cadre soit maintenu dans une inclinaison d'envi- 
ron 30 degrés. Aux deux cordes les plus courtes sont fixés 
plusieurs morceaux de calicot flottants qui finvent h itta- 
ù foire iacc au vent. 




Uns ammib eipèM de ccrTHmlant. 



n but être trois pour tancer ce cerf-volant. Au moven 

de cordes attachées, deux an milieu du cadre, la troisième 
à l'extrémité des baguettes perpendiculaires, on le main- 
tient dans la portion convenable, c'est-à-dire droit et ex- 
posé au vent ; (|tiand on sent que le vent a prise sur lui, 
que les bannières flottent et qu'il tire sur les cordes, oa 
lâche tout, et il s'cicve rapidement dans les airs. 

0) G<at(>«CanqMn. 
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i;kglisk dk saint-marc, a venise. 




Baptistèlv df r«yi«« Sainl-Marc, à Venise. — D»>^m ili- Tlii'r«i!il. 



Notre graATire ropiésentc la cliapcllc des fonts baptis- 
maux dans la basili([iie de Saint -iMaïc , à Venise. Celte 
chapelle a été prise, au quatorzième siècle, sur le péristyle 
qui rappelle l'i-soiiarlliex des églises byzantines. Au mi- 
lieu est un bassin circulaire de marbre, dont le couvercle 
en bronze est orné de bas-reliefs de la main de Tiziano 
Minio de Padoue, et de Desiderio de Florence, élèves de 
Sansovino ; et au sommet se dresse la statue, également en 
Jovi: XL - Sr.i-iLMbi.i: IRTi. 



bronze, de saint Jean-Baptiste, par Segala de Padoue. l'nc 
mosaïque fait face ;i la porte qui donne issue sur la Piaz- 
zetta; elle a pour sujet le Haplème de Jésus -(^-hrist. 
D'autres couvrent les arceaux et les retombées des voOtes, 
les bandeaux qui les bordent; les chapiteaux dorés des co- 
lonnes étinccllent comme la sertissure d'un bijou précieux. 
Dans les murailles sont encastrés des fragments de sta- 
tues, des ornements scidptcs curieusement fouillés ^M- 
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dss artistes venus de Con!>taiiiini<|)lo. M , d mnietlans les 
autm parties di- I rgliso, rc n'est pas du pi'emier coup 
d'œil (ju on jjeul lairo loulescefi décoiiverles. 

Simt^Marc est un moude que biea des jours et des 
sern.'iini's ne siidiraient pas à fxpIiMvr iMinipivlemcnt, lanl 
l'arl, de siècle en siècle, y a aciiwnulè du lrèsi»i"s. Le voya- 
geur qui ne' Ait que pesser en emporte une impresnon de 
rirhiîî^se et (le grandeur extrannlinairps. Si diiïèivnl qu'on 
soit d'buuieur et de goût, le langage est le même. 

« Étrange églis« ! dit M. Charles Blanc; elle est «ombiv 
el Ifuit y brille; ellt^ resplendit, niais dans l'onilMe... L'é- 
glise est couverte de mosaïques, élamée d'or, rcvi^luc des 
fluAres les pins rares, damasquinée comme une arratire, 
historiée comme un manuscrit du moyen fiee, traver- 
sée de légendes et d'inscriptions en diverses langues qui 
mêlent leurs grimoires à l'obscurité des peintures sym- 
boliques. Des milliers de ligures d'apôtres, de saints, 
d'anges el d'archanges, de liéros et de martyrs, se des- 
sinent sous les dômes , dans les voûtes , dans les niches, 
sur tous les murs, rappelant encore , sous des formes 
devenues l»arl)ares, les grandes lignes m nlpimahs de 
l'art grec... Une chose étonne , c'est que malgré la ri- 
chesse inouïe de ses matériaux .Malgré tant d'or, la ba- 
silique de Saint-Marc ail une pliysionnniie anslèri' et ter- 
rible... Saint-Marc est le plus riche de tous les temples,* 
et cependant les rmx y sont moins oeeipée pe Tesprit. 
Tout y porte à la inèdiiatioii ou à la rêverie ; le regard est 
éUnui, mais c'esl la pensée qui travaille. •> 

M. TbéophileGautier exprime en termes un peu difTéren is 
mi senliflieiil tout h lait seniblalde : " l.a pieniièie res- 
sion est celle d'une caverne d'or incrustée de pierreries , 
splendide et sombre à1a fois, éUneelante et mystérieuse. » 

El le dci'nier revenu de nos voyageurs à Venise, M . Taiiie, 
dit à sou tour : « Pour l'élrangelé et la magniiicence, rien 
ne se peut comparer à cespeetede. On vient de regarder la 
place Sainl-3lare, si belle et si gale, ses él^antes colon- 
nades, le riche aznr du ciel, la lumière épanchée dans 
l'espace. On descend une marche, et les yeux se trou- 
vent tout d'un coup plongés dans la pourpre ténébreuse 
d'un sanrdiaire petit, de forme inconnne, plein de rha- 
loicmenis et de rollets amortis, surchai'gé et resserré, où 
wisraéliie, un pacha, conserve ses trésors. Doux conleurs, 
les plus puissantes de toutes . la revêtent <lu parvis ail 
dOme : l'une, celle du marbre veiné, rougeàtre, qui luit 
au fiM des colonnes, lambrisse les murailles, s'étale sur 
las dalles; l'autre, celle de l'or qui" tapi^si^ les roupnlov;^ 
incruste les mosaïques , et par ses millions d'écaillés ac- 
cnehe la lumière. Rouge sur or et dans l'ombre, on nlSna- 
gîne pas un pareil ton. Le temps l'a foncé et l'nndii : au- 
deifiDs du pavé de marbre fendillé jiar les tassements, les 
rondeurs ^loebées des démes scintillent d'une clarté 
Cluve; nul jour, sauf celui di's pelilo l»aie> à tètes rondes, 
cerclées de vitraux ronds. Des formes iunombrables , des 
piliers couturés de sculptures, des bronzes, des candé- 
labres , des centaines de mosaïques , un luxe asiatiqiie de 
décorations contournées et de ligures barbares, poudroie 
dans l'air où l'encens roule ses spirales, où flollenl en 
atomes lumineux les contrastes de la nuit et du jour. Ou 
ne peut exprimer cette puissance de la lumière emprison- 
née el éparpillée dans l ombre. Telle chapelle à droite est 
noire comme un souterrain. Un reste de clarté vacille sur la 
courbure des arceaux. Seules, trois lampes de cuivre émer- 
gent de l'obscurité palpable ; l'a-il s arrélc sur leurs i on- 
denrs^ suit leur chaîne qui remonte, étoilant la nuit de 
ses paillettes, jwur se perdre eu je ne yai> 'iii. lli> prefon- 
deurs.. Autour du niaiiif autel, les quatre colounci qui 
portent le baldaquin disparaissent sous une profusion de 
figures qui, de la base iu chapiteau, ebacuM dans ai niche. 



révèlent tout le fitt. Si on les prend une à une, elles sont 
liaiitares ; on est dioquè de l'impuissam e el des vains ta- 
loMucnienls qu'elles manifestent... A t-ix pas de là, reflet 
total est admirable ; on eslnûi par h suraboodaaee de 
cette foule indistincte, IiruuAlre, qui étale ses piles sou- un 
cluipileau de feuillages d'or, et oudoie vaguement sons lu 
tremblot«iienl des lampes. L'artiste du mojèn ège, inca- 
pable d'exprinuM- l'iiidividu. ^rnl les masses el les en- 
sembles, il ne comprend pas, comme l'ancien Grec , la 
perfection de la personne isolée, du dieu , dn héros qni se 
suffit à lui-nn^me; il sort de cette belle enceinte limitée: 
ce qu'il aperçoit, c'cbt le peuple, la multitude humaiuc, la 
pauvre espèce tout entière, humiliée comme une fourmi- 
lière devant le dominateur suprême. Il lui laisse ses lai- 
deurs, ses déformations, sa mcsquiniH'ie, souvent même 
il les exagère ; mais le réve sublime el intense, la joie mê- 
lée d'angoisses, tout ce qui t'>l la palpitation et l'aspira^ 
lion des âmes, il l'entend, il l'exprime, cl si nous ne voyons 
point dans son (euvre le corps viril el sain de l'Iionime 
indépendant et complet , nous y dèmè-lous l'émotioi) in- 
time des foules et la religion pasâonnée du cœur. > 



JE CONCLUS 

. . . qu'i bmt fi'on s'otlr'iide. 

1-V FOXTAIXE. 

J'avais travaillé fort lard dans la nuit : il s'agissait d'une 
recherche archéologique très-importante, et je n'avais pas 

voulu quiller mes textes avant d'èii i' ari i\é n une ^n!ulion 
que je sentais venir. Je l'avais trouvée enlin ! et je m'étais 
endormi dans ma gloire. 

Ce fut elle aussi, je pense, qui me réveilla au moment 
oA le soleil se levait. Au lieu de rester au lit paresseuse- 
ment à jouir de mon snccès avant d'attaquer nne nonvelle 
diflicidté, je mebfttai de chasser un reste de sommeil, en 
me répétant à moi-même que c'était fini, achevé, trouvé, 
cl ((ue je n'avais rien laissé à faire aux gens qni auraient 
la fantaisie de traiter la même question. Il faisait un temps 
superbe; je nii' !e\;ii. je passai devant nia table de travail 
sans y jeter un l egard : j'avais assez d'aidièologie pour 
le moment, et l'idée qui me possédait, c'était d'aller dans 
mon jardin retourner une jilale-bande, .le fus lilentôt 
installé à ma besogne, dojmanl de grands coups de pioche, 
égalisant i mesure la bfdie terre mite etr légère oA je 
ue laissais pas un caillou, allant plu^ vite (pie deux jar- 
diniers, et pensant, avec une pitié mêlée de mépris, aux 
pauvres gens qui ne connaissaient pas le bonheur de bé> 
clier une plate-b;nule à cinq heures du malin. 

Tout à coup, en relevant la téte, j'aperçus de 1 autre 
côté de la baie le père Rochereau qui me regardait. 

Le père Rochereau a bien soixanle^lix ans, à moins 
tju'il n'en ail i|ualre-vingts ou même davantage ; car voilà 
vingt nus (|ue je le connais, et il n'a pas changé ; et de 
bit, îi n'y a lien en lui qui puisse changer. Je défie ses 
cheveux de blanchir, son dos de se voûter, ses joues de se 
creuser, sou U iiit de se liâler el ses membres de maigrir. 
Tout cela ne l'empèelie pas de travailler sans cesse, d'al- 
ler au bois rl d'eu revenir cbaigè d'un fagot qui fait dire 
aux petits enfants . u U- père Rochereau ressemble an bon- 
homme qui est dans la lune. » D'autres fois il déchante du 
foin, ou il bat du blé, ou il feud du bois; ce jour !:'i. i! 
labourait le jardin de mon voisin, el il s'était arrélè pour 
me regaivler avec le lin sourire du paysan vendéen. 

- nonjoin', pèr( l'un '.n i cm '. lui criai-je, On'ev(-re 
que vous Hvc^ doue à me rci^urder cumme cela? Lsl-ce que. 

ne m'y prends pas bien? 

—Bo^leur, Momienr! Vous vou» y prenez très-bien. 
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el VOU& feriez, iiu laineux jaidiiiit r, si »etileinenl vous alliez 
un lantinçt moins vile. De ce traîn-Iji, tous seriez bienUH 

taligiK'; et Cl' n'i'sl pas loiil ijiie (i'alli'P ^it•^ il tiiiil pnii- 
vuir aller longleoips quand on veut travailler la icrrc du 
bon Pien. 

— Bah ! quand j'en aurai assez, je m'en irai, voilà loui ; 
vous trouverez bien une journée î ne donner pour ïùre 
!«■ ri'slo. 

— Oli! (xmr ca oui. Monsieur... nais, s'il n'y a p is 

d'indisrrétion, ponniuoi donc f|iio vous, un monsieur rlciit>, 
qui pourri<v. ivsti'i' clioz vous à iif rif ii laire , vous vous 
àligiie/ à remurr la terre '.' l'/est bon pour In pauvres 
gens. Moi, h je n Vlait^ pasuMigé de faire ra pour gagner 
nia vie, je ne touillerais {tas à un outil, bien silr. 
Il me ^nt h l'euprit je ne sas eemUen de citations de 

Virgile et d auties nul n'Iélirf^ le hoillinir de rhonne 
des ebanips; mats je pensai avec raison qu'elles ne pnAi- 
ventent rien du tout fMNir le péie Rodienaii» et je m'abe- 
tinsdelni en taire ikui. Je lui répondis sinpleamit : 

—Je bêche pour me reposer. 

Il ouvrît toute grande sa boncbe de Vendéen, — et elles 
ne sont pas petites, — et irsla muet. 

— Pour vous reposer! dit-il enfin. Vous voulez vous 
noqner de mof. Monsieur! Tenez, vous êtes déjà tout en 
sueur, et vous appelez ra vous reposer *. Je suis trop vieux 
pour croire de pareilles choses, moi! 

— (;'est comme je vous le dis. J ai travaillé trés-tard, 
eetle imit, à de,., (je renfonçai an fond de mon gosier 
le mol liai bar»' d'anin-idiigie). dans des livres très-<lifli- 
ciles à comprendre; j en avais la lé^ tout alourdie; voilà 
poiirquiri je suis venu bêcher an grand air l Ma fat^jue les 
bras, je le veux bien ; mais, vtms me croirez SI VOUS WO- 
lez, père Ilochereau, cela repose la léle. 

Le père Rorhe reau reprit sa bécbe et ne me répondit 
pitiiit II était trop poli pour me contredire, mais, éviilom- 
men(, il n'avait pas compris. Uu iuslant aprè:» on 1 appela: 
il planta son onlil dans la terre et s'en alla lentement en 
se balançant d'inu' jnmbe sur l'aolie. 

Je continuai mon travail. Je crois bien qu'il avait raison 
eiqueje medépéeliais trop, car an bont d'une demi-heure 
non-seulement j'étais en nage, mais le dos commençait à 
me Oiirc mal et j'avais des ampoules aux mains. Je tenais 
pourtant àûnir ma plalc-bandc -, mais je jugeai nécessaire 
den'aeeorder un repos de quelques minutes. Au moment 
0& je quittais ma pioche, j'entendis un gros soupir de 
l'autre cAlé de la haie, et j'apen us la méclie bleue d un 
bonnet de laine a une hauteur ijiii m'indiqua que le porteur 
du honoi't étail a: -is sur un banc. Je me penchai et je re- 
gardai. Le pére Hochereau était là, tenant à la main un i>a- 
pier qu'il ne quittait pas des yeux. Il suaitàgnwseegouttes. 

— Eh bien, pére no, !i,Mc;iu , lui di8>je, il paraît que 
vous êtes aussi fatigué tjue niui? 

— Faites excuse. Monsieur... re n'est pas l'ouvrage, 
c'est ce maudit papier.., Jf eonnrii-^ biiMi nus lettres pour- 
tant dans un livre; mais dans l'écriture ça n'est' plus pa- 
reil ; et puis il faut épelerles mots... enfin, je ne peux pas 
m'en tirer... J'irais bien chercher 19a petite-fille Jeanie 
pour me lire ça, mais je connais d'ol^ la lettre vient, et il 
ne feut peut-être pas qu'elle la lige... Si vous vouliez, 
.Monsieur... 

El il me tendait la lettre. 

— Très-volontiers, pére Rochercau : c'est mon affaire, 
rérriliure. f/est trés-bien écrit ; écoutez. 

« Monsieur et cher pire Rochercau, 

» La présente est peur vous ftira assavoir que je qintte 

» le régiment la semaine prot liaiiie avec les cjabui^i di- sit- 
» gent-major ; que mes chefs sont lrés-c«tnlenls df moi, 



" si bien iju ils m'ont recouiiuaudé au préù-t de lu Vendée 
0 pour un<- place de gendarme, pour m'élre instruit daus 

• la b'i inn' ri les écritures depuis fjui' je suis au service. 

• Si bieu donc qu'on vient de recevoir la réponse, et que 

• je suis nommé gendarme dans le canton de ta Qiâtd- 
« gneraye : c'est ce qui me retarde d'arriver an pays, 
» parce que je veux y rentrer avec ma nouvelle tenue. A 
' présnni, père Rochereau, si Jeanie se souvient encore de 
' tous les seaux d'eau que j'ai tirés pour elle et de tous 
« les coups de pioche que j'ai donnés dans votre jardin, el 

• si vous voulez, bien me la donner poiu' femme, je serai le 
» gendarme le plus heureux du département, et vous pour- 

• rez vous n jin-cr -iir vos vieux jours, Héponde/-mni 
» bien vile, je \ous en prie, el que je pui.sse signer ma 

• proehidne lettre : 

> Voire pclit^ls respectueux, 

» Jacques RpuTiiOMK, 
«Gendaniii- ;i lu ('.liâtan;n<Tayi' ( VendiV).»' 

Le vieux Rochereau pleurait à chaudes larmes. 

— la brave garçon! un serf^nt-major ! un gendarme! 
penser encore à ma petite Jeanie , et me promettre du iv- 
pos pour mes vieux jours! Oh ! pour cela, il n'y a pas de 
risque que je leur sois à charge, les pauvres enfants, tant 
que j'aurai un brin de force! Je m'en vas retiuirner tout 
de suite à la maison porter ça à Jeanie... Mais tenez, la 
voilà qui vient m apporter ma sonpe... Jeanie! viens vile, 
ma lille! lis celle letlre-là ! 

Et il la lui tendait d'une main tremblante. Elle posa la 
soupière sur le banc, prit la lettre en rougissant, - elle 
reconnaissait l'écriture, — et la lut tout bas, lentement, en 
levant de temps en temps les yen\ au ciel comme si elle 
priait Dieu. Quand elle eut lini, elle s'agenouilla auprès du 
vieillard , l'entovra de ses bras et baisa ses vieilles mabis 
calleuse'; 

— Je suis heureuse, grand-père, murmura-t-clle. Jac- 
ques sera un bon lits, et vons pmirrez vous reposer entre - 
vos deux enfitttls. 

Le pére Rochereau hocha la téte, comme quelqu'un 
qui a son idée et qui la garde ; mais il ne voulut paseon- 
Ircdire Jeanie. Et puis, pour secouer son énuilion, sans 
doute, il se retourna vers moi et me dit d'im air gouailleur : 

— Eh bien. Monsieur, vous êtes fatijjué tout de mi'me, 
hein? S vons voulez bien m'ouvrir la poi te .l.- voire jar- 
din, jf vais aller vou^^ (iiiir votre plate-bande en remerct- 
nu nl de ce qiu' vous m avez lu la lettre. 

— J'aecepte, pére Rochereau. Mais, dites donc, il me 
semble que tout à l'heure, eu épelant redr bienbeurense 
lettre, vous étiez tout aussi fatigué quç* moi'.' 

— Ah! que vouleie-veus? quand on sort de son métier! 
M ii'- ~avf*7-vnii'^ cr que cela prouve. Monsieur'' C'est qu'il 
est bien heureux ipie dans le monde il y ait des gens qui 
lisent et des gens qui bêchent : un seul homme ne peut 
\rif tout faire, i'\ m >'aidant les uns aux autres, cela re- 
\ieut au même que si chacun savait tout. 

— Bien dit, pére Roeherean ! Je vais vom onvrir ma 
porte, et avant de llnir la itlate-baude, vous el Jeanie \nu< 
me dicterez une réponse pour te gendarme : il ne faut pas 
le Élire attendre. 



nOf.lIKIXE. 

l'HOTEL de VII.I.K. — (UIXSTITI TIO.N UU CORPS DE VII.LF.. 

Voy., «nr le ^ Rnrhene, t. XTIll, IMO, p. Vi>; 
t. XIX. 18.M,p. 51. 

I.'îlùtel de ville de la Rochelle e«t un a*semMT?'' inlé- 
res.sanl. quoique di>parale. de constructions de dilléreules 
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époques, dont TMisemble n'est niaissaUe d'iocun point. 
La façailc d'enlnV, oiivi e siirmid pbce nouvollcnient 
formée, semble appartenir à une forteresse du quiaziéme 
■Ude. de n'est qu'une ninraille sombre , haute de dix 

mètres, et couronnée dans UmW sa lnn-^uoiir d'un rang 
de créneaux supportés par de hautes consoles évidées et 
ornées de feuillages; deux tours perlées par des encorbel- 
lements la dominent à ses deux extrémités. Elle esl per- 
cée seulement de deux portos o}];ivales : l'une d'elii s » <( 
trés-étroile et basse, et ses rigides nervures se proliiciii 
dans'toiite l'épaisseur de la muraille; elle date de 1480. 
Une l'ai :i(lf latérale, de la mi'nie f'por[iie cl de la mi'^nie 
ordonnance, longe une ruelle étroite. Deux maisons de 
l'époque de h renaissance, affectées dés leur construction 
an servirp de la mairie, sont anjmird'luii dans nn élat de 
dégradation pénible ; elles sonl curieuses pourtant , et 
mériteraient d'être eonservées. 

I.a farade dont nmis diMinnns le dessin se développe 
dans une cour paiallèlemenl au mur de défense, et date 
de 1606. L'ordonnance en est riclie et hamoniense. La 
composition des détails de l'ornementation, les piliers do- 
riques aonelés, les trophées des arcbtvoUes, les entable- 
ments décorés, au rec-de-chaussée, de triglyphes et de 
métopes ornementées, les grandes colonnes composites 
cannelées du premier étage, les niches et leurs grandes 
figures, les fenêtres très-mouvemcnlées avec ligures de 
haut relief qui se détachent eji avant du grand comble 
d'aidi>ises, sont bien, comme rom|>n<iti'iii, dans les tradi- 
tions du nieillriir style de la renais^an< e lianraise. Mal- 
henren^rment, tout cela > d nne exécution presque ru- 
dimentiùre, lourde, gaiic lic elin-nililo, indipine du caractère 
que révèle l'ensemble de l édilice; les ouvriers ne se stmt 
pas montrés d'ignes de l'architeclc. 

Le plafond de la galerie à imir r<t di'cMiipi' de rais-nns 
où les lettres H et M, chiffre de Henri IV el de .Marie de 
Médicis, sont répétées atee plus de IMqnence que d'imagi- 
nation. L'escalier et le-^ rol^nines avancées qui le siirnion- 
tent sonl Irès-visiblemenl ni<>dernes, ainsi que la tribune 
placée au milieu . Cette tribune perpétue dans la tradition 
roclielaisc celle d'où Jean Guiton, le deniiermmre^ barau- 
guait le peuple au plus mauvais jour du siège de 1028. 

Entre cet escalier et la bce latérale de la cour, est un 
charmant bâtiment du temps de Henri II, à trois étages 
décorés de pilastres accouplés avec bossages el cannelures 
du style le plus pur et de Texéculion la plus fine. L'an- 
tique gnomon giii^' MU- la loire ■Muraille, le beffroi qui se 
dresse à son angle, et une giganlesfpie liville pi iit-i'he 
contemporaine des grands jours de la mairie, donnent à 
cette cour une physionomie singidiére et caractéristique 
qui sollicite vivement l'esprit à un rétour vers le pa-^-é 

L'établissemenl de la commune de la Uoclielle remonte 
à 1 1 30 environ ; il est bien avéré aujourd'hui que la charte 
d'.\liéni>r d'Aquitaine ( 1 109) n'était qu'une charte de con- 
lîrmation, el qu'à cette époque la commune de la Koclieilc 
était organisée. Poissamment ftvorisée par sa situation 
géographique, fnviliri-'' il' Atiiilrh-rrr . comme disent en- 
core les vieux marins, la Rochelle acquit vile une grande 
importance pr)liii(pic, el reçut tour à tour des rois d'An- 
gleterre et de France, qui se la disputèrent longtemps et 
voulurent se l'atlacber par 1 intérêt el la reconnaissance 
de prédeux privilèges. Les annales rochelaises montrent 
que sa municipalité, établie sur des bases très-libérales et 
aidée par une populi^iou ardente et dévouée au maintien 
ou il la revendication de ses droits, joua un rôle linriorahle 
aux époques ries grandes transitions sociales el politi(|ues, 
et que la Rochelle, qualifiée quelquefois ofiiciellement de 
république, fut digne de ce nom. 

L'ancien corps de ville (c'est le nom que lui donnent les 



statuts) se composait: d'un maire choisi par le roi ou son 

représenlant sur luie liste de trois candidats élus chaque 
anuéeparle corps de ville entier; — de vtngl-quatre éche- 
nmiiuimovibles, doiil douze étaient spécialement eonteii^ 
Im et assistaient le maire dans ses fonctions; les douze 

autres, spécialement désignés comme échevins, jugeaient 
en appel les causes jugées en première instance par le 
juge de la mairie ; — cl de soixante-quin/i j aii ^ nommés i 
l'élection et à vie comme les échevins. Les échevins con- 
couraient seuls à l'élection des échevins, les pairs étaient 
nommés par tous les membres du corps de ville. Les érhe-- 
vins faisaient <ernieiit ilc t'arderle secret ilc li ui -- ilèlilié- 
raliuns, suus peine de perdre leur otlice el d amende ar- 
bitraire. Ils ne pouvaient quitter la i4lle sans l'autorisation 

de leurs ciillè<iiies Le niaii e a'^semldait les èrlicvins deux 
fois la semaine, les échevins et les conseillers le samedi^ 
le corps de ville enl'wr tous les pinze jours : des amendes 
frappaient les absents. Au rnn>-eil , l'interruplicn f,hu]>]e 
était punie d'amende ; l'inlerruplion oulrutietiHte eulrat- 
nait une amende fixée arbitrairement par le conseil : res 
amendes s'élevaient avec la qualité du cnnpahle. 

«C'est seulement à dater de MOU que les historiens 
rochelais signalent leur maire comme chef de leur com- 
munauté. Ils nininn iKi ni a|iir> leur année, rendue ainsi 
inégale, au dimanche de la «jnasimudo, jour de leur élec- 
tion. Le maire avait de grands devoii s et aussi de grands 
droits : ceux-ci n'étaient (ralK)rd protégés que par le sei^ 
meut d"ohéi>sance des liouri;i'ois ou des cent pairs ; mais 
l'expérieuce fur(;a apparemment de les abriter sens une 
sanction pénale. En 1209, les peines les plus graves fn- 
renl prononcée^ conln'' tonte injnri' faite au maire. L'in- 
jure en parole cjitrainaii une amende fixée arbitrairement 
par le« échevins, et l'exclu^n de la commune, à moins 
lonudi'is que celte violence de la pamle n'eiM été amenée 
par une juste défense des droits des citoyens centre le 
maire, ce dont les échevins étaient juges. Quiconque frap- 
perait le maire aurait le poinjî coupé et sa maison ras^'e. 
tUnlin, le meurtre du maire n'entraine pas seulement la 
mort d» coupable et de ses complices, mids le châtiment 
les pitui >iii( encore après la mort, de manière à frapper 
les imaginations. Lcui's biens meubles et immeubles sont 
confisqués el acquis à la ville. Leur corps est mis en quar- 
tiers, el un ijuariier i vposé sur te portail de chacune des 
quatre portes de la ville. Leur maison esl rasée , le lieis 
en est brillé sur la place qu'elle occupait, el nulle lialiiia- 
lion ne doit jamais s'élever sur ce lieu maudit. » (') 

Tet^e oriîanisalinn municipale ^idi<isla jusqu'en l.'iil. 
Si f|uelqueb laits, el d'assi'z peu d'unporlunce, montrent que 
des abus s'y introduisirent, d'antres, pins nombreux et 
liicn autrement frraves, prouvent que ce pouvoir si pré- 
cautionneusement consliluc fui en général, el dans les . 
moments les plus difficiles, à la hauteur de sa mission. 

François irrifé de la résistance que l'Aimis et la 
Uoclielle avaient apportée ù l'établissement des galx Iles, 
érigea la mairie de cette ville en office, et la rendit |!rrpè- 
inelle. Il en gratifia un de ses favoris, .larnac, qui devait 
chaque année s'adjoindre un sous-maire , et nommer la 
première fois vingt échevins biennaux , qui remplacèrent 
l'ancien corps de ville. Ces éflicvins devaient être renmi- 
velés chaque année par moitié à l'élection des bourgeois. 
(,)iiinze jours avant l'expiration de l'année municipale, les 
fahrittinlx ou marguilliers des cini[ |iaroisses invitaient au 
pii^iic les bourgeois à se réunir le dimanche suivant dans 
leur église paroissiale. Ceux-ci, convoqués au son de la 
cloche, nommaient dix électeurs par pannsse, et ces der- 
nière, après avoir prêté serment sur les sacrées reliques 

O H. Dclijanl, Bi^ttre in /toehrM». 
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dtf chohW enU'e eux ilt'ux dfs plus siiffhants et rnpables , nVxistail contre eux aucune cause d'inrapacilt^. Amoa 

désignaient ceux qui devaient exercer l'échevinal ; un no- lîarbol. le chroniqueur rnrlielais, mort en 16i5, regarde 

taire en dressait acte. Les dix élus étaient présentés au la substitution à l'ancien régime de ce système d'élection 

maire perpétuel, tenu de les accepter et inslaller s'il à deux degrés, comme la plus grande plaie qui pût affliger 

1 




la commune, et la plus grave atteinte portée à son repos 
et a ses libertés. Il souleva une si vive opposition, « qu'un 
seul gibet n'étoit pas suffisant pour retenir en crainte tous 
ceux qui ne pmvoienl aisément digérer cette nouvelle et 



rude domination ; le prévost , à la requête du procureur 
du roy, fit dresser deux nouvelles potences, lesquelles fu- 
rent rompues et brisées le neufviesme jour par le |)euple. » 
Le corp^ d<' ville issu de celte nouvelle organisation eut 
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ftnrore de grands jours de Ititii* cl de tiiuniiihc; mais la 
qiH>$lion religieuse donne un caortère parliculirr aux 
hiites qui suivirent On îsiit la dniie reientissaiile de la 
Koi iiclle, et les elVorls qu'elle uéeessila. populalidu el 
ic niiure, Jean Guiton, combatlanl puur leur iûmU- de 
eonseieiice, fkmnt dignes de leurs aféiix combalUunt ponr 
Iwirs franeliises de rilnveii- 

Un chroniqueur nou& a conservé le réeil circoustaucié 
de l'élection et de l'installation do naire de 1998. An 1«- 
vor du soleil, la rjorliedu belTroy annoneailln sult imité cl 
«nnnail jusqu'à l'achèvement de l'élection. Les purU'S de 
la ville étaient fermées ponr éviter toute surprise, et je 

};nelteur veillait sur Vétliuiituti llr du liellnii. L'(•^;li^e de 

nionseipieur Rerlliommc ne pouvait contenir la foule qui 
s'y pressait en liahits de féte. Dans le chcBttr étaîeirt ra»» 

gés les sir^çe-. des éclievins, conseillers et pairs, selon 
l'ordre de leur difînilé et de leur réceplion au eorps do 
ville. Après la réléliralion de la grand'niessc par les rha- 
lii laaix itii ii scrvuiil de Sainl-Ik-rlhoninié, sire I-islor Lom- 
l»ard, le maire dont le.-. IVik lions élaieiit expirées, maître 
Itoberlde Vair. maire de lannéc précédente, el laumrt- 
nier ou goavemeur de rhè|Htal Saint-Berthonmn'-. prirent 
plare autour d'une |;ilile reenuverte d un rii lie l.ijii- re- 
haussé de broderies <l or, sur laquelle était ouvei l le livre 
des Évanf^les, maf^nitiiinenient relié. Prés d'eux, et de- 
vnnt une table p|ii< )>i'tili', s"a<^it le dfir im gieflier de la 
ville, chargé de procéder à 1 appel de chacun des membres 
du corps de ville et d'inscrire les votes. Le maire ouvrit 
la S''aiiee p.u- une [» lile liai'angne dans laquelli', après 
avoir rendu compte de son adminiiiialion et remercié le 
corps de ville de son lo^al concours, il exhorta tons ses 
collégnes à faire » une bonne, vrayeet stincte élection qui 
fnstïla louange de la lii'ii<ii>te Trinité, auprolict du roy, 
de la ville el de la rhose |)uii!ique, et aussy à l'iuinnenr des 
élizans, et '* ■ 'îre à eei eflVt trds bons prud'hommes, 
saiges, riches et puissants » . sans se pnVicrnper d iiitéréts 
pnrticuliei-s, ni de con-^idération d'afl'eclion on de parenté. 
Il prêta ensuite sernu-nl . ainsi que les autres membres dn 
Imrean. de rerneitlir le~ >iilTiaj;es eu IdUte loijmiU' cl dis- 
i irlioii ; après qiun c hai un des membres dn corps de ville, 
à l'appel de son nom, vint jiirf r h genoux, la main sur 
l'Évaufrile. qii^ IK iuim< (|u"il avait érrils ou fait .'n !!■<■ ^ur 
son bulletin étaient, selon sa conscience, ceux qu il jugeait 
les pins dignes, et ipt'H ne s'jy éloH pm parié lui-même, 
et déposa en<inle son vote dans un jicf'it sadiri lemi par 
l'un des srrutaleurs. Le vole terminé , le dépouillement 
donna le plus grand nombre de voix à AonoreÏMe homme 
rt snige mai^lri' Jt-lmn P,i i iiuii m J^i'ni«iii , se 'nj unir dm 
fief* Boisseuiijr, à nnillre Olivier Brivel et à sire ('.lande 
lUangiron, dont les nom« rnrent proclamés devant b imipii 
[iar le maire à la porte du ebn ur. .\prës aveir brûlé les 
iiullelins el les feuilles de dépouillement des votes, le 
bureau alla présenter la liste des lrr»is voélus au sénéchal 
en l'absence du ri»i. et l'ii rre de tiUennes, seigneur de 
.Malieorne. sans pulit. r dn 'b'hii de deux jiMir* qui lui 
était accordé i)ar l'usai^e, iil iumu diatemeut de ,li han 
Beroon. On alla rhercher alors le uiunean rhefde la i uni' 
ranne. qui lu èîa scrnienl. entre les mains du séuériial, de 
garder la ville au roi et à son hoir màle, de muiiitenir les 
droits de la sainte Kglise et de rendre justice à tous, an 
pauvre comme au rielu . Pi.'rre de Yillennes Vcnsaisiiid 
aussitôt de la garde el gunvernemqjt de la ville, en lui re* 
mettant le sceau de la commune, qu'il avait reçu des mains 
de l'ancien maire. I.e jeiuli suivant avaient lien Tiiistalla- 
lion du nouveau maire et l'élection des n<nnl)reu\ olikicrs 
delà commune dont les lonctions étaient annuelles. 
Tout le corps de ville, convoqué au son de la clorlie, se 
'•uni^isait dans h firnwt'snllt' th t'iThrviuntie, m n'^laient 



admis que les membres dn corps municipal et leurs pa- 
rents. Le maire dont Tannée était cxpin'e prenait place 
sur un siège élevé nommé prolribiinal, ayant à ses cAt^'s 
le nouvel élu el les cotVrets contenant les sceaux de la 
commune. Les échevins, conseillers el pairs étaient assis 
sur lies baiii s, selon leur dignité et anrienneté. L'andm 
maire prenait le premier la parole pour rendre grAce S 
Dieu cl au corps de ville de i avoir aidé et soutenu dans 
Texerdoe de sa charge, et demander pardon A ses folté- 
gtu's s'il avait déniriitè en (jui'!<|tir rlrnse. Il promettait 
eiisinte, eu reconnaissance de l insigne honneur qti'il avait 
reçu par son élévation à la premi^ charge de la com- 
mune, de se vouer a jamais i„i jis l'I /(ie/i.s- aux intérêts de 
la ville, cl terminait son discours par un long éloge de .<itm 
siKceeseur. Après qne lecture avait été donnée des )frita-> 
cipaux statuts municipaux, il faisait prêter au nouveau 
maire et a tcuis les membres du corps de ville, la main sur 
1 tlvangile, nn long serment dont les principaux engage- 
ments étaient de jfai'ticr la ftudtie au roxj, rl de v'm-f et 
mmmr dnm m vraye oliéiisstini e. de sauvegarder les droits 
de la sainte Église, de respeclt r et faire respecter pai tons 
les ^(«Umemenlc, franehites, pririléget el libertés de h 
vi>}innuue. Il cédait ensuite s<in sié'^e nu nouveau maire, 
qui commençait à « regracicr iJieu le père omnipotent de 
tout son coeur, la benotste Vierge Marie, sa donce mén», 
et tons les saints et saintes Ju paradis, de la };rAce par hiv 
reçue, celuy jour d'estre venu à t4-lle dignité el honneur, 
comme d'estre maire de la Rochelle. ■ Pnis, après avoir 
rendu à son jurdécesseur les éloges qu'il en avnit rems, 
il remercml ttès-humbiement le roy, et le gouvernement, 
et tout le collège, de l'honAenr qu'ils lui avaient fiùt de l'é- 
lever à de si hautes fonctions, en les suppliant dê lui arcnr- 
dei leur Utile concoure el de suppléer à son igneftmee. il 
s applaudissait d'avoir d'aussi dignes roélm. et invitait, 
terminant, le corps de ville à ne choisir, pour les divers 
oHiciers de la commune auxquels ils allaient pourvoir, que 
de bonne» genx, difinei el euffitanlx. On lui remettait alors 
les clefs des sceaux dont il confiait la garde aux deux 
(wliis. Après i|Uiii, les cent membres du rorps de ville 
élisaient les candidats parmi lesquels le maire choisissait 
le sotix-mnire , ou juge de la mairie ; le rlerc , on greffier 
di' la villi'; le ]>rmureur de la iille. cbar^é de veiller à 
I cxéculiou des règlements cl à la détenscdes intérêts com- 
munaux ; les tn^sortm, on receveurs des éeniert eem- 
muns : les maîtres (/rs- irin res. auxquels étaient confiées la 
.direcliun et la surveillance des travaux de la ville el des 
fortifications; les npitaioen, on gardes des tours de Saint- 
Nicolas et de la Chaîne; el le ilesminriir des nefs, diiril les 
fonclioBS consislaieul à laire mettre à terre, avant l'entrée 
de tous les navires dans le port , les armes et munitions 
qu'ils avaient à bord. Le maire se transportait ensuite, 
acctmipagné d'un nombreux cortège, à chacune des portes 
de la ville ponr prendre ainsi possession de la cité. Celle 
journée si remplie se terminait par un festin que donnait le 
rJ:ef de la roninume aux membres du cnrps de ville el aux 
principaux imu lionnaires. (') 



MÉMOIRES D*ED\VARD LORD HERBERT 
PB mmBinY. 

Snilp. — Voj. p.3fi5,n8. 

L'été se passa ainsi fnri agréablement ; je parta^^eai 
lout mon temps enlre la citasse, le cheval et mes visites 
au duc de Montmorency dans sa splendide résidence de . 

(* t R. Jrnirdm , Éiàrméride* é« to IMielh. 
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GhanlUiy, dont la m e ndll e m e benité mérite d'«tre dê- 

i rile ici. 

(Ju ou se liguie une pelile rivière, laquelle, après aToir 
parcouru une contrée npparteuuit tout eniit à la ramillr 

(les Montmorpnfv, desa'ixlail n\ raM-ailo <l;ins une valK'v 
où elle se trouvait barrée par un immense rodu-r jilaLi'' au 
■ïïien de li nllée. Pour facililer le cours de b rivière et 
lui donner un |ia>s'igo, un an( i'".i^ (li'> Monltnorenrv avait 
eu l'idée de creuser le rocLer de dilléreiils cùlés, de liaron 
à le partager en plusieurs Iles reliées entre elles par des 
ponts. Ce fût >iir rrs iJes qu'il < nn^tniisil s<iii mhV i \r\- 
lOBU, qu'il reoiplil eubuilc de teiUuivs de boie et d or, de 
beaux taUeaux et de statues. Le chiteau était entouré 
d'une eau claire el limpide »tù l'on viiyail à tnul<' lieiu e 
des carpes, des brocbels et des lruilc:> glisser sins nu^- 
fiance. Mais rien de tout cela n'égalait, pour moi, hi glo- 
rieusi^' beauté d'une forél alli naiite au rbuleau et pleine 
des plus beaux arbres et du |)lus rii lie gibier, sangliers, 
daims el chevreuils. Celle furiH était coupée dans tous les 
sens et avec beaucoup d'art par des allées et couire-allées, 
ee <|ui permettait aux i liasseui"s de tuer le gibier ;'i leur 
aise, tandis que les chiens battaient les taillis et les luur- 
rés. Um'arrivabien souvent d'y ebaner, non-«eu1ement à 

l'époque il'iti! je parle, niai^- plus tard, quand le jeune dur 
de Houlmorenc^ succéda à son pére , el devint le sei- 

•gneor de ce lien enebaoteur et ÎDconparable. — On pourra 
se fàn une idée de sa beauté par ( i- ipie je vais raconter 
Quand Charles-Quint, le grand empereur, qui vivait du 
temps de François I*', traversa la France, allant d' Espagne 
aux Pays-Bas, il fut reçut dans ce château par un due de 
Montmorency qui , lui aussi , était connétable de France, 
et il fut saisi d'une telle admlralTon qu'il se déclara prétlà 
échanger une de ses provinces néerlandaises eOBtre M Ueu 
qu'il vanta comme le plus charmant de la terre. 

Henri iV le convoita de iiii'iiie ; alin de l'obtenir, il offrit, 
â titre d'échange, ses plus beaux chftieaiix. L« ducde 

"Montmorency .ainsi sollieiiè s'en tira par cette réponse 
habile: «Sire, la maison esta vous, mais souffrez que 
j'en lois le concierge. • Ce qui signifiait eo bon fran- 
çais : ■ Sire, vous iHes le maître de prendre ma maison, 
nais je vous prie de me la laisser. » 

Après avoir fiùt un séjour de huit à dix mois au ehA- 
teau de Merlou , je me remlis à Cliantilly poin- prendri' 
congé du duc de Moulmoreiicj' cl le remercie! des in- 
nombrables bontés et fiiveurs dont il n'avait comblé. Le 
bon vieux prince nie serra dans ses bras en m'appelant 
son hls, et saoulant mille autres choses tendres et affec^ 
tnansei. De retour h Merion , je lis appeler M. d« IKsan- 
cour, et je lui remis un ca(lt:.iii dont la valeur couvrait 
amplement tous mes frais et le dédommageait en outre de 

- la peine qu'il s'était donnée en m'enseignant différentes 
tho&es. Au moment oii je me préparais h partir, je re- 
ms la visite d'un envoyé du duc de .Montninrency, qui me 
dit que sou inailre ne souffrirait pas ipie je m'en allasse 
sans emporter uu t«!'m<ti^nage de son amilié ; cl il me pré- 
senta un superbe c heval aialie que le duc avait fait venir 
d'Espagne cl payé M) cimrouiu's, à ce que j'appris plus 
tard. Ce n'est pas sans un certain embarras que je me vis 
ennlraint d'arii'|iti i mi radeau ^i magnifique, qui venait 
s'ajouler à lanl d aulres courtoisies. Alin d'eu reniire 
une partie, j'eus un instant la pensée de fiiire hommage 
au due de rlievaux tpii riaient fort beaux . niais je 
l'abandouiiai aussilôl, le cadeau nie paraissant trop indigne ; 
\» duc, d'ailleurs , qui avait deviné mon intention , m'en 
empêcha en me faisant dire qu'il me priait, si je l'aimais, 
de renoncer à toute idée de ce genre aussi longtemps que 
je resterais en Franc« ; mais que Im sqiie je serais de ic- 
leur en Augicloi rc. il t iMiw*nlirail a\rr plaif4r h ce que je 



lui envoyasse une jument bien dressée |1(iim' le galop. Je 
répondis au messager, en lui dunnaitt nue boune récom- 
pense, que je n'y manquerais pas , el i|uc je tacherais pai 
tons les moyens poscibles de prouver au due ma profonde 
reconnaissance. 

A l'ai is. je lis, par I euireuiise de noire ambassadeur, 
la connaissinre du grand savant Isaac Casaobon, dont la 
conversation était Inrt instructive. En même temps je 
continuai à taire des armes, à n:<iutcr à cheval, à jouer de 
la flôte, et à apprendre le rliaiil selon la méthode des 
artistes français, 

J'allais (|iielquefois aussi à là cour du rui de France 
Henri IV, qui un jour vint à moi , dans le jardin des Tui- 
leries, me reeiii â bras ouverts el m'embrassa à plusieui's 
reprises. J'allais aussi, de lemps â autre à la cour de la 
i-eine Marguerite, àl'hMel qui porte son nom. J'assistai a 
plusieurs de ses bals et mascarades Elle ne manquait 
jamais de me placer à côté de son fauteuil ; celle laveur 
étonnait les uns et excitait l'envie des autres. 

Je me souviens d'avoir été témoin, un soir, d 'une scène 
qui me causa beaucoup de surprise et qui vaut la peins 
d élre racontée. 

Le bal allait s'ouvrir; chacun était à sa place, attendant 
rentréi' des danseurs et des danseuses, et moi, comme à 
1 ordinaire, j étais debout prés de la reine, lorsqu'un 
frappa à la porte d'une fiiçon trop rade, me parolF-il, pour 
que cela piM venir d'une persnmie bien élevée. Quand la 
porte s'ouvrit, j'entendis les dames eliuchoter entre elles, 
et se dire : < C'est M. de Balagny p , et je les vis tuntes se 
lever, eiiiinirer le nouveau venu, et l'ii.viter â s'asseoir 
prés d'elles. Ce qui me sembla exlrai iiliiiaire , ce fut de 
voir que lorsqu'une dame l'avait gaulé pendant quel- 
ques minutes auprès d'elle, une autre arrivait en disant : 
« En voilà assez maintenant , vous avez eu votre tour, je 
réclame le mien. > Cet enjouement presque inconvenant 
s'expliquaii d'autant moins que eehii qui en était l'objet 
n'avait ni beauté ni distinction ; ses cheveux étaient gri- 
s<»nnauts; ses vêtements, en draps gris ordinaire, étaient 
taillés tout contre sa diemise. Ouand je m'informai près de 
qiielqiiev inis de mes veisin-, j'appris qnc c'était un des plus 
vaillants liéros qu'il y eût au monde ; qu il avait tué huit uu 
neuf hommes en duel, et que c'était pour cette raison que 
tontes les daraes se le disputaient. Le Ii<'iiis en qtu'stion 
n'avait pas encore trente ans, bien que ses cheveux fussent 
déjà gris. — Si je lui accorde ici une menUon particulière, 
c'est à cause de ce qui se passa-plos tard entre Iniiet moi, 
au siège de Juliers. 

Vers la fin de janvier, je \\i is euiigé du roi fhmçais et 
de la reine Marguerite, ainsi que des dames et seigneurs 
des deux cours. La princesse de Conti me confia une 
écharpe, en me priant île la remettre de sa part à la reine 
d'Angleterre. Les adieux terminés, je me mis en nnile avec 
sir Thomas Lucy (a qui j'a\nis sei vi de témoin daii.s deux 
affaires d'honneur qu'il avail eues en Fi anet" avec des gen- 
tilshommes de notre pays), et vers le commencement de 
février, nous non* endiarqiiAmes a Dit qqte, en Normandie. 
A peine étions-nous eu mer, qu'un orage terrible éclata, 
et pendant toute hi nuit nous lÂmes en grand danger. Le 
( npilaine avait perdu à la fois !'nsnL(e de sa boussole e! 
celui d.e sa raisoQ. Ne sachant de quel rùlé la tempête le 
jetail, il n'avait pour le guider que la Incnr des édairs, A 
l'aille i\<- hiqiielle nous eniines diseerner le> coles de l'An 
gletei re. Quand le jour parut, grAcc à la Providence di- 
vine, nous nous trouvâmes en vue de Douvres, et le capi- 
taine dirigea aussitôt son bateau dans ce sens. Les malelots 
de Uonvres. qui se levaient de grand malin pour altcildro 
chaque jour l'arrivée des eiubai catious, étaient ias^euiblé« 
sar le rivage en phis grand nombre qu'à l'ordinaire, par 
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prévision de quelque naufrage que la tempête de la nuit 

rpiulail asïp/ piolialilr. Notre pauvre liatraii arrivait a 
toute \ilc^ bui Uuuvi'cs, que nuus ciojiuiis di-jà luucliei', 
quand il alla \ioleninient se briser contre la jotéc qui est 
construite on avant dans la mer. Averti |iar li' caiiilaiiir', 
qui s écria : • Mes amis, nou& bumoics perdus! » cl mieux 
encore par le craquement fonindable du bateau , je com- 
pris qu'il n y avait i>as un instant à |)ei-drc si je voulais 
sauver ma vie. Quoique me sentant bien malade, je me 
précipitai liors de ma cabine, et, grimpant sur le m;\t, Je 
brandis mon épée comme signal de détresse; l( s matelots 
de Douvres s'en aperçurent, et sur-le-rliamp ils eiuiiyr- 
renl une clialoupc de six rameurs à notre secours. l.a 
chaloupe s'étanl approchée de nôus avee de grandes ditli- 
rullés, j'appelai sir Thomas l.ury, et, l'épéi' à la main, je 
meoatai de luer quiconque cssajerail d') muiUer avant lui. 
Sur. ces entrehiles, le fidèle sennteurde sir Thomas alla 
prendre dans ses liras son pauvre maître, (|ui était à nn'i- 
tié mort du mat de mer. Ûuaud uous 1 cilmes déposé en 
sAreté dans la chaloupe, voyant qu'une autre petite barque 
arrivait vers nous, j'y descendis également, et je donnai 
ordre aux rameurs de retourner immédiatement à Dou- 
vres. A ce raonenl, un courrier de France chargé des let- 
tres, voyant qOB le bateau s'eiiroiu ail de plus eu plus, et 
craignant d'y rester une minute de |ihis. eut 1 idée aven- 
tureuse de sauter dans notre chahuipe depuis le haut du 
vaissean, risquant ainsi de nous Taire chavirer par la vio- 
lence de la secousse. Un de nos rameurs voulut le tuer pour 
nous avoir ainsi exposés; mais voyant qu'il n'y avait pas 
d'accident, un l'épargna, et tous les trois nous arrivâmes 
sailis ctsaui'> à Iti'uvres, d'où nou-^ einny.imes e<u"ore un 
grand nombre de < luiioupes. l'as uu iKnume ni un cheval 
ne périt , mais le bâtiment fijt entièrement perdu. Pour 
consoler le capitaine de sa perte, sir Thomas Lucy et moi 
nous lui flmes cadeau de JO livres sterling. (') 

Ariivé i Londres, jd me rendtsi la cour pour baiser la 
main de Sa Majesté, et pour lui rendre compte de> flid'é- 
rentes choses que j'avais vues en France. Ne trouvant point 
respectueux de remettre md-méme i Sa Majesté Téchai pe 
de la ]M'iucesse de Coiili, et ne voulant pas d'ailleurs la 
déranger pour si peu de chose pai' une demande d'au- 
dience, je i hargeai de la commissiott une de se« dames 
d'honneur ; mais Sa Majesté, désiiani me voir, m'ordomia 
de me présenter moi-ménfc, cl clic me questionna longue- 
ment au sujet de la cour et des mœurs de la société flran- 
çaise. En me congédiant, elle me recommanda de revenir 
souvent, afm de pouvoir reprendre notre eonvei-sation , 
cl elle me pria de lui donner un conseil sur le cadeau 
qu'elle aillait à rendre à la princesse de Conti. 

Après quelques semaines , je retournai auprès de ma 
ianiiiie el de ma l'eninic, et je repris mon ancienne ma- 
nière de vivre, que je part^eai surtout, comme par le 
passé, entre l'étude et l'équilalion. Won énirie était fort 
belle, mais le cheval arabe du duc de Monlmorcncy éiail 
toiqottn celui que je préKrais 4 tons les autres. Il m'é- 
tait si attaché qu'il ne supportait iViHvc innnté que par 
moi, et quand il me purlail, il ne permettait à personne 
d'approcher. On jugen de la beauté du dieval par le por- 
trait où je suis ri'piéM'ulé le montant, lequel se trouve 
dans l'oratoire di.' nia uiai>nn, avec la devise suivante : 

Me lotum bonJ.i> Ijûiimii ^uprciua 
ReJdiis ; me uitii-piduni dabo Tel ipse. 

( Banlé suinrtme , faites que je mis ettUireiBcnt bon ; Je sanni bien 
ton sed ne Ikin Miépide.) 

Qnand il me voyait entrer dam yécurie, il hennissait 
de plaisir et essayait de lécher mes mains et ma flgiire, ce 

(<) 7aO£riiics,ceqnipwraUéiiuivaldkàuBesgiunede2000fr)iics 
denes jeun. 



que je lui permettais qudquelbis. Mais malhenr i toul 

autre qui osait se risquer a portée de ses fers! SirTlmmas 
Lucy m'oflril iOO livres sterling (5tXX) fr.) si je voulais 
le Ini céder, mais je ne consentis point à le vendre, bien 
que je fusse obligé de lui laisser la pauvre béte,qui mourut 
peu de temps après, quand je partis pour les Pays-Bas. 
J'étais appelé dans cette contrée par la guerre qui écl^i 
cette époque à l oi i asltm des ditTérenles prétentions rmdet 
sur Cléves, Juliers et autres provinces situées entre VhWe- 
magnc et la Hollande, ^ous apprîmes bientôt que le roi' 
de France allait venir en personne à la tôle d uiu^ grande 
armée. Nous étions alors en 1610. Lord Sliandoi'- ,Clian- 
do.s) el moi ni»us primes la résolution de nous embai quer 
cl de nous rendre devant la ville de Juliers (|ui allait être 
attaquée par le prince d'Orange, tjuand nous y arrivAmcs, 
le siège était déjà couimencé; l'armée hollandaise était 
appuyée par 4 (KK) hommes dégroupes anglaises qoe com- 
mandait sir Edward Cecil . 

La suile à une prochaine livraison. 



MÉDAILLE DE TARENTE. 

■ 

Les Sabins appellent tnrrnliim toute clio>e molle cl 
tendre. Or, écrit séricusemcnl un auteur ancien, on a re- 
marqué i|ue sur le territoire de cette ville les pommes de' 
pin et les noix étaient plus tendres que partout ailleurs : 
voilà pourquoi on l'a appelée Tarente. Il est inutile, je 
pense, de discuter cette naïve étyniologie. Floiais déclare 
que Tarenle a été fondée par les Lacédémonicns. Il (àul 
convenir alors (pi'elle a [»cn dégénéré de la vertu de ses 
ancélres. Les Tareutins, en etïct, étaient devenus si i ichcs 
el si mous, que Tarentiii élait devenu synonyme de sybarite. 

Quand ils avaient quelque guerre à faire, ils trouvaient 
encore des soldais ; mais il leur fallait toujours appeler des 
généraux du dehors, comme il arriva pour Archidame« 
lils d'Agé^^ila-; , Alexandre roi des Molosses, r.lénnvme, 
Agalhode , el enlin Pyrrhus. Ces généraux se plaignent 





Cebiaet des nManies; ooleclioa de Ujnes.— Médaille de Taraile. 

tous de rindillércnce et de 1 iiuliscipline des Tarentins. Ces 
gens étaient si légers el si impnidents, que pour lepfaïUir 
de crarlier sur des ambassadeurs romains qui passaient, 
ils aiiirérenl sur eux la colère de Home, et perdirent leur 
liberté et une grande partie de leurs biens. 

Servius le commenlaleur soulienl que !i' père des Ta- 
rentins est Taras, fils de ^ieptune. ilypoihéa' pour hypo- 
thèse, j'aimenus mieux celle-U que les autres. Elle ex- 
plirjui rail pourquoi Tarente fut bàlic dans une si bcl'e 
situation maritime. Elle avait presque sous la main l'Istric, 
l'Illyrie, l'Épirc, l'Afrique et b Sicile, 

Tarente posséda longtemps une célèbre slatuc d'Her- 
cule, de la main de Lysippe. Sur une de ses places s'éle- 
vait un Jupiter colossal, la plus grande statue connue après 
le colosse de Rhodes. 

Pylhagore habita longtemps Tarente, et Archytas la 
gouverna. Obscuie sous la domination romaine, détruite 
à une épo(|ue inconnue, rekUie par les habitants de la 
Calabre, a l'époque de la prise de Rome par Totila, Ta- 
renle n'a plus jamais rieu retrouvé de sou ancienne splen- 
deur. 
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L'ISLE-SL'R-LE-DOUBS. 



r' 




L'Iïlc-suT-le-Doubï. — UeiLsin de k. de Bar, d'après une pbolngrapliie df Uraun. 



l'our les gî'ograplu'îi , ou du moins pour les irailés de 
géographie, risle-sur-lc-Doubs esl uti tljel-lii-u de canton 
d'environ 2000 liabilanls, remai'quable par sf s belles for- 
ges, ses nombreux moulins el une Uiiilanderie importante. 

Pour le touriste, pour le peintre, rislc-sur-lc-Doubs 
est encore autre chose. C'est un ancien village très-pitlo- 
l esque, bâti sur les bords d'une jolie rivii-re, on pourrait 
dire bâti dans la rivière mi}mc, car, non content d'en oc- 
cuper les deux rives, il couvre encore l'Ile située entre 
elles. El il ne laissa* aucun intervalle, pas mi?me la place 
d'un sentier, entre cette rivière el lui ; ses maisons tou- 
chent à l'eau, souvent y plongent ; à peine quel(|ues touffes 
d'arbustes Irouvcnl au pied des murs un peu de terre pour 
j prendre racine. 

La rivière est si bien le vrai chemin , la rue principale 
du village, que ces maisons ont toutes des fenêtres et des 
portes tournées vers elle, avec des balcons de bois qui 
s'avancent au-dessus el des escaliers en pierre dont les 
marches baignent dans l'eau. Sur ces marches on voit des 
femmes qui se penchent pour remplir leur cruche, ou qui, 
agenouillées, lavent leur linge. D'autres, à leur fenêtre ou 
sur leur balcon , (ilenl ou cousent , tandis que tout prés 
d'elles, presque à leur niveau, le pécheur arrête son bateau 
el lance l'épervier. Des hirondelles, qui nichent sous le 
rebord des toits, passent et repassent en poussant leurs 
cris aigus el en fouettant de temps en temps d'un coup 
d'aile la surface de l'eau. Des flottilles de canards cinglent 
d'une rive à l'autre. I/air esl rempli du gai tic-lae des 
moulins et du bouillonnement des chutes d'eau qui font 
loM XL. — StPTCMBnr 



tourner leurs roues. En avant et en arriére , de hautes 
collines vertes ferment l'horizon; car le Doubs, coulant 
dans un pays raonlueux, esl la plus tortueuse des rivières. 

C'est en été, par un beau jour, que ce village offre un 
aspect si riant. L'hiver, le tableau est tout autre. Les 
buissons ont perdu leur verdure ; la rivière coule jaii- 
n;\lre, tantôt morne, tantôt houleuse; les maisons, que 
le soleil n'égayé plus, paraissent noires, délabrées , et ne 
sont plus que des masures sordides; les fumées épaisses qui 
s'échappent des cheminées des forges et des usines rem- 
brunissent encore le ciel nuageux. Mais comme nous muis 
adressons aux peintres et aux touristes , qui ne voyagent 
que dans la belle saison, nous pouvons leur assurer i|u'ils 
ne perdront pas leur temps si , en allant de Uesaucon à 
Montbt'liard, ils s'arrêtent quelques heures à l'Isle-sur-le- 
Doubs. 



LA SOURIS. 

, KOCVELLE. 



Il faisait bien beau ce dimanche-là, <|ui était un des 
derniers jours d'octobre. Ouel plaisir de marcher! quel 
plaisir de se réchauffer aux rayons d'un clair soleil d'au- 
tomne ! quel plaisir surtout d'aller déjeuner chez les amis 
Lecomle! D'ailleurs, c'est toujours une gondc fiHc pcuir 
moi (|ue de passer quelques heures dans cette maison pa- 
triarcale. 

Les Lecomle sont desamis.à toute épreuve, et par sur- 
rruit d'aimables gens, bons et hospitaliers à l'ancienne 
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niiHir. (|ui cï^i la iHiniw. Les enflnto, dm jolies filletics, 

sntil aussi aimalilcs et aussi pré venantos que Iciii-s parents. 
Il n'est pas Jusqu'au iliien de la maison, un loulou lan- 
taisistp, répondant i quand rela lui piatl) au nom de Hlon- 
rhifii . n'ait, nu iniliL'ti de srs hiuiladrs, quelque cliose 
de la buiitù cl de l amatiililé générale. Je nianiiais d'un 
lion pas snr la teire sèche et sonoi'e, et je voyais la vie 
tout en rose, h U senle idée de leurs bonnes figures à 
tous. 

le longe fes mûrs des jardins. Je vais, dis-je, sonner 
à la petite porte verte , et je sais d'avance ce qui va si' 
paiiser : au coup de sonneUe, Monchien, qui rôde quelque 
part dans le jardin, va bondir vers la porte et me saluer, 
avani de me voir, de ses plus joyeux aboiements. Je sonne 
en souriant. 0"'<*st-cc que cela signille? Monehien aboie 
. avec fureur, il passe son nez sous la porte, et, renitlant 
avec finrce d'un air vindicatif, il retrousse sa lèvre, et j'en- 
trevois ce sourire affreux du cliieii irrité ! - ■> Toi ! me 
dis-je en moi-même, tu as encore fait quelque sottise, volé 
quelque côtelette ou déchiré à belles dents les chapeaux 
ou les bottines des enfants, et à la fin on s'est déridé à te 
corriger une bonne fois; ce qui, entre nous, n'eât pas nial- 
henrein. Et maintenant, comme tous les enfimls gâtés, 
lu é|irt)nves 1e lirsoin de t'en prendre au autres de ta 
propre sottise. » 

Lecomie arriva eoraroe je philosophais sur le caractère 
du ionien. U me lendit cordialement la main, me souhaita 
la bienvenue, et nous nous mimes à faire en nous pro- 
menant les cent tonrs dans 1è petit jardin tout inondé de 
soleil. Une ebosc me frappa tout d'abord : quoiqu'il fût 
dix lieiires passées à ma montw?, Lecomlc n'avait pas en- 
core fait sa toilette. Or, Lecomte, qui a été fiiipl(|ue temps 
an service, était cité comme l'ofllcier du réi! m. ut le plus 
rorrect dans sa tenue. Ses cheveux en ilésiD thc il mnaient 
à sa bonne ligure quelque chose de bouiiu qui semblait 
Ibrt étrange; il fronçait les sourcils, son pas était sac- 
cadé et ncn'enx; et telle était sa préorrnpation. qu'il fu- 
mait, tout en causant, une pipe absolument éteinte. 

—Veux-tu du feut lui di^e, en tirant de ma poche 
une boite d'nlhimelles? 

— Pour quoi faire? 

— Pour rallnmev ta pipe qui est éteinte. 

— C'est pnurUint vrai , dit-il avec un sourire con- 
traint... On vend depuis quelque temps du tabac détesta- 
ble. El il marmotta ensuite entre ses dents : — Il ne man- 
quait plus qur l ela. 

Je n'osai lui demander, par discrétion, de quelle série 
de malheurs ce dernier désastre était le couronnement. Je 
ne lui dennuidai pas lion plus pourquoi les deux fillettes 
n'élai'Mit pns arrnunie'; m'embrasser. enmme elles ne 
manquaient jamais de le faire, tîbaquc lois que nous pas- 
sions et repassions devant la maison, je les vivais dans la 
salle do travail, penchées sur leurs caliier>, et nrciipées à 
griffonner quelque tdche inaccoutumée ; ce qui me donna 
à croire qii*ellesétinent en pénitence. 

Je ne savais que dire, el j'observais Leeomte. Tne 
feuille de marronnier s'étant détachée tomba en tour- 
noyant lentement devant Inï; il Vécarta d'un gestë de 
mauvaise humeur. Monchien, qui, pour jouer, l'ai-ait ruine 
de lui mordre les mollets, reçut (pielque chose qui ressem- 
blait singulièrement à un coup de pied, et s'éloii^na d'un 
air de fCffnche dans la direction de la cuisine. Je fis un 
effort pour rompre le silence qui me pesait, et je demandai 
a mon ami des nouvelles de sJi lernme. 

— Elle a la migraine... dti moins :'i re qu'elle dit. 

Il semblait honteux de la seconde partie de sa phrase; 
il avait hésité un instant avant de la risquer, et cependant 
ipielque chose dr plus fort qne sa vbliinté l'avail poussé A 



la prononcer. Sa mauvaise humeur se donnait celte iri^it* 

satisfai iion que lui repnuliait aussitôt son bon cœtir. On 
vovaii bien ù son air boudeur qu'il n'était |)as content 
de loi. 

— Si In veux, dit-il, nous allons rentrer; ce soleil de- 
vient insupportable. 

— Rentrons, répinuiis-je avec résignation. Si je ne pi n- 
testais pas contre sa pro|>(ijiiion. l 'r^i que je rraij^nais de 
l'irriter, car le soleil était très-agréable par cette fraîche 
matinée d'octobre; et mon ami, qui est lHlc.nx entre tous 
les frileux , aurait été ravi en toute autre circonstance de 
se pénétrer de cette douce chaleur, en rasant les muK et 
en faisant le gros dos. 

— Ah bien, oui! reprit- il en ricanant; rentrons, 
c'est bient<M dit. Mais enr oïc faut-il savoir oi'i se fourrer. 
Primo, dit-il en comptant sur ses doigts, on balaje le 
salon, el l'on ne manf|nera pas de nous accuser d'arriver 
mal à propos; secundo, la suite à manger nous est inter- 
dite : Paimyre met le couvert, cl il lui faut toujours beau- 
coup d'espace pour ses évolutions; lerfto, mon cabinet est 
occupé pour le moment. 

Quelques minutes après , Palmjrc vint nous annoncer 
• que le déjeuner était cuit. > Elle n'avait jamais pu, on 
n''vail jamais voulu . comme me le Ht observer Lecomte 
avec dépit, apprendre à dire ; » Madame esl scnie. » 

Je me tenais debout derrière ma chsûsp, les deux mains 
snr le dossier, en attendant la matlresse de la maison. 
Quant à Lecomte, il s'était jeté biusquemenl sur la sienne, 
et, une as^elte chaude dans la mam gauche, une Ibnr^ 
chettc dans la droite, il planail d'un air bragique au-dessus 
du plat de rùtelettes. Tout à coup un cri aigu, parti du 
premier étage, me fil tressaillir. Je regardai Lecomte avec 
inquiétude. — Bah ! ditril d'un idr pmcé, c'est encore cette 
vision de souris! 

— Quelle souris? 

— Eh parbleu ! cette souris imaginaire qui m'a tenu 
éveillé une partir fie la nuit... Comme s'il pouvait être 
question de souris dans une maison neuve comme celle-d! 
^ta4-il en jetant vn regard de complaisance sur les 
lambris el les Icnlnres de sa charmante salle h manger, 

— Cependant, me faasardai-je à dire, ta femme semble 
véritablement effrayée. 

— Effrayée ! tu es bien modeste ; r'r^l aiïolre qu'il faut 
dire. Et ceb\ilnrr <lepuis minuit; et pour rien encore! 
J'ai, pour ma pai i, une vnrïe migraine, ou quelque chose 
comme cela; et toot va de travers dans la maison depuis 
ce matin. 

Je fîis sur le point de lui demander si par hasard U n'é> 
tait pas pour (pielque chose dans tout ce désarroi; mais je 
me mordis prudemment le bout de la langue. 

Cependant M">" Lecomte, du haut de l'escalier, criait 
d'un Ion de triomphe : 

— Venez tousl el je vous la montrerai. 

Je ne pus m'empécher de rire en voyant la figure que 
nous faisions sur l'escdier. Noos avions 1 W de monter & 
l'assaut. La porte rie la chambre de M""" Lecomte était 
ouverte ; elle-même se tenait sur le seuil, le dos tourné de 
notre eAté, et fiiisait ftee i l'ennemi, tout en se ménageant 
une retraite. De l'index ile sa main droite elle désignait la 
tringlb des grands rideaux de la fenêtre. — Venez voir, 
dit-elle d'un ton de sarcasme, venez voir comment sont 
faites les souris fantastiques et imaginaires! 

Comme le jour, qui nous venait d'en face nous enipê- 
chail de distinguer les objets, nous hésitions un peu. 

— UMàl dit M"» Lecomte avec une certaine impa- 
licnce. 

Lecomte hanssail le- epaidcs. U lui lallul cepcudant 
bien se rendre à l'évidence. Une petite souris, grosias 
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au plus comme une noix, parcourait d'un boat i TwitTe la 
tringle du rideau, avec la prestesse, les airs lutins ei la 
gf'iitillossp d'un pelit écureuil gris. Chacun de nous chercha 
iintî arme pour abattre l'insolent petit acrobate qui sem- 
blait nous narguer. Mais à peine allions-nous commencer 
iàchémenl cctl." lutte m'^^h' tle cinq ronlrc un, que, par 
un prodige inexplicable, la souris disparut subitement. 
pMraonae n'aurait hi dire par où elle avait passé. Les 
fillettes ballii'cnl des mains, comme oti applaudit un prrs- 
lidigilaleur qui a subtilement escamoté lu nuisi ade. (juaiit 
à moi, je songeais involeatairenent à ce passage de 11- 
liadi^ où Vciuis csraninlf si preslemont PAi is, liu siiu'oUe le 
voit tout près d'être atteint par la longue lance pointue de 
Ménélas. Et tout en demandant pardon } Homère, à Vénus 
et a Paris de l'irrévi^renre du rappim li.'ment, je soniieais 
Hu"i\ )- a peut-être aussi un Dieu pour les souris. Il j( en 
t bien un pour les ivrognet! du moins i ce que disent les 
marchands de vin. 

— Elle est entre la tringle et le murl dit M<^ Le- 
comle. 

Jêm*mtai an-deaow de b Iringle, «t je letai les 
|eiix : rien. 

— Alors elle est dans les plis des ridemixl 

On écarta les rideaux aiee les plus minutienses précau- 
tions : rien. 

On sotula la tenture : rien; on regarda par terre, tou- 
jours rieu. Nous commencions tous à étn un peu honteux 
d'(*tre tenus si longtemps en échec par une si petite btUe. 
Une des iilletlcs poussa un bruyant cdal de rire ; tout le 
monde, moi compris, se tourna de son cAlé avec in- 
dignation. 

— tiu'est-ce que cela ùgnifie , Mademoiselle? cria Le- 
comle d'un ton sévère. 

La pauvre petite, prise d'un fou rire, ne pouvait ni 
s'expliquer ni se justifier. Cela augmenta d'un degré notre 
mauvaise humeur. Heureusement que là fillette put re- 
prendre un peu son sang-froid et étendre sa petite main 
vers la cheminée. 

La souris éU^ là. Après. vnAr poussé une reconnais- 
sance hardie dans le seau à cliarbon, pour cnnslater sans 
doute la nature et la qualité du combustible, elle se tenait 
sur le bord, dàns l'attitude d'un professeur en di^. Elle 
appuyait ses deux pattes de devant sur le rebord, commi 
deux petits bras , et nous regardait de ses jeux brillante, 
tout en remuant d'un air narquois son nez et ses mousta- 
ches. Elle avait l'air d'attendre que le silence flit rétabli 
pour nous faire une couréren<T sur ■• le chaulTage. • 

Comme, après le premier mouvement de surprise, l'au- 
ditoire tout entier se précipitait vers la chaire , le petit 
confi'rencier, craignant avec raison (|u'itn ne lui fît un 
mauvais parti, se laissa glisser comme une goutte d'eau, 
le long de ht paroi extérieure de U chaire, et disparut avec 
une agilité peu commune chez les profcssmirs. 

— C'est par trop fort ! s'écria Lecomte avec indi- 
gnation. 

M'"'' I.econlhe lui demanda ce qu'il y avait d'étonnant à 
voir s'évanouir une souris imaginaire et fantastique. Il 
avait tort; donc il alUnt se filcher. Je cnis prudent d'in- 
terwnirt sauf à iMre aussi mal reçu que le voisin Robert, 
quand il vent se mêler des aiïaires domestiques de Sgana- 
re lie et de Martine. La (in à une prochaine livrai$oa . 



r.F.ORCES STRPHBnmi. 

« Dans ta première partie de ma carrière , disait un 
jour le célèbre ingénieur anglais Georges Stcplienson, 
quand mon fils Robert était un pettt garron, ^ vis com- 



bien mon Mucafinn était iiffiiiffi$an(e , et je me promis 

de ne pas le laisser simlVrir de la même piivaln'ii .le 
lus le mettre à l'école et lui Taire donner une iuslructiou 
libérale ; maie j'étais un pauvre homme. Gomment pen- 
sez-vous que je fis? Je me mis a raci i>inmoder les montres 
des voisins la nuit , quand mon travail de jour était fini, 
et c'est ainsi que je me proeunî les mojrens d'élever mon 
fils. » 

Ce même Georges avait fabriqué pour Fanny Hender- 
son, sa liaacèe, une magnifique paire de souliers qu'il lui 
oflHt comme ranee sur la cadeau de noces. 

Auguste Lmwbl. 



POURQUOI LES HUITRES GOUTENT CHER. 

Les huîtres, comme tout ce qui devient olqel de com- 
merce , suliissent rinlliieuce de la hausse et de la baisse, 
c'est-à-dire de la rareté ou de l'aboodance sur le marché. 
Comment peut-il se fiiire que l'huître , ce coquillage si 
commun encore au commencement du siècle, ait pu devenir 
tout i coup si rare que le prix de la douzaine, apportée à 
Paris, ait monté de 40 centimes h i francs en moins de 
cinquante ans? Cette question, assez complexe, mérite 
il'êtrc éludiée pour elle-même, et aussi parce qu' elle se lie 
à d aulies qui intéressent l'approvisionnement général des 
vUles et la subsistance du pays tout entier. I.a rareté crois- 
sante, non-seulement des huîtres, moi- des produits de 
la mer en général, afl'ectera sensiblcnn iii un jour, si l'on 
n'jr pourvoit, la santé de nos populations. Bien n'a été fliit 
en vain dans ce monde, et l'abondance doit résulter non- 
seulement de l'accumulation des mêmes produits, mais 
surtout de leur variété. 

L'huitre est rare aiijuni'd'liui par plusieurs causes que 
nous allons successivement énumérer. 

1« Depuis que les ehemhis de fer sillonnent tontes les 
parties du tcrritnire, l'aire de vente de l'iiuilre est de- 
vciuic I anc absolue de la France. Autrelois, la surface 
(|iic piMiviui parronrir l'huître emballée en Hoyères, et 
gardant u;ic Iraicheur suffisante, se basait sur la vitesse 
des diligences, et, du premier coup, nous pouvons cal- 
culer que, les cliemins de fer marchant, en moyenne, 
i|uatre t'ois phts vite que les voitures d'autrefois, lesJiuUres 
piMivt'tU couvrir seize fois plus d'espace dans le même 
temps. tilc> SI i cpandirenl tout d'abord aux prix ordi- 
naires ancii 11^ ; mais l'accroissement subit des consom- 
mateurs, dans la proportion de seize pour un, les lit monter 
rapidement, et, depuis lors, la cherté s'est maintenue, 
parce que, même à im prix moyen, nombre de gens pou- 
vaient encore se permettre ce luxe. 

2° Nous accusons également du rcnchérisM>meut des 
huîtres les droits d'octroi dont les villes ont jugé â propos 
df frapper ce précieux mollusijue, sous prétexte qu'on 
devait le considérer comme un objet de luxe, inutile à U 
vie ordinaire du peuple. L'avenir se chargera de prouver 
la fausseté de ce raisonnement ; mais alm s il ne sera peut- 
être plus temps de songer a la salutaire influence des ali- 
ments salins sur la santé de l'homme. 

2f> Enfin, la cause la plus active du rendiérissenient de 
l'huître, c'est l'abus de la pêche qu'on en a lait , le ravage 
des bancs, l'imprévoyance de ceux (|ui devraient veiller û 
leur conservation, et hL valeur douteuse des réglemenls. 

l/huitre est un mollusque nrqthalf, c'c<t-à-dire 
léle. Kn ctlet, la tète de rimllre est réduite à s;i plus simple 
expi'ession, à l'organe essentiel de la mitrition, â hi bouche 
qui . l iiez cet animal , a une forme toute parliculièti", 
celle de quatre tentacules B. L'animal , qu'on ne l'oublie 
pas, est composé d'un corps arrondi et terminé par un 
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inanloaii VV, qui roiilouie. Ce mauleau, curieux organe 
ronimun à lous les n)ollus4|ues, leur sert à suer leurs co 
quilles; relie de l'huître est partirulièrenienl lamelleu>e 
el rugueuse. Kn outre, les replis doubles du manteau ga- 
rantissent les branchies, organes respiratoires de l'animal, 




An»lomi« dt- rhiiltnv 

A. CjpiNlion. — B. T<'iil»cuk"« lnuxaint. — C. Clla^li^•r^•. — 
M. Mii«rlf adiliictfiir iJfs valves. — U. I.oIkî ilrwil du iiiarilfaii. ~~ 
VV. iktnts exlcrni'!^ du manteau, lais^int \uir auHlessu$ dVui 1rs 
lir.'irii'liii's. 



au moyen desquels il extrait de l'eau de mer l'air qui s'y 
trouve disMUis, comme <lans toute eau naturelle. 

Nous voyons, en M, le muscle pui!>stnt qui sert à retenir 
fermi'-es les deux valves protectrices de l'animal, ('/est la 
charnière, autre muscle, qui permet renlre-bùillemenl 
des coquilles. 

Ainsi. l'htiUre n'a ni yeux, ni oreilles, ni pieds, ni 
mains; elle est, par conséquent, immobile et scellée au 
rocher, communiquant avec le dehors par les (|ualrc ten- 
tacules B qui lui servent de bouche. De quoi se nourrit- 
elle?... Nous pensims qu'elle vil d'animalcules infusoires 
qu'elle recueille tandis que sa coquille est entrouverte. 
1^ vibration de ses braurhies entre les lobes de son man- 
te.iu ajjite l'eau et la dirige en courants (|ui viennent bai- 
gner les tentacules et y apporter, sans n-hkhe, ces éties 
niicrosco|iiques multipliés en légions innombrables, l/eau 
lui apporte ce qui est nécessaire à sa vie dés qu'elle en- 
Ir'ouvre ses valves. 

Et cependant, cette huître, dont tonte la vie se passe 
allarhée au même endroit, naît douée de mouvement el 
d'organes puissants qui lui peruu'tlenl de changer rapi- 
dement de place. Vers les mois de juillet et d'aoïlt, des my- 
riades d'ovules presque microscopiques se forment dans 
le corps de la nu'Te, aux environs du muscle adductr'ur des 
valves. A mesure qu'ils viennent à maturité, ilsdescemlent 
dans les plis du manteau, entre les lames branchiales, où 
ils demeurent un mois environ à l'état d'incubation. A leur 
arrivée, ces œufs ressemblent à des grains de semoule en- 
fermés dans une liqueur visqueuse, sécrétée probablement 
par le manteau, el destinée, en englobant les (eufs. à les 
défendre contre l'eau environnante qui les emporterait un 
à un. Peu à peu, cette bouillie se goulle el duinge de cou- 
leur: du blancluUre elle p.isse au jaune clair, puis^ au 
jaune obscur, puis au gris, el devient semblable à de la 
houe d'ardoise. La dissémination est alors imminente. 

Chaque ovule est di'venn une toute petite huître pf>ur- 
vne de deux coquilles transparentes (lig. 1), el dont le 



corps, qui déborde les- valves entr ouvertes, est terminé 
par un rebord miuii de cils vibraliles (fig. 2). 
moyen du nutuvement rapide et continu de ces cils que ces 
animalcules changent de place. Telle est I huitre mobile. 
Si I on place les jeunes hullres dans une goutte d eau de 
mer. sur le porte-objet du microscope, on les voit s'éviter 
mutuellement, sans doute par un effet d'exquise taclilité 
des cils. Elles se croisent en tous sens avec une meneil- 
leuse rapidité, sans se rencontrer jamais. Pas un seul in- 
slanl les cils ne s'arrêtent; ils vibrent évidemment sans 
fatigue pour l'animal, probablement inconscient de leuK 
mouvement, témoin les muscles extrêmement puissants 
que l'on voil ligure 3. Peu à peu, l'appareil locomoleur se 
rétrécit et devient plus proéminent : bienliM il n'est plus 
attaché à l'animal que par une sorte de pédicule; néan- 
moins il se meut sans relAche, el entraîne la petite huilie 
à sa remorque... Mais tout a cou|rle lien se brise, et in 
jeune huître tombe, landis que l'appareil va s*- perdre en 
vibrant au hasard. 




An.tloiiiio du naissaiu, grossi 140 fois. 

Fl<;. 1. — JtMine liuitre snrlanl du mant«-au di* la iiH^re , w» p,ir le 
l>1.it à lravrr> S4's rnquillcs Iransparenlvs ; Imurrrlfl de» rlls vitiralik-s 
•■oilanl «'nlrf les valves. 

Fio. 2 — La mfme, vue rie rùlf. 

Vu; 3. — Siition du m^mt- animal pour mettre à nu lis niust U-- 
qui Tunl uu»uvuir je bounvlt!! de ril.s vilii'alij*?!;. organe de la locumutiun. 

Pès ce moment, l'huître est fixée, du moins si elle 
tombe sunin rocherauquel elle peut adhérer, ou sur toute 
autre surface résistante. Sans cela, elle est perdue, roulée 
dans la vase ou parmi les grains de siible. .Mille ennemis, 
d'ailleurs, gros, moyens et petits, depuis le poisson jus- 
qu'à l'iuiecte, à l'anuélide, au mollusque, la pourchassent 
tant que dure la dissémination. La jeune huître ne peut se 
fixer que sur une surlîice dépourvue de ce mucus gluant 
que la mer dépose si rapidement sur tous les corps qu'eHe 
recouvre, .\iissi, cette poussière vivante, dont les molé- 
l ules sortent au nombre d'un ou deux millions des valves 
de chaque huître mère, se réd»il-elle à un nombre relati- 
vement liés-faible d'individus. 

Pue fois fixée, l'huître croît; mais elle croit leutemenl, 
car il lui faut cinq ans au moins pour devenir adulte et 
avoir la grosseur qui convient à la vente. Ce lapsde temps 
explique l'appauvrissement successif et la disparition des 
lancs qui constituaient autrefois la richesse de nos C(>les. 
De temps immémorial on a péché sur ces bancs sans au- 
cun aménagement régulier permettant aux jeunes animaux 
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de parvenir en paix a la tyillc adulte, (•"('st-à-dirL' h celle 
0& ils dtnicnnpnl aptes à se reproduire. Longtemps la vi- 
talité exlit*me des bancs a résisl»-. U'enlre les myriades de 
geimes lancés an milieu de la mer, toujours quelques-uns 
s'allarliaient çh et là. Cependant un jour est venu où la 
puissance destructive a clé la plus forle, et les bancs ont 
disparu. 

Il y a quelques années, des pécheurs découvrirent un 
nouveau banc ; aussitôt que la nouvelle s en répandit, une 
nuée d embarcaltons y fut bientôt rassemblée, chacune 
armée de sa drague en fer, sorte de rJteau muni d'un 



filet, grattant le fond. En deux heures, tout fut enlevé ; la 

place resta nue et inculte ! 

Les pi^elieurs sont les premières Tïclimes de celte îoi» 
prévoyance qui les rend sourds i tout avertissement. 

La science a drt eherclicr h remédier au mal ; elle a 
trouvé des indications dans les exemples taisais par l'an- 
tiquité. Les anciens, voulant tirer profit de celte immense 
quantité de naissain qui s'en allait perdu, emporté par les 
vagues, avaient reconnu qu'en plaçant sur son passage des 
surfaces résistantes convenables, il s'y attachait. L'expé- 
rience a été renouvelée de nos jours. Connue et appliquée 







Le Pire de Lahilko (■ 

parles Romains dans leurs lacs italiens, la reproduction 
artificielle de l'iuillre fui de nouveau pratiquée chez nous. 
Ce n'est pas, comme on le dil, une conqmHe moderne. Les 
surfaces ofTertes ii l'hultrc mobile pour s'accnn lier furent 
presque partout des tuiles creuses : ce pinivaient i^lre aussi 
bien des pif rres, des coquille*, du bois, en un mot, toute 
surface résistante. A la suite d'une série d'expériences va- 
riées Pt souvent infructueuses, les pares d'Arrachon furent 
institués sons la direction de la marine. 

Le ba-^sin d'Arcachon est une des curiosités naturelles 
de nos cr>tes. Fi)rmé par une invasion de la mer dans les 
terres, il présente une surface de KiOOO hectares d'eau 
quand la mer est pleine. Malheureusement, l'eau y est sans 
profondeur et conptîe de bancs de sable. A marée haute, 
le bassin présente l'aspect d'un lac énorme, entouré de 
dunes d'un sable jaune, rayées de résine par des forêts de 

("> Voy t XXXVII, 181»», P. 3M-3»». 



). — Dtssin de HchicI. 

pins qui en emplissent les anfractunsîtés", i mer basse, la 
terre apparaît, surgissant comme après un déluge: de 
grands bancs se dessinent, sombres, noirs, herbeux, 
boueux. Ce sont les cramis , entre lesquels coulent des 
rivières plus ou moins larjçes, que l'on nomme clienaujc. 
Sur les erassats se dessinent des ruisseaux ([ui vont se 
jeter dans les chenaux : ce sont les etteya , rigoles d'assai- 
nissement naturelles qui suivent les plis du terrain. 

Presque au i entre du bassin émerge, aux grandes 
marées seulement, un crassat d'une quarantaine d'hec- 
tares environ : c'est le I,nhillon: sa forme est allongée de 
l'est à l'ouest; il est isolé au milieu de deux chenaux pa- 
rallèles, sept ou huit fois plus larges que Ini. C'est \h qu'est 
établi le parc moiléle qui est découvert setdement pendant 
vingt-cinq minutes chaque fois. Il ne comprend que 4 hec- 
tares anxi|uels on a joint , comme annexes et dépôts, 
25 hectares environ sur deux erassats voi^^ins. De ce pelil 



MAGASIN PITTORESQUE. 



esptce, 4u'uii a i ouuiu-tui- à aiiii-iiagi'r vers 1800, est surlie 
la prodigieuse popukUMn hultrière qui couvre «ijounl'liui 
le btssiil cl en fera iiti jour la richesse. 

Loraqu'on aménagea le parc niudiMe, on y déposa cinq 
cents mille îraltres. Dès 1869, le progrès du repeuplement 
. luit sensible. Les ptMiles liuitres rlainil atladiées à une 
tii/aine lie milUei-s de tuiles creuses, que 1 un avait ran- 
gées auprès des bntlres mères on empilées en sorte de 
ruches, de manière à ant'ttM an pa-sagr le iiaissiin vaga- 
bond. Malgré des insuccès .parlieU, inéviiableâ dans une 
entrepi ise aiis.si nouvelle , le parc de LahHlon et ses deux 
annexes renfermaient, en 4868, trente-quatre millions 
d'huîtres, r 't<>i-à-dire beaucoup plus que n'en contenait à 
la même époque la baie loul entière avec ses 16 000 hec- 
tares. De plus, ces parcs avaient fourni à te mirine, en 
six ans, plus de (pralorze millinns (riniUres, ce qui porte 
leur produit total à quarante-huit luilltuns ua moins. 

Au commencement, les pécheurs riverains, proprié- 
taires i\c crassats pour leur ronipte, toiiniaienl en dérision 
l'entreprise de l'Etal, et disaient que la main-d'œuvre y 
coûtait plus cher que ne valaî#nt les huîtres qu'on j ré- 
coltait Mais il arriva ([u'iui renversement de courant 
inonda de nai^n leurs maigres appareils collecleui's, 
placés vaille que vaille, et par une sorte de condescendance, 
autnur (in Lahillon : l'éveil était donné; on ne se nmipia 
plus d'une réalité si.palpable. Aujourd'hui , dans tout le 
ranin, ou reproduit l'huître, et déjà les propriétaires esti- 
ment que l'hectare do crassats leur rapporte 1 500 francs 
par an. Qu'on les laisse faire! l'essor est donné. 

Hais est-ce à dire que bientôt l'huttre diminuera de 
prix? Nous ne le pensons pas, pane qu'en présence de 
la consommation qui ne se restreint pas, le précieux mol- 
lusque dont nous nous occupons sera longtemps encore 
plus demandé qu'offert. Cependant il est incontestable 
que si rinsrription maritime ne vient mettre aucun ob- 
stacle aux demandes des concessionnaires de te rrains éniei - 
gents sur nos deux mille kilomètres de côtes, l'avenir sera 
hientAt assuré. La (in à m» «lire tivrmam. 



MÉMOIRES D'EDWARD LORD HERBERT 

os CHUtBOllY. ' 
Mte. - Yoy. p. 165. t». tW. 

Peu de temps après, l'armée française arriva, sons les 
ordres du maréchal de Chartres, au lieu du roi Henri IV 
qui venait d'être assassiné par le coquin de Ravaillac. Je 
retrouvai là M. deBalagny qui avait le rang decdonel. 

.M»--'^ Chandos alla s'établir dans le camp de sir Horace 
Vere, tandis ([iie moi je m'installai dans une petite hutte 
auprès de sir Ldward Cecil. Je passais mes jours et la 
piiilKu l de mes nuits dans les tranchées. Notre armée 
ri'i!i\e^.lissenienl était partajçée en deu.x : les Français di- 
rigeaient le siège contre une partie de la ville, pendant 
que nous teniens Vautre. Les nôtres ftirent cbirgés de 
l'attaque de la citadelle, qui passait pour la mieux rnrtiliée 
de l'Europe; elle était hérissée de remparts formidables 
entourés d'nn large et profond fessé plein d'eau. Nous 
pcnllmes lieauriHi[) de monde OU IlisanI nos travaux d'ap- 
proche , l armée as&iégée (sans compter la population ci- 
vile) étant forte de 'iOOO hommes et bien montée en 
armes à feu et munitions de toutes sortes. 

Notre général , sir Edward Cecil, qui était aussi actif 
qu'intrépide , m rendait souvent en personne dans les 
Inmehées pour voir si les sentinelles étaient i Imnr poste 
et (iiisaienl leur devoir. Il m'emmenait toujours avec lui, 
et un iwir nous faillîmes y éti e tués. Les sentinelles, ne 



nous reconuais&aiil pas, lireut feu sur nous l'une apré.s 
l'autre avant que nous eussions le lempsde leur crier notre 

nom ; nous prîmes notre revanche en les ptinrsuivanl l'épée 
à la main jusque dans leurs retranchements, ce qui nous 
lit beaucoup rire. 

l'n jour f|ue sir Edward Cecil et nini nous étions allés 
visiter les travaux dirigés par M. de Balagny, celui-ci» ea 
présence du général et de plusieurs capitmnes angfaiis et 
franrais, m'interpella en ces termes: — « Monsieur, on 
dit que vous êtes un des plus braves de votre nation, et 
moi je suis Balagny ; aBons voir lequel fera le mieux. » Et 
ans:^it(M , le sabre à la main , il s'élança au delà des tran- 
chées, moi le suivant de près, sans m'inquiéter du chemin 
que nous prenions. Les soldats ennemis postés sur les 
remparts nous envoyèrent une demi-douzaine de décharges 
qui nous manquèrent toutes. Nous courions si vite, cha- 
cun cherchant à dépasser l'autre, que les balles tombaient 
miraculeusement entre nous deux, n atteignant ni lui ni 
moi. VoNTinl que la grcMe de plomb au},nnentail, M. de 
Balagny s'arrêta en disant :• l'ar Dieu, il commence i 
ftire chaud . » - A quoi Je répondis ivomptemoit : « 'Ven» 
vous en ire?, le premier , antreineul je ne m'en irai ja- 
mais. • Li-dessus il tourna court et se sauva ù toutes 
jamiies, se biissut dans les tranchées pour éviter les 
balles. Moi je le suivis eu marchant lenti niriil et en me 
tenant tout droit. Nous regagnftmes ainsi notre camp avant 
que les assiégés eussent le temps de recharger leurs pièces. 

Plus tard, ([uand on raconta le l'ait au prince d Oi ange, 
il dit que Balagny avait lait une tolie, et que nous nous 
étions exposés mn fontitenant I ane mrt presque cer- 
taine. 

J'aurais encore bien d'autres bits à raconter, mais je 
m'arrête de peur d'encourager ma vanité. Qu'il me soit 
pourtant permis de dire que je montai le premier à l'as- 
s.uit , et qu'on trouvera mon asserti* confirmée par William 
lirolU, maître ès ails et soldat, dans son Histoire deg 
Pnys-Bag. 

Pendant que le siège se poursuivait, il arriva que j'eus 
une querelle avec lord Howard de Walder, fils atnê du 
conte de SulTelk, lerd trésorier d'Angleterre, dont il m'est 

trè<-i l 'iiiMi' de parler h cause de mou respect pour cetli^ 
noble tauiilie ; mais les laits ayant été dénaturés, il est de 
mon devoir de les rectifier. 

Fn sortant d'un frrand dîner donné par sir Horace Vere, 
où l'on avait bu largement, selon la coutume néerlandaise, 
lord Howard, étant passablement échauffé, prit fort ma) une 
plaisanterie que je lui adressai sans mauvaise intention, et 
dont à tout autre moment il ne se serai! point otTensé. U 
me parla d'une façon si insultante que je ne fus p;is lent i 
répondre , et les coups alfadeiH nkvre quand de part et 
d'autre on intervint potir nous séparer. L'insulte ajant été 
à mon sentiment trop lorte , je lui fis savoir le lendemain 
que s'il avait encore quelque chose à me dire, j'étais à ses 
ordres, et que pour cette foi- je m'arrangerais de t'açoii "i 
ce que pcrsouue ne pût venu nous interrompre. Il me lit 
repondre par ah> Thomas Payton qu'il se battrait avec 
moi à cheval et au sabre; puis sir Tlionias nie dit que 
c'était lui qui lui servirait de témoin, et me demanda le 
nom du mien. Je lui répondis que ni lord Walder ni moi 
nous n"avion> amené avec nous des chevaux assi / praiiil< 
ni assez forts pour nous servir en celle circonstance ; que 
je sav^ bien que lord WaMer avait mieux que moi h; 
moyen de s'en procurer un, mais que. nial^îre ce dés- 
avantage, je me U'ouverais nu lieu indii|ué, suit à pied, 
S4>il h cheval. Payton me prupu>a un petit pré que nous 

I traversions en ce moment, et nous convînmes de nous y 
rencontrer le lendemain matin au point du jour. Je lui 
répétai encore que je ne savais où trouver un cheval, le 
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bien de n h i i [nul NN aider UUou taiil.. Mais j peine 
élais-jp piitiv dans noire camp, que je fus nposlioplié pl 
'm>u\iè par une douzaiiif genlilshoinnies anj^lais. en UHo 
desquels se trouvait su Tlioms Somroeraet, qui nw lan- 
cèrent dos injures à ( ;ni<e de ma querelle avec lord \Valder . 
Je n «Hais at cumpagné que d'un seul laquais, à qui je 
donnai mon cheval, et je m'avançai i pied, l'épée&la 
main. Sir Tlnimas Sommer-iH fii lil nulant, ainsi que ses 
amis, qui se précipiUroni tous sur moi le sabre haut. Je 
me jelal léte Màêe dans la mêlée*, ftarant les eonps de 

droite, de gnnrlie, el rln'icliant ;i alteindre sir Tlinmas, 
que je faillis percer au cœur, quand sein lieutenant, 
Pritehard, me ponssaTépaale et détonrna le eonp. Mais je 
revins à h i liarjçe et je m'élaneai une seroinie fois avec 
ianl de violence, qu'ils jngèreni pnideul de se retirer; 
mais j'eus la salisAKtion d'en Messerplmieurs avant qu'ils 
'ne pussent échapper. Je remontai à clieval, et n'ayant reçu 
que trois petites blessures sans importance , bien que le 
manche de mon épée portAt la marque de dix-huit coups, 
je m'en relovniai dans les tranchées où étaient m» «ddats. 

La tuile à me autre IhraiiÊ». 



BECS ET ONGLES. 
Suite. — Vey. p. 168. ITI . 116, IM. 

LES BECS. 

III (suite.) 

6" Eili(tsxin-K. r/e^l pnrmienxque nous trouvons res 
longs becs que tout le monde coiinait, au moins par ceux 
de laUeeuie et delalvonniie. Il ne feut pas manquer de si- 
gmlffir r«wtil dngnlier de l'aMeeMe (fig. 28), parce qu'il 



mien étant trop petit, puis j'ajtmtai : « Ouant à mon té- 
moin, si vous voulez hien aerrpler de l'iMre. quoifpie vous 
80JCZ celui de mon adversaire , je me fie entièrenieiil à 
TOtn loyauté. • Mais il refusa en me recommandant de 
prendre «n de mes amis ; h quoi je lui fis observer qne 
c'était impossible, attendu que .si je leur en parlais, ils 
m'empêcheraient eertainement de me battre. 

Ouami il se fut éloijîni' , le soir étant venu, je résolus 
de rester là pendant la nuit et de coucher sous un chéae, 
afin d'être exact au rendez-vous dn lendemain. J*atlachai 
ma petite bélc à un arbre, et j'allais m'endnrmir quand 
j'aperçus des Teux allumés à une petite distance. Cela m é- 
tonna , le lien m'ayant paru trés-solilaire et éloigné de 
toute lialiilation. Ponssi' par la rnvinsjtr , je rennmlai sur 
mon cheval « t je me dirigeai du cùlé des feux, où je vis 
rassemblés un gi and nombre de Midats dont le dialecte 
me lit comprendre qne j'étais an milieu dn ranip écossais. 
Ma première idée fut de m'y procurer un cheval pour mon 
duel, et en ajant avisé un fort beau, j'offris de l'acheter ; 
mais un soldat me répondit que le cheval appartenait à son 
cqtilaine, sir James Arskin. Je demandai aussitôt à voir 
sir James, mais on me dit qu'il était absent ; je dus alors 
me contenter de son lieutenant, qui s'appelait Montgomery, 
et qui était un fort galant homme laii ayant fait eonnaiire 
mon désir, et sur la répoiiM^ (pi il me lit qu'il n'y avait 
aucun cheval à vendre , je proposai de lui lenielire une 
centaine de pitV es d'or s'il voulait consentir à m'en prêter 
un pour la journée du lendemain , sauf :'i lui à me rendre 
l'aifent moyennant ipie je lui ramènerais le cheval. 

En entendant cette proposition , le lieutenant devina 
nir*le-eliamp de quoi il s'agissait, dt comprit que j avais 
besoin d'an dieval peur me battre en duel . — « Monsieur, 
me dit-il , je n'ai pas rimiiiiruf fl'' vniKcrinnaître, mais je 
vois bien que vous êtes un homme de grande qualité ; du 
moment qne vous avez besoin d'un cheval , le meilleur de 
nos écuries est A votre service , sans qu'il soit besoin de 
déposer une seule pièce d'argent; cl si vous désirez un té- 
moin, je suis & vos ordres pour vous accompagner à l'heure 
qu'il vous plaira et à cheval aussi. «—Je lui répondis que 
je ne voulais pas de témoin , mais que je le remerciais de 
ses généreuses offres de services, et que je m'en souvien- 
drais toujours avec reconinssance ; puis, le Innaut d'ac- 
cepter ma bourse comme garantie du cheval, je lui laiss^ii 
ma petite bêle , et je m'éloignai snr celle que je venais 
d'emprunter. 

Il était minuit quand je quittai le camp des soldais 
écossais. Ayant retrouvé mon petit pré , je m'y établis et 
n'endormis jusqu'au matin. Réveillé de bonne heure, je 
me mis en devoir d'attendre lord Walder. Après quelque 
temps, je vis arriver un laquais, envoyé, comme je le sus 
plus tard, par lady Walder, lequel, n'apercevant,, s'en 
reUramacn courant. 

J'eus un instant I idée de le poursuivre, mais je jugeai 
qne rela serait manquer de dignité, et qu'il valait rnienu 
ne pas quitter tnapl.u e. Deux lienrf"- s'éronléreut, au bout 
desquelles fiv William Saini-b'^ger , actuellenent loiil- 
prérident de Munster, vint me trouver et me dit qu'il sa- 
vait bien ce que je faisais là, et qu'on avait tout découvert 
en voyant lord Walder se lever de si bonne heure et soi tir, 
aeeompaf;né de sir Thomas Payton ; que tout le camp était 
en émoi , et que trente à quarante personnes étaient oc- 
cupées à me chcrrher En cn'ct, ]>' fus l'iUmiré en peu de 
minutes, cl l'on m'assura qui' ir ihicl n'aurait pas licH, cl 
qne je perdais mon temps à attendre. Néanmoins, je ré- 
sistai , et je restai ennue deux heures sans bouger du 
pré; puis, ù la fin, voyant que cela était inutile, je re- 
tournai au camp écossais; je rendis te cheval et n'en re- 
vins chez moi avec mon petit cheval et mon argent, jurant 




Fk. SB. — Bec de l'amerfle. 



est rdntussê d'une façon tout à fait anormale Nous pou- 
vons cependant en signaler un autre, pré.sentant une cour- 
bure analogue mais moins prononcée, tout à côté des ci- 
gognes, chez le jMru (Gg. S9), grud oisean d'Afiriqw et 




rH:.S9.-Becilajdiim. 




Flic. 30. — Brè dn hee-oami. 



lier <|ue nous ne pouvons compremlre h quel usi^e spécial 
il eti destiné. 

Le bec le phis phénoménal de cet ordre' eil cehii du 



Digitized by Google 



des terivR australes, auprès duquel nous lanpenns le hrr- 
ouvert ( lig. 30 ), autre écbas&icr dont le bec est si siogu- 
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Mmne^ l es (lig. 31), robuste oiseau de marais, qui ne 
cnint poinl de aiair et d*ivaler les jeunes crocodiles. 
Nous disons mater, ear la mandibule inférieure de cet 




Fie SI. — Bw du MsNieqw ms. 



énorme bee ne peut être ane arme sériense : t'est un 

coulnic en ciilmiiioir, muni J'iinc pince à son (•xtrt''mit(?, 
loul comme celui du pélicaa (lig. 32 ). Kous raconterons 




Fie. 8S. —Bec dn pAîcan. 



ici unp scène à laquelle nous avons assisté au jardin des 
Plantes. Deux pélicans qui y étaient enfermés se dispu- 
taient un rat mort qu'ils avaient trouvé. La proie était 
lourde, et quand ils la saisissaient par la pointe aigu«l et 
acérée qui termine leurs longues mandibules, celles-ci 
ployaient, le bec s'ouvrait et le rat tombait à un e Le 
voisin s'en emparait aussitôt, non sans distrilnirr force 
conps de bec à son compagnon, et, à chaque coup, le plu- 
mage lilaiic de l'autre se teignait de sang, ce qui prouvait 
que le It'i iililc ouj^lel n'i'tait pas inotl'ensif. Faute de pou- 
voir lancer eu l air le rat trop lourd, li s deux oiseaux, de 
gnerre lasse, abandonnèrent enfin l'objet de leur convoi- 
lise; iiKiis !;i lutte avait été longue et arliaruée 

i\ou loin de ces écbassicrs, il faut placer la spaluU' 
(lig. 37 ), au bec si bien Ait pour ranver les vases et ta- 
miser les parties nulrilives et les petits animaux qui peu- 
vent s'y trouver. Beaucoup plus petite que le précédent, la 
qiatule est de la taille du courlis. 

Nous avons dessné le jaam (fig. 33), renittpqnaUe 




Fie. 33. — Bec du jacana. 



non-seulement à causr du masque qui, à la hase de son 
bec, s'étend en Irélle sur son visage, niais (nous y revien- 
drons) par les doigts inleminables qui forment ses pattes. 
L'ongle de son pouce, trës-loii;.'. di'iM, ]ii'iMtii, n f.iit 
donner à cet oiseau, dans les colonies, le nom de t/u- 



nirijieti. C'est une sorte de poule d'eau montant, au 
moyen de «es pattes démesurées, sur les herbes flottantes 
des eaux mortes. 

7» Palmipèdes. Nous avons déjà dit quelques mots du 
pélican; prés de lui se place le cormoran (fig. ;U ) au bec 
crochu qui lui permet de saisir en plongeant le poisson 
vivant qui, sans cela, glisserait entre se? mandibules et lui 
échappei ail. (]'est cet oiseau que les pécheurs bretons ap- 
pellent le philosophe, en raison de la pose méditative qu'il 
garde des lieures entières, percbé iaunobile sur la pointe 




Fie. 31. — Bm du csmum. 



d uu pieu, dune balise ou d'un rocher. Nous ariivons, 
sans transition, au bec reconrM du fiammiit (lig. 35), 




Fw. SS. — Bee do lanflHHiL 



(ui des babilaïUs les plus beaux de nos étangs mcdilcrra- 
néens. Ici, le bee «'est plus un agent de préhension, 
c'est un outil de laveur, analo^çue au Imniu du !a\riir 
d'or calilbrnien. Le flammanl l'enfonce borizontalemcnl 
dans Tean, la mandibule supérieure en dessous, et l'emplit 
lie vase et d'eau (|u'il verse ensuite doucement pour que 
l'eau chasse les parties .terreuses et laisse dans celle sorte 
de cuiller las insectes et les petits crustacés retenus par 
les excroissaneesde la langue. L'oiseau relève alors la tête 
et avale sa bouchée. Le harU (lig. 36), est un canard i 




Fta.36.— BeedakKk. 



bec (leiiielé ^ur les bords, qui lui permet de procéder à un 
triage analogue des petits animaux aquatiques dont il bit sa 
nourriture. 




Fk. 91. —Bec de la «fMttde. 

La iitite ù une inoihanie tnraison. 
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m CO.NVOI PAR UN JOUR DE BOMBARDEMENT. 

STRASBOtRC, KTO: 




Peïsin de Th^ofilnlo Stliuk-r. 



Parlotit la fiimi'e, les ruinas; un convoi passe. C'est 
tino liière avoc les porleurs, rii-n de plus, On ne suivait 
plus les niorls : les parents, les amis, veillaient aux ineen- 
dies, protégeaient les survivants , soignaient les blessés, 
les malades. Les porteurs marchaient au pas de charge dans 
ces rues lugubres et pourtant inondées de soleil. C'était 
■i fendre l'àme. Les canons tonnaient, les obus sifllaicnt. 
De rares pssants se glissaient le long des murs, sur les 
Irolloii's interrompus par les grosses poutres et les plaïu hes 
appuyées contre les portes cochércs pour amortir, s'il se 
pouvait, la chute des projectiles. 

L'artiste a vu de ses yeux celle scène si solennellement 
&ini:»tre. Son habile cl généreux crayon l'a reproduite 
Tome XL. — SuvîtsiPHE \^''î. 



lidrlement, sans rien ajouter ni exagérer : c'est une page 
d'histoire. 0 tristesse! ù douleur! Bannissons de nus 
cÔDurs toute légèreté, n'y laissons pas pénétrer l'iadiflê- 
rence. 



HISTOIRE DES INSTRUMENTS DE MUSIQUE. 
l'oroie. 

II. — SOS HlSTOlIîF.. — SES PHOLIltS. 

Suite. — Voyez pages 186, iOi , 234. Î'I. 

Il était naturel d'établir une caisse de bois pour fournir 
un support aux tu faux u une seule note remplaçant le 
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lu^au unique a plusieurs noleb. Ciiaquc tuyau coinmuiii- 
quiit Vice la caisse par un Irou pratiqué sur celte caisse 
faisaiii rdlllie do réservoir dislribuleur. De petites cou- 
libiiCÀ , lie» languettes , de pelitcà ban cs quelconques dis- 
poaéM sous ces trous, devaient servir à les fermer ei à les 
ouvrir, et étaient mises en niinivcmeiit par un méranisine 
ifueleonque. Pendant ce temps l'outre, ou même un sout- 
. flet, envoyail da Tent dans )a caisse de boU. Nous avons 
'liifir iléj.i l'ii -^ros, PII plus des tuyaux, une Muidli'i ic. un 
sommier el un clavier. Du reste, ces détails sont indiqués, 
iion-seulisnieat dans des descriptions, comme nous le mon- 
trerons plus tard, mais enroro dans 1r< n'|n*'<eiilaliiMi> 
d'instruments de musique que l'on trouve sur les auciens 
monuments. La présence de la caisse on nmmier, là dis- 
position ascendante ou descendante des tti\;iiix, ce qui in- 
dique une échelle de simis, y sont manilesit s ; le clavier iic 
sevoit pas, non plus que le mécanisme qui débouche et 
rehourhe les tuyaux, mais ils ne pouvaient pas ne pas être, 
et d'ailleurs, sms être d'une rigueur mathématique ou 
d'une clarté parfaite dans leurs explications, les (|uelques 
auteurs fort anciens ilont on a des textes à ce sujet en pai - 
l ut iManifestemenl et font une espèce de commentaire des 
luiuiuuienls. 

Les ligures 1, 2 et 4 représentent des orgues antiques. 

Nous en donnons nit^mr une (li^. 3) relalivemeni plus 
moderne , puisque la médaille en question est regardée 
cwnme ime œuvre du Bas>Empire, au douzième siècle. On 
viiil ([lie le de<sin est à peu de rli«i>e jnvs If ini'riir tl:nis 
toutes, et en admettant que les monuments plus réi :eiii>, 
tels que celid du douzîèroe siècle, ne fuRsent que la repro- 
duction d'nn type cousai i é, nmime il arrive souvent dans 
les arts, i propos d'altiibuls ou de symboles, le lait même 
d'avoir un type prouve qu'il représentait jusqu'à nn certain 
point quelque diose de connu, de reeoaaaiseable, et par 
conséquent de réel. 

Un point qui dut beaucoup préoccuper les constructeurs 
d'orgues de l'antiquité, c'est la manière de produire le veut 
néccssaicc pour faire parler cet instrument. En thèse gé- 
nérale, el pour ce qui est de l'essence même de l orgne, 
il est évident que la partie sonore resta la même ; mais le 
mécanisme producteur du vont varia, et l'on peut noter trois 
phases dans l'histoiie de te niécaiiisnic. D'abord on se 
>ervit d'outrés, de s.ailllets ou engins quelconques servant 
lie n>i rv.Mi s à air ; c'est ce i|u"il y a de plus simple, c'est 
pur la qu ou dut commencer. l'uis on voulut perfectionner, 
on tout simplement innover et faire antre chose , Ton 
trouva l'orgue dit hydrauli(jiie. duni i.ikis iiarlcnnis Innl à 
I heure. Mais cet orgue ne semble p.is a^iir été d'une com- 
modité absolue, puisque, avee le temps (plusieurs siècles, 
il est vrai), on en revint A l'ancien "-v^lrme inn' l'on a\ail 
évideininenl amélioré, qui était décidément plus maniable, 
et qui linit par détrAner complètement l'orgue hydraulique. 

Il y a donc tout d'abord ii distinguer deux espèces 
d'orgues : l'or^iK pjieiiina^tgitf proprement dit, et l'orgue 
hydrttHÎique. 

I/orguc pneumatique apparaît avant et après l'orgue 
hydraulique, el ne disiiarail même pas au teuii^ de la plus 
grande vogue de m\ rival ; les textes le prouvent ample- 
ment. Onant â l'orgue hydraulique, il est peu d'objets dont 
on ait autant parb'- . <nr Ies<|uels on ait autant de textes, 
et dont il soit plus iliUtcde.de se iaire une idée nette. 

On sait ou l'on croit commaiiénimit qu'il fut inventé 
par Ktésihios, barbier d'Alexandrie, qui di vint un illustre 
mécanicien, et qui vivait sous Plolcmée Eveigéte 11, au 
deuxième siède avant Tém chrétienne. Vitmve, célèbre 
nî. liUi'ctc di; siècle d'.\ugUT!t". par (.ni ^Mjufnt de peu de 
temps postiirieur à iviésibio», et qui dit avou* puisé dan§ 
les Mémoires de Ktésibios fad-méme, donne d« cette 9Kfi» 



d orgue une longue, dilTnse, confuse et inintelligible 

description ( Ue Architecl., 10, XIII). Le savanl pérc Kir- 
clier. jésuite, et Perrault, ont travaillé et commenté ce pas- 
sage ; ils ont même fait faire des dessins à l'appui de leur 
explication et du texte de Yitruve ; niais un est encore à 
di'viiH r et ieni' explication et leurs desî^ius. Perrault 
e.sl allr justju à faire construire un orgue eu petit sur les 
plans de Vilruve qu'il se piquait de' comprendre. On n'a 
jamais su si l'orgue avait réussi. Au reste, Vitnive lui- 
même avait pris la précaution de déclarer que pour com- 
prendre sa deseription il fallait avmi^ vu rinslniment, ce qui 
|iriiiivciait , on (]ue rin.strumenl était fnrt n>niplitnié, ou 
que Vitruve se défiait de la clarté de son texte, ynoi qu'il 
en soit, il faut avouer que jusqu'à ce jour on n*apu tirer 
aucun parti des explications de rarcliilecte latin. 

Corneliijs Severuv i ^ièelr■ d Auguste), dans sou pueme 
de l'Efttff. indiijue que cet urgue résonnait au moyen de 
l'eau que l'on agitait ; mais par quei moyen? C'est ce que 
ses vers laissent dans l obscurilc. 

Athénée (fm du deuxième et commencement du troi- 
sième siècle après Jésus-Clii isl i, le célèbre compilateur, 
qui a parlé as.sez longuement des insirunii nls de musique, 
foil une mention spéciale de l'orgue hydraulique; on voit 
dans son livre que cet orgue est un vit^iniment » t cnt oA 
l ui)' isl mis PU miiHvemenl jmi l'etiti. On voit aussi que 
/f.s- linjttu.i Miul jiar le bus Unirnex reis el dans l'ean, que 
irite cuit esl comprimée pur uii jeune homme vigonreux; 
iji'c (/•' /If /(/.f ff.irs riiti r'iil ihiiis les liiijinij <lf V infiniment ; 
que t:ei itiymu ie liouieHl reiiiiitis d'air, au moyen duquel 
ils rendent Htt son d!» ftl^tt «gréaUet; et que c«f nnlru- 
ninil a lu forme d'un iirod'in rond. II est bien évident ipu- 
quand l'auteur nous a donné ces banales et vagues expli- 
cations, même après avoir pris la précaution de nous dire 
un peu plus haut que l orgne hydraulii|ue était d'iuie dou- 
rcur chaimanle, il n'a pas iaii avancer la question d'un 
pas. 

Claudien ^lin du quatrième ^ècle, commencement du 
cinquième après Jésus-Christ ), dans son poème sur le consu- 
lat de Flav. .Mail - Théodore, dit en pailantde l'orgue: «Sous 
une pression légère { Icvi taclu ) et avec un doigt eiivttf , on 
réglera el fera résonner le> sons innombrables d une m"f>- 
Aw/i d'airain, tandis qu'un lourd levier l verte trabaii), 
agitant profondément les ondes, leur fera produire des 
chants, f On recitniiail les tuui hes du clavier et les lui/aux 
qui semblent avoir été nombreux ; mais quant à la laçoii 
dont ce hnrd levier agissint sur l'eau pour produire des 
sons, c'est ce qu'il est impossible de nimpreiidn' : la même 
cxpr&»sion était déjà dans \ itruve, tnolu l edium vehe- 
menliore ( par un mouvement plus fort de levier), ma'» elle 
n'était [tins daire |nun cria. 

I.a deaci iptioii la moins énigmatique que nous ayons de 
l'orgue hydraulique est une ynècede vers figurée, d'un cer- 
lain Publilius ftplatianus Puridiyriu^. qui visait a répO(|ue 
de Constantin, dont il clianla les louages sur tous les tons. 
Ce Poiphyrius était très-balnle^ians Fart paseableranit ri- 
dicule de eomposer de petites poésies dont les vers, allon- 
gé-. MU raccourcis à dessein, repréecntaicnt des objets, tels, 
pai exemple, qu'un autel . une pùle de Pm , un oryue. 
Nous donnons ici sion ort^ue hydraulique, parce qoe, 
sans l'Irt- d'une bien i^iande clarté, il renferme pourtant 
quelques détails intéressants et d'une certaine netteté. 
D'ailleurs la forme même de la pièce d& vers est nn ren- 
seigne m en t curieux sur la forme de l'instrument. 

Vingt -six vers iambiques représentent les touciiea. Le 
vers transversal, Angaito viettrejuvat rttartdierevtta. 
marque le sommier; les tuyaux sont figurés par vingt-six 
vers bojuunétres, qui s'accroiâunt progreeshteoent, indi- 
quant wam YidMn» des sens. 
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émUSE KfOBAUUQUB DE PVMJJJVS OPTATIAMIS IHWraYIUUS. 



Part UutM IdMies. 

Kl r,;f<;»riim fnr:\iiles 
VirtiiUbus (NT orbem 
TM Imm» virmles , 

El |>rinripis trn]i;n.-t ; 

Ki'ltcibii» (hiiniiiliis 
Kx$nl(M mnH via» 
rriw'»(|iM' tloro grain, 
1*11 fmaililu» ili'«'i>n>, 

II:nr «nio wU- clar* 
('•iim puriun'KlKmiiruBi 
P.in«lii inronuitinr oiv, 
1 1 1 iirili|ii ' ilni» teli. 

Jiin) Kiuita (ulHcn orliUi 
M mmen et cornus 
Anro fi'r-ns coniscas 
Virtoi'in^ Iriumpliis , 
Volai|uf jiim llMMiris 
Keddimliii e-1 rhori'is. 
Me sors ini(|ua l»-tis 
SttllKinniljiis rcnioliiiii 
Vix Imk Mun «ivit 
Tôt *0U fonle Plmbi 
Vcr.«iii|Nt> rumpla solo 
AiiftHsU ri le MpriH. 



0 ri divito OMliri Imite CBn 

l'ni li-p<' <in, iirin miinantia Tonlc 
AiNiiu, viT»us ii«riii jurr manenlK 
kmn émi nrtri Mm» lexia, 
,\ii^''Ti hvpi |i;itiiî;- c-.,"! fini'. 
t\i^uo curyu, \iM\o iK M-ciitia luolii , 
lltimt poslremo doiwf fta^fUi iota 

Xx'i'n^lis jiijfi ('iiniiil.ilii lnnilr (l||'l;it, 

1 uo liis ••piio wntii fl«im-nta | \mU 
DiMnouB», f0(ten5 rqnari tii:i> ninila 
Pana niniis lonjEiii , et vis» ilisJODO miillum 
Trmpare sub parili , Dctri laiinmlnK isdnn, 
Dlnridium muntra Mus» tnmrti aiinipanutnnt 
lla'f iTit in viiili)^ s|>ri''ws a|itis>ini.'i ranliH. 
Ptri|ue UHklos gnulibus sargtl frcunda »iooris 
iCre ctm H tnwli, raboris mjiniil.l«!i anrta 
Quis bne SUppOtttis quadrarî> oitlim» plivlris 
AriiAcis roanits m numéro» claudiUim; a)N-r;iqiu? 
Sptnunt>nta . probans plarifit beiw conmna nlhnii«. 
Suit <piibu$ iinila lalrii<t propri-aiililiuo im-iln vfnlû, 
Qutis vicibus crebri» juvi-niiiii latior linuil siIh iU>icra'« 
Hinc atque liiac aniiinN|Uf agilaiil, aiiftitqup rrluclans 
CoaipOftlhiia ad numéros, |k npriumquc ad t-.-u-niinn pnr^ilal, 
Qiitidqiif qiii'.il mininuim ad nioliiin inln'uif'rarla rifqiirnter 
Pktlra ailaperta sequi, aiil plariHiK trne rlaiidpre ranln* 
JaiiM|w imtra ti ryllmif |ii«$lriii|in« qukqniii «biqne tuL 



Cl' iiVsl qu'à |iartir du i|iialorzième bexaméire que 
coinm«ncp ta descripiion proprement dite de Torgue. Nous 
no irmliiixins pas les vers iambiques qui ne sont que de ta 
poésie ollîciclle, laudative et .Ijanale. Nous laisserons de 
rAlë les tr«*i£e premiers tiexamélres dans lesquels Por- 
phvriiis parte des procédés i{u'il emploie pour arriver à 
faire des vers qui iionl sans ccssp ni s'alliMigcant Nous 
nt> nous occuperons que des ivche derniers qui traitent 
spt'-cialemeni de l'orgue, et où nous noierons un certnii 
nombre de mois d'un inl^r^t descriptif 

Vers l i {Hœc Hpecies). Indique que la piêct; de vers 

a la forme ie l'instrument. 

Vers 15 i iirniltfius); vers ir> {idlinnis rresceutibuf<). 
Les tuyaux vont en augmentant gradueltement. Calamt, 
mot à mot les nteaux, terme poétique pour désigner des 
liiyaux quelconques, parce (]ue les nnciennes flûtes, soit 
simples, soit doubles, soil de Pan, étaient le plus souvent 
faites en roseau. 

Ver^ I n ( .ICre cavo et lenti). Les tujBiix étalent en 
ttii-aitt, creux et arrondis. 

Vers n (««/)ps7/f(( (juadnaiê online ftedris). Pleetm, 
moi poétique, désigne ici des touches de Tonne carrée 
{^piadratit), disposées bien en ordre [ordine) sous les 
tuyaux {snppositn). Les vers iambiques représentent ces 
pleclres. 

Vi'is 18 i Ailifins manus). Lu main de l'artiste, de 
l'organiste \^cUiiidilque aperilque spiramenla, vers 18 et 
t9) ferme et ouvre le$ ouitrlure» (a air), c'estFâ-dire 
permet ou suppritrie l'enlrén de l'air dans îr^ liivaiix 

Vers 20 {Hub qmbus unda laUns ^roperanUbus iniila 
MNl»). Sous lesquels (tufaut on trous) tmie cachée et 
agitée par le<; irnlx (l'air) rapipes 

Ici les expressions dcvieunent banales et désignent un 
résultat vague et eonfiis, sans qu'on puisse donner de 
quelle manière et par quel mécanisme on arrivait i ce 
iiHullat. 

Vers Si (irfriiNt mAni jnveiiwii UAmr htmi at6t dù- 
tm). On voit qu'il s'agit mammmw dkmaHnn, 



{vtcilm), (rëquatles \irebri$),i.'&6eiprniblfs{(abor), exé- 
cutées avec «meiMe {hmé riK diu-on) par des jeunet 
gen$ (juvenum)', ce qui indiquerait que le maniement de 
ce genre de machine exigeait une véritable force. Il n'y a 
pas lieu de s'en étonner, du reste, quand on verra, 
comme nous le montrerons plus tard, que dans les orgues 
du moyen âge la soufflerie nécessitait des eflorts énormes, 
tant au point de vue du nombre des souffleurs que de leur 
vigueur. 

Vers 21 (miitimuin ad mnlutn); vers 25 {Plcclra mln- 
perttt ). L'instrument devait avoir un mécanisme tort dn~ 
elle, puisque au nmnire mouvement (miirfmum oïd mo(tim) * 
des loiichex {plevha), ouvrant lepUMfe CNVeNf (fldiR* 
perla), le son xnii'ail (»equi). 

Vers U. lies notes pouvaient sortir noiiiArniiet et par 
con>éqiicnt rapides { fréquenter) ; ou bien In méiddie éinii 
culme {placido rantw, vers 25); ou bien encore elle avait 
assez de force pour produire une sorte à'ébnmiement ei 
de terreur {pi(rstriit(iere,-ytK9&). 

On le voit , ce texte ne nous en apprend pas plus que 
les aulrm snr la partie hydrauHifue proprement dite ée 
l'orgue O qu'on y trouve indiqué avec une vraie netteté, 
c'est réclielle des tuyaux, leur mali«"re et leur forme, la 
forme et la disposition des louches, et. jusqu'à un certain 
point, leur mécanisme, les trous et soupapes du sommier, 
le tnvail cadencé des souffleurs, la justesse et la docilité 
du mécanisme , et les dilTérenls caractères de la musique 
qu'on ponvut exécuter, el qui était à volonté rapide ou 
lente comme mouvement, douée ou ferle comme intennié 
de son. 

Une autre opinion assez curieuse, c'est que l'orgue hy- 

draulii|ne marchait ou résonnait par la vapeur de l'eau 
bouiilani'v et i eite opinion a pour elle, entre autres, deux 
auteurs >\m ut pourtant vécu k des époques fort élnipées, 
JulhlS Pollux , rhéteur et compilateur du deuxième siècle 
après Jésus-Christ, el William Sommerset, dit Guillaume 
de Maimesburj, mmoe bénédictin et chroniqueur anglais 
de h fin du omdéme siècle «t du commencement du dou* 
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zi^mc. On a liu premier un |^:l^^ag«' où il est ({iieslidn <ltt 
lliiif il<- fer ^arundu îerrea) dont le son est produit par 
l'eau bouilliinle (aquam clmliieiitem i. {'.c son avait comme 
caractère ti èlrc plus fort que le sou prinluit par le souffle 

ordinaire (major sono ipsius spiritus aura voeem vali- 

diorem). On voit la cause cl reflet ; mais 1-' moyen emplovr 
reste dans le plus profond silence. Le texte du moine anglais 
renferme ks mêmes r»nMignemeiits. Ony trouve Icsexpre»* 
sions : orfiue huilranliiiuf i orfrana liydraulira (. veni qui sT'- 
lance par la fort e de l'eau édiaug'ée (aqua' calel'acta- violen- 



tia), h-om nombreux lirraitt jwtmije au souffle (mutti Tui-atiles 
ininsitus), (lùles d'ttirahi {-.vnex listulae). C'est toujours 
le nii'iiie ton gént^rnl (Inns la partie de la description qu'il 
nous iiii)iurterail le plus de savoir. 

Avec de ta bonne volonté, il n'est pas une de ces expres- 
sions qu'on ne pOl appliquer, tant ellfs sont vagues, à ces 
orgues à vapeur, comme on en voit en Amérique aujour- 
d'hui k bord des steamers, comme nous en avens vu en 
Fiaure, il va ([ueliiiirs aiinres. dans les fi<ire<. Tout le 
monde connaît le s^n puissant des sitllets de locomotive». 






Fie. S. - Médaille Ai dooiiaie •iède 
(Règne d'AlnisrAiVB}. 

Ce son est produit par la vapeur comprimée ipii sort avec i 

rapi«lilt' par un trou fort étroit , ouvert ou bouclié au ] 
mo}en d'une poignée, et qui fait vibrer une calotte ou j 
timbre de métal drnit les parois sont vivement frottées, pou r { 
ainsi dire, par !o jet de vapeur. Avec des timlires ilc di- 
mensions bien réglées, on fait des gaaimes, cl avec uu mé- 
canisme très-nmple, dans le genre de celui des serinettes 
et orgues de Barbarie, on agit sur des leviers adaptés aux 
robinets ou soupapes par où s'échappe la vapeur. Que ce 
soit avec un cylindre pointé, mù par une manivelle, ou avec 
la main appuyant sur des touebes, on détermine la sortie 
de la vapeur dans l'ordre (pie l'on veut, et obiient ' 
ainsi tous les airs possibles. Snpposousqu il passe jiar la (été 
d'un poète descriptif de nos jours la fimtaisie de dépeindre i 



Fie. 4. — Pffire gnnrfe aiMqn 
(HuiédMUinmqne). 

un de ces orgues, il y a gros à parier que dans un certain 
nombre de sièeles, si sa descripli<in avait le vague. le so- 
lennel et le banal qui sont l'apanage et l'essence de toute 
poésie descriptive qui se respecte, il serait assez difficile 
(le distinguer l'orgue à vapeur du dix-neuviéuie siérle des 
orgues hydrauliques à eau bouillante du deuxième et du 
douzième siècle, et les commenlaleurs des siècles fiitnrs 
auraient de nouveaux éléments d'hypothèses à joindre i 
ceux qu'ont déjà laissés l'antiquité et le moyen âge. 

On a entore cherché d'autres manières d'expliquer ce 
terme d'orgue hydraulique. On a voulu voir dans l'eau un 
simple agent méranique pmluisant du vent, soit par sa 
chute dans des tubes aspirateurs, comme dans les Irompet 
de forges, soit par son action sur des roues comme celles 
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lies moulins à <>aii, faisant agir des «oufllerips quelronqurs, 
«ouiflols ou cylindres \ piston aspirant et fuulanl. Mais 
toutes ces dernières suppositions piV'lient par la hase : en 
effet, l'eau aurait dans ce cas un rôle tellement secondaire 
et si peu spécial qu'on ne s'explii|uerail pas le nom spé- 
cial d orgue hydraulique ou hydraule ; et. d'ailleurs, on 
jouait de riiydraule dans les palais, au théâtre , plus tard 
dans les églises ; or, il était difficile, pour ne pas dire im- 
possihle, d'avoir des cours ou des chutes d'eau dans tous 
ces endroits. Il devait donc y avoir une différence plus ra- 
dicale entre l'orgue dit pneumaliifue rl l'orgue dit liydrau- 
liquf. Ouelie était cette différence? C'est ce (ju il serait 
téméraire d'expliquer. Les monuments antiques ( fig. 1, 
2, 3, i ) déjà cités, que nous avons choisis dans différentes 
classes, bas-reliers, médaille et pierre gravée, présen- 
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tent des deux côtés des appendices, vases ou appareils dont 
le rôle n'est pas plus facile à comprendre que ne le sont 
les détails des textes. On y a vu tour à tour des entonnoirs 
à eau, des réservoirs à air, des conduits ou tubes à intro- 
duire le vent, des leviers, etc. On a beaucoup supposé, 
mais on n'a rien prouvé, il faut bien le reconnaître. 

Lit suite à une prochaine livraison. 



L'ANCIEN JARDIN DES PLANTES. 

L'honneur d'avoir fondé le jardin des Plantes de Paris, 
qui a servi de modèle à tous les autres établissements du 
même genre, appartient à Guy de la Brosse, médecin de 
Louis Xll[ ('). Pour mettre à exécution l'idée qui était de- 




U jardin des Planifs de Pans en 1C26. — Dessin de A. de Bar, d apn^s un document du r-d»inet des estampes. 



venue le but de sa vie, il commença par abandonner un 
terrain qu'il possédait ; puis , aidé par son collègue Hé- 
rouard, premier médecin du roi, il obtint de Louis XIII, 
en iG^(>, l'autorisation d'acheter d'autres terrains, d'une 
superficie de vingt-quatre arpents. Mais il n'attendit pas 
que cette acquisition fiU achevée et que l'édit fixant les 
resiioiircps destinées A l'arrangement du jardin et à l'or- 
ganisation de l'enseignement scientifique fût enregistré 
(ce qui n'eut lieu que neuf ans après, eu Id;}'!). Il se mit 
immédiatement à l'œuvre. Kn une année, il lit réparer el 
disposer les bAtiments, et créa un parterre . de ijiiarante- 
cinq toises <le longueur sur trente-cinq de largeur », ilans 
lequel il plaça toutes les plantes qu'il put se pronirer. La 
plupart de ces plantes lui furent fournies par Jean Holiin, 
nrimrisie du mi. En |f);3(i, elles n rlaiciit encori' qu'au 
noiiiluc (le di\-buil cents; en lOUi. un an av.ini s;i 
mort, (Juy de la lliosse , d'après le catalogue dress*' par 



lui-même, en avait réuni deux mille trois cent soixante. 

Ce jardin fut ouvert au public en I05(). On lisait sur 
la porte d'entrée cette inscription : Jardin royal des herbes 
médicinales. On n'y faisait pas seulement « la démonstra- 
tion de l'intérieur des plantes », c'est-à-dire un cours de 
botanique . ni • des opérations pharmaceutiques pour in- 
struire les écoliers ». on y enseignait déjà, à celle époque, 
la chimie et l'anatomie. 

Quinze ans plus lard, en IC65, le jardin des Plantes 
s'était enrichi el embelli smis la direclion de Vallol , mé- 
decin de Louis XIV, qui en était le surintendant. Nous 
avons sous les yeux un ouvrage de Yallot, intitulé : llor- 
liis retfius; l'auleur y donne une descripliim en latin des 
plantes qu'il fait cultiver , et en tête une courte préfm e 
adressée au roi , ort il fait un pompeux éloge du jardin 

(') Vov. la Uiii}!raplii«' de (îiiv de l.i nrtj»**' dans noliv tome WVIl, 

iic.'.i. p. 
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>|u il iliiige et par < onséiiueiU de lui-méroc. \oici le com- 
menrMnent de Mie pirlaee : 

1 II y a ln'i,'.»' ans ipip Voire MajesU^ me fit la grâce, 
m ui'apticlaiil auprès d'elle pour être son premier mé- 
•docin, d« me confier, avec le sacré llép<^t de sa santé, l'en- 
lin e direcilon de son Jardin royal dos simple». De^s ce 
temps, je n'ai rien oiiMié pour b nilturi' et l'ornement 
li'un lien si ih^nc de sa raaguilia'nci' , el j'ose dire iin'il 
n'y en a point île pins rurieuxeo ce genre ni de plu^ .h - 
iumpli en l'iirope ('.i> livre, que j'apporte aux pit'<ls ilc 
Vftlre Majesté , en est une assez bonne preuve , puisqu'il 
«'i>nlient en m première partie plus de quatre mille plantes 
•le différentes rspèris. tirées de tous 1rs rliinals In terre. 
1-1 ipk il fera avouer aux plus liabiles boliiuisles que nous 
-.tyims, et â II posiérilé même, que Um les siècles passés 
ri'i nl jamais rien vu de semblable. » 

l'ue belle estampe précède cette dédkace. £lle repré- 
!M>nte le jardin des PIsntes déjà semblable à ce qnMI est 
.iiijniirii'liiii , du ninins en sa iiarti<' liotaniijue. située en 
lace de la grille d'entrée. Ce sont deux carrés longs divi- 
sés Ml plalès^NUidesr^diéres, avec une lai>^e allée au mi- 
lieu et ime autre allée transtersale , et bordés de rangées 
d'arbres. Au fond, à droite, «m voit se dresser le laby- 
rinthe. 

S^'lon le goiU du temps , l'urliste n'a pas. manqué de 
placer dans le ciel, sur un cbar traîne par quatre ehe^'aux, 
un Apollon qui ressemble à Lotiis XIY, Au-dessous, un 
petit génie ailé tient dans ses bras une corbeille remplie 
de fleurs et sur laquelle sont inscrits ces mois : Ihe jw- 
miue jlovel (C'est ce dieu qui les tait fleurir). 

Dans le bas, au premier plan, nn aulre §hk coucbé, 
coiffé d'une cniironne munit', niunli c du doigt de grandes 
plantes exotiques, aloès et cactus, qui s'épanouissent sous 
les rayons vlTifianls-du dîe»4oleil. 

L'adminis!r,ili<iii du surintendant Fagon , premier mé- 
decin de LnuK Xl\ , Tut favorable au Jardui des Plantes. 
O Ta! Fagon qui (il eonslruire les premières serres chaudes 
et le invmier amphithéâtre, poiramt contenir six cents 
personnes. 

An dix-huitième siècle, BufTon Tit du jai-din des Plantes 
ipen prés ce qu'il est aujourd'hui, c'est-à-dire l élaldis- 
sement le plus ronsidérable du monde, l'.n IT.'l^i. le jardin 
nWupait (pie l'espace conipris enlie le parterre at luel 
des plantes vivaccs d'ornement , les serres , les galeries 
d'histoire naturelle cl 1rs mniviHi s galeries de minéralo- 
gie et de botanique. liulVon y ajouta toute la partie ijiii 
longe le quai et qui rejoint les'deux mes Cuvier et Saint- 
Victor. C'est dans relie partie que furent installées, eu 
I7M, les ménageries loyàlcs de Vcr.sailles et du llaiiicy, 
qui, abandonnées depuis deux ans, auraient été pevduès 
vans les soins désintéressés de Couturier «l de Bernardin 
de .Siiiit-Pierre. 

Enfin, à la m^e époque, hi Convention renoimla et 
• oniidéla l'orgnnisalion scientifique du jai diii ili-s IMaiili's, 
qui reçut son nom actuel de ilu$pum d hisfoue imlurelle. 



I/ÉTOILE LA PLUS VOISINE DE LA TERRE. 

l/étnile ( nn soleil en dehors de notre systé'me ) la moins 
ékiguée de la Terre est l'étoile a de la constellation du 
Centaure. 

Tu calcul scientifique inconlesiable établit que cette 
étoile est éloignée de MOUS de près de biiU mille milliards 
de lieues. 

Voici les éléments de ce calcul pour les lecteurs qui ne 
sont pas entièrement étrangers aux données nithéna- 
tiqnes et aux études astronomiques. 



La parallaxe de l'étoile ce du Centaure est égale i 
97 centièmes de seeonde iô' .97). De cette étoile, le ray«n 

de l'orbite terrestre est donc réduit à 0'.97. Or, pour que 
la longueur d'une ligne droite (pielcouque vue de face se 
réduise à n'apparaître plus que sou.s un angle aussi petit 
que celui de 1 seconde, il faut que celte ligne soit i une 

distance de ^IMiOTMl fids sa longueur; et pour qu'elle se 
réduise à U'.U", il faut qu'elle soit nn peu plus loin encoie, 
.1 21 1 330 l'ois sa lungu» ur. Donc l'élfulf a du Centaurv 
est éloignée de iimis de 21 1 IVM) fois ;i7 millions de lîenes. 
^oit de près de buil nulle milliards de lieues. 



On ne pos.séde bien que ce que l'on a trouvé soi-même. 

Bacon. 



LES ANNEAUX MAGIOrER. 

Voy., sur Ifs Miinirs mnitiqncs, p (12, 271. 

Dans l'histoire des talismans, si Jamais quelque esprit 
audacieux osait entreprendre tflrbe pareille aprèv Gaffiirel, - 

Michai-Iis, Digby, Arpe cl l'Iacel, l'anneau cftnstellé. 
l'anneau magique, si ou l'ainie mieux, devrait, ne iùU-o 
que par l'ancienneté , occuper le premier rang. 11 a une 
corrélation incontestable, néanmoins, avec celui dont nous 
avons esquissé les formes diverses et rappelé les aiiributs 
Comme le miroir. constellé , il lire presque tiuiji'urs 
puissance de certaines combinaisons asimbigiques ei de 
certaines émanations célestes. Chez les llébn il niui- 
nicuce à exercer sa toute-puiss;mce l(H5 ans avant bi 
venue du Cbrisl, btrsqu'il i |k'h' h's prodiges en atleslani 
la s, iciu (' de Salomon ; dic/ b-s lli ics, !i>|-s(|iri! sert lc> 
fantaisies légères du roi Cygès, souverain de la LviUe; il 
a encore une antiquité respectable, qui varie d'Hérodote 
à Dindore, entre "ITi el 118 avant notre ère 

Selon certains bisloriens, l'anneau constellé aurait une 
01 igine mythologiipie, et le lien qui enchaînait rinforloné 
Promélbée à sou rocher n'était pas autre chose qu'un 
anneau gigantesque attestant la puissance de Jupiter et dé- 
liant tous les désespoirs de l'htimanifé. 

Si nous nous en rapportons" à la légende béliraîi)ue. 
l'anneau qui porte le nom du roi Salomon aurait appar- 
tenu d'abord h Jared, fils de Malaleis et pèred'Ênoeb, 
dont parle la fienèso , et aurait été ftbriqué d'une façon 
si sublde, qu'il aurait contenu une parcelle de tou< U'< 
métaux de l'univers. Par son pouvoir, Ihus les rires vi- 
sibles et invisibles étaient soumis à celui dont plus lard 
CCI antioau fameux porla le no!u. Grarc a ce lalisinan, le 
roi prophète lisait dans le passé et dans l'avenir; et s'il 
éleva le temple le plus magnifique qui eilt été consacré k 
ri'.lcrnel, ce fut à <a Im^iin' i;M'il dnl la |ioss.il>ililé d'at- 
coniplir sou wuvre incomparable. Grâce ù s^ui anneau. 
Salomon avait un moyen d'action sur tontes les créatures, 
contraintes par les génies à lui obcii-, Sun moyen de dé- 
fense , il l'avait dans la possession d'un bouclier revélu 
d'nu pouvoir mystique ('), rnni|io8éde sept peaux diiim 
rentes et entouré de sept l erdr s mystérieux. 

Nous ignorons si le grand Salomon conserva toujours 
son bonelier proteetenr; mais nous savons qu'il peixlii 
hélas! son meneilleux talisman, alors (pi'il sommeillait 
paisible dans le bain. Un malin génie profita de rel instant 
d'oubli du plus sage des mortels pour lui infliger les |dus 
grand"- maux. Pendant quarante jours, Salomon erra à la 
reclieirlic de son anneau, et il fut méconnu de ses peuples; 
il subit même les injures les plus grossières de ceux qui 
ne pouvaient le reconnaître. Heureusement il avait alors aa 

{') Monumfiiis ariibeBtpenmi$Àtmt$ iK efNiiel Ai due 
mam, t. 1", p. 164. 
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vizir vigilant, le noble Asaf, qui lui conserva son pouvoir 

dans toiil-' m<ii iiitégriU'' ('). L'aiincan de Salomon l'iait 
lomlNi dans uti tleuve qui i'avail emporté jusqu'à la mer ; 
un poisson complaisant te rapporta i son mattre, qui re- 
couvra ainsi le pouvmr dont î'Étaiiei Tamut un moment 
privé. 

Le temple de Salomon est tombé , mate son anneau n*est 

point lirisc : il est, aujourdlmi encore, présent- de totilc 
injure dans ce qu'on appelle la Fontaine scellée, dont un 
spirituel voyageur a récemment visité l'entrce, non knn 
de Jéru^itom. Voici en deux mots la légende. La Fontaine 
scellée est cachée , en etl'et , aux yeux dps morleU par 
deux pierres énormes. Ooand une main puissante les sou- 
lève , on descend par un escalier de quinze marches jus- 
qu'à deux salles voûtées, d'une anliquité qui iloil olliayer 
ht pensée humaine. Ce n'est pas là, iiéuiunonis, que la 
source mystique se révèle : elle est plus haut dans la mon- 
tagne; mais des canaux souterrains en rémiisMMii les eaux 
dans ces vastes salles ; cçs eaux eltes-mènics étaient des- 
tinées jadis à l'usage du temple aujourd'hui détruit. Or, 

r'fst (i.iiis rt^lte fontiiim-. f\\m^ ce liassiii, >i nn le pn'fère, 
que le dernier eue hauteur araW, ne trouvant plus le monde 
drgne de posséder le sceau de Salomon, le jeta avant de 
mourir. Depuis ce Irnips, les éléments ne reconnaissent 
plus de maître \ les génies peuvent se jouer des peuples 
pervertis. (*) 

L'anneau de Salomon l'ut perdu poiii' le monde dès les 
temps antiques; mais son iolluence se fil sentir jusque 
par delà le moyen âge. Selon Bodin, Kléazar, le magicien 
juif, savait enchâsser adridlemenl dans un anneau une 
simple racine ( on suppi»se que c'était la sijiiiîle), et cette 
racine, qui opérait des merveilles, tenait sa puissance des 
formules présentes par le roi prophète. 

L'anneau de Salonion n'enl jamais son pareil ; mais, 
avec les âges, les anneaux constellés m'. multiplièrent. 
Hjiarebas. le modérateur des brahmanes , donna h Apollo- 
nius sept antieauv roMsIi'llés. ^l'avés sons l'inlliii'nce des 
constellations les plus puissantes, cl pouvant opérer les 
efllrts les plus merveilleux (*). Bien d'antres savants en- 
chanteurs rimilèrent, et cependant notre riche ealùnet des 
antiques n'en possède pas atiyourd'bui un seul. Nous nous 
sommes assni^ de ee fui en consultant la mémoire du 
niant conservateur de ce précieux dépôt, noire eoHabon* 
teor M. CbabouiUci. Peut-être faut-il attribuer cette li- 
enne déplorable à la surveillance jalouse de Tlnquisl^ : 
rKglise eondamnail à la destruction les anneaux réputés 
magiques. Il sutlisiiit qu'une bague portât gravés les noms 
des Machabées, de Raphaël ou de Salomon , même ceux 
de Zacharie, d'Élysce ou de Consianiin , pour qu'elle 
fût brisée sans miséricorde par ordre iln tiilunal in- 
(lexihTl^. Asmodée, qu'on nomme elie/ les adaptes priinilils 
ChammadiSt ét SOn père Sydouai , l'iirenl reconnus de 
bonne heure pour être les démons rallarinix i|ui laisaienl 
présent aux hommes de ces funestes bijoux. Cbammadai, 
OU Adnnoda!, est en effet le génie infernal qui, en démo- 
nograpliie, préside aux scienres exarles : c'est un pro- 
fesseur odieux qui enseigne à S4\s ailidés l'arillimétique, la 
géométrie et l'asironomie du démon ! Ses présents sont 
leliemi'iit redoutables, iju'un pontil'e célèbre, avide des 
secrets de la science, perdit son âme à la poursuite de ces 
redoutables enseignements. Lorsque, au douzième siècle, 
Gerbert allait èlodieriSéviUeetàCoixIoue, c'était la science 

(') MoHumtiili arabes, penam tl Inres, rf» tabniel du duc dt 
BlacM. !. p. m. 

f*) Vov. Ljuis Énaul», la Terre fauilr ; Vo^ja/it den quarante pè- 
lerins de tS53 Pdriî, IH'.t, (. ■fir. 

C) Crurgiu» Luugus , bc Anntdis, daa» l'édilioo de Jean Kvcb- 
■■D portût le vàm nln. Lejdt^ ttn. 



funeste irAehmodaî qu'il allait étudier chez les Arabes. 

Si l'on >'eii rapporte au petit traité des talisman- de 
iiuudeiut de Dairva(('), presque tous les amicaux constellés 
auxquels on avait foi en Grèce venaient de laSamothrace, 
de ( t lté tie de In mer Egée célèbre par les travaux mé- 
tallurgiques des dieux cabircs. Il résulte de l'examen de 
ces anneaux qu'ils consistaient dans des parcelles de fer 
enehAs-ées dans un cercle d'or. Os parcelles de fer étaient 
aimantées, si même ce n'était de l'aimanl pur. l'aribis l'ai t 
délicat des Grées tallMt en petites étoiles ees fragments 
ferrugineux, qu'effaçait sans aucun doute l'éclat du métal 
précieux. Le poëte Lucrèce parie des anneaux de lu Sa- 
molhrace, et .\ristophane, le comique grec, les considère 
comme un antidote contre certaines mauvaises influences 
piotédant de la magie. Il nous révèle également le nom 
il lui fabricant eu renom de ces talismans populaires : c'c-> 
tait celui d un certain Eudamas, touchant lequel nous 
n avons pa- d'autres renseignements. Nous sa\ons seide- 
ineiil qu il ne vendait point à un prix bien élevé ses précieux 
préservatif contre de firheuses influences : il les donnait 
pour une dnigine et il trouvait. ]iaiail-d. île nombreux 
acheteurs. C'était, à ce qu'il nous semble, le taux convenu, 
car PhertatttS. autre marchand d'anneaux, les vendait 
à aussi bon marché; on enabi preuve dan-^ .Mhénée On 
n'avait pas, bien entendu, pour ce prix modique, un maître 
anneau comme celui de Gygès.' 

L'anneau de Gygés , c'esl en quelque sorte l'anneau de 
Salomon de la civilisation hellénique; mais ce talisman du 
roi de Lydie dont Hérodote nous a retracé les aventures, 
a bien moins de pouvoir qno celui do monarque des Hé- 
breux. C'esl, avant loul. un anneau d'invisibilité. 

(i\^és, Usurpateur du Iriiiie de Ljdie, doit sa célébiilé 
aux récils du père de rbistoire. C est en \aiu. néanmoins, 
qu'on clierclierail dans If- [-rriiiit-rs livres, celui intitulé 
(Ato, p4ir exemple, les détails digues de la féerie nunlerne 
qui ont rendu si fameux l'anneau du prince Ijdten. 11^ 
rodole a iiégli^'é retie |éjr''od<-, à dcs-ein peut-être ; mai^ 
le divin IMatuii , moins scrupuleux , n'a pas dédaigné de 
nous transmettre cette tradition merveilleuse pour ta gto- 

rilication des siècles fui m - L'anlii|ue légende est sm lie 
radieuse de sesa'uvies iiiimurlelles. Selon ce pbitusuplie, 
dont rimagination est parfois si riche, Gjfgès, avant de 
devenir un nionar(|ue puissant, aurait été simplcmen* ui< 
berger et, tout en menant paitre ses troupeaux, aurait fait 
la rencontre assez biarre d'un homme nmrt, renfermé 
dans un cheval de bronze. Ce cadavre portail à l'un de ircs 
doigts un anneau ; Gygès n'eut que la peine de s'en em- 
parer; et comme, selon Nodier, la solitude rêveuse est 
mère des plus bellet> iii\t ntioiis, l'Iieiireux berger ne tarda 
pas à s'apercevoir des vertus occiilles du mystérieux 
anneau. Cette bague, ornée d'une pierie, rendait invi- 
sible à s4in gré celui qui en était I benreux possesseur 
l'oiii échapper aux regaids les plus clairvoyants, il siilli- 
sait d'un petit tour de prcslidigitalion que pouvaient exé- 
cuter les' moins habiles : on tournait le chaton de la bague 
et on le cachait dans l'inlérienr de la main: l'opéraiion 
contraire pouvait vous faire apparaître tout à coup aux yeux 
d'une multitude ; partant, frapper les imaginations au point 
di' vous reiidie inaiire il iine aimée. C'était i,'r;'HL' à 
l anneau d invisibiliié que l'heureux bei^er était devenu 
maître d'un Xxim. 

L'anneau de l'lVl4è^a procuréison mailre lueii piiisquc 
cela, il t'a rendu vainqueur de l'oubli, ei il a fait vivre son 
nom jusqu'à nous, tandis que ceux des plus glorieux siju- 

'j Voy. Dt l'utilUe de& loijeQei,, et de l'aiunta>jt qutîuii ' 
ciurrjtc de$ MMti^tUlà pnKurt au* •nimfe. Pans, t998, t. II. 
p. 370. 

W «enliniM cih inn. 
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verains de eet âge se sent effiioés de la ménoire des 

liiimni' Ce qu'il y a à coup sûr de jilus (''trange dans h 
légende hellénique, c'est qu'eu Iraver^atiil laul de sièi-lt-s, 
elle a été acceptée et transmise sans perdre son nom par 
la iiiagif la plus vulgaire du moyen Age et de. in renais- 
liance, en empruntaui ii la relipon ^Aknne ses Ibr- 
mnles les pli» redoutables. Pour donner au leeteor nne 
idée de c«lte bizarre Iransfomialion, il nous suiTira d'em- 
prunter à un recueil accrédité, dans le genre du Diction- 
naire infernal, les formules consacrées au moyen des- 
quelles on obtient infailliblemcni un véritable anneau de 
(îygèv, : luMireuseini'iil i'iiiip«issihli' le dispute ici à l'ali- 
surde, el le.s complicaliotis de la reeellc r*.'iideul illu>oiie 
toute tentative d'ex&otion. » Il faut enti-eprendre (cUe 
opérati(Ui, est-il dit, un niereredi de printemps, mius les 
auspices de .Mereure, Imsquc cette planète si; trouve 
en conjonction avec une des auti-es planètes lavorablcs, 
eotnme la Lune, .lupiter, Vénus et le Soleil. One l'on ail 
de bon mercure lixé et purilié, on en formera une bague 
oA l'on paisse fiiire entrer fiicliement le doigt du milieu; 
l'W eiirlifissera dans le eliaton une petite pierre (pie l'on 
trouve dans le nid de la huppe , el on gravera autour de 
la bogue ces paroles : Jém jmmHl t on mitieH rf'ewjr tuVn 
alla t; puis, ayant posé le tout mii iuh' piaiiite tir iiiei- 
cure fixe, on fera le parfum de Mercure; on enveloppera 
lanneau dans un taffetas de la couleur convenable à la 
Couleur de la planète , on le portera dans !e nid île la iiu|ipc 
d'où l'on a tiré la pierre, un l'y laissera neut jours, el 
quand 00 le retirera , ou fera encore le parfum comme la 
première fois ; puis on le gardera dans une petite boite 
faite avec du mercure fixé pour s en servir à l'occasion. 
Alors on meltra la bague à son doigt. En loui'iiaiil la pierre 
au dehors de la main, elle a la vertu de rendre invisible 
au\ yeux des assistant^ relui ipii la porte, etipiand on vent 
être vu, il sutQt de rentrer la pierre en dedans de la main 
que Ton ferme en forme de poing. • (' ) 

Les anneaux constellés (huit ikuis rilli i»iis ici la repré- 
sienlalion sont d'un ikge beaucoup moins respectable que 
l'anneau de Gjgès, et ils appartiennent à la civilisation 
romaine. Ils onlélédessiiu'S liiKMement d'après le curieux 
irailé de Gurlœus (*); mallieurcuseoieni I artiste qui nous 
en a transmis la représentation a né^igé de donaéir les 
formules magicpies >|iii attestent leur puissance. 

Le terrible INérou portait un anneau CMistdlé. 

Marbode, l'un des anciens évéqaes de Rennes, sacré en 
l'année i090, fut certainement riicritier des croyances 
romaines ; il nous a laisiié, dans son poème des F'ierres 
précieuses, un écbantilioii des traditions légendaires ailop- 
têes par les maîtres du monde à ce sujet. Nous ne rroyons 
certes pas avec un de ses contemporains qu'il faille lui 
donner la prééminence sur Homère , sur Virgile et sur 
Cicéron, comme le rappelle gravement le GaUùt drrtt» 
tiana ; mais il est certain que c'est un précieux ronserva- 
teur des antiques croyances empruntées aux Grecs [m- 
Itt Romains el perpétuées dans les Gaules. A ee point de 
vue, elles ont un double intérêt pour nous ('). 

Le Lapiduite de Marbode, plusieurs lois réimprimé, 
prétend unir cependant les croyances orientales ft eelles 

(') ISiKycloiiédie Ihrutogique de \'M)v MiijDe : Ukt. de% sckiiee.i 
oecuHe». t. XLIX. 

(') Voy. Abrahani Goitei Antvorpiam DMluiiolheta. Antv., 1C09 
in-*». 

fl Vo}., sur ce IniU' fondamental, une dissertation on ne pcnl plus 
niIltlaBUelle de M. S. Ropariz, t. Vil des Mémoire» tir la Société 

«<tàéo/oi;i(/fj." ilii rli-piirli^rut-nt il'HIi -, l-Vilaiite. Cl' Intili' a l'Ii- 
«.ivamni.'iit ,hi;i!\h' lu /.v » /,r i/. s sofifjps .«rti-anffs par M. Doufl 
ir Vii ] \' ^i-i ii', l. Il , url nov. li.'c. 1870 •. il y a une édition de 
M.irlHid(.- Iic4|iiuiua)«nt consultée, intitulée : Marbodii Galli potICB M- 
tuflisrimi (k IqiWiwpracMitc fimUritUm. Pw'Miis, {881, io-B. 



de rOccidenl, puisqu'il fonde ses enseignements sur ceux 

(|iie lui aurait transmis lui cher dc^ .\rahes nommé Avax. 
Il détermine clairement lu vertu des pierres, qui est parfois 
supérieure h celle des végétaux, dwent certains naturalistes 
contemporains. Que le saphir l'emiKirle en puissance sur 
toutes les gemmes , que l'émcraudc démasque les crimi- 
nels, que ht calcédoine vous donne le pouvoir de vaincre 
vos ennemis, etc., etc., ces pierres précieuses acquièrent 
elles-mêmes des vertus surnaturelles plus extraonlinaires 
encore, si elles sont liabilemenl gravées sous rinilucnce de 
certaines constellations. Le savant cardinal Pilra n'a pas 
(l('(Iai;,Mié (le rarllrc en évidence les vertus d'une pit^Te 
magique (liun«'nl constatées dans un manuscrit de la Bi- 
liliotltèipie nationale de Paris i. l'rescpie aussi variée dans 
-c.^ iiilliiciiies léeriqucs (|iie l'anneau de Salomon, celte 
pieiK.' lait croître les moissons, fait vaincre dans les ba- 
tailles, découvre h son maître les trésors cachés, repousse 
le mauvais vouloir des ennemis, attire à M»i la sympalliie 
des humains, clcini même le leu mortel qu'allume inté- 
rieurement la morsnrë des serpents, dissipe les émana- 
tions pestilcntii'llis , cl , v;\'aci^ à iiiu' (ipcration prisipie 
aussi facile à exécuter que celle qui l'ut devinée pr le roi 
Gygés, vous révèle «n dormant ce que vous anrez vonln 
savnir. Or, pour nlitcnir tous ces prodiges, il avait fallu 
simplemenl entailler sur la pierre la figure d'uu homme 
nui eitfi loïKjtte barbe el hn<i visahje, fèretd sur nne eAa> 
rue eiiire deux /ffunot», poiiaiil luulmir en m titt»n,ei, 
teloH le vol de cel koame, affaitl un chef de youpU, 00, ô 
on le préfère, une téle de renard dans laquelle il n'est 
pas difficile de reconnaître l'art égyptien. 




Tali&nians. — Anneaux constellés. — D'<tpr([>« Akaiiaiu Ourk-u». 



En di'pit de tous ces miraiies! ('numcrcs dans uii Lapi- 
daire dont on peut faire remonter la rédaction au temps 
de Philippe de Valois, la puissance des anneaux constellés 
alla en diminuant; elle était peut-Olre près de s'évanouir 
à tout jamais, lorsqu'au seizième siècle, le cauteleux 
Henri VIII la ranmia pour l'honneur de l'art médical. Ce 
terrible médecin bénissait périodiquement des milliers 
d'anneaux et leur communiquait, entre autres vertus eu- 
ratives, celle de guérir de la crampe. 

Dans les variétés inflnies du grand art magi|ne, tout 
marche, comme on Mit, par souliresaul ; la croyanre dans 
le pouvoir des miroirs et des anneaux constellés est tombée 
eu débillaoce; elle n'a pas cependant disparu complète- 
ment : on vend encore des bagues de fer renouvelées de 
celles que làbriquaienl les cabires de la Samolhrace, el 
leur rôle est bien modeste, car elles guérissent seulement 
(le la migraine. L'Annrrin rml de Madrid possède un 
beau miroir magique, échappé sans doute aux recherches 
de l'Inquisition : ses effets n'allument pins aucun bOieher; 
et il sert iiniqiu tiieiil à quelques pauvres malades qui 
vont s'y mirer clandcstinemenl pour s'y guérir de la jau- 
nisse. (*) 

(<j De tculplun» iapidum ipicilegium Solesmente, 1. 111, p 33ô. 
(•) Vor. C9til989 de te nal Armerto. HadrU, 184». 
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Le Coq de roche de Cayenne el son nid. — Dessin de Fre«nan. . , 



Le coq de rothe on riipicole est un bel oiseau de l'Amé- 
rique méridionale. Sa forme courlo el ramassée, son bec ro- 
husle el arqué , sa Imppt' dressée comme une créle , lui ont 
fait donner le nom de coq, quoiqu'il n'ait rien de commun 
avec ce gallinacé. Le plumage du m;\lc est d'un orangé vif, 
à l'exception des ailes el de la queue, (|ui sont noires. Lu 
huppe i|ui orne sa ttMe est formée de plumes fl-angécs, 
rayonnant en demi -cercle de la base du bec ;\ la nufiuc, 

Bufl'on, mal renseigné par Sonnini, a donné des notions 
erronées sur les habitudes du coq de roche. Il n'est pas 
vrai que cet oiseau ait l'allure et les mœurs des poules; 
qu'il graltt^ la terre, balte des ailes el se secoue comme 
elles , ni qu'il construise grossièrement son nid dans un 
trou de rocher avec de pelils morceaux de bois sec. t'^s 
obsemlions avaient été faites par Sonnini sur un rnpicole 
qu'il avait vu dans un poste hollandais du fleuve Maroni, 
el qui vivait eu liberté tlans une basse-coin* avec les 
poules. 

D'après J. Goudot, les coqs de roche habilenl les en- 
droits rocheux et boisés, el ils ne s'éloignent guère des 
parages solitaires qu'ils ont adoptés. Ils volent comme les 
ToMt XL. — StPTL.MB«i; ISTi. 



autres passereaux, un peu lourdement toutefois, et se po- 
sent sur les branches basses des arbres, d'où ils descen- 
dent à lerre pour ramasser les graines donl ils se nour- 
rissent. Ils vivent par petites troupes de trois à huil 
individus, les mâles si-parés des femelles, excepté au mo- 
ment de la ponle. On les rencontre parlicidiérement dans 
l'après-midi , (piand la fovic chaleur du jour est passée, 
dans les clairières formées par la chule d'arbres déracinés 
au milieu des foréls , el sur les bords escarpés des tor- 
rents. 

Le nid du rnpicole est une large corbeille plate, rappe- 
lant beaucoup, par sa forme et par sa composition, le nid de 
la grive ou du merle, (ietle corbeille est tressée avec des 
libres el du chevelu de racines; elle est enduite exlérieure- 
menl d'une couche de terre délayée qui la consolide ; enfm 
l'intérieur en esl garni de fibres végétales plus (ines. Le 
nid repose dans quelque anfrartuosilé de rocher, sous une 
saillie qui l'abrite. Il ne contient jamais que deux œufs 
d'un blanc jaunâtre , parsemés de taches brunes el vio- 
lacées. 

Le rupicolc du Pérou diffère de celui de Cave me, en 
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ce qu'il a la queue l)eaucoup plus longue, el que l'cxlré- 
mité u'eo est pas coupée carrément. Sa huppe est raoios 
élevée et composée de -plumes distinctes. 



LA SOURIS. 

WVEI.I-E. 

Km Voviv p. 28'.». 

Goninie luul le munde avait les im k irrilé;» el qu il } 
avait de rorage dans Tair, je pensai que je ponvais , h 
l'exemple du Yulrain «rilomère, lisiiucr uni' plaiNTiitci ii-. 
fùt-elle mauvaise, pour résoudre en un « rire iioniériquc « 
la mauvaise humeur nnlverséne. 

— Veiix-lu, (lis-je ;i I.ecomte avec le plu-; giaixl ^é- 
ricux. que je le donne une recette infaillible pour dé- 
truire, non-seulement cette souris, mais encore loates 
celles qui oseraient & Taveair se risquer dans ta maison 
neuvi' ? 

— Dis toujours ta recette. 

— Lorsque tu verras wm souriiî, soit celle-là, soil 
quelipie anlre, nai>i>-!a (ItMicatenienl par la jieau du cou, 
de peur nu elle ne se retourne pour le mordre ; ne l'é- 
tonne ni de ses rugissements furieux, ni de ses^ ruades 
d<^r;esp<'i t'(s, fiU-elle ferrée de neuf, et appoctotia moi ; je 
me charge du reste. ' . 

Au lien de Téclat de rire homérique sur lequel je 
comptais, il y eut une stupcfaclion j^éiiérale, feinii- (ui 
réelle. Les cnl'anls écoulaient boucbe béante et attendaient 
la snité. técomie se contenta de dire : i TsésrjeH! * Mais 
aver <|uel mépris écrasant if prononça ces ilfux mois! 
AK' Lecomte ne dit rien , mais je vis bien q^t'clle trouvait 
ma plaisanterie détestable; J'élabhonteuxetconihs 'Comme 
.un auteur sifflé, el j'aurais voulu pouvoir, comme ht 
souris, me cacher quelque part, même dans le seau à 
charbon. HeureuseiAenl, Palmyre fit une divei-siun, en 
criant d'en bas que tes côtelettes froiditMient ! Je m'em- 
pres'sai d'offrir mon hras à M^^ 1-ccnmto Elle hésita un 
instant , puis Unit par refuser, sous prétexte que l'escalier 
était trop cHroit. H n'était pas trop étroit les jours oâ tout 
le monrli' était de hoiiiic hiinieiir ! 

.^lunsieur trouva les cùlelcltes crues; madame déclara 
qu'elles étaient bridées. Les enfants seules mangeaient de 
bon appétit, mai? sans nsor souffler mot. Ij-comte trouva 
mu)en de reprocher à l'ainéc de manger avec glouton- 
nerie, « comme la femme sauvage de la foire t, et I l'autre 
de ne pas boire en mangeant. - ce qui lui épaissirait le 
.sang. *Lrf! chien, étant venu laire l'aimable, fut rebuté 
par son maître, qui, pris d'un remords subit, demanda avec 
snlliritnde si « ci'tte pauvre béte avait eu seulement h 
manger depuis la veille, et si elle nenmurailpasde faim .' " 
Madame haussa légèrement les épaules (je sais bien que 
ce geste est impoli, mais je dis ce que j'ai vu), et déclara 
que ce chien mangeait comme un ours , et qu'un de ces 
jours on le trouverait les quatre fers en l'air, mocl d'indi- 
gestion ! 

Quelques mots de politique tirent éclater des dissenti- 
nienls pareils. Toul terrain était brillant : j'étais au dés- 
espoir de ne savoir plus oA mettre le pied. Par èxemple, 
on discuta, avec une animation voisine de la colère, celte 
importante question : Virolla) esl-il sur la rive gauche ou 
sur U rive droite du chemin de for de Versailles? Madame 
tenant pour la l ive guiidie, Monsieur se cramponna m'<r- 
dieus à la rive droite. Je fus pris pour arbitre. Que pou- 
vais-jc répondre, sinon la pure vérité? c'est que Vhraflay 
a une gare sur les deux lignes. Celte décision, toute sage 
qu'elle était, ou plutét parce qu'elle était sage, ne satisfit 
personne. Ausil sévères', mais beaucoup phis injustes que 



le législateur antique, mes deux amis m'auraient volon- 
tiers puni d'être resté entre les deux eamps,et de n'avoir 

pas pris parti dans cette petite guerre civile. 

Je mis, pour ciiangcr, la conversation sur ks OOUTses de 
Porchcfontaine qui devaient avoir lieu dans l'après-midi, 
l'nnr la |n cinièr*' fois de ma vie, je parlais avec animation 
d'un cheval, et je vantais les mérites de t ieur-de- Pécher 
qui était < fovori », lorsque, par un détour hmttendu, nous 
retombâmes sur le ^uiel brillant, la souris. M""' LecomtU 
a^'ant déclaré que c'était une énorme souris, je pensai que 
Lecomte soutiendrait la thèse contraire; je crus foire un 
Cfuip de maître "de devancer sou opinion , afin d'être au 
moins celte fois de l'avis de quelqu'un, sans paraître y 
mettre de-la complaisance. 

— Permetlez-moi, Madame, dis-je en m'indinanl cour- 
toisement, de n'élFc pas toul à fait de volrc avis. Une 
émotion, bien naturelle d'ailleurs, vous a fait, je crois, 
oxagéi*er l'étendue du danger et la grosseur du monstre. 
J'ai bien observé voliv. ennemie; je pnîs vous assurer que 
c'est un bijou de petite souris, une vraie souris d'étagère. 
N'est^c^i pas ton avis, (jecomte? ' • 

Mon ami regardait avec un ^rand sérieux le fond de 
sa tasse a <a(é, comme s'il y cherchait une réponse. 

~ Penh4 diMI après une minutu do néditatum, c'est 
une souris comme toutes Io> souris. 

On ne put jamais le laire sortir de 1:. 

— Eh bien! dit M<"« Lecomte en s'adressent à moi, je 

)tMis m'ètre trnmpée ; lu <mri< peut iMre aussi petite qui- 
vous le prélendez; le danger n'en est que plus grand : si 
c'est une jeune sourisde l'année, snmikwte elle fiût partie 
d'inie famille noml)rini-<e dont elle n'e«;t que l'avant-garde 
el dont nous aurons hienttU des nouvelles. 

ùnomie, qui semblait petdu-dahs h contemplation de 
sa tasse et de sa cuiller, dressa l'oreille à ce pnqtos. 

— Il n'y a pas, dit-il, de nichées de souris... 

— Dan» une maison neuve ! c'est entendu , dit M"»* Le- 
amile avec impatience. 

- Je gajîc , reprit-il sans se laisser déconcerter, que 
ce sont les matelassières d'hier qui l'ont introduite ici. 

Madame avant répliqué que les matelassières n'ont pas 
l'habitude de fournir de souris les maisons oii elles (ra- 
vaillent, monsieur ne voulut pas en avoir le démenti, cl 
déclara qu'il n'en était pas bien sûr. 

A l es mots, je n'y tins plus; et comme les mifonts 
étaient au jardin : 

— Voyons, mes bons amis, leur dift-je, qud jeu jouez- 
vous? Pourquoi vou-^ l;niiiinez-vous depuis deux heures, 
comme deu.\ enfants entêtés? Confessez-vous à un vieil 
ami. Oui a eu tort le premier? Quoil personne ne* se 
iléi lare ! comme on dit au collège. Alhns, LMonte, un 
bon mouvement. 

— C'est cette maudite souris ! s'éeria-l-fl. 

— Eh bien, Inid'is-je, raooote-moi ntivenent toute 
l'aftaîre : 

A raconter ses maux <«iiven* on \c< '^ouh^e ! 

— .l'étais, reprit-il, liii ii rluiudemeul dans mon lit, et 
je m'endoriuais tout doticcnu^nl à la lecture d'un journal 
du soir; toul à coup, par la porte entr'ouverte, Adèle me 
ci ie de sa cliandire : — f.liarles, entends-tu la pluie? — 
La pluie! il fail un clair de lune superbe. 

Ici, M"* Lecomte, hitenrompanl sou mari : 

Pourquoi, dit-elle, avoir ajouté d'un ton bourru: — 
Quelle idée absurde l 

— Ai-je vrahnent dit cela? Ators j'ai eu tort. Adèle me 
répond ; — Si ce n'e^t pas la pluie, c'est uur -rmis qui 
grimpe te long du papier de tenture. — Une soiuris ici! 
J'avoue que j'ai ri de bon coeur. 
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— Pardoa, Ail M'"' Loi-omlc, si je i iiiti'n om[>s encore ; 
diâ que tu t'es inoquV- tle moi avec une upieté duiil j'ai eu 
lieu (i'èire sur|iris6 fX ]iimée...ûf- la part d'un aussi 
excelleni tuan. 

Lceomle lit un petit nlul moqueur, et commua : 

— 4e croyai-; i]ii>' inul l'iail fmi. Ciac! une allumette 
part, et je ^iuiâ a-veillé eu bursaut (tai* ces ^urules aux- 
quelles d'abord je ne comprends rien : < La voilà qui mange 
mes fourrures! » tinnrs île se tirer, armoires 
de s'ouvrir. ImposbiLle de iermer l œiL Enlin je.m<u>- 
sonpis. Crac! une antre aliamette : « La voilà qiti dévore 
le visage de nies (Mifanlsl k Ou se lève, on va. ou viciil. 
Je me plains de ne pouvoir dormir. On m'ap^'lle père 
dénaiuré (M"" Lecomte tourit) et mari sans indulgence 
(M"» Lecomte rougit). Je parie en termes gênéiaux des 
nerfs et de Timaginalion des femmes. On me répond, en 
tenues très-clairs et trés-parliculiei-s, par réguïsme de 
certains hommes. Voyons! esl-ee vrai, Adèle? l .M""' Le- 
comte fait nn petit si^ne de tOte atlirmalir.) Je ne dors 
plus de la iniil; je me lève de fort mauvaise humeur, et 
j'ai te tort de m'en prendre i tout le moade, au Keu d'ac- 
enser cette maudite souris. Mais aussi qui et"it pn croire?.., 
Itrel'l j ai t u tort... et je te demande pardon. 

Et il lendit la main ù sa fieuine ave<- une hésitation 
feinte. Elle plaça lirancliemmt sa main dans la main de 
son mari : 

— Mettons tout, dit^Ile, fior le compte de la mûris, 

el n'i'ii parlons plus! 

Uuel bon sourire elle avait en disant cela! Et cepen-> 
dant, moi qui connais bien sa physionomie. Je vis qne l'ex- 
plicatioa de la souris ne la satisfaisait pas tout à l'ait. 

— N'est-ce pas hier, dis-je à Lecomte en le regardant 
bien en fitce, que tu avms ton audience du ministre? 

11 rougit jusqu'aux ori^illes, et, évitant les ynnx dr sa 
linnme, qui le regardait d'un air surpris, il lit de la léte un 
signe affirmatif. 

— Eh bien? lui dis-je. 

— Eh bien! reprit-il; puis, haussant les épaules, il se 
rtinteiita de lancer cette seule exclamation plus énergique 
quVIégante : — Enflmcé ! 

— Dois-je comprendre par làqoe tnaséchoué? 

— Tu dois le comprendre. 

— Comme c'est mal de ne m'avoir pas dit que tu avais 
du chagrin 1 reprit M»"- Lecomte. Fi! que c'e.-il mal! • 

Elle ne dit nue cela ; mais elle le dit si bien ! 

— Mais, nais, dit Leeomte fort embarrassé de sa conte- 
nance, cela m- m'a pas fait de chagrin du tout : la preuve,, 
c'est que je siiUais en descendant l'escalier du ministère... 
Tn vois bien toi-même! tu ne me crois pas?... non?... 
Fil bien . s'éi'iia-l-il en prenant sul»iteiueiit son parti, tu 
as raison de ne pas me croire. Une fausse honte m'a em- 
pêché de t'avouereet édiee. Une fois le moment passé, je 
n'ai plus su comment te conter la chose ; j'étais furieux 
et je n'osais éclater : la souris n'a été qu'un prétexte. Mais 
l'accès est passé. 
Sans retour? 

— Sans retour. 
^ — bien vrai? 

— P'ien vrai. 

— .Mlons! pi'cbé avoué est à moitié panlonné. 

— Oh! à moitié seulement? Utié faut-il doncfaire pour 
réparer ma faute et obtenir mon pardon com|4et? 

II faut appeler les (îllelles qui jiment au jardin, pour 
que je les babille. Tu leur diras que leur « ami » a obtenu 
leur pardon , el que nous altons tous oavs promener dann 
les bois. 
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CUAMHGNO.XS. 

l'ii de nus lecteurs nous adresse les observations sui- 
vantes, au sujet de l'article sur les champignons, publié 
dans notre trente-troisième volume (1865, p. 234). 

« La uiordle comestible (Agarkiis canlluirillus , L.), 
qu'un rèeolte dans les bois, en juillet et en août. ■ 

I.a inni'ilio s'appelle MmMUt esatlenta, etnesetrouve 
jamais que du 15 avril au là mai. 

L'Affttrifu» nutharelliit (les lames garnissant la partir 
inrérieiire du cliapeauQU /i.'/fMe»/N»(, servent à caractérisi-r 
la nombreuse famille des agarics), dont l'auteur de l'ar- 
ticle parle plus loin sous le nom de méruHe cbanterellc, 
est'un champignon de qualité moyenne qui, dans les pays 
boisés, fuurnit en juillet et en août une excellente ressource 
aux jiauvres famines. Il ne peut donner lieu à presque 
aucune confusion : aussi le ramasse-i-oii en quantité ; il 
peut se sécher et servir d'aliment pendant l'hiver et le 
carOmc. 

Et plus loin : • 

. Si l'on conserve le plus léger doute siu- la nature des 
t iianipignons, il faut les couper par tranches, et les Irem- 
|ier pendant une heure ou deux avec de roaii rnnteiianl 
trois cnillerées de \iiiaigre pinir un litre d'eau. Onla\e 
ensuite les champignons à l'eau bouillante et nu les aji- 
préte de diverses manières. » 

Ce procédé, ipii réussit parfaitement aver les cham- 
pignons à principe narcotique, comme la fausse oronge, a 
donné lieu à quelques accidents avec les champignons à 
principe !i;ti nifir.i-:ii i e , romnic \'.\ii(ii ii \is juinllinhim . 
ÏAnanvus iimiipa ou Ottlbosits et ÏAQuriius nebulari», que . 
la plupart des auteurs donnent comme alimentaire, et sur- 
ti'iil l'agaric lactaire ) »/■(«. dont le principe àrrf ne peut 
être enlevé. 11 est vrai qu'il est assez diflicile de savoir si 
tontes les précaatbns avaient été obseniées dans les ras 
cités d'empoisonnement. 

il ré-iulte de ces idisenations que l'élude des rliriMi- 
pign«ms, trés-complifiuée au point de vue botanique, pi é- 
setile aussi de grandes difficultés .'ui point de vue alimen- 
taire, qui n'est nullement à déilaigner, quoi qu'on en dise, 
SIM tout eu cas de lamine ou d invasion prolongée. 

Il faudrait, pour obtenir toute sécurité, âudier avec 
soin les espèces et n'en ii^er ([u'avec une prudence méti- 
culeuse, après «xpcrieace sur des niamniiléres (car les 
limaces ont nne organisation qui diffère trop de la nètre, et 
mangent impunément les e-p^'i > les vénéneuses), ou 
sur soi-même en quantité inlinilésiuiale. 

Si l'on goûtait & l'état cru tous les champignons, les acci- 
dents seraient plus tares. 



LA MARE D'AUTEUIL. 

La mare d'Auteuil était un des plus jolis endroits du 
bois de Boulogne. Elle n'était pas recherchée par les pro- 
meneurs mondains qui font nn bn'in pour suivre avee la 
foule une unique allée encombrée d'équipages, t^.eux qui 
la visitaient étaient des amis de la nature qui, aux Un» 
artilicieU el aux pelouses semées et fauchées de leurs 
rives, prél'éi aient une vraie mure bordée de grandes hcrln-s 
el de roseaux, et qui venaient lui demander de fa solitude 
et du silence. On y voyait de jeunes mères, assises et tra- 
vaillant à quelque ouvrage d aiguille, tandis que leun^ea- . 
fants jouaient autonr d'elles; de tout jeunes gens ou des 

vieillards ijni nv.uieiil un livi i^ 't \.\ iiKiin Ce n'était pas nn 

lieu auquel les curieux venaient jeter en passant un coup 
d'crîl; ceux qui le fréquenlaimit le conaninaient, fai- 
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maiont ; ils y v«'naieiU se ivpdsor, iiUMlil»»r, vivre au mi- 
liende tous les charmes de la eaniivigne. 

I.a mare d'Auteuil n'exi>te plus, ou du moins elle a si 
complètement rtiangé d'aspect i|ne ceux qui l'ailiuiraienl 
ne la reconnaisseul pas. Elle se trouvait située dans la 
zone du bois la plus rnpprochée des rorlilicalions, et dont 
il a fallu, au mois de septemluv île la l'unesle année ISTli, 
abattre les arlues pour se «lettre en garde contre rap- 
proche de l'ennemi. Tous les beaux eliiMies <|ui l'enlou- , 
raient ont été coupés; il n'eu reste plus que des tronçons 
mutilés, sans Itranches, sans verdure ; ils sonl a l'élal de 



pieux destinés a servir de barrière aux chevaux des en- 
vahisseurs. Les buisstms luulTus qui remplissaient les inter- 
valles de la futaie et formaient une enceinte verte dans la- 
i|uelle s'ouvraient les profondes percées des allées, sont 
également détruits ; sur le sol tju'ds couvraient, et qui 
maintenant est nu , on trouve ça et là quelques restes 
de ranu'aux bri>és et desséchés. La mare, privée des om- 
brages qui l'abritaient et qui y peignaient leur image , est 
devenue une lla(|ue d'eau fangeuse et morne. Personne ne 
vient plus s'as^-oir sur ses bords arides; tout au plus y 
renconlre-l-on quelque vieille femme en haillons qu'attire 




La Maro d'Auti-uil au |N'inl«!Dip« du ISTO. — Dessin ilc \. tk Bar. 



l'espoir d'un panvre butin, et i|H'on voit se baisser de 
temps en temps pnnr ramasser des débris de bois mort. 

Mais si les arbres qui faisaient -la beaul«'' de la mare 
d'Auteuil ont été cmipés, il est consolant de penser qu'ils 
ont été sacriliés par nmis-niémes dans uu dessein volon- 
taire el nécessaire de défense contre l'enhemi; plus lieu- 
I eux que les belles futaies du parc de Saint-Cloud et tant 
d'autres, qui ont été abattues par la main des Allemands 
et pour leur servir de rempart contre nous. Un porte dirait 
que ces vieux chênes sont tombés sans se plaindre sous 
les coups des haches françaises pour contribuer à défendre 
le sol de la patrie 

l'u pocle l a dit en elVet. M. Sully-Prudiioniine a fait de 
la mare d'Auteuil le sujet d'une remarquable poi''>ie. ou il 



a su mtMer dans une Juste mesure les regrets d'un amant 
de la nature et la virile rés<dution d un patriote. Citons 
quelques strophes de cette niàle élégie, qui seront le plus 
heureux commentaire de nos deux dessins ; 

r.i s brti> lUHis rlaii iil < li«T< par leur "■itr et li ur 
Par lanci'lrp iiwoiimi 1< s a\.ill pliuli's, 
Siirtniil p.ir U «liiiuTiir d<'s n'vfs eiiflianlés 
Oii'il^ l'M'illaient ilaris I';uik* vn vtfsaiU Knir oiul)ragr; 
Par Irurs sfnUrrs élroils, U-iir sauvau»- lîa/on. 
Et la fiililie (M-rci'i' im'i, ronmic un clair iiiiiaiir, 
ncculait li'ur vugur Itoriton. 

\À dorniail iinc iiurt' anli(|tii- l't natiirt'ili'. 
Où vers le piépi' U ni il»-» liniMpk»s liaiiM ^oiis 
Montaiiiit el se i |-oiiaii-iit des lueurs de piHSsons, 
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Où mUlc insectes fins venaient mirer leur aile ; 
Eau M calioe qu'à peuiv une feuilte y gU&sait, 
Si sensible pourtant que le bout d'une ombrelle 
D'un liord à l'autre la (ilis^^it. 

Trois cbéncs lui prêtaient leur abri vénérable. 
Hors de la (erre, autour de leur'< ('normes Oaocs, 
Leur racine Millante miprovisait des baucs ; 
El vers l'heure oii, l'ëtiJ, le poids du ciel accable, 
Leur* Iranches sur les yeux ivres d'un vert sommeil 
Kpandaient un teuillage au jour seul pént'lralile, 
Comme une tenle en plein soleil. 



Les voilà donc i bis, ces géants séculaires. 
Les bras épans, tordus dans l'immobilité. 
Le Taitc liorixontAl, ras et décapité ; 



Sur lem- entaille, on compte aux couches annulaires 
L'ample s.uccession de leurs ans révolus, 
Et le temps i|u'ont dormi dans l'hom-ur éi»i suaires 
Ceu\ dont les mm» ne vivront plus. 

Ah ! peut-^lre, s'ils n'ont ni blessure qui saigne. 
Ces arbi'es, ni douleurs qu'atle.stent de longs ms, 
Prut-ftlre ont-ils souffert, outragés et meurlris, 
Un tourment pres(|ue humain, di^ne aussi qu'/in le plaigne ! 
Leur mine, barrière aut chevaux des vaimjueurs. 
Inspire une pitié que la raison dédaigne, 
Mais qui n'offense |>oinl les rvur^. 

Peut-<trc cltcnhent-ils entre eux pourquoi l'automne, 

Qui suspendait la rie aGn de l'apaiser, 

Posant partout son deuil conima un discret baiser, 

Farouclke cette fois, frappe, ravage, tonne, 

Et ne ressemble plus a raiitomne de Dieu ; 




La Mare d'Auleuil après la guerre. — Dessin de A. de Bar. 



Ou bien comprennent-ils, à l'emploi qu'on li:ur duODC, 
(Jii'un bel arke n'est plus qu'un pieu ! 

Ils s'arment coiiinie nous, fils de la mi'nie terril. 
Leur st-vi< i^l noin* sau^ uiimnl (nus deux coulé 
Poiu' ret illiislre soi inipoilfiiiiiu'iil fmUé! 
Tandis que sous nos iiiiu-s l'at^e à l.i froide serre 
Amène ses pillards par les sentiers des loups. 
Et que les autres buis font avec eux la guerre, 
Cieux-là du moins la font pour nous, 

Çonuoe mie vaste armée arrf lée en silence 
Écoule au loin niuler un galop d'escadrons. 
Des arbres abattus les innombrables troncs 
.Mtcndent, menaçants, taillés en fer de lance; 
Les souches des pliLs gii>s siègent comme un séii*l 
Uni, d^s un grand péril, s« n^ueilli;, cl balance 



Les chances du dernier combat. 

Sitils, ces débris guerriers des beaux chênes demeurent; 
L'eau qui baignait leiff pied n'est plus qu'un bourbier noir; 
On ne iwiendra plus à leur ombre s'asseoir : 
Les couples sont brisés, tous ceux qui s'aimeiil (ileurenl; 
Leurs gariiicns d'auUf fois se stuit faits leurs liourreaux ; 
Plus de nids, plus d'amours ! Qu'ils lombenl donc et meurent 
Comme les Immmes, en héros! 



G. ROSSINI. 

Suite. — Voy. p. 241. 

Rossiiii, peiiilaiil plusieurs années encore, vécul lantbien 
i|ue mal eu faisant tour à tour les niéliei s de dirceteur île 
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chuiur&, lie tlianU-ui, d'accompagnateur. La nécessité de 
beauconp travailler pour subvenir i son exislence et aider 

sps p:irciils ne l'empiViiail pas dVtndier avee passion. Il 
' jouait de divers iuslrumenls, piano, cor, violon. Au Ijcce 
de Bologne, H s'inîlia de plus en phw la Mience de son 
art I tout art aune scieiiee ), moins eneore \m l'aide d.- 
SCS professeurs fjue grAce, à son élude libre el personnelle 
des grandes compositions. Il sepril, à quinze ans, de 
Haydn et de .Mozart, si bien que le pére Mattei, sou niailre 
de conliT-point, l'appelait (7 Tedesrhino. le petit Allemand ; 
il se jKTleclioiniail dans la eonnaissance des procédés de la 
composition, eu niellant en partition les quatnois «t le» 
symplionii's de ces liommes ilf gt'nie. Il composa, on 
1808, pour le Ijcéc, la cantate iulilulce : Pimlo d'a- 
Mdte per h morte i'Orfeo (Pliinle d'amour pour la mort 
d'Orphée). 

Peu de temps après, Rossini quitta Bologne el se ren- 
dit à Venise, son premier opéra, dont nous avons d^à 

donné le titre. /(/ ('nmMaledi iiialraii"iiiii lia l'ronicssi' 
de mariage), fut représenté en 1810; on lui acbela cette 
partition 200 Trancs. 

En 1811, il éi iivit pour le lln'Atre de Hologiie l'opéra 
boulïe l'Ktiuh'ovo slravagttttte , qu'on lui paya ibO francs 
(50 piastres); et en 1812, pour Venise, Vhçjunm felnc 
(l'Heureux stratagème), qui lui valut la même somme, 
ainsi ([ue il Camhio délia valigia (le Chaugemenl de va- 
lise ), I eprésenlé la même année. 

l'n opéra du genre sérieux, Ciro in Bubiltmia, ftit re- 
présenté aussi en I8ii, à Ferrare. A la suite viennent, à 
Venise, /</ Siala di sein (rixhelle de soie); el à Milan, 
lu Pielni del }mraijone (la Pierre de touche), qui fut réel- 
lement le premier grand succès de Rossini : la partition 
de ce dernier ouvrage fut payée tMH) francs, el le vice-roi 
d'Italie, comme réeompeme, exempta le jeune composi- 
teur de la ciinscriplion. 

— Ce lui bien heureux pour la conscription, disait Ilos- 
»ini, car j'aurais Tait un bien mauvais soldat. 

Mais ce n'est pas siir : relui qui a passé pour nonchalant 
I l pareâseux,, quoique peu d'hommes aient autant travaillé 
que lui, et qui a exprimé de si nobles sentiments dans ses 
grandes leuvres, aunil trouvé du ccrur pour défendre si 
pallie. Tout .ciloj'eii peul être bon soldai à son jour. 

Demetrio e Polmo, composé plusieurs années aupa- 
ravant, fui ri'|ov>enié a\ec beaucoup de succès sur divers 
ihéAtres, et surlQui applaudi avec eolbousiasme i Como, 
en 181 i. 

|j' dernier opéra que Hossini composa en 1812 est 
rOrriitiain' fa il hidin (l'Occasion fait leUrron), Opéra 
Itou Ile admirable chaulé par Paccini. 

En 1813, fut jouée la farza de i Due Bnuchini , o il 
FiiiHo /UT atiurdo, que Rossini composa de la nianièrt l;i 
plus bizarre el la plus extravagante pour mystifier le di- 
recteur Cera; il donna eoinite & Venise Pun de ses ehefs- 
d'ienvre, Ttatenii. . 

Notre intention ne saorait être de suivre pas à pas les 
déii'elopperoents de ce rare génie. Nous devons toutefois 
citer ii i parliculièrenient l'Italiann iti Ahjieri (l'Italienne 
à Alger I, représentée à Venise après Tancréde, et oA l'on 
remarqua des qualités d'élégance, d'éclat, de vivacité, 
d'esprit , supérieures à ce qu'on était habitué a trouver 
dans les opéras iKiulVes. Auirliiiiio. il Tuiro (I81i), 
eurent moins <le succès à Venis4', il Siffimondo (1815) fnt 
une diiite nu riiéi>. ce qui parait avoir engagé Rossini à 
suivre ;■( Naples le liclie el faiiieuv entrepreneur de 
Ibédlres Barlwja. Dans cette ville, on a\;iil quelques pré- 
venUons eontre le nouveau compositeur ; elles tomb'renl 
devant son opéra FUsahrîlin. regiiia d'/flgAtKerrs, repré- 
>eulé, eu 1815, à San-Caiio. 



Le traité qui liait Rossini à liai'baja lui accordait des 
congés. Il emplo3fa le premier i Ikire représenter à Rome 

TorwaUhi f Dorliska , dont la partilion lui fut payée en- 
viron 030 francs.. Cet opéra n'eut qu'un demi succès. 
I.'opéi-a i'AImmiva, e$âa Vlmttiit ftrecmzione (Almaviva, 
ou la Précaulion inutile), composé en treize jours, lui sifllé 
à la première représentation, en février 1813, au ihéÂti'e 
de Tome argentina; c'est le Barbier de Sénlle! Otttn 
une cabale puissante, eâ le vieux Paisiello avait, dit-on, 
la main, plnsieui-s circonstances ridicules, une maladresse 
de tlaicia (Figaro), qui brisa les cordes de sa guitare, 
une chute de Vilarelli (Bazile), qui s'ensanglanta la figure, 
un ( liât (|iu se jeta dans les jambes des clianlenrs , servi- 
reiil à ui. iAcille la malveillance; mais, dés le lendemain, 
un public plus calme comprit el applaudit ce chef-d'œuvre 
d'esprit el de gaielé, commeil l'a été depuis sur tous les 
théâtres du monde. 

De retour à Naples , où le théâtre de Sah-OuHo venait 
d'i'Ire subilenioiit déiruit par un incendie, Rossini. a|)rès 
l'opéra boulVe de /<i Guudla , donna, dans la nu'me an- 
née 1816, au théâtre del Fonde, 0/eHo, qui n'eut que \>en 
de représenlaliu)i<. On as-^iire que le dénoi'inieni parut 
horrible aux spectateurs èt qu'il fallut le changer, en dépit 
de Shakespeare et de la raison. 

A quelques mois de là (en 1817). fui repré-eniée a 
Rome, pendant le carn.ival, la Cenerenlola, ossia la lionla 
in trionfo (Cendrillon, ou le Triomphe de la bonté), et cet 
autre chef-d'œuvre n'eut de même qu'un médiocre sucrés. 
Il faut noter toutefois que la rétribution du composileur 
s'accroissait : l'imprésario paya celle partition environ 
1 600 nrancs, et de plus se cbarget des dépenses de Ro^ 
sini pendant son sé}our à Rome. 

Ce fut bien mieux pour l'opéra suivanl, la Gaiui ladr» 
(la Pie voleuse), représentée au théâtre de la Scite, à 
Milan, dans le printemps de la n\ènie année: il reçnl \\i\nr 
prix de sa partilion 2 -lut» francs; niais on raconte qu'en 
Introduisant un tambour dans l'orehestre il exrita des ni- 
léres ini niyaMcs : un jeune musicien ne parla de rien 
moins que de l'assitssiner. Rossini parvint .\ calmer cet 
énerguméne en lui fiiisant observer qu'il y avait des soldats 
ou tout an moins des gendarmes ilans la pièce. Ou a l(uile- 
fois remarqué, à celle occasion, que jamais depuis le 
maestro ne fit reparaître un tambour dans aucune de ses 
pièces. La tuite à une mtre Uvrmaon, 



MÉftioiRES n'En\v.\un i.ord hehbert 

i»i; c.iiKinu HV. 

S„iU.. _ Voy. |i. i(S:>, iH6. 

Peu de temps après, la ville rapilula, et chacun de nous 
retourna dans son pays. Auparavant, je fis eneore «ne 
tentative auprès de loi"d W'alder, mais il trouva moyen de 
s'y soustraire d'une façon qui lui lit peu d'honneur, et qui 
fht blâmée par sir Henri Rich , actuellement comte de 
Hollande. 

Après avoir lait mes adieux à ïM>n Excellence legénér.il 
en chef, je m'en allai par Dnsseldorf pour retourner en 
Angleterre. Je n'y étais point arrivé di'puis ileiiv bcnres. 
quand un certain lieutenant llamiltou m'apporta une lettre 
de sir James Areskin, qui venait également d'arriver dans 
I cite ville. Il me disait qu'il avait appris par son lieuie- 
nanl Monigomcry que je m'étais faussement prévalu de 
son autiM isiiion au sujet de l'emprunt d'un cbeval; ei, 
bien iju I nU innocent de ce mensonge, il me sommait 
soit de le dénier publiquement , puisque j'en étais ac- 
cusé , soit de liu en rendre raison , à telle heure el dans 
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tel lieu . s'iV me eonreiiail de soutenir mon dire. Je pris 

quelum^s instants de réflexion , me demandant quel parti 
t ' ii> i> plus conforme à l'honneur; puis, m'étant décidé, 
ji' it pHiuiis au lieutenant Hamilton que rien ne serait plus 
Ëicile pour moi que de prouver que j'étais innormt, et que 
je n'aurais qu'à raconter les faits tels qu'ils s'étaient 
passés ; niais que les moyens faciles n'étaient pas dàns mes 
goùls, el qu'en toute circonstance je trouvais plus noble 
de me lialtre'(iue do m'cxniM T 1i' \<\r.\\ lo lieutenant Ha- 
milton de prendre la uiesiircdc i;i lnii^tit iirde mon épéc, 
et je me mis à ses ordres, on lui d Muandant de vouloir 
Wen fixer un jour i|ui ne fOt p;i^ élui^^né. Kn me rpiittant, 
le hasard lui flt rencontrer dans la rue le lieutenant Mont- 
gomery , qui était chargé d'amener i Dneseldorries sol- 
dais lilf^vis et anijiiil''- *h''<^r ijc .liilii'r-*, pdor les faire 
soigner pur les clai urgiens de cette ville. Hamilton l'apnt 
arrêté au passage pour lui raconter ce qui venait de se 
pa^-cr riitrc li'ur pén.'ral rt moi, Monlj^omery, qui était 
caube de la querelle, eu fui consterm^. < Je vois, dil-il, que 
le noble seigneur préRre se battre qtie de me Ihire du tort 
en contredisant ce que j'ai aHirmé.maisje ne souffrirai pas 
que deux braves soldais exposonl leur vie par ma faute ; 
quoi qu'il m'en arrive, je vais aHer de ce pas troHfer mon 
capitaine, el y lui avouerai la vérité. - Il tint fidétement 
parole ; et quand sir James Areskin fut mis au courant de 
i'afVaire du cheval, et en connut les détails tels que je les 
ai précédemment i-acontés ici, il me renvoya en toute liAte 
le lieutenant llatniltun ptmr me faire ses plus humbles ex- 
cuses, et lu f'NpriuK'r son profond regret de ce qui s'était 
passé. 

Le lendemain niniin. me Innivant encore ;'i Du'sseldni f. 
je j-e^us la visite du lieutenant .Montgomery, qui vint me 
dire qu'étant menacé de perdre sa position par suite de 
ralVaire de la veille, il venait me prier d'iotorcëder |iiiiir 
lui auprès du prince d'Oruiige. Je lui promis de faire ce 
'|id était possible, et je lui offris, dans le cas oh je ne réus- 
sirais pas, de le gardei à mon service, à liire d'ami ei de 
compagnon, jusqu'à ce qu'il pikl trouver une position meil- 
leure. Il me remercia chaudement; mats voyant qu'il te- 
nait, avant tout, h ne pas perdre celle qu'il occupait à ce 
moment, j'écrivis au princtkd'Orangc, et l'afl'aire fmit par 
s'arranger. 

Je m'embarquai ensuite et remontai le Rhin jii<i|iren 
Hollande; puis, au bout de quelques jours, j'allai à An- 
verset à Bruxelles. Après avoir passé un peu de temps à 
la cour, je me rendis par (ialais et Douvres il Londres, oi'i, 
dés mon airivée. les seigneurs du conseil me firent cher- 
cher et terminèrent mon alTaire avec loixl Walder. A ce 
propos, qu'il me soit ici permis de dhv, sans m'ex- 
p<iser à être taxé de vanili', ipie j'étais entoin'é d'une 
estime générale, tant à la cour que dans la ville, el que 
les plus hauts permnnages sollicitaient l'honnenr de m'étre 
présentés. 

Je ne luc trouvais que depuis peu de semaines 

fi Londres quand je tombai gravement muade d'une fièvre 
qui billit m'emporler. Pendant ma convalescence, je 
reçus de lord Lisle (plus lard comte de Leicester), l'avis 
qne jâr John Ayres chercbaii à me tuer dans mon lit. Le 
mi^me averti^sitnient me (ht donné par la comtesse de 
Bedford et par lady Hobby. me priéient de veiller, 
en cas d'attaque, à ce que ma liianiln e (Vit bien défendue. 
Je pris alors le parti d'envoyer sir William Hubert, ac- 
Inellemonl lord Povois, rlnv sir ,Iohn Ayre>. pour Ini 
dire que, quoique n'y pouvant treire, j'étais fort étonné 
de ce que je venais d'apprendre , d'autant que je ne lui 
connaissais aucun sujet de plainte contre moi. J'ajoutai 

Sue toutefois, s'il désirait u battre localement, je le priais 
e Vouloir bien attaadre que je fusse snflUanment rétahU 



poinr me tenir sur mec jambes. Sr WtlUam me rapporta 

une réponse évasive et fort louche, ne di'^atil ni oni ni non. 
Sir John A^res nù bornait à me taire savoir qu'il réservait 
ses intentions et ne se crMit ^ as tenu de me les expli- 
quer, ce qui si<;nillail . comme je le sus plus tard, qu'il 
comptait simplement m'assassiner. OiMtnd il vil qu'il n'y 
pouTiit lénsâr , il changea de tactique et dnt se rabattre 
sur la proposition que je lui avais faite de ntms battre en 
duel; mais je lui fis dire que je ne me batli'ais q'iie quand 
il me ferait connaître la cause de notre querelle, el que, 
le tenant pour un assassin, je me croyais libre de poser 
les conditions qui me plairaient, sans le moins du monde 
me soucier des siennes. 

Se voyant cette fois encore déjoné, il re^tà sa pre- 
mière idée de m'assassiner , et voici comment il s'y prit. 
Ayant su que je devais me rendre à Whiteball à cheval, 
accompagné seulement de deux hM|mis, il m'attendit an 
retour, dans nn lien appe!*^ Sr<i|!;inil-Yard, qni 80 trouve 
au bout de Wliiieliall, du cùte du Sirand.oû il se tint caché 
avec quatre hommes armés jusqu'aux dents. J'aMais passer 
<levant eux sans me doutt>T de rien, quand sir.lohn Ayres, 
s'élançant le premier, se jeta sur.moi ; heureusement son 
épée ne porta que contre mon cheval qui i deux reprises fiit 
atteint jusqu'à l'os. Cela me donna le temps de tirer la 
mienne; mais au même instant je fus entonn' de- quatre 
hommes qui, distribuant coups d'épée et coup:- lie poignard 
à lortet à travers, blessèrent irés-griévemenl nmn cheval 
de plusieurs cAtés. Les niades de l'animal, rendu l'on par la 
douleur, les tinrent pendant quelque temps à distante. J en 
profitai pour porter à sir John un coup violent qui Ihilitt 
le tuer, mais qni brisa mon épée. Quelques passants, me 
voyant ainsi seul contre cinq, sur un cheval tout sanglant, 
et n'ayant- h la main qu'un tronçon d'épée, me crièrent de 
me sauver; mais cette idée me révolta, et, ilé(idé à nie 
défendre jusqu'au bout, j'allais mettre pied à ten e quand 
sir John profita de ce moment pour porter un nonvean coup 
à mon clii'val ; reliii-ei fil un écart qni me désarçonna, lA 
je restai ainsi à demi suspendu, un pied dans l'étrier el 
tenant toujours à lamahi mon épée cassée. Ne vtqnntdans 
cette triste position, sir John Ayres fit rapidement le tour 
du cheval et allait m'arhever, quand j'eus, cnmmedemiére 
ressource, l'heureuse idée de lui saisir les jambes avec 
mes deux bras, de façon à le faire tomber sur la léte. G» 
ne fut qu'alors qu'un de mes laqnais, qui était nu très- 
jeune {îaiçou . voyant mon ennemi A terre, eul le courage 
de s'avaiMTr el dégagea mon pied de l'étrier. Le second 
laqnais, ijui était un grand et fort gaillard, s'élait enfui dés 
le premier moment. 

Je pus alors me relever, et sir John Ayres en ayant fait 
autant, nous i i'-i ini' s \m in-lani à nous regarder. Il avait 
detix hommes armés à ses ciMés, et derrière lui se trou- 
vaient trente à quarante de ses amis et serviteurs . ainsi 
que des serviteurs du l omle de Snil'olk; mais je remar- 
quai que sir John, ses quatre hommes el son frère, étaient 
les seuls qni eussent les armes k la main. 

Le nombre, d'ailleurs, m'était indifTéren! . rt j-- m'é- 
lançai encore ime fois sur sir John, qni , \o\ani que mon 
épée n'avait plus de pointe, et jnjîeani qiu^ je ne pourrais 
plus m'en SPrHr pour pir|n> r. mai- >< nlemenl pnurfrapper, 
tint la sienne en l'air an-desMis de sa tôle prèle h recevoir 
le coup. Contre son attente, je lui poussai en pleine poi- 
trine ma lame cassée avec une telle force qu'il fut ren- 
versé cl t-'Uiba violemment la tête en arriére et le- jambe- 
cn l'air. Ses hommes se jelérenl aussitôt sur moi, ce qui 
décida deux gentilshommes qni étment là, et qui n'anâent 
pas encore pris part au condial, h ■o mettre de mon côlé. 
La bataille, engagée dès lor.s danâ dos conditions plus équi- 
I ttUee, recemaença de plus belle ; et, bien que ninis flis- 
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sions Irois contre quatre, nos adversaires perdaienl du 
terrain , quand" sir John Ayrcs se releva et revint à la 
l'harge. Je m'approchai de lui, résohi à en fuiir ; mais au 
moraont où je fus assez lieuretix pour parer un coup de la 
main gïiuche, je reçus de lui au ciné droit un coup de poi- 
gnard qui m'atteignit dans les côtes et s'enfonça jusqu'à 
la hanche. Pour lui faire lâcher prise, je lui pinçai si vio- 
lemment les doigts en serrant mon coude contre le manche 
de son poignard, qu'il relira vivement la main, cl sir Henri 
Cary, plus lard lord Fendkland , lord dépulc du royaume 
d'Irlande , cul le lemps d'arracher le poignard qui était 
resté enfonce dans mon corps. Cela ne fil qu'augmenter la 
fureur de sir John Ayrcs, tout en n'étant point fait pour 
calmer la mienne. J'eus enfin le honheur de lui porter un 
coup à la tiUe. et l'ayant jeté à Icrrc, je le tins sous moi 
en me mettant à cheval sur son corps , et dans cette po- 
sition je le frappai de mon tronçon à coups redoublés 
dont plusieurs le blessèrent , et l'un iaillil lui rouper la 
main gauche. Pendant ce temps, deux de ses hommes 
ne cessaient de me frapper; mais il plut à Dieu de me 
proléger si miraculeusement que je trouvai moyen, enlre 
cha(]ue coup porté à sir John , de détourner ceu.\ qu'ils 
faisaient pleuvoir sur moi. Ses amis, voyant que cela 
tournait mal pour lui cl que sa position devenait critique, 
prirent le parti de le saisir l'un par la léte cl l'autre par 
les pieds, et, le tirant de dessous moi, ils l'emportèrent à 
travers Whiteliall, d'oii ils s'éloignêrenl avec lui en hateau. 
Sir llerliert (jofl me raconta plus tard (ju'il l'avait ren- 
contré sur l'eau vomissant à chaque instant ; cela lui ve- 
nait, je crois, du premier lerriMc coup que je lui avais 
porte à la poitrine. Son frère, ses amis et servili^ui"» s'é- 
lanl tous retirés, je restai maître du champ de bataille. 

Ayant ainsi constaté ma victoire, je me rcndi;» chez un 
ami qui demeurait dans le Slraud, et je Ils chercher un chi- 
rurgien, qui, après avoir examiné ma blessure au c(Ué 
droit, et s'être assuré qu'elle n'était pas mortelle , me 
guérit an bout d'une dizaine de jours. 

Pendant ce temps , je reçus les visilcs des plus nobles 
seigneurs du royaume. A peine rétabli, j'envoyai sir Ro- 
bert Warley auprès de sir John Ayrcs pour lui dire de ma 
part que je le sommais au nom de l'honneur, si peu qu'il 
en eiit, de se mesurer avec moi l'épée à la main et a armes 
égales. 11 me fit répondre qu'il me tirerait un coup de fusil 
par la fenêtre à la prochaine occasion. 

Les seigneurs du conseil privé, qui, par curiosilè, 
avaient commencé par demander à voir le Ironçon d'épée 
dont je m'étais seni dans ce combat, lequel est peut-élre 
unique dans l'histoire, nous envoyèrent ensuite à tous les 
deux l'ordre de comparaître devant eux. Ne voulant y 
aller, je lis une absence de quelques jours, mais j'envoyai 
a ma place un nommé Humphrey liill.que je chargeai de 
renouveler ma projwsilion. Sir John Ayres ayant refusé de 
recevoir ma lettre, l'autre la piqua au bout de son épée et 
la jeta à terre en présence de toute la compagnie. 

Les seigneurs du conseil privé le firent arrêter; je trou- 
vai alors de mon devoir de me constituer prisonnier. 

La cause ayant été attentivement examinée , le duc de 
Lennox déclara que sir John Ayres était le dernier des 
misérables ; son père venait d'ailleurs de le déshériter à 
cause de la l'iiçou honteuse et barbare dont il avait cherché 
à m'assassiner. Du reste, le duc de Lennox me conseilla de 
m'en tenir A ce que j'avais fait, personne n'en ayant ja- 
mais fait autant, et il me pria, au non de Sa Majesté et des 
seigneurs, de rompre lout rapport avec sir John Ayres et 
de renoncer à toute idée de me battre avec lui. Je lui en 
fis la promesse ; mais, à ce propos, je ne veux pas omettre 
un détail qui est nécessaire pour compléter ce récit. Quel- 
ques années plus tard, quand sir John Ayres en revenant 

l'4>ih, — Ty^iKjiluc Ut' I 



d'Irlande passa â lîeaumaris, où je me trouvais, quelques- 
uns de mes serviteurs enfoncèrent la porte de sa maison 
et l'auraient taillé en pièces si je n'étais intervenu pour lui 
sauver la vie. Je lui fis dire le lendemain que je ne m'a- 
baisserais pas fi me venger, et que je lui donnais les moyens 
de quitter la ville sain et sauf, ce qu'il accepta avec re- 
connaissance. 

Ouand le vieux duc de Montmorency apprit que ma vie 
était menacée, il m'envoya un gentilhomme porteur d'une 
lettre (que je garde précieusement), par laquelle il m in- 
vilail â aller vivre auprès de lui comme son propre fils. 
Ce gentilhomme qui était envoyé de France, chargé de 
celle mission spéciale, me dit encore que le duc, ayant a|»- 
pris (|ue j'avais de nombreux ennemis, était forl inquiet el 
craignait qu'il ne m'arrivAl malheur. 

Je répondis que je le remerciais humblement el infi- 
niment de sa grande bonté et du grand lioimeur qu'il dai- 
gnait me faire ; que je ne me laisserais chasser de mon 
pays par aucun ennemi ni grand ni petit, mais que si ja- 
mais une occasion se présentait qui me permil de le ser^•ir, 
je la saisirais avec empressemenl. Je crus trouver celte 
occasion l'année suivante (juand une guerre civile éclata 
en France. J'envoyai immédialemcnl m gentilhomme 
français attaché a mon service auprès du duc, pour lui dire 
que s'il avait besoin de moi je me mettais à ses ordres 
avec une centaine de cavaliers levés à mu, charge. vieux 
duc en fnl si louché qu'il parla de moi (ainsi <|ue je le sus 
par sa lille la duchesse de Yenladour» jusqu'à s*)n dernier 
jour avec la plu» tendre alVection. 

La suite « une prochaine linaison. 



HENRI FIELDING. 

Ficiding est l'un des plus illustres romanciers de l'An- 
gleterre. Son œuvre la plus connue esl Tant Jones, qui 
reste classique. II a écrit des tragédies et des comédies. 




Fit'lding. — D'après Hugartli. 



Né h Sharpman-Parc, dans le Somerselshire, en 1707, il 
mourut à Lisbonne, en I75i. C'était un ami de HogarlL. 
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LA l'OniK I)K L IlOl'ITAL OK LA SANTA CRLZ, 

AUOLUU IILI LtimK MILIT.VinE, 
A luLtDE. 




l'artH: du porUil de l'hopilal An la Santa Crut (aujourd'hui l->ole militaitv), i Tolède. — Dessin de Sellier, d'après une pbolo^apliie. 



L'auleiii'ile la Campngne de Rome , Charles Didier, qui 
avait comparé entre eux tant de moiiiimeiits, a *lit en par- 
lant de l'ancienne capitale des temps 'glorieux de l'Espgne : 
• Il ivgne dans les édifiées de Tolède une variété de style 
TuMk XL. — Uciwmifc Itttâ. 



attachante ; en passant de l'un à l'autre, on peut faire un 
cours complet d'architecture. Chaque siècle a \h son mo- 
dèle , depuis le rococo du dix-huiliéme siècle et le *;rec 
bâtard cl rédiaulté du nôtre , jus^i^u'au gulh et au runiaiii, 
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en passant pu- ie vitruvien ratauré de l'Âlcazar, par la 
reoiiaBaneé et le meresqne. La renaissance est représentée 

par un bijou ravissant , h ('am île Ins iiinna r ijmitos , 
fondée par i'iUuitre cardinal Gonzalez de Mendoza. » (') 

A répotpteoâ écrirait Didier, on coofimdail encore, sous 
nne même dénoninUioB les Enânls-Troafés et rhèpiial 
de Santa Cruz. 

Grâce à une monographie de Tolède pleine d'intérêt 
iKiiis savons i\ac ^lu^pilnl de Siinia Cniz, auquel on n 
(Innnt' un»' (Irslinalion bien o|iih>s/t au nom qui lui de- 
meure encore, s'élëvc sur le terrain où ligurail, au temps, 
des Mores, le palais légendaire de l'inAmte Galiana, la 
lillè du roi Alfaliii. r|Mi se lit rliivlienne, nous dit le lin- 
manrero, el qui siuvit eu France l'empereur Cliarleuiagne. 
L'h6pital Santa Cruz a pour tons les vrais amis de Phu- 
manité nne légende hien autrement vraie el qui eiM drt 
peul-élre sauver te précieux monument d'un change- 
ment de destination. Ce Tut là qu'à la fin de ce quinziéine 
siècle qui allait ouvrir au monde de nouveaux limiziins, 
une peu^e de charité, sortie d'un grand ca'ur, olliil 
un asile «nx enlknts abandonnés. Le cardinal Mendoza 
fonda celle maison d'où sortirent, quelques ajiuées plus 
tard, tant de vaillante soldats auxquels on dut en partie 
la prodigieuse conquête des terres nouvelles que Colomb 
veiKii: ili' liTi Duvrir. Ce fui en liOi <[ne fui projeté ce 
beau monument, el l'arcbitecte Anncquin de i:îgaz, ori- 
ginaire de Bruxelles, qui dirigeait les travaux de la ca- 
thédrale, fut choisi par le rardinal pour en donner les plans 
et en poursuivre l'ordonnance. Henriquc de Egaz, son fils, 
loi succéda, et eo bit deirâM le naître de l'œuvre (>). 
Bien (|ue les moindre» délaib Inognplûqnes nous man- 
quent sur ce grand artiste, comme ils nous font défaut 
poar notre Jean Goiyon, on peut dire que la nature l'avait 
doué de en aentioent exquis de l'élégance (|ui, s'emparant 
d'une idée nouvelle en architecture, lui donne pour ainsi 
dire la vie, et fait qu'elle peut s'épanouir, à un temps donné, 
en se montrant dans loate la richesse de sa floraison. 

L"n arclu''nli><^uc espa^Mi»»! qui a eu en ces derniers 
temps le ménlo d ouvrir la voie à une foule d'écrivains 
auxquels nous devons l'apparition au monde de la pieilh 
Espagne. M. Manuel de ASsSas, est te digne panégyriste 
de Henrique Egaz, et les planches tidèles qu'il nous ollre 
font comprendre, mieux que toutes les dissertations, le 
génie i^^n'uv de re fçrand architecte. La phototîr;qihie 
que nous oIVrons à notre tour en révèle toute la délicatesse. 

D. Manad de Assas nous a dit quelle Ait la dévotion 
ardente du {jranfl eaj'dinal pour la cmix ; en unissant ses 
généreux etlorts à ceux d'Isabelle et de Ferdinand, il 1 a- 
viil fint briller sur les mosquées de Grenade ; à Rome, il 
avsit rchAli le couvent de la Saiilu Crace ùi Tilènistileni ; a 
Valladolid, il avait donné le même nom i un collège qu'il 
vemdt de Ibnder. PeoMtre dans cette tête poissante une 
idée politique s'nniesait-elle k une pensée religieuse , au 
moment otli il s'agissait d'effacer les traces de l'islamisme 
dans la Péninsule; il voulut encore désigner sous le nom 
de Santa Crui un monument de charité qui devint l'hos- 
^ce des enfants trouvés de Tolède, la Caaa de Hiào$ expo- 
âtM de Toledo. 

Le cardinal ne survécut pas kn^itemps à Texécutlon pre- 

(') l'ne Année en Enjtagtie. Pari*, 1837, 2 vnl. in-8, l I, |>. 'SiK. 

(*) Vil) I) S -tu l'.inii. Ttili ilii I II lu iiidiin, Il hfsri ipi hdi 

hinloricii-iirliflii ii de la magnifiea caledral y de liu detniis vele- 
hrex monumeniM, «ic. Madrid, i85l. — Voy. ^dmait Vadi». 

lHêfi'innno, eW. 

C) ('• an I)«nnudei paule aswi vagiMMunl de Henriquc V^m d.uis 
Mta Uiciiiwnaiiv ; mm k Mia de ce gmii ariisie reritnl qwiiiiueroi» 
ivte de prA:ieiix dAaribdan h Km d« M. Ednné Stnal, Stme 
aeeouni ùf goMe mUteHmr» la Spdn, Unden. 1MB. in-t, tg, 
Uennque ïifu Ail aMwîr en 1634. 



niiére de sa noble pensée ; il mourut i Guadali^ara, sa 
ville natale, en 1495; mais il avait (bit un testament qui 

pernietl.iit de finir ce (pi'il avait résolu, et il avait recom- 
mandé en mourant sa charitable fondation à un grand 
cœur dont il était sAr. Isabelle avait accepté ce legs : l'a- 
chévemeni du pieux monument n'était plus douteux. Une 
bulle nouvelle en bvenr de Mm-éreetiMi fiit aoUieitée. i 
Rome('). • ■ ■ 

La liiillr ne se lit pas attendre: les plans approuvés 
par le cardinal étaient définitivement admis ; il n'y eut 
qu'une légère modification dans leur exécution dernière ; 
on s'éloigna un peu de l'emplacement choisi d'abord . et 
l'édillce s'éleva à l'orient de la place i!u Zodocaver, a l'en- 
droit où existait un ancien cduveut liàli vers liôi, sous 
le régne de D.'Alfonso el Bueno. Les travaux ne eom- 
mencèrenlatlivemeut qu'en l'anuée l.')0|. Henriquc Egaz 
les avait terminés au bout de qualor/e ans d'un travail as- 
sidu. Pendant ce temps, Isabelle avût ponrvn au sort des 
enl'auts alianJonnés ; elle leur avait a-sijrii.' nriur asile une 
vaste habitation qui faisait partie de sou apanage. Son cœur 
maternel réalisait sans retard la pensée du fondateur. 

Après des siècles glorieux pour rK<:pagne, une institu- 
tioii utile a remplacé une institution charitable. .M. Ger- 
mond de la Vigne s'exprime ainsi à pntpos de l'impor- 
tante ('cille que renferme aujourd'luii l'ancien lu'ipilal de 
Santa Cruz ; « Le collège militaire , installé dans ce bel 
établissement, reçoit six cents cadets p^eés sons la direc- 
tion d'un général inspecteur, et organisés en compagnies 
avec de nombreux professeurs. Les élèves sont admis de- 
puis treize jusqu'à dix-huit ans, et payent , excepte ceux 
qui obtiennent du gouvernement des Imuii scs, une pen- 
sion quotidienne de Sréaux. Les éludes durent trois ans 
et comprennent les sciences mathématiques, la fortilica- 
tion. la castramétatîon, la tactique générale , la théorie 
générale des éqnalinns, les ordonnances militaires, la lac- 
tique particulière d lulanierie, i aduanislralion, le dessin, 
la langue française, la gymnastique, l'équilatioD, l'escfime 
et la danse, » 

La façade du (Ailet^io iniitiur, jadis hùpitai de la Saota 
Cruz, a été reproduite en entier duls l'Album'de Tolède, 
pnlilié par D. .Manuel de Assas; maison peut dire que la 
délicatesse inlinie de ce portail, qui remonte à la première 
période de fart j^ereupie , ne pouvait éire rendue que 
jwr la phntugrapiiie. Le pnriail. dit l'auteur dont nous 
venons de citer l'excellent guide, est ft^riné par un double 
are semt-eireulaire, soutenu de chaque cdté par deux co- 

Inuups m lialiistre. Les enlre-cnlniiii'iiii iiS el l'archividle 
sont garnis d'une série de statuettes avec leurs dais, ré- 
miniscence du si \ le t^odiique, qu'on retrouve eneof^ dans 
le lias-reliel qui ecrupe le tympan de Tare et qui repré- 
sente le caixliual Mendoza, fondateur de l'bospice, adorant 
la croix et assisté-de saint Kerre et de saint Paul. Au- ■ 
dessus de l'arc, un second corps en forme de retable est 
occupé par un autre groupe sculpté et représentant la Yi»- 
taliou . Deux fenêtres percées a la hauteur de ce second corp» 
sont, comme le portail, flanquées de colonnes en balustre, 
portant un arc semi-circulaire, et un second corps à fron- 
ton triangulaire. Ces riches détails forment peu de saillie; 
ils semblent appliqués sur la façade nue de l'hospice, comme 
ceux de la catliédi ale de Girone. ou bien, ainsi que noua 
l'avons dit a propos de celle cathédrale, comme les modèles 
d'architecture incrustés dans les murs de l'École des 
beaux-arts de Paris. L'attique, qui couronne cette a*uvre 
élégante est, en revanche, lourde el d'as.s«v. mauvais goût ; 

(■) 1^ cardinal était né le jour de l'InventuiD de la sainle croix, et 
quriques aatenn adsMttent cette eimiutiiitt ceame celle qm pré- 
denriaa dans la duii d^n namà mpaeer aa pieux moauncat qu'il 
Atfaait conMnrire. 
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quatre fenêtres baaaes, entées, à déni doses par des 

grilles He fer. y sont percées sans aiiniti ornemrnt , d an- 
dessus s'élève un tronlon Iriangulaire au milieu duquel 
deux anges soutiennent les annes do cardinal fonda- 
teur, r 



MOLIfciRE, SES AMIS, 

ir IX UViUS DS JBAN NÉANDER LE TABAG. 

OnsaiteomlMende travaux ontété, depuis >]ui'l<|ue temps, 
inspirés par le désir de jeter quelque jour sur la vie de notre 
grand comique ; il semble pourtant que, parmi toutes ces 
recherches, les amis de Molière n'aient pas, autant qu'ils 
remsentpu, attiré l'attention des biographes. Quelques- 
uns de rfs amis durent avoir sur lui et sur son théâtre une 
intlucnœ qu'il s'irait sanb duutc uisé de cuiisialer ; d'autres, 
an coatraîre, par les traces de l'inOtiencê que Molière 
exerça sur eux, niMis scrvimitMil à retrouver siii* plusieurs 
points ta propre penne : auisi, à ne parler ici que de son 
goôt pour le vieux langage , de son chagrin contre les ten- 
■ dances académiques auxquelles il s'en prenait de l'appau- 
vris&emenl, du desséclienienl de la langue française, il 
serait aisé d'en indiquer la trace dans une épttrc de Cha- 
pelle, qtii plus que personne, vivant auprès de lui, dut 
subir sou mllucnce. Chapelle adressait à de Sainl- 
Christopbe réptire suivante : 

A votre lettre en ffeui gmlois 

Faire n^ponse Mt diflkile, 

T;ml exri-llez «i ce patois, 
Gunnii' en luiil iiiitiv r'Ics hali'lc. 
Iiii dit IV i|iriin wiit ilms re sljle, 
El iioii 'l,in> notre beau Ininçois, 
OiiP iiiessiiMir^ (II- l'Aradéniie 
Dut liint décharné que leurs lois 
L'ont fait du fronçou de momie. 
Et i«iidu pins ite iniUe fois 
Que b Facul(*>, sans l'Aiwlws, 
ITeat tendu par piilébeUmie 
Ccn, etc. 

D'autres, au contraire, par leur savoir, par l'autoiité 
qu'ils eurent en leur temps sur les esprits (autorité mc- 
eonnue ou trop oubliée), nous mettraient sur la voie des 
oj^nions de Molière lui-même, qui sur beaucoup de points 
reçut attentivement leurs leçons. Parmi ces maîtres de 
la pensée au dix-septiéroe siècle, il faudrait citer surtout 
Gassendi , Hernier, Rohault. Gassendi étant le plus connu 
de tous, nous n'en dimns rien ; mais nous rappellcron'- ijue 
Rernier filt le graml curieux et le grand vovageur d'alors. 
Il vi^i .1 la Syrie, l'Egypte, la Perse, les Etais du (Irand 
.VIoj(<il ; fui le médecin et l'historien de l'empereur Aiii eiiff- 
Zeyh; il nous a laissé la description de l'Ilindoustan et du 
royaume de Cachemire, qu'il avait parcourus et trés-bien 
observés. Du fond de l'Orient il adressait â ses amis de 
France des lettres philosobiques pleines de raison, de 
cbarme, et d'éloqaence. Parmi ses correspondants, nous 
trouvons Chapelle et Lamoihe Levayer, un de; lioninies 
les plus estimés du temps, qui fut aussi Tua des meilleurs 
amis de MoUAre; témoin le ftmeox sonnet : 

Ans tanus, k Taqtr, laisw toi jcm omerls. 

Benâer n'éudt de retour d'Orient que depuis peu de 

temps, et déjà tout était plein de ses récits sur les pompes 
et les cérémonies de ce pays-là. On sait avec quelle passion 
i'écmitait la Fontaine; jamais le lUniliste ne manquait 
aux lieux où devait se trouver le célèbre voyageur. Bernier 
donc venait de rentrer en France, lorsque Molière intro- 
duisit dans le Bourqeois genlilhomme la fameuse cérémo- 
nie du Mamamourhi. Ne verrons-nous pas là un résultat 
de l'infloence de Bernier, qui, dans «es réella et néme 



dans son Voyage écrit, s'en donnait i coeur joie sur tonlei 

ces pompes? 

De nos joui's. le voyage de Bernier se lit eni:ure avec 
flmît et plaisir. L'histoire a*m souverain ftit rarement écrite 

avec plus de verve ijur c» Ile de l'empereiir Aureng-Zeyh, 
et nous devons saouler que Bernier y lait preuve d'une 
sagacité parftite. 

M'ilit-rc avait encore parmi SOS amis un homme illustre 
en son temps, mais qui de nw jours est moins connu que 
Bernier : ce ftit Jacques Robault, un savant médedn, ce- 
lui-là justement qui tint Molière si liien au courant des 
découvertes de Harvey sur la circulation du sang; on peut 
se rappeler, en effet, que Molière, dans le Malade mugi- 
noire, prend la défense des • circulateurs. " Or, le JfoAife 
fma^'natr« est de 1073, et non-seulement Molière pour 
apprécier les choses avait eu les conversations de Hohault ; 
mais il avait trés-certainement lu le gros in-quarto pubhé 
eri, 1071 par l'illustre médecin, et dans lequel est exposée 
nilniirablement la théorie de la circulation. Ce livre qui eut 
hIi rs un grand retentissement, était intitulé : Trailé ig 
physique; OH entendait alors par « pliy^ique . toute science 
naturelle, ou, comme on dirait aujourd hui, toute science 
positive. Le livre était dédié au duc de Guise, et Rohault 
demandait au prince hardiment de se faire « le prolecteur 
des vérités de la nature .» , vt , selon lui , « les vérités de la 
nature » étaient destinées à se manifester, à se développer, 
à se fortifier de plus en plus. Car • le temps, <Iit-il, est 
Eivorable à certaines choses dont il avance toujours la pcr- 
flwtion», tandis qu'il «est mdsible 1 d'autres qull dé- 
pouille.. Vnve;' la préface du Trnitc de /î)'i/.s(7"e. 

Cette prélàce sutlirail seule à donner au livre de Rohault 
une importance inattendue ; qn*on nom permette d'eu citer 
un fragment ; r r!a vaudra niieu\ que tous les réSUmés po^ 
sihles pour en donner une juste idée : 

< La seconde chose qui empêche le progrès de la phy- 
sique, est qu'on la traite trop métaphysiquement, et qu'on 
ne s'arrête souvent qu'à des questions si abstraites et si 
générales, que quand bien mémo tons les philosophes se- 
raient de même avis sur chacune, cela ne pourrait servir à 
expliquer en particulier le moindre effet de la nature; ce- 
pendant une science d'usage doit bientôt descendre dans le 
particulier. A quoi hon, par exemple, ces longues etfllb- 
liles disputes louchant la divisibilité de la matière? Car, 
quand bien même on ne pourrait pas décider nettement si 
elle se peut ou non diviser â l'infini , ne suflit-il pas de 
connaître qu'elle se peut diviser en di*s pal lies assez pe- 
tites pour senir à tous les besoins qu'on en peut avoir. 

• Il est bon, sans doute, de rechercher la nature dn 
mouvement en général ; il poun-ait même n'être pas Inul 
à fait inutile d'examiner un peu s'il a été bien ou mal 
défini « l'acte d'un être en puissance, en tantq«*9 est èn 
puissaïK cn; iii ii'- ■<a!i'^ perdre Inq) de temps à décider 
celte question et autres semblables, je voudrais qu'après 
s'être un peu arrêté sur la notion générale.dn mouvement, 
l'on en examiiiAt en détail et dans le particulier toutes les 
propriétés , en sorte que ce que l'on en dirait se pût rap- 
porter i l'usage ; en un mot, je voudrais qu'on redwrehât 
soigneusement ce qui jieut déterminer la matière à un tel 
ell'et plutôt qu'à un autre, « sans s'accoutumer k dire en 
» général que cet efTet est produit par une qualité.. . • 

Molière a popularisé CCS sages réflexions par un exemple 
célèbre , dans le Malade imaginmre , où se retrouve en 
plusieurs endroits l'inlluenee du livre de Rohault qu'il 
venait de lire : voici bimi un effet dont on explique la canae 
par ime qualité : 

MilùàdoetodocMK 
Ooaiandatiir caasttn etMiosMii qMM 
Opinn CacH doniMK. 
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K quoi respoadeo , 

VirtD» doniiliva, 

Cujus c«t natura 

Sknsiis a«soupire. (•) 

« De celte coiilume, auUiiiue Hohault, vienl celle de se 
payer de mots comme n c'étaient des raisons , et la sotie 

vaniU^ do crnire savoir plus rjim \r mmiiiun, «niand on sait 
des mots que. le commun ne sait paâ et qui ne signifient 
rien de particnlier... ■ 

Enfin Rolianll .ijnntf : 

« Un troisième défaut que j'ai trouvé iian> la conduite 
dw philosophes (les savants), estquequelqups-nn«w«lenl 
loiijfHirs raisonner et se fient l«liemeiU aux raisitnncnu nts, 
surtout quand iU les ont empruntés des anciens, qu'ils ne 
veulent faire aireMfif expérience... » 

Pour lui, il ira toujours, dit-il, « t;u liant de fonder ses 
laisonnemcnts sur des vérités de mathématiques et «ur 
des t'xp^rienres certaines, i» 

Aussi t'inlilit-il i|iie toute éduration doit comnii iin i |):ir 
les matlit'niali(|iies. Ouant à la m^lapliysique, dont il a déjà 
déploré riiij^érenre dans les questions scienliliques , voiri 
en quels ternies il rompt tout h fait avec elle : 

* Que si queliiii'un nous voulait dijct (rr qu'il se pour- 
rait peuliHrc faire que Dieu eût rois dans la matière quelque 
chose que mms ne connaissons point, et qu'aucun homme 
vivniil nVst ]tas nii^me capable de connallrp, ni quoi il f;iil 
consister son essence, nous n'avons rien autre chose à lui 
r(pendre« sinon que Dira étant le maître, il a pu faire les 
rhosps comme il lui a pin ; n'ayant <^;wi\c (l'iMiIrcprnnilrf' 
de décider par notre raison ce que notre raison ne peut 
atteindre. C'est pourquoi , laissant h ceux qni «ont d'une 
]irofi'svinn plus rclrvéi' ipu^ rrlle d'un simple pliysirion à 
traiter de semblables questions et à porter leur vue plus 
loin (|ue notre raison ne peut aller, dovs nous renférmo- 
rons dans les liniiios (pfelle nous prescrit, sans empiéter 
suc les terres d'aulrui... * 

Ne trouvez-vous pas 1) des choses qu'on croirait frriles 
dîner? 

Mais qu'on nous permette une dernière citation : 
< Enfin, quand tons les philosophes seraient d'accord 
eiftrc eux et avec Arisi(tir, je ne vois pas que cette con-f 
formilé me dftt contraindre dans mes sentiments, ni que 
les philosophes pussent prétendre que je fusse obligé de 
les suivre oA je suis très-penmadé et convaincn qu'ils 
s'égarent » 

Nous venons de voir dans ce (jui précède le nom d'Aris- 
tote; ce nom u' i i ;i|i|ielle le mot célètNre de Molière, au 
commencement du I cslin de f'icrrr: re n'est pas que la 
pensée nous soit un instant venue que Molière ait puisé 
prés dé son ami Rohault cette mauvaise humeur contre 
les seclalenrs inintelligents d'Aristote ; mais voici ce qu'il 
me rappelle : 

En 1625, alon qoe le tak» dennatt lien k tontes sortes 

de disputes entre les savants , il fnl imprimé, à l.ynn , un 
roagnilique Traité du tabac ou nkuliane, p(uiacéc, pelun, 
autrement Afffte à la reine, tradiûl d'un livre latin de Jean 
Néander. Molière eiit-il connaissance de ee livre , il s^M'ail 
lias,udeux de l affirmer ; et pourtant, voyez un peu; celte 
longue apologie du tabac commençait par ces mots : 
« L'axiome qu Arislolc...» 

Eh bien, Molière, lui aussi, voulant faire faire par Sga- 
narelle l'éloge du tabac dans le Feifm de Pierre, le com- 
mencera par ces m^ts : (juoi qu'en puisse dire Aristole 
et toute la philosophie... » Et Tliomas Corneille, plus lanl, 

(') Parle stvani dnricur— Il m'fsl demandé — Pourquoi i'o(»ium 
Aât donair. — K <\w» ji> i-(<|Mknds : — Parce qu'il y a CD lui— Une 
vertu donrilive — Dont la nalun — Km d'assoupir les sens. 



tndaisant en ven la pièce de Molière, redira la chose 
aimû: 

Oiioi m'i'u iliM' Ariiitotc et sa dwli* ratialc, 
Lf liiliae est ; il nVst non qui réj;ale. 

Il y xmlt d'ailleurs, dans le livre de Jean iSéander, 
toutes sortes d'antres choses qui durent, s'il les lut, 

amuser beaucoup Molière, ne filt-cc que les deux pourtnù- 
tures du tabac m:\lc et du tabac femelle , avec ces deux 
légendes : 

I 

Je suis le tabac masle, enflé de nonis .su|H'i'ks, 
Gonue Hcilie de la Heine ou ta ReiM te lieiées. 

II 

J« wis taJiac Temelle, el eu vei1u.s jVgaki 
Quelle iilanle qui soit; nais j'eswcpie non masik. 

Molière, en parcourant ce Biu.:;uli>M livre, ne put man- 
(pier d'être mis en belle humeur, et cela nous valut, peut- 
être, la célèbre tirade sur le labac. 

Nous nous en liendon-, p mr cette fois, à ces nouvelles 
iiidicalions , à ces nouvelles siippdsiliuns, à pmpns des 
sources m'i ]iut puiser Molière ; car il p»i>a partout, el l'on 
peut dire que tout re qu'il vit, comme loul ce qu'il lot, 
lui servit d'indiratiii!) ]iré( iense ; c'est en cola que consiste 
le génie. .Mais il y laut ajouter la puissance d'appropriation 
et d'interpétalion. Molière prête anx choses revivifiées 
flans se- ])iéccs un relief que peut-être lud antre que lui 
n'eùl aperçu dans leur rcalilè première, et c'est ainsi que 
l'art est supérieur à hi phelagr8|riiie. Le calque pur et 
simple di rvi'ri'Mnents dramatiques n'en serait que l'a- 
moindrissenienl ; eu passant de la réalité dans l'art, ils doi- 
vent, mémo pour rester vrais , se condenser, se réanimer 
de la vie même de celui qui les raconte on Ie< peirit. 
(lardez-vous de jamais croire que l'artislc ne soil qu'un 
( ' piste. Molière, et Shakspeare, et tous les grands mattres, 
n'ont élé que création el résurrection, alors même qu'on 
cikl pu citiirc qu'ils ne faisaient que se ressouvenir. Si 
•Molière a connu le {kmeux livre de Jean Néander sur le 
lalw, voyez connnenl . en vingt ligues, il a su le résumer 
sans lui faire perdre lui seul grain de son clément co- 
mique : • il purge, réjouit, conforte le cerveau «;t:hanin 
de ces mots résume lont un chapitre, l.'usa^e du tabac est 
pour les jeunes gens un apprentissage de libéralité. Voilà 
ce que très -doctement enseigne Néander, et Molière 
redira: 

Mais c'est peu ((u'à donner inslmlsant la jeunesse, 

1,.' I;ili;ic r.iccouiiimi' ;'i Tiirp .iinsi largesse. 

Lise/ dans Heriiier le récit des cérémonies oricnlales, 
et tout de suite passez au M/imninouchi de Molière, el 
voyez si la chose est rendue par lui en toutes ses parties 
comiques, les seules dont il eut besoin., - Mais combien 
d'études de ce genre il reste encore à laue bur ce génie 
unique! 



LES VIOLONS DE FAÏENCE ET LEU.R LÉGENDE. 

Dans mainte^! localités de l'ancienne Flandre, sièges do 
certaines industries, un événement inattendu , un heu- 
reux anniversaire, une simple féte de ftmille, &it éclore 
parfois une joyeuse légende que les pères tr;in~ni(itenl 
presque toujours aux enfants, avec certains produits par- 
(his trè8H)riginanx de leur état : c'est ce qu'on pourrait 
appeler la légende des métiers. Les violons fabriqués en 
faïence ont la leur. Nous allons rappeler en peu de mots 
ce petit récit ; mais, avant tout, nons ferons observer que 
rien n'est plus rare qiu» les instruments de celle es|>»'ce, 
puisque les collections les plus variées et les plus nom- 
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breuscs de réramiqiic n'en offrent que (jnalrc ou cinq tout 
au plus, au dire des amateurs. L'un des plus gracieux et 
des mieux conservés, sans aucun doute, est celui qui ligure 
dans la collerlion de M. Auguste Demmin, auquel on doit 
un livre rempli d'intér^l sur la céramiqtie. 
La ville de Délit, si ccUhre jadis par ses manufactures 



de faïence qui dataient de Tanni^e 1547, et dans laquelle 
aujourd'hui on cherdierait vainement les traces de cette 
industrie autrefois flurissantc, possédait encore, au dix- 
huitiéme siècle, une armëe d ariistes faïenciers, dont les 
actives inventions peuplaient les dressoirs resplendissants 
de la Belgique et de la Hollande de mille objets de ménage 





Violon m faîenre, An Dcifl (ramaîm Meii). — CoUwtion de M. Demmin, à Pari?. — Dt*5sin de Caraicr. 



aux couleurs remplies d'éclat, aux formes les plus réjouis- 
santes, et qu'on se dispute aujourd'hui pour des sommes 
que le caprice exa^«^re souvent. 

Si l'on s'en rappoi-te à la légende dont nous avons déjà 
signalé le joyeux caractère, l'heureux possesseur d'une des 
fabriques de faïence en renom , habitant Delfll au dix- 
septième siècle, avait à marier quatre jeunes filles. (Quatre 
jeunes peintres céramistes se présentèrent en même 
temp.^, dit la chronique locale, alin de devenir le? heu- 



reux époux des belles faïencières, et la quadruple deniniidc 
fut agréée. Comme en ce temps il n'était pas de joyeuses 
noces sans violons, un modeleur habile se mit en devoir 
de montrer aux deux Flandres ce que pouvait faire d'ori- 
ginal un artiste habile de la ville de Delll. Il se procura 
un violon de Stradivarius (d'autres penchent pour un Men- 
lagna), et, d'après ce modèle incomparable, il fabriqua 
quatre instruments à peu près identiques et b's remit 
aux ((iiatre lianrés dont les talents divers lui liaient 
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ronmis, et (iiii 1rs l'maillri fnt d'une l'ai'on plus ou moins 
riante , selon le^ idée^ heureuses que leur suggéraii ieur 
prochaine union. Or, qtnnd, â Yime des qmtre noces, an 
bal jfivoiix diil- s'ouvrir pnr un qurnlrille de grands paronls, 
ce fureiU les violons de Csiience qui résonnèrent barmo- 
Diensement, non sans inquiéter sus donte les hithiers de 
Drift. 

Les quatre violonii furent conservés religieuseroenidans 
les quatre ménages. Man on n'ignore pas comment se 

dispersent avec les années les objets d'art les mieux ap- 
préciés. Les quatre violons avaient résisté aux périls d'une 
noce des |Slus tumultueuses; ils ont franrbi deux s\Mes., 
el chacun d'eux a son histoire. Pour satisfain- sur ce |>oiiii 

Ips amateurs Af faîenri», nu simplement les lecteurs cu- 
rieux de récils uniusauU, nous renverrons à .M. Champ- 
fleuri (') et â M. Auguste Demmin. Ce sera à ce dernier 
t'rrivaiu que nous denianilprons néanmoins une desiTiplion 
exacte du violiui fragile (|ui ligure dans lo .)]a(jasin. 

« Le troisième (violon), dil-il, qui fait partie de ma 
colleclii.m (aclieti^ à M. Swaal» , manhand de cnriosilés à 
ia Haye), est décuru également en camaieu bleu de dessins 
admirables, et orné sur le dessus de personnages en cos- 
tumes du temps de I.oiiis XIY, dont la mise est im cu- 
rieux spécimen des modes hollandaises de l'épotjue. Trois 
personnages jouent de divers instruments ft cordes (un 
violon, une maiiilnlitu' el une biissf'i; riiui autres dansent 
le menuet, et une dame se rafraîchit devant la table... Le 
enehoir n'est pas éloigné de la clasnqne chm^erette, us- 
tensile inséparable des ménages boltandais. De l'antre 
cété , on voit planer quatre amours qui tieimeut des bran- 
ches, le tout entouré de superbes ornements de la re- 
naissani'p. La uianière des sujets rappelle relie des sujets 
et gravures de Gérard de Lairesse, né à Liège en 1640, 
mort i Amsterdam en 17i1 . » (V) 

Il est douteux que les fabriques de faïence dont il est 
ici question aient soutenu leur ancienne réputation fort 
avant dans le dix-huitiémc siècle ; car le vojageor MissoB, 
qui décrit les curiosiiés 1. , le de Delll en 17H, n'en 
dit mot, et se contente de mentionner les agréments de 
cette cité commerciale, quand il y passa avant de se rendre 
en Allemagne, pour passer de là en Italie, à la recherche 
de mille cunosit<'s. Il nous apprend que Deift fut fondé en 
IU75 par Godeiroy le Bossu, duc de Lturaine. « tjetle 
ville, dit-il, tient le troisième rang dans l'assemblée des 
états de Hollande. Il n'y a qu'une hmine lii iie de Delll à 
la Haye, en suivant toujours le canal. Un ne pusse pas loin 
de Ryswych A de Yorburg, qui sont des vilhi^ extréme- 
flOeot agréables. Tout y est plein de maisons de l^aisaoce, 
de promenades et de jardins délicieux. • 



WniTB. 

• . L'expérience de la vie nous apprend que pli» un hôte 
est pauvre, plus il est cliarmé d'être iitlé;etde même 
que certaines gens s'éprennent des couleurs d'une tulipe 
nu d'un papillon, je suis de n{pn nataiel grand ami des 
figures que le bonbeur épanouit. Goldsmith. 



INSTINCT OU. RAISONNEMENT? 

On a beaucoup parlé de l'intelligeiice des chiens; mais 
le siyet n'est pas épuisé, el cbaram poorrait, je crois, en 

(') Vi.\ /.• Vioh)n lie faitncf , collei'lîoii Hctzi-I. 1 \ol. posl in-8 
(*i Uiiiiiiiiu, Gtaie de l'amotfur de laiemn el porce- 
i/i'<nfs, ; of' r» i. term enlUt.pàntwre utr love «i êmua. PwU. 



fouillant dans ses souvenirs, y Imiiver quelque chien digne 
de passer à la postérité. Voici quelques anecdotes pai'iai- 
tenent authentiques sur deux de ces anbnaux : 

Un médecin qui habitait une petite ville avait une 
chienne nommée Flore : les noms mythologiques étaient 
alors h la mode. Flore était d'humeur vagabonde, et sor^ 
tail souvent seule; mai-< elle n'aimait pas à attendre à la 
porte quand il lui prenait la lautaisie de rentrer. Llle re- 
marqua sans ,doute comment les gens s'y prenaient pour 
se faire niiviir, el un jour la domestique, accourant à un 
vigoureux coup de sonnette, fut fort étonnée de ne trouver 
que Flore toute seule. On crut d'abord que quelque pas- 
sant charitable lui avait rendu le service de sonner pour 
elle ; mais le même fait s'élant renouvelé, on 5nit un beau 
jour par surprendre Flore, debout sur ses pattes de der- 
rière, appuyant ses pattes de devant contre la porte, et 
tirant avec se^ dents le cordon de la somiette. ÉtaiIrCe de 
l'inslincl mi du raiMuinenient '.' 

Sin maître ]n ofUa de la découverte. Ouand il avait ou- 
blié chez lui quelque objet dont il avait besoin, il écrivait 
le nom de l'objet sur un billet ; il allacbail le billet au 
collier de la chienne, qui l'accompagnait dans toutes ses 
courses, et il l'euvoyail le luivbereher. Flore CKiirailà la 
maison, sonnait, présentait .son billet, et revenait porter 
à son maître l'objet demandé 

Un jour qu'on lui avait enlevé ses petits et qu'elle les 
cherchait partout , elle déterra dans un fumier quelques 
petits ehimis mmveau-iiés sur lesquels on avait Ait des 
expériences. L'un d'eux respirait encore : elle l'emporta, 
le lécha, l'allaita, et le soigna si bien qu'elle le ht vivre. 
Elle l'adopta, et l'éleva comme «en. Ici,4i'éltit-ce pas de 
l'instinct pluiiM ipie du raisonnenicnl ' 

Un autre chieu , élevé dans la même fiuniile bien ^ 
années auparavant, avait donné les preuves d'une indOl- 
gence extraordinaire. Il se nommait .lupiter : c'était un 
chien de très-grande taille, aussi redoutable aux marau- 
deurs que dtoux amcgens de 1» mmaa. Ses mSttm habi- 
taient pendant l'clé une maison de campagne assc^ éloignée 
de la ville oà l'on allait, les jours de marché, faire lee 
provisions de viande et d'épicerie. La servante vnA ha- 
hitué Jupiter à lui porter et rapporter son panier. Le bon 
chien connaissait l'heure du départ : aussi le voyait-on tou- 
jours arriver, de cet air alTairé qu'ont les chiens, au mo- 
ment jusie où Jeannette ajustait sa coiffe el prenait son 
tablier pour sortir, et il trottait joyeusement à côté d'elle 
en remuant la queue , l'anse du panier entre les dents. 
Ccriaineincnt il comprenait l'importance de sa mission. 

L'n malin cependant, .leannelte . à l'hciuc du départ, 
appela en vain .lupiter. Où était-il'.' qui ptui\ail le retenir? 
On ne l'a jamais su. Le liût est que Jeannette Ait <dilig£e 
de se charger elle-même de soB piDier,et de se paner de 
compagnon de route. 

Elle était d<ji loin quand Jupiter, se sentant en retard, 
accourut tout haletant. II va, vient , r^ide dans la cuisine, 
dans la cour, dans la chambre de Je^innette ; il va regarder 
sur ta route , i) revient dans la maison : elle n'est mille 
part. S.'cait-elle partie sans lui? Dans ce cas, il n'y a qu'une 
chose à faire : c'est d'aller la rejoindre avec le panier; et 
Jupiter chwehc le panier. Point de panier! Jupiter ne 
pourra rependant pas rapporter les i.i . viHr-ns sans pa- 
nier! Une idée lui vient : il prend délicatement un torchon 
sur une pile de linge qui se Irouvut 14, l'eroporle, et court 
h toutes pattes sur le chemin de la. ville. Si .Icnimette fut 
surprise de Je voir arriver a la balle , bondissant à travers 
les rangées de marchandes pour parvenir plus vile jus- 
qu'à elle, et si elle lui fit fête, il n'est pas besoin de le 
dire. Le toiolion, que Jupiter avait pris si judicieusement 
pour remplacer le panier, ne servit qu'à rocowrrir la 



Digitized by Google 



MAGASIN PITTORESQUE. 



319 



marcbandiàe, el le chien reviol âéremeDl avec sa charge 
aeeratiiBiée. 

U ne fallait pourtant pas qu'on le rliarjîPil trop : il avait 
le aeiUijuenlde la justice; et s'il consentait à rendre ser- 
vice anx gens en portant leurs paqnets, il n'idnait pas 
qu'on abui^At *\c >a romplaisantr. Ain-i, un jour <!<• prirlie 
de campagne, Jupiter trouva trop lourd le lardeau qu'on 
loi avait denniié. Il n'en dit rien , resta un peu en arriére, 
et, quand tnulr h ^inrirti' fut n'unit' au rendez-Tous, on 
vit arriver Jupiter la gueule vide. On le pria, on le gronda; 
peim limtQe! n Uhit prendre son parti de la perte du 
paquet. 

Mais le soir, eomme on s'en revenait, et qu'on était 
Irés-près de la maison, tout à i oup Jupiter s'éiance, saute 
par-dessus unehûe, court dans un champ, et se met A 
gratter la terre à un certain endroit. On le suit, on re- 
garde. Il creuse, creuse, rejetant la terre avec ses pattes, 
de l'air assuré de quelqu'un qui sait bien ce qu'il fait. En 
un inslani. le paquet perdu apparaît : le fliien le repn-nd, 
sort du i liamp, et marche sur la roule en avant de la so- 
délé. Il n'avait pas voulu, cethonm^te chien, faire tort à 
ses malln-s de leur propriété , mais seulement se di-iiar- 
rasser d'un poids trop lourd , et, qui sait? peut-iHre leur 
donner une leçon. ^ Était-ce de llnstinct ou dn rai- 
aonnement? 



LES HABITANTS PRÉHISTORIQUES 

r»ES CAVERNES, 
Ct^sSK.s k'.vf'Hes lei:r imil stkik. 

Uue d'idées s'éveillent au nom de mvernes! Quels sou- 
venin de violences, de sangveraé, de scènes ascétiques 

et romanesques , de descriptions féeriques 1 — Tout d'a- 
bord, l'imagination voit apparaître le maître du lieu : c'est 
un onrsoiottstruen, eu un lion alBuné, ou une tigresse 
suivie de ses petits ; c'est parfois aussi un brigand grec ou 
un bandit ronain , plus savamment sanguinaires que les 
fltnves camasriers ; l'ogre Polyphème revient encore en 
mémoire, dévorant les compagnons d'I'lysse enfermés dans 
son antre; puis, dans une autre direction d'idées, on ad- 
mire dans leurs Uiébaîdes les pâles et maigres solitaires; 
méditant, priant, travaillant, jeûnant, se macéi-ant ù ou- 
trance. Bientôt la scène change, et la série des gras et 
joyeux ermites se montre dans les romans de chevalerie, 
offrant aux paladins errants de bons repas de venaison, et 
caressant des gourdes rebondies pleines de vins capiteux ; 
aux cavernes se rattachent, enfm, des lectures de voyages 
audacieux dans les j^fondeurs des montagnes où l'on 
fait des promenades enchantées , smis des voûtes im- 
menses, à travers des piliers de .sl^tlacliles et de slalag- 
■ites, figurant sous le reflet des flanbeanx une aiddtec- 
ture an<si éblouissante que fantastique. 

Rien de toutes ces curiosités ne nous arrêtera aujour- 
d'hui. Les cavernes vont sMmposer à notre attention par 
des faits tout nouvellement distingués et apprécié-^ II ne 
s'agira plus des temps de l'histoire, ni des temps de la lé- 
gende et de la IhMe; nous passerons par-dessus pour en- 
trer dans le monde lies rré;i!iin'>; i|iii ont précédé la mv- 
thologie imaginée par nos plus anciens ancêtres historiques ; 
car nous nvons, à n'en plus douter, que la plupart de nos 
cavernes ont seni de refuges, d'habitations el de tom- 
beaux aux hommes qui luttaient pour l'existence contre 
les gigantesques animaux des races éteintes ou émigrées, 
et qui. ne ronnaissaiit encore aucuns métaux, s'armaient 
uniqucmeul d éclats tranchants de silex pour combattre, 
ou s'en lemient jfma les usages de la vie. 

Ces cavernes peuvent donc Mr» oonridérées comne des 



musées où se conservent, sous d'épaisses couches de limon 
et de terres rapportées, les précieuses et curieuses re- 
liques des familles préhistoriques, les rebuts de leurs 
repas, leurs armes, leurs outils, el parfois même leurs 
ossements. 

liKqn'à ces drniiéres années, on avait généralement 
explique par des remaniements successifs de terrains et 
par Taclion érwive, entraînante et bouleversante des 
grandes eaux , le transport des ossements et des outils . 
ainsi que leur accumulation et leur mélange dans les ca- 
vernes. Nos lecteurs trouveront i ce sujet dans le volume 
de 1837 (') de savantes el poétiques descriptions dues à 
la plume animée de Jean Reynaud. 1^ conlemporaoéilé de 
l'homme et des tigres, éléphants, rhinocéros et autres, 
était alors repoussée bien loin par la science officielle et 
par toutes les écoles; cependant notre regretté collabo- 
rateur ftistft ses réserves. Déjà, d'ailleurs, quelques géo- 
logues du midi de la France, ayant eux-mêmes fouillé des 
cavernes, avaient été tellement frappés de ce qu'ils y avaient 
vu el manié, qu'ils en étaient sortis avec un fort soupçon 
de la vérité de cette centempooméM, et qu'ils essayaient 
d'en provoquer l'examen; mais la grande voix de l'illustre 
Cuvier couvrait tous ces bruits. 

C'est depuis douze ans seulement que la vérité soup- 
çonnée est devenue une vérité admise, grAceaux longs et 
persévérants efforts de M. Boucher de l'erihes. On a ex- 
posé dans ce recueil (') comment ce géologue antiquaire 
avait fini par découvi ir dans le bassin de la Somme une 
couche inférieure de terrain à ossements parfaitement ca- 
ractérisée comme couche diluvienne, et dans laquelle gisait 
une énorme quantité de silex taillés évidemnien' par de;, 
hommes : ossements et silex avaient dû être transportés 
el enfboisan méiN moment. Ce 6it important fiit constaté 
en 1859, à plusieurs reprises, par les plus illustres géo» 
logues de l'Angleterre venus à la suite les uns des autres. 
Cm savants, d'abord prévenus défiivorablement, mais 
bienliM convaincus par lui examen attentif el par leurs 
propres trouvailles , sanctionnèrent l'opinion convaincue 
que M. Boucher de Perthes soutenait depuis longtemps 
sur la présence de l'homme antéricnremenl aux derniers 
grands bouleversements de la suriiu» du globe. Les sa- 
vants français joignirent immédiitement leurs (émmgnages 
à ceux des savants anglais. 

L'élude des cavernes fut alors reprise avec un nouvel 
intérêt. En 1863, MM. de Lartet et Chrisly fouillèrent en 
Périgord les grottes des Eyzies el de Lange rie-Basse, où 
ils Irouvèrent non-seulement des représentations d'ani- 
maux préhistoriquesgravées sur des schistes, des uutils 
et des armes en bois de i eime , mais encore des anmiaux 
cl des ornements sculptés en relief sur ce même bois. Le 
Mngaxiii pittoresque a reproduit {*), en 1865, les princi- 
paux passages et dessins de cette description. 

On compte maintenant plusieurs centaines de cavernes 
fouillées à ditférentes époques, el dans presque toutes on 
a trouvé des témoins de l'industrie humidne des temps 
préhistoriques, mêlés à des ossements d'espèces éteintes, 
émigrées ou actuelles. Les différences existant entre les 
armes et les outils, ainsi que les diverses natures d'osée- 
nient'^, démontrent qu'il y a eu, dans l'iiist iire des an- 
ciens habitants des Gaules, plusieurs époques distinctes. 

M. Gabriel de Mortillet, l'un des hommes les plus éru- 
dits dans la science nouvelle préhistorique, géologue Irés- 
distingué et antiquaire, a cru reconnaître, il y a déjà 
plusieurs années, que i on pouvait dwser les produits d«t 
l'industrie humaine avant l'histoire en deux divisions bien 

('i Ttmu' V. |8;!7, p. 'Jf.l. ^JCr,. 

i*) Tome XXL\, l«6i, p. aoi; — l. XXXI, 18fi:*,p. iU, 161. 
(>)T«nMmni.l«5,p.lU. 



Digitized by Google 



MAGASIN PITTORËSQUË. 



dislincles, susceptibles ollps-mi'iiies d'tHre subdivisées, iieat et remiilaccut le silex pour la plupart des usages 

Dans certaines caveriips , m , ffct . on ne inmt guén amqiwb ta pierre était appliquée.— Bridemment, les ha- 

que des silex tadlés ou àlaUs cl Irës-peu d'iiisirumcnts biUnls des premières cavernes ont précédé les habitants 

eu us; dans d'autres, au contraire, les os tagonués domi- des secondes. Voiei Ja base des deux grandes diniiiHi». 




Silex lAïUés de la pénodc diluTiuniie et de la pranière époque des cavenuss. 
1 Hachette amvgdaluîdc (type iTAMinileK ^ ioqm, près de Dieppe, 1863. —1 HMlieUe looéoM» (1** tjpe deSaiii-Adicii), au Vd- 

di'-Gland, pnH d'Eu , 1870. — :) IlnrhettS IfiMfulitiri' (i- tspc de Saint- Arlieul ) pruvenanl de It gTOtlede MOMStier, COnUMIM dt SiiBl- 

Lcun-sur-Vézère (Dordu^e^, ainsi ()uc le imilro i, p«fiuli^ de lance (type du Muustn-r]. 

Quant niix suliJiviiions, elles se trouvent déterminées par et i clii'r<. l'un l eiicnilri' ilaiis \v<. ii)slniniPnls. 
les proportions relatives des silex taillés et des outils en os Finult ment , M. de Mortillet a établi quatre époques ou 
on en bois de renne, ainsi que parles formes plus ou types; uuusparleroasd'abonlderépoqnedilednJlbiiifMr. 
inoim compliquées, ou plus ou moins ornées de gravures La (k à une autn tipnùon. 
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L'RNTRKE AU BOIS. 




\jd Ganle et les chiens, peinture par M. Srhntzenbi>rger. — Dessin de Pau<|net, d'après une lithographie 

publiée par MM. Dasteq et G'. 



Le paysage csl gai et chamaut. Le soleil vient de se. 
lever, et éclaire la plaine 'où scintille , comme une pous- 
Mère dp diamants, la rosée de la miit. Oiielijnrs K-f^pis 
nuages ilotU'nt au ciel , on lcur« contours m\vci& s'cH'a- 
reni peu à pen : bicnlAt ils seront rendus dans le bleu de 
l'air. La journrr si^ra IipIIa : une brillante» jourm'îe d'an- 
looine! Tous Ifs (lus vivant?, qui sentent voiiir lliiver, se 
hâtent de proiii< i (l< s beaux jours. La terre leur oiïre ses 
derniers présents; ks haies sont nuiveiics de baies 
louges comnie du corail, l'herbe est vonloyante, les rwisi- 
seaux coulent en chantant sur les cailloux. 

HAtez-Tous de jouir, pauvres hahitants des bois ! Rien- 
lôt ia gelée meurtrière s'étendra sur la terre : plus de 
Itiiits ! rien qne des rameaux noirs ; pins de gazon ! la 
neige le rouvrira; pins de ruisseaux! les eaux s'arréte- 
' ront pétrifiées par l'hiver. 

Aujourd'hui vous reste : berquetez et chantez, petits 
oiseaux; broutez le serpolet embaumé, lièvres craiotils, 
lapins paciGqucs; parcourez, de vos pieds agiles comme des 
ailes, les longues allées qui s'enfoncent sous la verdure 
des chênes, biches légères, cerfs au bois élevé, chevreuils 
aux doux yeux Demain ce sera l'hiver : soyn heureux en- 
core aujourd'hui. 

Mais non, pas même aiijourd'hui. A l'heure oik tons les 
habitants de la forint s'éveillaient pour user en pix des 
dons de la bonne nature, on s'éveillait aussi au ch:Ucau. 
Il s'y Taisait un gia;)r1 tumulte, beaucoup de mouvement, 
beaueoiip de bniil ; et pendant qu'on sellait les rlievaux, 
qu'on s'apprêtait, qu'on se félicitait d'avoir un si Wau 
temps pour l'expédition projetée, un homme, menant en 
laisse quatre chiens, a pris les devant*. Il a parcouni 1rs 
champs veufs de leui-s récoltes, les prés à l'herbe rase où 
les grands bœul^ ont levé la téte A son passage; il a tra- 
versé la plaine onduleuse ; le voici prés des taillis. 1^ 
'tnm XL. — nr.TvimR i8'2. 



bois sont à deux pas , les grands bois sombres et frais, 
pleins de doux murmures et.de charmants ramages. 11 n'y 
songe pas ; il n'est occupé que de retenir ses chiens, qu'il 
condiiisAtl (ont à l'heure, et qui le conduisent maintenant 
pins vile qu'il ne voudrait aller. 

Ils ont appi'is leur métier, et ils le connaissent bien , 
les braves cbieus ! ils savent que si on les a fait partir 
ainsi avant le rcslo de la chasse, c'est qu'ils sont les meil- 
leurs de la meute, c'est qu'on compte sur eux pour dé- 
pister le gibier. 

Anstçi les voilà déjà en quéle : les uns flairent le gibier, 
les autres tirent sur la laisse pour s'élanrer les premiers 
dans le taillis. Tout à l'heure, quand toute la chasse sera 
réunie, le valet leur^ rendra la liberté; et alors, la 
course effrénée à la poursuite du gibier; ses nises à 
déjouer, ses ressources A lui enlever une à une; le son 
du cor, le galop des chevaux ; les enr-onragements des 
chassenrs, leurs caresses et leurs félicitaUons après U 
victoire ! 

Car le chien de chasse aime la chasse pour elle-même, 
il l'aime aussi pour l'honneur. . . 

L'honneur! aht pauvres chiens , qne faites-vous? Vous 
courez sus à l'ennemi ! Mais cet ennemi , pourquoi vous 
est-il ennemi, et non pas frère? 

Vous n'en savez rien ; on vous a dressés comme cela, 
et vous allez, sur la foi de vos maîtres, détruire la joyeuse 
paix des bois! Pour des chiens, vous n'êtes guère sages; 
et vous me rappelez les pauvres soldats qui s'en vont, 
stHis prétexte d lionneur et de patrie, ravager une terre 
amie massacrer des hommes qui ne leur ont jamais rien 
fait, trop snnvent afin d'obéir au caprice d'nn homme dé- 
sireux do se rroire maitre de quelques parcelles de terrain 
de plus. Que vous en reviendra-t-il, anx uns et aux autres, 
après la victoire? 

il 
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LA GULKHE. 
Pin.— Voy. t XXXIX, 1871, p. i3l, :!93. 

Les eooséqueiices de l'élat perpétuel de guerre dans 
lequel la terre roule seront mieux seul les, si nous i>ongeons 
que l('s guerres d'un siée!.' protluisenl le int'nie effet que 
si une épitlémie, toniLidiil sur la Frauce, empoisonnait jus- 
au'au dernier tous les habitants qui vivent aujourd'hui de 
la MéditorrainV à la Manche et de l'Océan jus<|irau Hliin ! 

Essayons de nous représeutcr ce spectacle : relie iniuu'u- 
sité d'agonisants et de inoris, c'est ce que l'hunianilé se 
lue àelle-m^mepéntMlii|uenienl. Au surplus, la jHtpnlalion 
entière du globe étant de 1 milliard iUU uiitlions d'iiabi- 
Umts, c'est le trentième de cMte poimlatioD totale que la 
mire universelle égor^^t' .'i ''Ikhhh» renlenain'. 

Si ces 40 millions d hommes que 1 on lue par siècle 
étaient enseveKs dans des cercueils (ils n'ont pts eu cet 
avantage), ces cercueils, placés l'un à côté de l'auti f. fi 
un pieid seulement de distance, et sur la ligne de 1 est à 
l'ouest, feraient juste le tour do globe. L'éqtiatour serait 
ainsi marqué par un cercle de i er( ueils rcigiiaiil la sphère 
terrestre du bandeauqui lui convient. La terre coniiuueraii 
de courir, comme elle le fiit, dans l'espace, faisant ses 
650000 lieues par jour, et montrant aux autres mondes 
le trophée bien aligné de ses prouesses belliqueuses. 

Ces hommes tués par siècle , se plaçant l'iui à côté de 
l'autre, et se tenant par la main, formeraient une lîipie de 
ITiOllO lieues de long ou de 1 000 lieues sur quinze ranps. 
Celle multitude rangée d'linmnns. l'épidémie guerrière 
l'atteint de prorhc en proche conini ' tiiii> commotion élec- 
trique, et la couche tout entière sur le M : cliaipii' >wr\t\ 
une pareille rauiréc sm l du sol pour tomber de la niéiiu' la- 
çon, et ainsi d< m 

Les calculs dont j ai parlé plus haut m'ont permis de 
constater que, depuis les origines de notre histoire, depuis 
3000 ans, la moyenne générale approche de 40 raillions 
par siècle ; celle de notre siècle et du précédent dépassent 
sensiblement cette somme. Depuis les temps de la guerre 
de Troie, de David (qm avait une armée permanente), de 
Sémiramis, de Si'siwiri^^ ,),> X-mm'-, li*' Cvrus, de Cani- 
byse, on constate cbronologiqueweut que nos 40 millions 
s'appliquent ft ces 80 siècles ; de telle sorte que le total des 
hommes détruits par les guerres, depuis les m '.;;u',i's ili' 
notre histoire asialico-européenne, peut être légitiniemeui 
évalué à 19<M)mUU(nu! — Ce cbiffire représoile la pn- 
pulalinii iiiiale actuelle de la terre entière. 

Ainsi, depuis 3 000 ans seulement,- -goutte d'eau dan> 
Tocém des âges, —on a tué autant d'êtres humains qu'il y 
en a actuellement sur le globe. 

Qu'est-ce que c'est que ce nombre-U? Supposons-le 
condensé en une seule nuit. 

il fait jour, le soleil répand sa lumière et sa chaleur sur 
le monde. Les eanipagnes sont verdoyantes, les villes ani- 
mées, les villages environnés de travailleurs. Des millions 
d'hommes ici, des centaines seulement plus loin, vivent, 
agissent, produisent. La science développe ses splendeurs 
i la contemplation de l'esprit ; l'histoire, le roman, appor- 
tent sKus le regard du lecteur le tableau des mœurs pas- 
sées ou présentes des groupes divers qui peuplent le 
monde ; l'industrie tran^rme la fiice de la nature, les 
montagnes s'ahalssent , les vallées ^"élèvent , les mers re- 
culent ; l'équatt^ur et le pôle se donnent la main ; la va- 
peur supprime le temps, dompte les mers, sillonne les 
peuple> : rélectricité fait palpiter d'une vie ci>mmune l'Eu- 
rope et l'Amérique, et lait entendi*e à Paris ce qui ,|it 
i Rome, à Londres ce qui se dit à New-York , i < pnux 
conduit la fiancée k la bénédiction de rdeui, l'enfont joue 



dans un rayon de soleil ; la vie, en vn mot, déploie ft ta 

surface du globe son multiple rayonnement. 

.Mai< voici le soleil couché, la nuit noire, le silence lu- 
gubre ; et, descendant des sombres hauteurs, la Mort, la 
Mort funèbre, squeletie dont le bfainc manteau vole en ar- 
rière, dont les doigts décharnés tiennent une faux d'acier. 
Comme un oiseau de nuit, dont le vol fail frémir, elle passe, 
étend sa main droite çur les quatre points rardinaux, tra- 
verse l'espace ténébreux et disparaît dans la profondeur; 
ce geste vient d'arrêter l'humanilé dans son cours; c*- 
passage du nécrophore vient d'endormir tous les humains 
du dernier sommeil. Demain matin, luil de nous ne se ré- 
veillera. Le soleil éclairera une terre de niorls. Lu aucun 
pays du monde, il ne reste un seul humain vivant pouvant 
lecontempler. Paris, Londre-, Prkiii, Canlnn. New York, 
Pétersbourg, Constantinople, \ icnue, ijcrliii, Kome, sont 
arrêtés soudain, comme autant de machines dont te feu a 
maniiué tout à coup. Les rues sont dé>eries,io> demeures 
sont emplies de morts ; villes et villages sont autant de ci- 
metières. 

.\u bout de quehjiii's jiHirs, le venl qui souffle sur ce sé- 
pulcre universel n'emporte pliu» dans l'espace que l'odeur 
nauséabonde des millions de corps décomposés ; depuis les 
édifices sulilairesjusqu'aux muets rivages des longs fleuves, 
depuis les grandes cités emportées ju^u'aux prairies in- 
commensurables, le Silence géant, assis $ar les ruines du 
globe, s'endort au milieu du vustcet insondable chump des 
morts, au milieu de celle armée gteante de 1 200 miUious 
de cadavres. 

Ce vaste cimetière de l'humanité entière, c'est, vue sous 
lui regard et pour une nuit, la quantité réelle de vic.iiiies 
que la gueire a couchées dans l'obscurtissemenl de la 
mort, depuis les origines historiques des peuples jusqu'en 
l'an de grftce où nous sommes. 



Voyons un instant quetlequantité de aen^ jaillit aijisi sans 

trêve dans celte incompréhensible folie. 

Le calcul est facile, et montre que la guerre a versé 
18 mittimu de mètres cubes de sang humain. 

La Seine, à Paris, débite en été. au large lira'^ ihi ptMil 
Neuf, environ tOO mètres cubes par seconde ; c'est mie 
force de 3500 chevaux. Par heure, il passe donc sous ces 
an lies une ipiantité de .T)(M'»itO mètres cidies d'OSU. Par 
jour, c'esl une quantité de 8t>4() ( H M > 

Eh bien, plaçons-nous sur le [ku apet du pont Neuf, et 
observons ce cours ra[>irK', lourd et profond. Si, au lieu 
d'eau, c'était du sang humain, le sang versé dans toutes les 
guerres fbrmenit un pareil fleuve , un pareil cours ! Et 
pour te voir s'écouler tout entier, s'il était réuntdans le bas- 
sin de ces quais, il nous faudi-ait rester appuyés sur le para- 
pet, au-dessus de ces flots rouges et bouillonnants, pendant 
plus de quarante-huit heures, pendant cinquante heures! 

('.e> fints (le sang feraient tourner des moulhis gigantes- 
ques, meilraient en mouvement des turbines capables d'en 
lancer des jctsimmenses jusqu'aux ])lusloinlaines comluiles 
d'eau, et il'en arroser la capitale entière dans tiuile l'éten- 
due du pérmiélre des fortifications. Les liateaux à vapeur 
ranonteraicnt ou descendraient ce fleuve comme ite le 
font niijniird'lnii ; les barques se balanceraient sur les on- 
des empourprées, dont l'odeur pénétrante envahaait les 
édifiées royaux, comme le nauséalwnd brouillard des fesses 
infernales du Dinili' 

Le sang des hommes égorgés dans tous les holocaustes 
rapportés |dus haut fermerait encore un fleuve immobile 
de 00 kilomètres de longueur, 50 mètres de large et 
4 mètres de profondeur. 

Réuni dans un bc, ce lac mesurerait^ millions de métrés 
carrés; e'est-ft-dire qu'il aurait, par exemple, 2 kilo- 
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mélies de long sur autant de large, el la prufondcur serait 
13 pieds et demi. 

Cette qnanUlé de sang pèse 18 milliards 990 raillions 
lie kilogrammes. 

Si tout ce sang retombait sur nos têtes dans une ptuii 
li avorsf, comme en rei laiiis ma^'t-s, en supposant qu'il 
tombe lOOÛOO mètres cubes par heure sur Paris, dont la 
surface est en nombre rond de 100 millions de mètres car- 
rés, relie belle pluie, d'un roillimî'ire au pluviomt'tre , 
tomberait sans discontinuer pendant huit Jours el sept 
nuits, et le résultat serait de 18 centimètres de san^' de 
liaiiteiir sur toule la surface de Paris, c'est-a-dire en raivon 
des toits, des chéneaux et de reNiguïlé relative des (••^niits. 
que toutes les rues et tous les rez-de-chaussée seraient 
littéralement submergés dans cet épouvantable déluge de 
sang humain. 

Au lieu de pleuvoir en une seule averse, si ces cataractes 
de sang étaient éclusées de façon i ne laisser tomber qu'une 
goutte à la fois sur lt'> ToHfries ou sur le tnmiipau de Na- 
poléon, ou sur le trùne de Berlin, de Pélershuuig, de 
Vienne ou de Madrid, et qu'il en loinbât, par exemple, une 
énorme goutte d'im lin e ;i cIku;!!!' -n onde, il en tomberait 
presque uu mèlrc cube par quart heure... cl cette diute de 
seconde en seconde ne durerait pas moins de 570 ans! 

Les guerres d'iui '-•ri-lc, de oelui-ci, par i>\rni|i'p. vr- 
pandeni à elles seules 000 millions de litres de sang bu- 
main, on 3 millions de tonneaux de deux hectolitres. 

Celles d'une seule auuée moveniie versent 0(W) im'- 
tres cubes de sang. Uu seul jour, représentant la mojenne 
ordinmre, tire 16000 litres do sang de la fbrce de l'hu- 
manilé : c'est un jet intarissable de 080 litres par heure 
que la guerre lance sans repos depuis 1» commencement 
m monde historique. 

Les premières lunettes astronomiques inventées ont 
montré aux astronomes du dix-scpliéme siëde des étoiles 
que nul (eil mortel n'avait vues jusqu'alors. Ce sont les 
étoiles de la septième grandeur, qui ont besoin d'être 
rapprochées pour être di>tingut'es par nos regards. Puis 
de nouveaux pouvoirs amplilicatiMirs montrèrent des étoiles 
plus distantes encore . celles de la huitième grandeur. Se 
perfectionnant .sans cesse, le télescope est arrive jus- 
qu'à la quinzième grandeur et jusqu'à dénombrer 76 util- 
lions d'étoiles. Ce nondirc formidable, èblDoissaii! , sons 
le poids duquel l'esprit humain succombe, est incompara- 
blement supérieur au cMlh« primitif, devant lequel ce- 
peiulaiit David el Pline s'écriaient que Pieu seul pouvait 
eu essayer le dénombrement. Eh bien, il [teut à peine 
loi-méme servir de comparaison an nombre des morts 
. eourliès sur le sol des nations par la main de la giu^rre. 
Avec toutes les lëtes des victimes, on pourrait consliuire 
une voûte céleste pareille en perspective k celle qne nous 
vo\on>. Si cliacunc de ces tètes juxtaposées brillait dans 
la nuil comme une petite étoile , ce ciel serait une voilte 
toute blanche de lumière, comme jamais elle ne Ta été par 
les véritables étoiles. Ce ciel de tcles coupées, c'est celui 
que l'esprit de conquête, les antipathies et les discordes 
nalionam, ont fabriqué et entretiennent. 0 raison'! 6 
justice! A bonté ! quand viendra votre r^jne? 



U VUE. 

BCPéRtEyces ccrieises. 

Le célèbre astrononie Jolm llerscbel a observé que, lors- 
qu'on regarde directement et fixement le groupe d'étoiles 
appelé In Pléiades» on en aperceil six ou sept, tandis 



qu un en découvre un plus grand nombre quand le regard 
se porte sur elles d'une manière vape et indirecte. 

llersche! exprunic et- fait en disant qii'' suis doute la par- 
tie centralede la réline est moins sensible aux faibles impres- 
sions lumineuses que les parties plus éloignées du centre. 

« Pour vous rendre compte de cette ins4'nsibililé re- 
lative du centre de la rétine, dit-il, regarde/, une étoile de 
la cinquième grandeur , tantôt en plein et avec intensité, 
tantôt négligemment el un peu en dehors de sa position 
réelle, vous ne la verrez nettement que dans le second 
cas; ou bien clioisissez deux étoiles également brillantes, 
à trois ou quatre degrés l'une de l'antre, et flxei votre 
regnrd exclnsivemenl sur l'une d'elles : c'est l'autre que 
vous apercevrez. Du mouis, tel est mou cas. » 

L'écrivain angUus qui relate ces observations de sîr 
.lohn llerschel assure que sa propre expérience les con- 
flrme.« Ainsi, dit-il, quand je remarque une barque ou 
une bouée an loin sur la mer pendant la nuil, je ne la vois 
qu'on fixant mes yeux <\\v li- p(»inl i[u'c!lc «iccupe d'une 
manière générale, ou pluUii eu ailachanl mon regard sur 
les'pdnts environnante, à une distance de qnehpwe degrés. 

• Je me rappelle à ce sujet une circonstance (|ui m'a 
causé une bien vive impression. Je naviguais sur l'Atlan- 
tique par une obscnre nuit de décembre. Tout à coup le 
cri : ' l'n liomnieà la mer! » retentit. Réveillé eu -^urs^uil, 
je me précipite sur ic pont , ainsi que tous les autres pas- 
sagers. Le canot de sauvetage était déjà lancé et s'éloi- 
gnait rapideiiieiU. >i;ii;s rtidits Imus groupés sur la dunette, 
regardant au loin l'océan profond et sombre. • L avez-vous 
» trouvé? »criailr4in de temps en temps.— « Nonl »ftit la 
triste réponse qui à travers l'esptee téoâtreux parvint jus- 
qu'à nous. 

p Le canot revenait ; on m« déttgnrit le point oA d'au- 
tres l'apercevaient, el moi je ne le voyais pas. Enfin je le 
découvris, mais je fus Irês-surprisde ne pas l'avoir vu plus 
tôt. Très-probablement je ne l'apercevais pas précisément 
parce que mon regard était attaché avec trop de fixité sur 
lui, et c'est quand mes yeux se dèlournèrent un peu du 
point oi!t il était qu'il m'apparut ti<ut à coup. Sou image 
tomba alors sur une pcu tion de la rétine plus sensible aux 
faibles intprcssions lumineuses i|ne la partie centrale. Je 
vérifiai le liiil à plusieurs reprises. Toule> les fois que je 
regardais le liateau trop fi.vement , son image s'eibrsût; 
il redevenait visible t]uaud je regardais à côté 

» Il est bien entendu que ce pbénonu'-ne ne se produit 
que dans la demi-obecnrité, au crépuscule ou par une nuit 
un peu claire. An grand jour, il n'en est pins ainsi. « 

.Sous ne quitterons pas ce sujet sans constater encore 
qu'il existe sur la rétine un point absolument inerte que la 
lumière n'impressionne en aucune J'ad ii Si l'inin^e d'ini 
objet vient à tomber sur ce point, aucune sousaiion ne 
parvient au cerveau ; nous ne voj ons pas cet objet. Ce point 
ne se trouve pas dans l'axe de la vision ; il est interne à cet 
axe, plus prés du nez. 

L'existence de ce point insensible de la réline donne 
rex|)licatli)n d'une expérience curieuse que nOOS atlODS 
décrire et que chacun peut répéter. 

Places vos deux pouces, dressés l'un à côté de l'autre, 
de façon A ce qu'ils se tonchetit par leur bord extérieur, 
en tenant les autres doigts fermés sur la paume de la main. 
Maintenez-les dans, celle position, et étendez vos brasiio- 
rbcontalement en avanl, loin <ie votre corps. Ceci bit, 
fermez l'œil gauche et (ixez l'ieil droil sur le pouce gauche. 
Tandis qiuî vous regarde/. aiu.-.i votre pouce gauche, déta- 
chez le droit de son compagnon, et écartez-le avec lenteur. 
Quoique voire o il liroit ilemfure li\è sur le pom e gauclie, 
vous ronthitiez cepeudaul à apercevoir l'autre poiue ; vous 
le voyez se mouvoir, s'écarter progressivement josqn'i ce 
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qu'il arriTD à un certain poinl (environ i six pouces de 

Vaulffi) ; aloi-s vous le perdez de Tue. Continuez à le faire 
mouvoir en dehon», ou bien hau!^se^-Ie ou bien abaissez- 
le, il devient de nouveau visible. Il y a donc un certain 
point de la réline sur lequel la lumière est sans action. 
— Il va sans dire que l'on |)cul faire- la intime ex|)érience 
avec r<Bii gauche; c'est alors le pouce droit que vous re- 
garderez, et le gauche que vous ferez mouvoir. 



l'OUHQUOJ LES HUITRES COUTENT CHER, 
nn, — T«y. p. S9I. 

Ce serait une grande erreur de croire que l'homme est 
le seul ennemi de l'huître adulte, et que l'animal enfermé 



dans sa dure maison de calcaire n'a rien à redouter de qui 

que ce soit. La nature , qui Ta muni d'un bouclier suffi- 
sant pour le laisser vivre, a doué en nuMiie temps d'autres 
êtres d'outils suffisamment puissants pour le détruire. 

La vie n'cst-ellc pas, du haut en bas Ao. l'échelle ani- 
male, un combat perpétuel, et le monde un vaste champ 
de carn^fe? L'nn des plus cruels ennemis de l'huître et 
l'un de ceux dont les ravages sont assez persistants et assez 
considérables pour compromettre en peu de temps l'exis- 
tence de tout un banc, artificiel ou naturel, e&t le bigot- 
ueau /Jcm'Hr f pl. 11, fig. 4). On appelle bigorneau, en Bre- 
tagne, toute espèce de mollusque à coquille unique, lur- 
binée, terminée en pointe, comme celle d'un limaçon 
allongé. Nous avons dans nos étangs une coquille de forme 
analogue, celle de la limnée, que tout le monde connaiu 




Pl. I. — Uuilres dnmes. — Destin de Mesad. 
I. tiuilrc «Mnniuoe,à coquille iwa mée, el forUml livs oreiUetlcsctlescxpaDsimiitdndriwloppeiiHinl annud. Elle est enir'owwrie |iour laisser 
vmr le bord du manb-au (cinq an»). — î. HuHre de la M^dilerranér. — 3. Hulln envahie par le mafrlc (milfpora ptêcitulata Lam.). 
— -t. Hidires de doiue i quatorze mois. — Maissaiii de quinze jours el d'un mis, cnlrc le» n-" i et 3. 



I.es deux espèces de peiteun marins les plus redoutables 
appartiennent aux ••eiires Mtuex. rocher, et Susm, nasse. 
La coquille de ce dernier est moin» rugueuse ({lie celle du 
premier, laquelle est garnie de poinles. Tous ces animaux 
sont parasites et carnassiers. 

Le bigorneau perceur rampe sur l'huître qu'il convoite: 
celle-ci se hâte de fermer ses coquilles; mais son ennemi, 
campé i l'endroit qui lui parait le plus favoi-able,fail sortir 
de sa trompe une langue en ruban garnie de dents ai- 
guës et appointées comme celles du requin. En cinq jours, 
le murex a percé la coriullle, el, par le trou ainsi creusé, 
ressemblant à un trou de vrille, sa trompe va chercher le 
mollusque et le dévore vivant. La pauvre béle, affaiblie, 
ouvre bientôt ses valves... Arrivent alors, toujours aux 
aguets, les crabes, les matas, les astéries, les cottes, ot 
mille autres carnaisim qui se précipiter sur cette proie 



snccnlentc. Puis, tous demeurent aux environs, qui d'un 
côté qui de l'autre, attendant qnc les bigorneaux au 
travail leur préparent, sans fatigue pour eux, une pareille 
aubaine. 

Ainsi peut disparaître tout un parc, si l'on ne &it pas 
line chasse attentive et do chaque jour à ces ennemis in- 
fatigables. Sur le Lahillon et ses annexes, ce que l'on a 
pris de bigorneaux perceurs est incroyable : on en ramas- 
sait douze k quinze mille dans les courtes marées d'un 
mois, en détruisant quinze cents à deux mille nids dans le 
même espace de temps... Et.il y en a toujours! Une antre 
fois, en mars 1fi67, au moment où ces brigands se ras- 
semblent pour la ponte (pl. 11, fig. 3) et sortent des che- 
naux, on en prend plus de deux mille cinq cents dans une 
seule chas«e... et ils reparaissent «ans cesse! 

La mnulf est un des ennemis de l'hullre; elle !'en« 
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\ahit, allactie les vulves buus ses lils multipliés... riiiiilre 
meurt. Il est vnii qu'elle lui reoii la paieille en envelop- 
pant de nai:>sain les coquilles adulte», luujuurs propres et 
lisses, de la miMilc. 

Un fait analogue et non inoins reniai'i|ualj1e a ëlé con- 
staté au sujet d'uiu; cuiiousc coquille Irés-plate et trés- 
Iransparente, appt-lée aimmie, si plate et si flexible, que les 
deux valves et l'animal place entre elles se moulent sur les 
aspérités de l'huitre qui les supporte. Or, lesanomies, 
en abondance encore dans certains bancs de la .Manche, 
ont lait périr les huîtres qu'elles étouiïaient en gênant les 
mouvements de leurs valves ; mais, pou ù peu, de nou- 
velles huîtres les ont êloulVées a leur tour. 

Nous ne dirons que quelques mots des autres ennemis 
de l'huitre : les épunyes, qui s'allailieut sur les moUus- 



(|ues en bancs et les éluutl'enl (et, malheureusement , le 
éponges de nos côtes ne peuvent pas, comme celles de 
l'Archipel, de la mer Adriatique, ou du Bahama, devenir 
un objet de cuinniercei ; le mnerle (pl. I, lig. 3), sorte de po- 
lypier qui a tué , par ses envahissements , nos bancs d'huî- 
tres de la basse Bretagne, surtout au.\ environs de Brest, 
où l'on en couiplail beaucoup et de trés-abondants; les 
herbea marines, souvent dangereuses; la lase, mortelle 
pour l'huitre ; le uible lui-même peut la faire périr en eii- 
traiil dans sa maison. 

Nous possédons en France un certain nombre d'espèces 
d'huitrt's.. Les plus connues sont ici dessinées. D'abord 
(pl. I. lig. ij)Vhuilre commune, qui, dans la forme normale, 
porte dcu.\ oreillettes près de la charnière, oreillettes que 
peu de poi-sonacâ onl vues, parce qu'où ne connaît guère 




11. II. — Muilres diverses. — Dessin de Mesnel. 

t. Illlil^<^ aiumc^unc ( Llat»-l jiis ). — i. Huître };ra\etle. — K. Iliillr** |ierliiré« , rli.trtiiV dc^ iriil's du liigiMiieau iMiveur. 

— 4. Bigorneau |wratir {Mures) |i«rfonuil um* liuilre. , 



que les huîtres parquées, et que cette partie, plus mince 
que le reste de la co(|uille, se brise et disparait tout d'a- 
bord. Il en est de même des gracieux festons saillants que 
forment, siu" la valve supérieure, les couches les plus ré- 
centes, mais que le froissement dans les parcs efface ra- 
pidement. 

La gravelte{\A. Il, lig. 4) est caractérisée par sa forme 
en virgule. Elle est surtout commune à Arcachon; nous 
l'avons aussi trouvée en Bretagne, sur les bancs de la 
rivière de Uuimpcr. — l,a petite huître contournée (pl. I, 
fig. 2) s'attache, dans la Méditerranée, aux algues du 
fond, et l'on en pèche beaucoup aux environs de Toulon. 
Ce pourrait être l'espèce appelée Osirea n-islaln par 
Poli. — Ouantaux huîtres dites d'Ostende, de .Marenne, 
de Cancale , etc. , ce sont toutes et absolument des 
tres (onmuneê ordinaires, engraissées dans des parcs, 
ou colorées dans certains autres, très-probablement par 



l'invasion d'une algue niicrosc«q)i4|ue dans leurs tissus. 

Nous avons joint aux huîtres de notre pays celles de la 
baie de ChesapcakeiKlals-rnisupl. Il, 11g. l i, qui se propa- 
gent en quantité inimaginable, et qui cependant ont été si 
bien décimées pour les besoins de la population croissante 
de New-York, que des mesures trés-sérieuses ont dù être 
prises dernièrement par les gouveruements limitrophes de 
la baie pour réglementer la pêche et arrêter le déclin déjà 
si manifeste de la production. Cette huitre, admirablement 
grasse et douce , se distingue de la nôtre par le point 
d'attache du muscle abducteur, qui est d'un violet magni- 
fii|ue. Ces huîtres (fig. 1») ont été déjà apportées en France ; 
les Américains en font venir souvent pour leur propre con- 
sommation à Paris ; on a essayé leur accliiuauition dans 
nos mers, et nul doute n'existe pour nous que cette ten- 
tative ne soit, dès qu'on îe vt.nidra sériousemenl. couronnée 
de succès. 
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NATIIA.NIKI, UAWIIWKNE. 

SA BIOGRAFHIK. — SON JOLH.NAL. — SES PENSÉES. 
SES PMMRS D'OUTHAGIS. 

Natlianiel Hawthornc, connu en France par k't^ iratiuc- 
fions (1r S'iii roman iiUiliilé : la I.eltrc rouge, et de celui de 
/tt Maison aux sept pigiioits, csl sans conti edil un des ecri- 
les plus originaux qu'ait vus nailre l'Aniériqne. Il n'a 
pas, comme Cnnper. p\pli>ilé la veine iVconde des iM^aulés na- 
turelles du pays. 11 ne conduit pas le lecteur au centre des 
foréfs vierges pour 7 suivre i la iraee les peaux-rouges 
traqués par les blancs. I! ne nous initie pas aux mœurs et 
aux expédients de ces tribus indienues, si merveilleuse- 
ment wrvies par des sens que les habitndes de la eivUisa- 
!iiin n'ont ni blas4'\> ni •'■moussés C'est dans le- \\'.\c< 
étudie l'homme, tel que l'a fiiconoé l'espiît puritain des 
rolons venus k la snite et sur l'appel de William Pênn. 
Ses anctUres, éialdis dans le Massichusetts vers la fin du 
dix-sepliéme siècle, prirent part aux persécutions diri- 
Kées. arec on zèle énatique, contre les mécréants et les 
prétendues sorcières, qui semblent pour se venger avoir 
depuis bantc l'esprit des descendants de leurs juges. Mais 
si Hawtbome se comptait & recueillir de sombres l^eodes, 
il les éclaire des vives lueurs d'une imaginatiou puissillte 
et créatrice. A d'elVrayants tableaux succèdent des pages 
d'une grâce et d'un charme extrême. PersMUM nrsent 
mieux la nature, qu'il excelle à peindre. 

Né à Salem, le i juillet I80i, Hawthorne perdit de 
bonne heure son père, mort de la lièvre jaune 1 h Havane 
Sa mère, 4|m était d'une grande beauté et d'uw s< lisibilité 
trés-vivp, »e retira dn monde. Intinièle de la sinié débile 
de son fils, elle l'envoya, à l'âge de dix ans, dans une 
férme appartenant àla fiimille, an bord du lac Sebago. Il 
ne revint à Salem (|ue pour y faire ses études. 

Au sortir du collège, il mena une vie sédentaire, s'iso- 
lant même des siens. li passait une partie des nuits à se 
promener, et s'enfermait le jour dans sa cliainln'e pour y 
écrire des contes fantastiques. 11 eu britia plusieurs et en 
fit paraître quelques-uns dans des reeneils Kttéraires. A 
vingt -huit ans, il publia un roman anonyme, suivi peu 
après d'.un volimie d'Esquisses, qui fut loué avec clialcur 
par Longiellow, comme Tceuvre d'un homme de génie et 
d'im vrai poète. Cependant l'Hiivrage attira peu l'atlenlion 
d'un pulilic trop posilit pour goûter ces excursions dans le 
domaine de Tid^l. 

Hawtbome n'était pas riche, et eiH bien désiré se créer 
une indépendance avec sa plume. C'était diflicile. En l^t3S, 
l'historien BancroA , appelé au poste de receveur du port 
de Boston, nomma le romancier peseur et jaugeur de la 
douane, sin-rnlier emploi pour un écrivain doué de facultt's 
éminonii >, possédé d'un vif amour des champs et de la 
ïlberté. il n'en remplissait pas moins avec conscience ses 
fonctions pénibles et boi nées. que lui al'égeail 'sa philoso- 
phie pratique. Observateur profond, il étudie les hommes, 
les caractères, la Ihçon dont ils se traduisent dans la pa- 
role, le geste et jusque dans les vêlements. Il extrait de 
toute? choses l'essence divine, les pensées qui élèvent 
l'àme.HlI'est lA ce qui rend la lecture de son journal si at- 
trayante. On y suit pas "1 pas cette vie. terne au dehors, 
lumineuse au dedans. L'homme intérieur s'y révèle avec 
abandon, et c'est lui surtout qid nous intéresse et que nous 
voulons faire connaître encore plus t[ue le romancier. On 
assiste aux expériences d'un esprit supérieur qui se plie 
aux dures nécessités du sort sans jamais en être eschive. 
Il n'y a pas d'épais brouillard que sdu imagination ne dis- 
sipe. Le foyer qu'il porte en lui rayonne au large. Une 
s'irrite pas contre l'obstacle. A quoi huif Ati coAtnûw, 
il y cherdM et y tnmve de beaux côtés, des refuges «ù 



I esprit se repose et reprend haleine Slationnc iont Ir 
jour sous un soleil ardent, au mois d'août, sur le quai ii< 
Boston, à voir décharger et à mesurer des tonnes de sel 
et de houille , il accueille la brise bienfaisante (pti lui ap- 
porte quelque rafraîchissement, l'averse qui vient comme 
une bénédiction d'eu haut ! Il admire l'arc-en-riel, décri- 
vant après l'orage nu d* mi-cercle si brillant et si |iersis- 
tant qu'il semble laii-e pai iie des cieux. 

Il n'est pas si mauvaise saison qui n'ait pour Uawtboime 
ses jours d'épanouissemrnt. 

lorii.wi.. 

• 7 février 1840. — y»el beau temps! beau en ce qui 
concerne l'atmosphère, quoiqu'on pauvre bipède eomme 

moi se prenne quelquefois à souhaiter de pouvoir s'élever 
un peu au-dessus de la terre. Uue de boue, que de salas 
mimeaux, que de glissades, et peut-être que de lourdes 
chutes nous seraient épargnées , si nous pouvinns che- 
miner, ue fût-ce que de six pouces au-dessus de la croûte 
de ce monde ! Nous ne le pouvons pas pliy>iquement : nos 
corps s'y refusent; mais il me semble que nos cœurs et 
nos èmes peuvent planer au-dessus des flaques de boue 
morale et autres entraves jetées ici-bas en travers de l'ême 
et de sa voie. « 

• lâ février. — J'ai été absorbé tout le jour dans une 
trés-noire besogne, moi-même aussi noir qu'un charbon- 
nier. Quoique 1 an ; m iiîé ma Ggure et mes mains, je ne 
me sens pas digne d'entrer en sotiétc avec de blanches 
colombes. Ma profession n'est jias sans analogie avec celle 
d'un ramoneur; mais celui-ci remporte sur moi, en ce 
<|u'aprés avoir gravi le noir conduit, il émerge au milieu 
de l'air doré, et chaule à plein gosier sa mélodie au-<lessus 
de la foule qui se traîne pesamment au-dessous, ^\on travail 
du jour a été firoid- et terne , mats je n'ai élé ni froid ni 
terne. » 

• 15 mare. — Je demande à Dieu d'être affirancbi dans 
un an de cette maudite douane, car c'est un fatigant ser- 
vage. Je déteste toute» les places, du moins toutes celles 
qu'on tient de la polili<|oe ou qui s'y rattachent, et je nn 
veux rien avoir à l'aire avec les hommes politiques, l.enr- 
cœurs se dessèclieul, et meurent avant leurs corps. Lmuv 
conscience se trantifome en raoutchouc , et devient aussi 
nnire et aussi élastique. J'ai gagné une chose, Sinon plus, 
à mon expérience de douanier, c'est de connaître un poli- 
ti(|ue , connaissance qu'ancime feenlté de pensée ou de 
sympathie n'ei'it pu me Inii e acquérir, l'animal, OQ plutôt 
la rnacliine, n'existant pas dans la nature. • 

« 23 mars. — Je crois que ce qui abat tellement mon 
esprit, est de me voir condamné à massacrer tant d'heures 
brillantes du jour dans un bureau de douane. Jamais 
oiseau du paradis no visita cette sombre région. Un vais- 
seau chargé de sel, ou même de charbon, est dix millions 
de fois préférable ; car là , j'ai !e ciel au-dessus de ma télo, 
la brise fraîche i|ui souille , et uies pensé-es qui, n'entrant 
pour rien dans mes occupations, sont libres comme l'idr. 

Il n'en faut cependant pas conclure que mon élal 
mental et spirituel soit désespéré; seulement, parfois l'i- 
mage et le désir d'une vie meillettre alourdissent les an- 
neaux 'le ma chaîne : après tout, un esprit humain peu! 
trouver assez d'aliments pour vivre , même à la douane. 
J'y sens, j'y vois, j'y apprends des choses qui valent la 
peine d'être sues, et que je ne saurais jias si je ne les avab 
appri>e< |;i de sorte que la portion actuelle de ma vie ne 
sera ] a | ; lue dans l'ensemble de mon existenffee réelle. 

II m'est bon, sous plus d'un rapport, d'avoir pas>é par cette 
phase. J'en sais beaucoup plus que je n'en savais il y a un 
tm. i% ui sMilîment phis fort du pouioir d'apr eomme 
lumime parmi les hommes. J'ai gagné en sagesse 1 



Digitized by Google 



MAGASIN PlTTUKIiISUliE. 



327 



daine H aussi en une ^esse qui n' esl pas tout à Ait de ce 
monde; Pt quand je quitterai cette ravonic irn esln' ciù je 
suis enterré, je n émporlenu lien de ce qui doit être laissé 
en arrière. » 

• 1 avril. — Ce juin a t' té un ûfi plus inconforlablos 
aient jamais l'ii' inili^iS ;'i im priiivrc mortel. Oulrc l'air 
sec et mordant, j .li cU; assailli à la |>ar ilcux bandes 
de déthargeurs de charbon , i i ( Migc de vaquer simul- 
l:uiéniciit ;i deux jaugeages ; mais j avais ronscirnre que 
tout rota n'était qu'une visùon, une iiude taiita^niagurit' , et 
qu'en réalité je n'éta» pas i demi gelé par l'aigre bise, 
ni Inri r'i' par ces iinirs porteurs. Tmit le temps, je me 
dilatais uu soleil »le 1 t-lernilé. — Toute soulïrancc physique 
et tenresire pent servir i nous donner la sensation que 
nous avons une flnie indt-pendantp di' rrs fantftmes démo- 
niaques. L'immortel qui est en nous se sépare du mortel 
qui est au dehors. Mais le vent a inis na côrvdie en un (d 
trouble que je ne puis pas philovuphi'r. » 

• 19 avril. — Hier, quelle belle journée ! iMon esprit se 
révollaît contre sa noire prison. C'était un péché , un 
meurtri" de te jeune et joyeux temps, nue éclipse de soleil. 
J'ai été tenu prisoiuier jusqu a ce qu'il fût trop tard pour 
ne jeter sur tes dles du vent et ne laisser emporter à tra- 
vers la campagne. Ah! quand je serai libre de iiouveau. 
je savourerai toutes choses avec la simplicité d'un enfant. 
J» redeviendrai jeune ; je recommencerai la vie. J'inû, et 
me tiendrai debout sous une averse d'été, et toute la 
poussière terrestre qui s'est amassée sur moi sera lavée, 
et mon cœur sera comme un jardin de lï'aicbes fleurs, où 
les fatigués se di-ias-fumi. » 

• 11) mai. Les Uiniiéios et les ombres se surrèdenl 
dans mua ciel intérieur. Je ne sais d'où elles vienneut , ni 
où dles vont, ni ne veux -je les examiner de trop près. 
11 est dangereux de sonder niinutirusenicnt de tels phé- 
nomènes, tar un est apte à créer une substance de ce qui 
n'était qu'une ombre. > 

EXTRAITS me LRTRBS PARTICULtÈRES. 

« 3 juillet 1899. — Je ne prétends pas dire que Je sots 

inallieiiii'ux ou niéeoutent do nmn sort, raril n'eu evi pas 
ainsi. Mon fardeau est le même que porte tout travailleur; 
et ma fiitigue est saine, puisqu'une nuit de somneil suffit 
à la réparer. .\ linter de re jiuir, j'aïu ai le droit d'appeler 
le» lils du travail mes frères, et je sympathiserai aver 
eux, ayant moi aussi :*i me lever avec Taube, à sii)ip«ii tei 
ranli'iii du Hilfil lie uiidi , et à ne pas tmiiiier mes pas 
appesanti» ver» le iugia avant le soir, i'ius tard, l'expé- 
rience que mon cnur aoqmert s'épanchera peut-être en 
flols de vérité et de sagesse. • 

« dO mai. — A bord de mes vaisseaux de sel et de cbar- 
boD, il anim Umi des choses, il y a bien des tableaux que 
je pournd intercalm* dans des fictions , quami U me sera 
donné de revenir i mon métier de romancier ; mais mon 
imagination est devenue si torpidesons l'ijinuence de ma vie 
contre nature, que je ne puis pas esquisser les scènes et les 
portraits qui m'intéressent, et que je suis foreé de le^ lier 
i ma mémoire dans l'espéiunce de les retrouver au mo- 
ment favorable. Ces deux ou trois derniers jours, j'obser- 
vais un jtelit ^'arr on de la .Méditerranée . venu de Malaga : 
il II a guère (|ue dix à on/e'^ans, et c e>l déjà uu citoyen 
du monde, aussi gai et aussi content sur le pont d'un na- 
vire à charbon qu'il eiH pu l'être en jouant devant la pm te 
de sa mère. C'est chose louchante de voir si libre et si 
heureux ee petit homme qui prend le monde enUer pour 
pairie et le i^enre Iniinain pour famille. Il parle l'esita^riiol, 
sa langue natale ; mais il se fait aussi très-bien compreiulre 
en anglais, et il possède, en outre, quelques brOws des 
langues des diverses contrées oft les vents du ciel l'ont 



poussé. Ce petit oiseau de mer est catholique ; et hier, 

étant vendredi, il a péelié du poi^-on rl i! l'a fait liire 
dans de l'huile. Le mets avait si bonne uinc que l eau 
m'en veitaît à la bouche. De temps k autre il se déshabille 
el saute pai -(les>us bord , plongeant sous les vagues, 
eomnie si l'eau était son élément. Puis il grimpe aux ror- 
dage> cl semble s'envoler. Je me rappelleiai ee petit gar- 
çon, et tâcherai d'en faire quelque chose de plus beau que 
ne le promet cette imparfaite ébauche. » 

« 11 juin. — Je soiiliatleiuis que le veut d'est SOlifllàt 
tous les jours de dix heures à cinq, car il apporte un 
grand rafraiehissenient à nous autres, pauvres mortels, ijiii 
travaillons sous l'ardeur du soleil. U n'en faut pas trop 
médire : c'est un vent qui n'est pas agréable, même dans ses 
jili;>i!nii\ ari és; mais il y a des saisons ou j'aime à m'iiIIi 
son souille sur ma joue, quoiqu'il ne fût pas sage de lui 
ouvrir mon sein et de le hrisser arriver â mon cceur, 
■ omnie je l'ai fait souvent pour se< soMirs les brises du 
sud et de 1 ouest. Aujourd hui, sur les quais, la morsure 
du vent d'est eût été une bénédiction, eomme le froid de 
la mort à un homme fatigué de la vie. 

" J 'ai remarqué que des papillons à larges ailes, et des 
plus beaux , viennent fréqnemment se poser à Imurf des 
navires chargés de sel que je suis occupé à jauger, ijue 
peuvent avoir à faire là ces brillants étrangers? Uui peut 
les attirer sur ce long quai, ou il n'y a ni fleurs, ni ver- 
dure, riea que des magasins de briques, des jetées de 
pierres, de noirs vais.<eaux, el le fracas de travailleurs 
alTairés qui ne lèvent pas les yeux vers le ciel b|pu , ci ne 
'prennent pas garde à ce» errunts joyaux «le l'air? Je ne 
puis evpliipier leur présence que oomme d'aimables sym- 
boles des l'anlaisîes de l'espiit. » 

La tiàie à me mlrt /irnn'smt. 



SAt'VICT.\GE DES KArFa^GÉS ('). 

Tous les capitaines de marine français smil idiligés. lui 
de leurs examens, de jii>liiiei de leiiis cuiinai.>-.s;inces re- 
hdives au nuvelaf^ des naufragés. 

Aux Klals-rnis, la loi oliliL^e , soii-^ i\i-< [irines sévères, 
les armateurs à pourvoir leurs navires de ceintures de 
sauvetage en nombre égal & celui des passagers. 

La même mesure a été adopté.- ou Fraiu e par les com - 
pagnies des .Messageries nationales el liaiisiillantiques ; 
en Angleieri-e , par toutes les grandes compagnies de pa- 
quebots. 

MODÉRATION. 

J'ai passé par toutes les conditions, et après une exacte 
réflexion sur la vie , je ne trouve que deux choses qui 
puissent la rendre heureuse : Ja modéraiioii de tes désirs 
et le bon usage de la fortune. SAurr-ÉvRCNogah ' 



El»rC,\TIO.\ W COUT. 

Pour donner le goût de 1 art à une nation, il faut que 
l'art prenne place dans toutes ses fêtes, dans toutes ses 
solennités. II fini f|u'elle s'y haliilue. qu'elle le re-peete 
longtemps avant de panenir u l'aimer el à le cultiver pour 
le seul plaiur qu'elle y trouvera. 

Pnun|uni le goiM i|e la musique est-il si répandu oti 
Allemagne? C'est que la musique est associée à une foule 
d'amusements et d'actions de h vie, «ik dans d'autre<; 
pays elle n'a aucune part. A Vienne, par ex* nu.le, nn n. 
peut entrer dans uu jardin public sans \ Iniover uu oi 

l'j V.iy. les TaWps rt.>s I. .XXXVIIl rl XXXIX , IV-jU-lttî! ; — et 
la TaUc ét trantr vmh-i. 
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rhwtre pxfellenl. Vous Mpt dans un rcsiaurant mangrr 
du veau aux pruneaux, cinr] ou six musiciens holiéniiens 
vous jouent atlmirnltlemenl des valses de Strauss pour 
(|«eli|ues kreut/ers. On me dira peut-tMre que mon rai- 
sonnement est vicieux, que je prends l'elTet pourlarause, 
et qu'il n'y a tant de musiciens en Allemagne que parce 
ijue le peuple a un goiil innt^ pour la musique. Je répon- 
drai qu'un Français et un Anglais, — et je cite ces deux 
nations comme ayant les oreilles les plus racornies de 
l'Europe, — ne passeront pas quelques années eu Alle- 
niajîne sans y devenir dileltanli Iwn gré mal gré. 

Je ne pense pas que les firecs fussent particulièrement 
appelés par la natui-e à être des sculpteurs, ou, ce qui 
revient au même, ils avaient pndi.ililenienl une aptitude 
a exceller en toute chose. Leur religion sans doute mul- 
tipliait les statues et les has-reliels ; mais les premiers 
simulacres des dieux et des héros furent de vilaines gnines 
surmontées de létes passablement grotesques. Ou les per- 
l'ec^ionna liien vite , et l'on en couvrit les places puhliqiies. 
Hes hommes de génie donnèrent le branle, et toute la 
naliou devint artiste, ou du moins acquit du discernement 
et du goi'it. 

Les Romains, avant île piller la Gréée, étaient des 
ignorants et des bourfiroh . couuue im s'exprime dans les 
ateliers. Leur consul disait à s<'s intendants militaires que, 
s'ils lui cassaient une statue de Phidias, lisseraient obligés 
d'en fournir une autre du même marbre et de même di- 
mension. Ces ignorants, à force de voler des chefs-d'u'uvre, 
finirent par en comprendre le mérite , el ne les imitèrent 
pas trop mal. (') 



LA RUE CAHOREAU. 

A CONSTANTINE. 

La rue Cahoreau doit son nom à un capitaine du H"* ba- 
taillon d'Afrique, tué lors du seconil siège de Constanline, 
en octobre IK37. Située à la liniile du quartier européen 
et du <|uarlier indigène , elle voit tous les jours s'élever de 
nouvelles constructions qui diminuent d'autant la portion 
dont la physionomie esl tout indigène, el que représente 
notre croquis. 

Constanline proprement dite, la Constanline des abîmes, 
celle que les Arabes ont appelée el Ihomura . l'Aérienne, 
- n'est pas d'une grande étendue, trente-cinq hectares en- 
viron, el son importance politique y a toujours concentré 
une assez forte population qui, en s'y inslallaiil. a été 
itbligèe de le faire dans le moindre espace possible. Les 
principales dispositions prises à cel effet témoignent en- 
l'ore, dans toute la partie restée intacte, de l'exiguïté des 
surfaces à occuper. 

Les rues , ainsi que dans nos villes du moyen Age, et 
par la même raison , ne son* que de vérilaWes ruelles à 
peine assez larges pour un cavalier, pour deux ou trois 
piétons au plus, sinueuses au possible, subissant tous les 
mouvements du sol . remplies de boue en hiver, «le pous- 
sière en été , et formant un réseau presque inextricable. 
Anciennement aussi, les maisons, comme celles de chez 
nous, avaient ili^ gagner en hauteur ce qu'elles n'avaient 
pu prendre en étendue ; mais ceci s'était modifié du mo- 
ment que les causes qui avaient motivé ce parti pris ne se 
montrèrent plus aussi impérieuses , car celles de nos jours 
ont très-rarement deux espaces au-de^^us du reznle- 
rhanssèe. Il est vrai qu'elles sont presque toutes fort pe- 
tites. Aussi , el comme pour indiquer qu'on regrettait le 
peu d'espace livré à la voie publi(|ue , elles ont presque 
toutes, à partir du plancher du premier étage, un avant- 
roqis en encnrliHIrmer.t. soutenu par des rondins en bois 
(M Pr.'=|v«r M^rinxV 



dur, <|iiclquefois par des pierres plat'^s offrant l'aspect d'un 
escalier renversé, el assez semblables aux consoles in- 
formes d'un balcon. Ces avant-corps forment à l intérieiu" 
des recoins qui sont autant d'agréables lieux de repos. De 
lemps à autre, une voiMc plus ou moins large traverse In 
rue pour mettre en communication les deux parties «le la 
même propriété , ajoutant ainsi aux jeux d'ombres et de 
lumière que crée sans cesse le profil fantastique des mu- 
railles latérales. 

Du reste , avant que les exigences de la vie européeiir.e 
ne vinssent modifier profondément le plan de la ville, nous 
n'avons aucune peine à croire «(u'il représentiiit à peu près 
intégralemenl celui des époques reculées. Sur n«>mbre de 
points , nous nous rappelons avoir reconnu que la plupart 
des constructions modernes avaient pour base des sub- 
slruclions romaines auxquelles on avait a peine louché, 
et qiu" lii on pouvait, sans trop de peine, se reporter aux 




Rnr r.Alior«>aii , à Con^lajitiiur (Algcric). 



plus anciens temps de la vieille Cirta. Très-probablement 
même on n'avait pas employé d'antres matériaux que ceux 
qui onl servi pour les habitations arabes encore existantes, 
et qui sont généralement bâties en briques crues , quel- 
quefois en briques cuites , auxquelles les derniers venus 
ont ajouté tout ce qu'ils onl pu emprunter aux construc- 
tions romaines. Il n'est même pas rare d'y voir, dit 
y\. Ravoisié ('), des fragments de roriiirhes, des stèles, 
des cippes ou piédestaux couverts d'inscriptions placées 
avec assez d'inlelligence pour que , les pierres les plus 
(Convenables par leur forme devenant des pieds -droits 
d'arcades , les autres fassent à leur loiir l'oflice de som- 
miers de portes cintrées, ou bien encore d'impostes d'ar- 
cades isolées. C'est précisément A cau^e de cet emploi, 
souvent forl ingénieux, que des vovageurs se sont mépris 
sur l'origine de certaines constructions, en les attribuant 
aux Romains. 

<•» Krphratinn winitiliqur de V Algérie; DeaiK-xrt< 
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LES PÉTRELS. 
\aj. iome I", 1833, p. 175 




Le IVrr«'l-Tcrop#le et son nid. — Dessin de Flwinaii. 



Comme les pétrels parais&enl aimor la tf mpMo, ci qu'on 
ne les voit jamais se jouer sur bps flots en bandes plus 
nomhreu8<!8 que dans les mauvais temps, quelques marins 
les considèrent comme des oiseaux sinistres, en relation 
avec le mauvais esprit, et ils leur donnent le nom d'oiseaux 
du diable. Ils leur prêtent la faculté nimeillense de voler 
sans trtfve et sans repos, de ne jamais se poser sur la terre, 
et de couver lcui*s œufs en les portant sous leurs ailes. 

Les pétrels s'écartent, en effet, des côtes plus que la 
plupart des autres oiseaux marins, et ils restent trés-long- 
temps en mer; mais ils reviennent au rivage et ils y ni- 
chent. Ils se réunissent, au moment de la ponte, en nom- 
breuses communautés, et, comme l'hirondelle des sables, 
ils font leurs nids dans les trous ou les cavités des récifs 
qiiî 8C dressent au -dessus des Ilots. Ils ne prennent pas 
beaucoup de soin pour rendre ces nids chauds et moelleux : 
ils ramassent quelques brins d'herbe sèche, y joignent 
deux ou trois plumes; cela suffît pour emp^^cher l'teuf 
qu'ils y déposent de rouler et de tomber des flancs du 
rocher. 

Quand ces oiseaux sont dans leurs nids, ils font en- 
tendre un bruit raiu|ue et continu qui rappelle le coasse- 
Tamk XL. — OCTOUK 1C78. 



ment des grenouilles, et qui a plus d'une fois étonné les 
navigateurs passant la nuit prés des côtes de certaines 
Iles. 

Les pétrels se nourrissent de poissons et de tonte sorte 
de matières animales ; lorsqu'on jette d'un navire des débris 
de graisse n la mer, on voit ces oiseaux se précipiter sur 
cette proie et se la disputer. Leur estomac contient une 
grande quantité d'huile ; aux Iles Féroé, on recueille eette/ 
huile, et Ton n'a pas d'antre moyen d'éclairage. En l^* 
lande, le pétrel est considéré comme la pins utile des 
volailles. On se sert non-seulement de son huile, mais de 
sa graisse et dn duvet tin et serré qni couvre son corps. 
Les pauvres gens de f>aint - Kîlda estiment tellement cet 
oiseau, très-abondant sur leurs côtes, qu'ils ont coutume 
de dire : * Olez-nous le pétrel, et Saint-Kilda n'existera 
plus. » 

CE QUE CHERCHE LA MINÉRALOGIE. 

La minéralogie est une des branches des sciences natu- 
relles : celles-ci ont pour objet l'étude approfondie de tous 
les élrcs que l'on observe A la surface on dans Tintérieur 
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du ^ohe terrestre. Les savants de l'antiquité divisaient 
déjà les êtres de U nature en trois grandes rliissps ap- 
pellPes règnes ; ils distinguaient le rogne mimerai, com- 
prenant tous les êtres que n'anime pas la vie ; le rt^gne 
T^étal, formé de tous les titres vivants dépourvus de ^en- 
liUlité et de momement; le régne animal, cntin, em- 
brassant dans son nuembie ks êtres vWaote qui seuteni 
et se meuvent. 

Aujourd'hui il est permis de linplifiejr cette classiflra- 
tioii , et lie s/'parer les t'ires terrestres en deux gr(ni|i*'s 
scidemenl, savoii* : le régne organique, formé de tous les 
Mns qui vivent et sont poamis d'oifuies , vérilebles in- 
stniments i]o la vie ; le règne inorganique, qui comprend 
les ruches cl minéraux proprement dits, c'est-à-dire les 
être bnits dépoumn d'organes. 

Il est facile de s;iisir, nprès un premier examen, les ca- 
ractères qui séparent nettement entre eux les êtres vi- 
vants, végétaux ou animaux , des êtres bruis ou inertes, 
comme les roches ou les minéraux. Les premiers ont une 
fimne déterminée, qui est à peu prés la même pour les 
iadivMns de la même espèce ; ils ont une structure hété- 
rogène, composée d'organes distincts; ils passent tous 
enfin par les différentes phases de la vie : ils naissent, ils 
missent, ils se reproduisent et ils meurent. * 

Les êtres bruts, au contraire, comme les pierres, 
n'ont point de fdiriie déterminée; ils ont toujnuix, quand 
ils ne sont pas mélangés accidentellement avec d'autres 
substances, ime structure parbitement homogène. Ils ne 
naissent point d'un autre corps semhialile a rii\ niâmes; 
ils ne proviennent pas d'êtres qui leur sont analogues et 
qui ont existé avant eux; ils tirent leur origine de sub- 
stRRCPç hélérugrni's (|ui se sont tnnivées fm'lnitrment dans 
des conditions propres à mettre en présence les atomes qui 
constituent leurs molécules. L'être vivant s'aecrott par la 
nutrition, l'être inerte ne se dt'velopiip que par la juxta- 
position extérieure de molécules qui augmentent son vo- 
Inme sans changer en r|uoi que ce soit la masse déjà for- 
mée. L'iMre vivant a mie «liirëe limitée , i! menrl : il n'y 
a pas de durée nécessaire à l'accroissement de l'être brut. 
Enfin les corps organisés sont essentiellement formés d'un 
petit nombre d'éléments ou corps simples, dont les priu- 
rjpaux sont l'oxygène, l'hydrogène, le carbone et l'a- 
zote, unis dans des combinaisons très-instables. Les corps 
inoi-ganiques , au contraire, ont ime composition -trés- 
variee ; ils sont formés environ des soixante-dix éléments 
que la chimie moderne a su isoler, et dont les combinai- 
sons présentent généralement une grande résistance i la 
décompo-iiiifui. 

• En cousidéraut avec attention les corps inorganiques, on 
verra qu'il est possible de les dbtinguer entre eux : il en 
est qui ne se fiM'ment que dans l'intérieur et sous l'in- 
tluence des êtres vivants, comme les sucres, les résines; 
il en est d'autres qui prennent naissance an sein de la 

nature inerte ï tels sont les métaux, les pierres, les sels. 
Il en est encore qui proviennent d êtres vivants , mais qui 
ont subi, par leur long séjour an mo de la terre, des dé- 
compositions importantes, et parmi ceux -ri nous citerons 
la houille, le lignite, la tourbe. Enfin l'industrie bumaiue 
engendre des corps inertes dans ses usines, des substances 
inuiéi ales artifii ielles que la chimie crée par les réactions 
qu'elle sait mettre en jeu.- Les cor|)s bruts, qui rentrent 
dans le domaine de la minéralogie , sont ceux qiM se fer^ 
ment par les seules forces de la nature, et pour ta produc- 
tion desquels l'industrie humaine est complètement étran- 
gère. 

L'éeorce terrestre est formée de grandes masses niiné- 
mles, appelées roWies , dont s'occupe spécialement la géo- 
i*7 ; mais ces masses comprennent dans leur sein des 



minéraux , c'est-à-dire des corps inorganiques qui sont 
l'objet des investigations minéralogiques. 

Prenons on «tmople peur lûre mieux comprendre cette 
distinction : supposons que nous coM>idério>is une de ces 
grandes falaises calcaires que l'on rencoiUre sur le bord de 
la mer, dans le nord de ht Rlmce, Nous aurons M sous 
les yeux une grande masse rocheuse fonuée d'une pieri e 
tendre que l'on nomme le carbonate de chaux ; la matière ■ 
même de celte montagne n'a pas toujours existé : elle est 
formée de petits coquillage» ajrj^loméré^ (|no l'nn ren- 
contre encore dans sa substance , ce qui semble indiqucr 
qu'elle s'est produite an sein des eaux; elle a existé d'a- 
bord à l'élat de sédiment honzonlal , et des forces natu- 
relles l'ont soulevée pour l'exhausser au-dessus de son 
niveau primitif. L'étude de' cette roche , la cause de sa 
production, de son soulèvement, sont dn domaine de la 
géologie; mais celle science n'a pas seulement à scruter 
le passé; elle considère le préseul, envisage même Tn- 
venir. La falaise que nous examinons, est actuellement 
soumise à des éboulcments ; les flots de la mer l'attaquent 
sans cesse , la minent et la dégradent; à la suite des an- 
nées, elle subit des modifications appréciables, ti nt < n 
peut, jusqu'à un certain point, mesurer l'efTet dans 1 a- 
venir. Ces actions sont des phénomènes géologiques. 

Conaidéroas avec plus d aiii niion la masse de la falaise. 
Voici, sur certains points, des lames minces d'une sub- 
stance minérale jaune, brillante, ([ui découpent son siin. 
Cette matière est cristalline ; < e^t la pjrite de lisr; elle 
s'est foiiiiér ii«(iirj'l!rment dans la masse calcaire; c'est 
un miiifral qui appariieiii au domaine de la miné- 
ralogie. 

Les tMr«ç bruts qu'étudie la minéralogie se divisent, 
comme les êtres vivants appartenant aux autres branches 
des sciences naturelles, en espèces, en variétés et en in- 
dividus. .Mais ce que l'on examine spérialement dans un 
animal ou une plante , c'est la forme , la sti-uclure et la 
dispontion des organes qui le constituent. Dans une pierre, 
dans un ininéial. an ciintraire, foimé de molécules simi- 
iaii'es juxtaposées, on considérera d'abord la naliu e de res 
molécules, c'est-l-dire la composition chimique, qui est hi 
même dans toute sa nia-^se. Tandis que l'on analyse lino 
plante en séparant ses feuilles, puis en examinant sa tige, 
puis en jetant les yeux sur ses racines, on peut diviser 
mécaniquement un minéral, sans faire autre chose que 
d'obtenir des masses de moindre volume qui ne différent 
en rien de la masse primitive. On ne fait là qu'acci-ottre la 
séparation d'uni d rtaine quantité de molécules. 

Nous disions plus haut qu'il existe des espèces dans les 
êtres inertes. En effet, pour ne ctter qu'un exemple, exa- 
minons le calcaire, ou carbonate de chaux, pierre com- 
mune drml les molécules sont l'orinées de carbone , de 
calcium et d'oxygène ; nous aurons sous les yeux une es- 
pèce minérale. Les molécules de ce corps sont des groupes 
d'atomes de composition chimique et de forme parfaile- 
ment détinies. Mais cette espèce n'en compte pas moins 
un grand nombre de variétésdont l'aspect extérwur , dont 
la forme cri'-talline, sont très-ditTéim'rs. 

On sait que les minéraux sont suscc-ptibles de prendre 
des formes géométriques qui, quoique différentes, se rat- 
laclienl pour la même espèce à une forme originaire iden- 
tique. Uans le calcaire, nous aurons : le calcaitc rluun- 
boédriqne, le calcaire prismatique, le calcaire saccharoîde 
ou marbre slatuaife , les calcaires grossiers ou pierres h 
bâtir, etc. En ayant sous les yeux ces variétés si diflé- 
rentes d'aspect, qui peuvent se présenter en masses com- 
pactes ou en cristaux de formes différentes , on ne soup- 
çonnerait pas qu'elles sont de même nature. Mats le 
minéralogiste considère la rnmpo.sition de la rootéenle: 
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toutes ces variétés se trouvent constituées par le carbonate 
de chaux, dont les nombi^uses fonnes sont variable» im 

Itnir aspect, mais non dans leur ( ompitsilion inlimr. 

S'il y a en ounéralogie des esfiéces et des variétés, il j 
aamsi des individus. L'individa dans ïe règne 'minéral, 
( "csl la molécule ; on ne peut pas arrivor Jusqu'à lui, parce 
que, quelle que soit la puissance de |a division mécanique, 
cette opération est limitée bien avant le terne de laibnile 
■atureU*. L'nidîTidu mim i-al se cache à nos sens, mais il 
existo aussi bien que dans le rogne organique. Seulement, 
le mimhalugistc, dans la pratique , considère comme l'in- 
dividu la niasse minérale dte-mine, qni est un multiple 
de l'indiviiln vrrilaldtv 

Ainsi, la miiu'ialojçio éluilic les pierres, les mint-raux 
proprement dits qui existent dans le s^'in de réeorce i - 
reslre. Elle divisera les êires inorj;ai)iqiiPS en espiirs 
basi-es sur la composition de la moli i ulc ; ce ipTelle liu n lie 
d'abord à savoir sur la nature d'une pierre ou d'un mi- 
néral , c'est sa composition ehimique. Ici, la diimie vient 
lui prêter un précieux ctncours. Mais, tandis que cette 
sdenee, en analysant les corps terrestres, ne s'arrête pas 
à la connaissance de leur ronstitiitimi , et i'^<ile les t nr])-; 
simples pour chercher à les unir, a les engager dans de 
nouvelles combinaisons, la ninéniofiïe s'en tient à l'a- 
nalyse simple*: il lui suffit de savoir, par exemple, que le 
cristal de roche est de l'acido silicique , que ses éléments 
sont le rilicium et Foxysène. Cela posé , elle considérera 
ensuite les caractères pTiysiques du mini''ral ; elle obser- 
vera sa forme cristalline s'il est cristallisé, sa couleur, sa 
transparence , etc . , tontes les pierres eonstHoées par l'a- 
cide silicique seront groupées dans la même espèce, quel 
que soU leur aspert extérieur. Elle aura ainsi pour celte 
espèce d'aride silicique des variétés nombreuses, qui sont: 
le cristal de roche, le silex, le jaspe, l'agate, etc. Conti- 
nuant son rôle d'investigation, elle étudiera les propriétés 
de ces sulisiauces, déliiiira leur couleur, leur dureté, leur 
densité. I.a minéralogie arrive ainsi à rassembler en un 
tableau les matières minérales naturelles; elle les sépare 
en grandes classes: les oxydes mélalliques, comprenant 
un grand nombre de minerais, tels que les oxydes de fer, 
(le l uiviv. il rtain . etc. ; les chlorures, comprenant le sel 
gemme ; les silicates, qui comptent parmi eux un grand 
nombre de pierres précienses; les métaux natife, comme 
l'or, l'argent, le platine ; les comlinstibles, comme le car- 
bone, le.sourre, etc. C'est une science naturelle essen- 
tiellement descriptive : elle empnmte à la physique et ft la 
chimie leurs procédés d'investif:;atirtii, mais elle a surtout 
pour but de savoir ce que sont les corps en eux-mêmes et 
dans leur état actael. L'expérience en minéralogie est un 
moyen el \\m] pas un but ; celte science n'en offre pas 
moins une grande importance , car si elle emprunte le 
concours de la chimie et de la physique, elle rend ft celles- 
ei, son> il'antres formes, les services qu'elle leur a de- 
mandés. Le chimiste, par exemple, ne peut pas ignorer 
bi mniéralogic ; et Télnde des formes crislallines qu'il a 
bile sur les minéraux naturels lui rend plus facile l'exa- 
men des cristaux artilicieis qu'il prépare dans le labo- 
ratoire. 

Mais, en dehors de ces avantages, la minéralogie pré- 
sente à l'esprit inlelligent des investigations du phis vif 
iutérét ; le collectionneur qui ramasse à la surface de la 
terre, ou dans les mines, les pierres eiirienses, les mine- 
rai-; utilisés par l'industrie, les cristaux tran^iiaienls on 
colorés, sous la furmc desi|uels s'odrenl un grand nombre 
de minéraux , tronre nn secret plaisir ft examiner ses 
écliaittillori'^ ; cm !e - i<iri ii'- ne si'iil pa- moins riches que 
leslleurs en couleurs brillantes, en formes variées, et le 
minéralogiste , en étudiant les substances inorganiques. 



coqimc le botaniste en étudiant les plantes, apprend à 
mieux eonnaUre la nalnre et ft mieux admirer ses œuvres. 



LEi5 liUKLS DE L.\ MEUSE. 

CaATKMI-BSGNADLT. — UB DAHRS OB HOJtt. 

Les bords de la Meuse, en Belgique , sont célèbres par 

leur beauté pittoreMiue. Ile Dinant .i Liège, ils offrent 
une suite de sites remarquables, très -visités, grâce au 
service régulier des bateaux à vapeur. Le cours du lleuve 
qui remonte de Charleville à Givet, en coupant du sud au 
nord le département des Ardennes , est moins connu et 
moins vanté; il mérite pourtant de l'être. Depuis quelques 
années, le chemin de fer qui se rattache à ceux de la Bel- 
gique cfitoie presque partout la vallée de la Meii-^e et fa- 
cilite celte courte excursion que nous recommandons à nos 
lecteurs. Ils n'y rencontreront, il est vrai, ni villes de 
plaisance, ni édillce graiiitiri-:e , ni mines curieuses; mais 
de petits centres d'exploitulion et d'industries intéres- 
santes, hauts fourneaux, ardoniéres, clouteries, nichés 
actives et hospitalières de travni'.leurs atTaMe^ . semées 
dans une riche vallée, le long du Qeuve qui transporte len- 
tement et sûrement lenn produite, et séparées les unes 
des autres par des espaces déserts nù les vertes prairies, Ias 
eaux tranquilles, les hautes montagnes et les sombres fo- 
réte, composent des p.iy sages calmes, un peu austères, 
qui ne fcuit ([iie mieux valoir la gaieté des abords de ces 
pauvres villages de pécheurs que le travail du fer et l'acii,- 
vité moderne ont tnmsformés, depuis dix ans à peine, en 
riches ptiles vilhs. 

L'une des plus agréablement situées et des plus pros- 
pères de ces villes est Château -Regnault. Plus que tente 
autre ville riveraine du fleuve, elle se rattache à h lé- 
gende héroïque ardcnuaise. Elle doit son nom à Kcnaud, 
l'alné des quatre fds d'Aymon de Dordonne, quatrième 
fils de Doon de .Mayencc et chef de la gesli' ardcnuaise, à 
laquelle, disent les trouvères du douzième Mècle, « Dien 
ertt donné toute la terre de France, si l'un de ses enfants 
n'eiH pas été le traître Ganelon. • Les quatre (ils d'Aymon 
étaient cousins d'Ogier l'Ardennais, qui lit la guerre a 
Charleroagne, et a inspiré à un po(>te inconnu la chanson 
qui porte son nom et qui , comme celle de Roland qu'elle 
épie, a apporté jusqu'à nous je nom des giierriers île ces 
temps agités, que les premières aurores de notre histoire 
disputent aux Mvmes de la légende. 

I.e poème de Renaud de Mont.iuban, )|Uoiqu'il ne s«it 
ni le plus ancien, ni le plus important, est celui qui a 
laissé le plus de traces dans la mémoire populaire, et od 
on peut n inniver le plus d'élémeutsde la réalité primitive, 
delà vérité historique et géographique. Renaud de .Montau- 
ban et ses trois frères sont historiquement des seigneurs 
indépcii ' i r lea Antennes, lesquels, après avoir rassem- 
blé autour (l eux mie armée d'hommes énergiques et luts- 
liles aux premiers Carlovingiens, furent vaincus par ceux- 
ci. Ces quatre héros sont chargés, dans l'épopée, de re- 
présenter une nuance particulière de la flcs/e mayencaise; 
ils symlmlisent la féodalité lullaut qna'-i légitimement 
contre la centralisation monarchique 

Le pm me des quatre lils d'AynuMi >'ouvre par le 
nieurire de Ueuves d'Aigrcinont, père de .Maugis, que nou^ 
verrons paraltiv pins tein. Ce Beuves. rinqiiîème lits de 
Denn , a été n-ST--inc par fM'iIre rie f.liarlemagne. C'e<t 
après ce mem irc que Renaud entre en si éne. il reproche 
ft l'empereur la mort de son oncle Beuves d'Aigremont, et, 
fou de colère, il brise la léte de Berlolain, neveude l'em- 
pereur, l'uis il s'enfuit, suivi de ses trois frères, maudit 
par son père, tl arrive ft Dordonne, auprès de sa m^rc, 
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qui vefîie des larmes bur l'avenir (|ui altend ses cnfanls, 
el leur conseille de fuir la colt rc de Charlemagnc. Ils se 
réfugient daub les Ardennes, au milieu d'une vaste forêt. 
La, les montagnes sont hautes el les vallées profondes, 
les clairières larges, les futaies élevées el bien épaisses. Il 
n'est pas de plus beau pays pour la chasse ni pour la 
pèche : les sangliers et les cerfs y abondent , el la Meuse, 
t|ui coule là, est pleine de saunions. Les quatre (ils d'Ay- 
raoïi, avec leur cheval Bayart, qui esl fée, se sont avancés 
dans la forél, jns<ju'à ce qu'ils aient rencontré le tlitivc à 
l'endroil où, dominé par un mont, il épand S4)n eau en 
divei's canaux el ravines autour de ce mont. Là, ils bâtis- 
sent un château très-forl avec les irésors que leur mère a 
misa leur disposition, et ils ydenieurenl sept ans. 
Charlemagnc apprend enlin que les lils d'Aymun se sont 



réfugiés en Ardenne. Il s'y transporte avec une armée 
considérable. 11 force les quatre frères à fuir leur demeure 
et à chercher un refuge dans une partie de la forêt que 
l'on nomme les Espans et qu habitent les fées. 

Là, ils mènent une vii- nnsérable, mangeant de la chair 
crue, buvant de l'eau, se cachant sous les arbres quand il 
pleut , grêle el venltfe Leurs cas(|ues sonl rouillés , lcui"s 
épées ébréchées , leurs chevaux déferrés. Mais leur nom 
réi>and la terreur dans le voisinage des Ardennes. Souvent 
ils s<! précipitent hors des bftis, suivis de leurs Irois écuyers 
montés chacun sur un cheval , tandis que tous quatre se 
pressent sur Bayart, dont la légèreté croit à mesure qu'il 
est plus chargé, l'ourlant, une année, Vh'wn- fut plus 
long et plus rude que d'hahiUidc ; il leur falliil manger les 
trois chevaux, et le bon Bayart n'échappaqu'à grand'peinc. 




Uurds de la Mt-usc. — Euviions de Chaliui-nrunaull. — bçssm dt- Liinii-lut. 



Kolin , ils sonl las de celte rude vie qui duie depuis sept 
ans. Ils quittent le bois, ils sont méconnaissables. Lèvent 
leur a noirci le visiige. Ils retournent à leur château de 
Btinlonno, où leur mère les reconnail à peine, et d'où le 
vieil Aymon, engagé par son serment envers Charlemagnc, 
son seigneur, les chfts^. 

Lf' poi-mc se poursuit par une suite d'avenlm es en Ga.s- 
cngne ; puis Renaud vient à Cologne, où il emploie lium- 
hlement sa force à porter sur son dos des pierres pour 
l'édification de la cathédrale, el meurt saintement. 

Le bon cheval Bayart , jeté dans la Meuse par ordre de 
Charleniagne, avec une piorre au cou, revint sur l'eau, 
gagna le rivage, et de là les Ardennes, où, dit-on, il vil 
encore. 

C'est aussi dans les Ardennes que se pssent les prin- 
cipales scènes du poème de Mnugis d'Aigremont , le nia- 
'-'iricn, cousin de Benaud el fils de Benves d'Aigrminnl. 
' lui qui aide s*>s parents à défendre contre Cliarlc- 
le fameux chllcau de Renaud, ol c'est enliu dans 



forêt qu'il bâtit 



l'ermilage 



où il vient finir ses 



celle 
jour.-". 

La si'ciiude et In plus <trii;inale partie du roman d'Au- 
1)01 y le Itoiu'guiguon, un autre rouHU des lîls d'Aymon, se 
IKisse de même dans les Ardennes. 

C'est là que, sur la roche d'Oridon , dans le voisinagi* 
de la ville de Bouillon, à la rencontre de la Somoys et de 
la .Meuse, un célèbre brigand a établi sa demeure. Lam- 
bert d'Oridon est par les mœurs un chef de larrons, par la 
puissance un chef de guerre. Dans son fort château, au mi- 
lieu de ses forêts pres<|ue impénétrables, il défie les rois du 
voisinage. Mais il a entendu vanter la branlé de Seneliaul , 
fille du roi de Bavière, el il vieiil. fort e>corté et piu lenr de 
présents magnifiques , dans la ville capitale de la Bavière, 
demander cette princesse en mariage. Il fait grand éta- 
lage de sa parenté avec la famille princièrc des Ardennes. 
il e>t le (ils de l'Ai-dennais Renier Enfin il persuade si bien 
Aubery de sa parenté ol de son amitié , «iiril l'altu e dans 
cul imprenable château d'Oi iJou. Il ne le délivre que sur la 
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promesse de lui amener la belle Senebaut ([ur Lambert 
veul épouser ; mais les barons de ia Bavière et Je Bour- 
gogne exaspérés viennent faire le siège d'Oridon. On a 
voulu voir dans ce château celui qui était connu sous le nom 
de CliAleau-Kegiiault, et dans l'abbave illustre que le poète 
nomme Orimoni , et ipi'il dil proche du château de Lam- 
bert, l'abbaye du Val-Dieu ('). Les énidiis ont fort contro- 
versé là-dessus; mais la tradition populaire, peu soucieuse 
de eontradicUons, a donné et conserve aux ruchers liizan'es 



qui se découpent sur la longue échine pelée de la mon- 
tagne au pied de la(|uelle est Cliâleau-Begnault, les noms 
des quulre jih Aymon, du chàleau de lieitaud el du cheval 
Bayart. Des vieux bergers disent encore avoir vu une large 
pierre ronde et plate, [mma-c en équilibre sur une plus pe- 
lile et carrée, qu'on nommait la lable de Haugis. Llait-co 
une pierre druidique? Kllc a été brisée et jetée au bas de 
la montagne pour combler les ornières de quelque chemin 
vicinal. 




Bofds de la Ucase. —Les bornes 

Le Val'Dîeu n'est qu'à quelques jets de vapeur de Ghà- 
teau-Kegnault. Le delta, qu'il forme en s'ouvrant sur la 
vallée de la Meuse est tout rempli par de vastes foi-ges, 
des voies de dégagement et des ateliers de chemin de fer. 
Ih' son ancienne abbaye, fondée au douzième siècle |)ar 
Viler, comte de HeUicI, il ne reste (|u'un portail du dix- 
sseptièmc siècle, dont les volutes enrubannées, toutes sau- 

(■i Cliarks d'Iiéricault, Ici Ardafme* iUiutreet, puU. |wr Eliié 
de &Ii>nlik|fnàic ; in-fol. 



de Meuse. — Dessin de Luwelot. 

poudrées de poussière de charbon de terre, semblent dé- 
paysée» dans ce noir milieu industriel. Un souvenir musical 

ne semble guère mieux à sa place, an milieu dé ce bruit 
continuel : le compositeur MéhuI a passé une grande par- 
tie de sa jeunesse à l'abbaye du Val-Dieu, et c'est sur 
l'orgue de son église qu'il a appris la musique. 

Le Val-Dieu touche à Montbermé ('). Peu aprésJMont- 
hermé, la Meuse traverse Deville, petite ville ramassée 

(•) Voy. t XK, \m. p. 257. 
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et tonte noire, qui semble, midsoin, quais et église, avoir 

éU5 taillée dans un tics blocs des ardoisières immonses 
qu'elle exploite activement; puis, Laiiour* qui a luie^ 
source importante d'eau ferrugineuse, et vient Mtgner les' 

Dames de Meuse , un des plus beaux sites de la vallée. 
\.v lleuve, ralrac comme un lac, très-profond, est resserré 
entre une beige fleurie, plantée de queUjiies vieux peu- 
pliers, et deux hautes eroupes rocheuses couvertes de fo- 
rêts Il (léeril lentenienl une courbe j^racicuse. Au pied 
des deuv montagnes pyramidales, de grands arbres pen- 
chés sur l'eau la earlient sous une ombre intense. Les 
flancs abrupts des rochers laissent voir (|uel(|ues-unes de 
leurs assises anguleuses et démulées ; leurs teintes grises 
et nmgeAtres »c marient bien avi'c In [luissante verdure 
qui SI' reriile en s'élevaiil de de^i é en dc^çré et va se con- 
fondre sous le ciel bleu en une maâ>e unie et veloutée. 
L'impression de ce paysage est calme et recueillie ; la nmin 
de riinmiiii'. qui s'y (raliil pur un j;rand liarm'^'i' île [lici le 
dont la chute écurocuse donne seule du mouvement el 
une voix i cette solitude, n'a pas nui i l'œuvre de la 
nature. 

NATHANIEL UAWTHORNE. 
Saite.— Tey. f. 3W. 

L'heure de la délivrance sonna pour Hawtbome en 

isn . Si'liin rii>nj;e atnérii'ain, l'avcnemciit pmivnir du 
président llarrison.fnl le signal d'un changement à vue de 
tous les rowlionnaires , depuis le ministi e jns<|n'îi l'humble 
llMSteur du plus moileste bourg. Le nouvel élu amenait à 
sa suite son cortège d'électeurs et de partisans. Congédié 
comme démocrate, le poète-jangeur dut faire place h m 
whig. Il revint à lire-d'aile au logis déserté , à la maisci: 
de la famille. U édril de Salem, le 4 octobre, dans son 
journal : 

« .Me voilà donc dans ma vieille chambre où j'avais 
coutume de me tenir au temps passé. Ici, j'ai érrit pln- 
sieui-s contes, — les uns ont été brûlés, d'autres mérilaieut 
probablement de l'être. C'est une dnmbre hantée : des 
milliers de visions m'y sont apparues ; quelqaes-unes, en 
petit nombre, sont devenues visibles pour le public. Si ja- 
mais j'ai un tdographe, il devra tenir grand compte de cette 
pièce, parce qu'une grande partie de ma solitaire jeimesse 
s'y est écoulée, parce que mon esprit el mon caractère s'y 
sont formés, parce que j'jaî été tour à tour plein d'espoir 
et décmiragé. .l'y suis resté longtemps, bien Inngimips. 
attendant avec patience que le monde me connût, ci me 
demandant paribis s'il me connaîtrait jamais, do moins 
av;tn( ijiii- je fiisse dans la tonilie. Il me semhinil y être 
dr;jà, conscnant assez de vie pour me sentir engourdi et 
glacé. Mais souvent aussi j'y ai été heureux, autant que je 
pouvais l'élre aliir>. - 

Et laisant allusion à une nouvelle édition de son pre- 
mier ouvrage . augmenté d'une sériB de contes aretieillis 
celte fins du public avec faveur, il écrit : 

« Le monde a fini par me découvrir dans ma solitude el 
m'a sommé d'en sortir, non, il est vraf, par des acclama- 
tions, mais d'une voix faible et calme. J'en suis sorti, et 
n'ai rien trouvé de prélérahle à ma retraite. Maintenant, 
je commence à compr.^mire pourquoi je me suis emprisonné 
pendant des années dans ma cellule, et poarqvoi je ne 
pouvais tirer ses invisibles verronx . ni rompre ses invi- 
sibles barreaux; si je m'étais évadé el lancé dans la foule, 
je serais devenu dnr, égowte; eneroAté de la boue tei^ 
restre, mon rmn- se fût pcfrilié an rmîe oontad de la 
mullilude, tandis que vivant seul, jusqu'à une certaine ma- 
turité, j'ai gaidé les pensées de ma jeunes» et la fratoheur 
viiale de mon cœur. Je croyais alors pouvoir peindre toolaa 



les passions, Ions les sentiments, loulerles diverses phases 

de l'espHt et de l'Ame ; mais qu'en savais-je? si peu ! Kn 
vérité, nous ne sommes que des ombres, et tout ce qui 
nous semble le plus réel n'est que la mince substance 
d'un réve, jusqu'à ce que le cœur soit touché. C'est lA ce 
qui nous crée ; alors nous commentons i élre. C'est par 
le ciL'ur que nous sommes héritiers de l'éternité. » 

Pris d'une vive qrœpallHe pour les misères sociales, 
Hawihome clicrcliall les moyens d'y porter remède. Il vou- 
lait déraciner les abus, non par des bouleversements, mais 
par des essais tentés avec le désir sincère de s'anéliurer. 
de commencer par se réformer soi-même, en se soumel- 
t^tnt à la régie, en acceptant la fraternité de rell'(<rl < l du 
travail. .\u sen tir d'une atmosphère bnimeusc , allrancjii 
de ce qu'il appelait son dur servage, il plaçait le bonheur 
dans une sage liberté, an sein de la nature. 

Ce v(eu était partagé par des esprits intelligents qn*q»> 
pressait l'activité dé\i)i ai:te de leurs compatriotes voués à 
la ciinquéte du gain. Ilawthurne fui l'un des fundaleurs de 
la lameuse association d'agrieujltire et d'éducation qni 
s'établit à lîrook - Farm, dans l'Klat de Massaclm^ctis. et 
devint membre actif de cette réunion d 'anialeurs fermiers, 
vivuit en commun, et travaillant ensemble aux travaux 
cliampélre^, snfii' de phalanstère de travailleur*, s'isolani 
de la vie factice des villes pour mener à la camp<iguc une 
vie flidne, agreste et laborieuse. Il est intéressant de suivre 
l'écrivain, observateur et ronteniplalif. dan^ n ItP phase 
pratique de son utopie, On lit dans sa correspoudaïu e : 

« Brook-Farm , Oai-Hill, 13 avril 1841 . — Je suis ici 
dans un pararlis des pAles ] .le ne sais comment interpréter 
rot aspect de la nature; — est-ctf-un bon ou un mauvais 
1 1 ' >age pour le succès de notre entreprise? Biais je rèflé- 
' liis que les pèlerins de Plymouth arrivèrent en Amérique 
au milieu d'une tempête, el prirent pied en débari|nanl sur 
des neiges amoncelées. Ils n'en prospérèrent pas ninins cl 
firent souche d'un grand peuple; il en sera sans dnute ainsi 
de nous, ,1e n'en remercie pas moins mon étuile de er 
que votre première inipre^ion sur notre demeure ne datera 
pas d'un jour tel que celui-ci. Je persiste à croire, comme 
afl'aire de foi, que le printemps et Tété viendront en leur 
lemps ; mais le vieil lii>nuno tris.sonne au dedans de' moi, el 
je me demande si je n'ai pas erré vers les cercles pofaûries, et 
élu domicile dans la région des glaces éternellr>;. Ayez 
soin de vous munir d'une bonne quantité de fourrures, et si 
■VOUS pouvez vous procarer la pean d'un ours Manc, ce 
sera ici tout à fait de saison pour l'été. Je n'ai pas eiuore 
pris ma première leçon d'agriculture, sauf que j'ai assisté 
â la dtstribmion du foin h nos vaches, hier après-midi. 
Nous en avons huit; plus une ijéni '-i' île mce; a]iparte- 
nani à misé Marguerite Fuller(' ) : on la dit trés-fanlasque 
el sujt tte h renverser d'\ih coup de pied le seau de lait. 

Je compte débuter comme laitière ce soir ; mais j'espère 
que M. Hipley me destine la plus douce vache du tron- 
pe.ui , sinon j'accomplirai ma tàclie avec ten-eur et trera- 
bleraent. 

» Je prends à gré mes frères en affliction, el si vms 
pouviez nous voir assis autour de la table, à l'heure des 
repas, devant le grand leu de la cuisine, vous trouveriez h 
vue réjouissante. M"' !>..., notre ménagère, est très- 
bunne à voir. On dirait toute son ample personne farcie 
de tendresse. En vérité, elle semUe n'être des pieds h la 
tète qu'un grand el bon co^ur. « 

* 14 avril. — Je n'ai pas trait les vaches hier soir, 
M. Ripley ayant eraint de les fier'ii mes mains, on noi â 
leur-; ciuiies. Mais ce malin, j'ai fait nierveil'c. — Avant 
déjeuner, je suis allé à la grange hacher du foin pour le 

(') Yoy. ta Biogi-a|iliM! <t*t Marguentc Fuller-Ussoli , I. XXII , 18al. 

p. m. 
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bêlait, et j'y ai été de si h<n\ rrpur, qu'au bout de dix mi- 
nute?, j'amis cassé la mai liine ; f.nmlo j'ai rharrié da bois 
a ranimé les IHix; enfin, je »nis dcst oiidn ()<'jeon«r, et 

j'ai pxpi'dié iinr imnion?p pilo Ac galoUos de Id*'- n»ir. Ce 
i-i'ias iuil, M. Riple)' m'a mi» fii main un inslnimont à 
quatre dents qu'il m'a donné à entendre iHre une fourriie ; 
îiliirs iiniis nous somme»; estTinu'sdeeonn'i l, lui, M Farliy 
el nii»i. riiiitn' un las de fumier. Celte occupaliim ici niini-e. 
je viens, après puriliraiion, finir au lettre. 

n I.a vadu" di- iiii^s Fidler corne les aulr<s vai lit s. 
s i'i ige eu despote , et se comluil de la l'ai:on la plus bru- 
tale. Avec le temps , je ferai un excellent labonreur. Je 
sens revivre en moi le primitir Adam, k 

• 1G avril. — Ucpui» que je vous ai écrit, notre commu- 
nauté s'est augmentée de quatre nevvetm venus qui {tro- 
metlent de devenir des plus utiles ri (lo< plus i i's|ii'iinli!cv. 
Ils sont arrives hier. J'ai causé avec eux cette après-midi, 
el ai pris plaisir k leur entendre exprimer leur contente- 
ment df 11 In installation et de nos arrangnuents Ils nr 
paraissent i{ue ir^s-peu communicalife, mais peut- Otre 
n'eslH>e qu'une réserve extérieure, comme la mienne. A 
en juiîfr ]r.n Inirs liabils noirs, je les croirais ecrlésias- 
tiques ; niais ils uc se sont pas ouverts i moi de leur pass4-. 
Je crois que nons avrons a nous louer de leur «ociélé, et 
que nons y gagnerons plaisir et force. Je ne peax trop 
applaudir à la promptitude avec laquelle ces beaux mes- 
sieurs « tout de noirs liahillés k, ont mis de côté la fri- 
perie qui tient à un faux riat social. La dernière fois que 
je lésai vus, ils semblaient aussi lu'-rnïquement insouriants 
ries tarhes et des souillures qu'cnlraiuc notre profession, 
ijue je l'i tiis moi-même au sortir de ooire mine d'or... 

lisez fttmiir. 

• .l'ai Irait une vache!!! Le troupeau s'est révolti- 
ciintic la tyrannie de la génisse de nii>s Fidlor; el dès que 
les rebelles sont liors de l'élable, elle accourt se réfugier 
sous ma protection. Elle entrave si fort nies travaux en se 
collant k moi, que j'ai jugé nécessaire de lai donner un 
avertissement amical avec ma pelle; mais elle prcfcie 
s'en lier a ma tendre merci plutùl que d'alfronter les 
romes de l'émeute. Ce n'est pas nne aimable vache ; pour- 
lanl i'!!c a luic figure inlclligcnli' , cl scniMc cire capable 
de réik'xioa. Je ne douie pas qu'elle ne comprenne bien- 
lAt la néressité de 'vivre en bonne intelligence aver ses 
ffturs. 

» S peiiu' ai-je fait cent pas hoi-s de la ferme, el cepen- 
dant j'ai pu juger le site agi^hle, bien choisi, d'un aspect 
tlitiix et placide dont les beautés gagnent sur vous petit h 
petit cl se fonl « de plus en plus » aimer, A mesure qu'on 
vit avec elles. Il y a un ruisseau si près de la maison qu'on 
pourra dans les soirs d'été enicndrc son murmure. Des 
ulililés agricoles ont obligé à le faire couler en droite 
ligne, re qiii lui nuit^fort comme pitlorestiue. 

» Je Ile :r>;,i , d'abord qui vous tir<igiiic/. |iar le surnom 
de chevalier de la Tri<ie-l i;jiire. Kli ! c'est le plus jovial 
de la confrérie, car s'il ne ni pas, il nous fait poull'er de 
rire. C'est le plus original et le plus amusant rompagnoa 
qui se puisse inins^iner, plein de drôleries et de bonne> 
plaisanteries, d une gaieté si bien d'accord avec le jeu de 
sa physionomie, «pu- ses dires devraicnl *lrc illusti^ par 
r.niikshank. Puis, il ne tarit pas en citations latines, en 
allusions clasàii|iies, tandis que nous piochons dans la mine 
d'or; le contraste entre la nature de l'ocnipation et le 

loin- de ses pensée- e>;t irr''<i<tili|enient comique. 

• M. Riplej- a aclielé quatre eorlions » 

fjH mtê è me prot^inf Umnêon. 



BECS ET ONGLES. 
Snile. — Voy. p. 108, 171, «S, tlS, 895. 

LE» BECS. 

. W 

Nous aurions pu étendre bien davantage la curieuse n*- 
vue des becs étranges; nous en avons omis un grand 
iionil)r<' des plus curieux. Mais le but que nous voulions 
alleiudce était de nioiilrer la parfaite concm'dance des 
mo'urs de l'oiseau avec U' principal oi-gane dont l'a nuiui 
la nature, et, en même temps, de faire voir l'incroyable 
siriijilicité de moyens avei' Icjnelle elle alteinl son but. Il 
est temps de rccbcrclicr quels autres êtres, dans la série 
générale des animaux, sent dooés également du ber , el 
surtout quel usa;,'e ils en fniil 

Or, près des échelons inférieurs de la série, après b> 
grand embrancberaent des articviét, qd renferme les m- 

sfctes, Ic'i iTiis'.;i( l'i- , ]■:< ai acluiiiles . Ie< aiiiiélides cl les 
vers, se place une singulière population liabiianl la terre 
et les eaux, population dont une parlie a le corps rmivert 
d'une carapace plus ou moins dure et plus ou moins com- 
pliquée, que nous connaissons sous le nom de roquille, 
dont une autre partie, au contraire, a le corps nu : ce sont 
les mollusques. Parmi les premiers, rien de semblable i un 
bec, mais des trompes variées et souvent meurtrières pour 
d'autres animaux ; les seconds, au contraire, sont pourvus 
d'un véritable bec. ^ 
Ce sont d'abord les céphalopodes, dont l'organisation 
est si particulière qu'on a hésité longtemps à le ; réunir 
aux autres mollusques: leur nom, assez mal composé, 
signifie qu'ils sont piturvns d'une lètp et de bras, (ilie/ 
eux, le inanleau se réunit en une siu le de su- d'tu'i sortent 
la léte et les bras qui l'entourent. Au milieu de la liMe. â 
la base des bras (iig. 38), la bouche, on mieux le ber. 




Fis. m.— Bw da iMwlpe. 




Pio. 30. — IMIaBs ih Im èi pnuiiw. 



se voit avec ses deux mandibules cornées formant un outil 
puissant rappelant relui du perroquet Ifig. 39>. el dont 

Oigitized by GoogI 



3;5G 



ma(;asi\ iMTTOnrsoî [■ 



l'animal se scrl pour lii Aycr le tost ilrs rriistaci's dont il 
se nourrit. Nous figiiroM (p. 337) la pieuvre, le poulpe, 
avoc sps luill longs bras garnis tic vpnlfiusns, ('Irpignant. 
sa proie sous un pfforl auqupl nul ne n'-sisie. Cet aIVrcux 
animal enbee d'aiiord sa Yiciinio iIp ses bras semblables à 
des serpents; il .ndW-re par la siicfiMii ilt^ deux renl 
cinquante ventouses, et, quand la virliiuc osl à demi 
^toulTée sous celte espèce de Idet vix-anl, alors du milieu 
de ci's Ims aiiparnU un brc aigu, rrnchii , wrni- , 
commence l'œuvre liuale, brodant et déciiiraiil avec lureur. 

Doux espèces virisines ; b êèt^ et le cttamr, sont ar> 
nn'i s (lo mi^me sorte , snulpnienl leurs bras à ventouses 
sont moins longs chez la première , nuls chez le second ; 
nMis rhisttnct carnassier eldesiniclenr est le mène; ils 
liii'iit autour d'i'iix, nii^nip sans rcxcnse de la llûni, Ions 
les êtres plus faibles qu'ils peuvent atteindre. 

V 

Nous remonterons maiotenanl dans la classifiration 
générale des animaux, cherchant toujours le bec, noiro 
sujet parliculier d'étude. QuiKant l'embranclirment des 
riiiillus(|ues, nous passerons par-dessus les articulés, itarcc 
qui* les insectes , pas plus que les anichuides ou les crus- 
lat'08 , ne portent de bec dans la véritable acception du 
mot. Sans doute, on a donné alMi>iveinenl re nom :i Tor- 
gane âe^ vharançuuH , siins doute les savants eux-mémcs 
leur ont imposiHc nom de rbyiiLlio|ilii>res. porte-bec; 
ni;iis il rsl peut-«'lrf reK''<'t'nlile i|iri!> aient ronsarré 
a*i>i une lorulioii incxarl*'. I.e bec de ces inseites est 
tout «implenirnl un prii|c)ii<^enieiil de la téte, au bout du- 
quel sdiil |ihi' n's 1rs iiii'ii ùnircs. Ci' qui je pi ouvc, c'est 
que ce prcleudu bec porte les antennes. Chez d aulres in- 
serles, ce que l'on dééqjne vulgairranent sous le mot bec 
est une vcrilaldn trompe. 

Passons aIhuc, et arrivons dans le premier embranche- 
ment, eelni des vertibrét, â la classe des pomom. Ici, une 
seule toille nous montre nn apparril ressemblant au bec 
de l'oiseau et répondant à un usage analogue, avec celte 
concordance en plus, que le bec de l'oisein, tout aussi bien 
que cehii du diode» (6g. 40), peuvent être considérés 




Pk. 40. — Bm ih diodon éfimm. 

comme formés par la soudure des dents. L'oiseau brise 
les graines sous l'elTort de ses mâchoires cornées ; le diodon 
brise les coquillages el les crustacés sous la pression de 
son bec d'ÎYoire. 

Les diodons sont de curicuv puis-ou^^, de trente centi- 
mètres de long, auxquels ii' vul'^'aiiv dumw le nnni de 
boiirmiflm, parce qu'ils se gonflent d air comme des bal- 
lons, et, dans cet état, RoUent à fai surhce de la mer, oA 
les matelots le<; <ai<i<scnl. ("et cint de poullemeut est, 
pour ces poissons, nn moyen de défense, parce que la ten- 
sion de leur peau lUt saillir de toutes parts lesépinesdont 
elle est revêtue. 



Nous avons encore nn bec à signaler chez une espèce 
voisine, l ime des pins extraordinaires parmi les poissons, 
le mole ou )>oim)ti linic. (>l animal a un bec d'ivoire, 
comme le diodon, mais U le porlp avec des proportions 
bien différentes ; car le poisson -lune atteint i".90 de 
long, ou plutôt de diamètre, puisqu'il est presi|ur rircU" 
laire et pèse 15U kilogrammes. On le trouve dans la 
Méditerranée, oà y nage pendant la nuit, lentement, â 
la surface des eaux, répandant uni' liienr phosphorescente 
blanchâtre. On dirait l'image ampliliée de U lune réflé- 
chie par le miroir de h mer. 

VI 

Il ne nous reste plus i dierelier le bec que chez les 

quadrupèdes, el, sans ime seule et remarquable cxn'iiiiou, 
nous ne trouverions rien. L'alliance de la caractéristique de 
l'oiseau avec le type du quadrupède doit dater des temps 
des races perdues, qui réunissaient la mâchoire caracté- 
ristique du saurien avec le type oiseau; je ne crois pas 
ijue Ton ait encore découvert l'accouplement de la mâ- 
choire du quadrupède avec le type oiseaii, à moins qu'on 
ne le trouve dans la rhauve-sonris ; mais le rapproche- 
ment est forcé ; l'ade des chéiroptères n'est pas une aile vé- 
ritable. La plupart de ces ébauches sont fossilcsct appar- 
tiennent a\ix Ages primitifs de notre planète, tandis que le 
curieux oruiiliorhtjnque t^fig. il ) est vivant de nos jours. 




ne. 41. — Bk dt rorailhorhynqne. 

oublié par les cataclysmes sucrc^liV Jnns un coin de cet 
immense continent australien qui nous a déjà livré tant 
d'organisalionB qiéeiales ('). 

Nous ne nous étendrons pa^ lu-aui oup sur ^inijulicr 
animal, dont les mAchoires se lerminciu par un énoiuic Imt 
de canard ; mah nous ferons remarquer que l'alliance de» 
deux orgauismc s est plus intérieur'' cncnri' qu'exlèricui ••, 
car les liavicules ordinaires sont remplacées par un os 
uniipic I a|){iclatii la /ourekeMe caractéristique des oiseaux ; 
enfin rornilhorhynquc est ovovivipai . c'csl-à-dir-' t|ue 
l'œut qui contienl.le jeune éclùl dans lu coi ps de la niére. 

Pariertas-Dons d'un autre moule australien également 
curieux, mais dont le bec est moin bien conformé, 
quoique composé, à l'extrémité de longues mâchoires, ]wr 
deux lèvres cornées? Cet animal est une sorte de fïnir- 
roilier au pelage remplacé par de fortes épines; il porte 
également une clavicule en feun hette, comme les oiseaux, 
et renferme des anomalies tmit à lait semblables à celles de 
l'oniitlinrliynque. Foui-- m i ommc lui, mais habitant des 
sables, tandis que l auh e I >>-t des marais, Véchidné repré- 
sente l'adaptation de ces singuliers essais aux collines el< 
aux dunes. 

<i Non-, .ivmiis lijniré, p. S81, ronUthoi%]nqne et «on Imirr. 
Yoy. aussi I. lit, 1835, p. 387. , 
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LE POl'LPE. 
V<^. t. 1", 1833, p. 95. 




Poulpe el cruU;. — Dessin «le McmwI. 



Ilorrihic! un pauvre rrabc joto dans» l'aquarium ilcs- 
t'i'iul.iil t-n louninyaut, iiiiDiist ii'iil du ilangrr... Tuul a 
ruu^i, J'ciilrc il<'u\ ]iierres, uu animal s'iManro ronim** Ir- 
TùMK XL. — OinoitliF. 1872. 



(ii;rt' sur si pmii', rapid»^, iiifaillililp!... CVsl le ftouljw. 
rV>l la jtifuvrc! Si n li iilaciilcs m- (ii''|il()ipnt,«-talanl rnlie 
eux nnc lar^f lucmlirauf qui li-i iniil. cl i' I rpi-rvi. r il'iiij 

l.î 
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nouveau genre fond, ouvert et firémissint, mv la pauvre 

créaiiire, la recouvrant d'une nappe laïale. En iiuHnr 
temps, huit bras se replient sur la victime et l'enlaccni 
comme des serpents ; des centaines ée ventouses s'appli- 
ijuciit ;i sa siu-ruce cl l;i clouent imnoMte contre le soi cl 
les roclicrs environnants, rar la hideuse picnvn; allonge 
>cs liras \a^n'h atteindre les objets immobiles qui l'envi- 
ronnent : e'cst là qn elle prend no point d'appni pour 
étouffer «^a proie. 

Loin (le nioniivr m '^ |iiu«'e!>, le pauvre crabi', — csl-t'e 
last-inaiion? n'a pai^ mt!me tenté une défense inotiJe. 
Faral>-(', r'|f r<iii, il n'a point essayr (le fuir 

Brns4|n«-m<'iit , Iji nlalcmenl, le bourreau retourne et 
attaque le nnlio par la poitrine, entre les pattes. De 
-ni! Iti't cl i]o si's stu-niis il lui l'ail inu' affreuse ouverture, 
àu^ant [m la son sang et ses chairs palpitantes!... 1^ 
carapace vide, tout est UentAt fini : un effinrl Mt cnqner 

p:ili('-; i|iii d(''ladienl. Ptrliarunc d'elles est eiilière- 
uienl viilri» par les infatigables suçoirs. Enlin , repue , la 
pieuvre jette de eôt£ les ftvgments de la carapace; conmie 
nous jetons à nos pieds les 'coqnUles de la noix dont nous 
avous mangé le Huit. 

La rapacité des |ioulpes est leUe qne des signes exté- 
rieurs la renilent visililc aux yeux des spectateurs, invo- 
lontairement terriiiés par celle férocité inexorable. 

Le niotivenienl d'accaparenient de b proie enteeée est 
ai sAr, si impétueux, «i irrésistible, qu'on se sent iiis- 
sonner à la pens^'e qu'en fitce d'une pieuvre douée d'une 
force et d'une taille suffisantes, l'homme ne résisterait 
pas (dus que le crabe, déebiré en qneUiues instanta. 

Tant que la pieuvre demenre en enil»ii><.aile, sa peau 
blafarde se confond avec le sable , et, n'était h; continue! 
mouvement de soufflet de l'outre qui compose son corps, 
on la prendrait pour une ma<se informe , et non pour un 
alerte bandit. Mais vienne une proie quelconque à portée 
lie ses bn», sa couleur cbango en un clin d'oeil ; elle brunit, 
>on corps se gonfle et revêt inii' livn'i' nurrnn l;ii 'ii'î('c fie 
blanc, dont la dispoeilionel l'intensité changent avec t'ha(|ue 
individu. Cet aflhix singulier d'un pigment sous la peau, 
qui est d'ailleurs égnlcnient le sif^nal «lu ciniili;»! l't de la 
colère , disitaralt eu même temps que vient l'assouvisse- 
ment de l'appiUit. Sembhible au chat qui bondit sur une 
proie inofl'ensive avec les signes de la fureur, el rend par 
cela même l'acte qu'il commet plus répugnant que chez 
tout antre animal , la pieuvre s'élance, se vantrê sur f^a 
victime el, l'enlaçant de ses iwltes , en prend pos<i <sii.n 
aver une Aprelé dont nous ne parvenons pas A remlrc l'im- 
pression. 

Après le repos, le demi-sommeil, quand, lovée, elle 
attend l'aidjaine , la pieuvre attire trés-adroileracnl les 
cailloux avec ses bras ; elle en fait des in^, des amas, au 
milieu desquels HIe se cai lM'. Si iM<- ut- trouve pas de 
petites pierres, elle afuasse des déluis de toutes sortes : 
l'une d'elles s'était romiiosé un abri au nioven des cara- 
paces des crabes qu'elle avait dévorés. 

Farouclie< Ir- lines vis-"i-vis des antres, les itiriivir- 
aiment peu le voisinage de leurs semblables; rarement 
elles se décident h vivre, non en compagnie, mais h proxi- 
rime r],> l'iintiv. sans s'être plusieurs fois essayées 
par des comitals furieux 

Chacune, alors, adepte sa crevasse de roche, son coin, 
et y denieur-' sans en)|iit'ler sur le doniaiiie de son nd- 
vei-sairo. Si l'un dos adversaires er<( malade uu plus faible, 
il est mangé... et tout est dit. 

Les poulpes, dans nos mers, ne hantent point la grande 
ean; ils n'ont point de nageoires comme la sécin» ou le 
calauir. Attachés au rivage , ils s'y irainenl au moyen de 
Imes vcntottsea, et y demeurent sédentaires, portant h 



terreur et la dévastation amour d'eux; car ces animaux, 
nit'me repus, continuent à tuer encore pour s'exercer, en 
quelque sorte pour passer le temps. Aussi ce qu'ils dé- 
truisent de poissons el de jeunes crustacés sur nos côtes 
est incalculable ; el dès que ms i ivagcs maritimes seront 
livrés à la culture des cspins de poissons précieuses, 
il ) aura lien d'étudier s'il ne convient pas de prêcher 
et d'exécuter une croisade à mort contre ces déprédateurs 
sans conipensalioii. 

Nous diions peu de chose de> récils qui, depuis l'auti- 
qiiilé, attribaent à certains yioulpes des dimensions co- 
lossales, et en font des nbjeN d'cpi uviinle pour les navi- 
gateurs, sinon qn« ces rumeurs pcrsibtanlcs reposent 
certainement sur des fiiils sans doute mal interprétés on 
amplifiés par nmaginaliiin, mais sur des fnits corlains, el 
qu'il parait démontré que les profondeurs de la mer recè- 
lent des céphalopodes de (aille beaucoup plus cnnsiilérable 
que ceux qui liiiliileiit sur ikk ciMes. 

Les plus gros de nos poulpes ne mesureni pas phis 
de 0".80 de lenguenr : c'est déjà considérable, puisque, 
les tentacule* étendus, cela pnuiuii un rayonnement de 
prés de i mètres de diamètre; mais on en counalt de 
Uen autres dimensions. 

M. Verany cite un calmar ^ — et non im poulpe! — qui 
avait lin.Gr» de long, et qui pesait douze kilogrammes. Un 
antre individu, péché prés de .Xice, pesait quinze kilo- 
grammes. Non loin de Cette, un trandéme calmar .ivait 
l'".8i de long; ce qni prouve tout au moins que la Médi- 
derranée nourrit une espèce de calmar de trés-graxide 
taille. Arisiûte en cite un de cinq coudées, soit ^.10: 
c'est encore plus fort. 

Tiu calmar, qui a les bras les plus courts de to^s le:» cé- 
plKilopodes, panons lia sèche, et nous renconlrarons des 
animaux encore pins considérables «[ne les précédents, 
l'éron a rencontré , près de la terre de \ an-Uiemcn , mie 
sécho aussi grosse qu'un barH , a^ant des bns de 2".30 
(le Inngueiir et d'une vingtaine de centimètres de diamètre 
à leur base. Uuu) el Gaimard ool trouvé, au milieu de 
l'océan Atlantique, des débris d'une sèche qui devait peser 
plus de cinquante kilogrammes. Ranc a fait une trouvaille 
analogue. Pennanl a mesuré une autre séclie de douze pieds 
anglais de diamètre, dont les bras eiî avaient cinquante- 
quatre lie longueur. Swediaiir rapporte (|nc des lialeiniers 
i»nl trouvé une sèche de vingt-cinq pieds de long dans ht 
(gueule d'un cachalot. 

Si maintenant nous arrivons aux poulpes, nous louelions 
an kraken. Tout le monde a lu le rapport du navire 
Alerlo, dont le capitaine Bouyer a rencontré, entre Madère 
et les Canaries, un poulpe (|ui devait |iesei deux mille ki- 
logrammes, dont le hei ri\ait 0"'.r)<) d'ouverture , et dont 
les autres dimensions étaient à l'avenant. Après celui-ci, 
nul exemple n'a besoin d être cité , puisque ce dernier est 
tout moderne, — .'Kl novemlire ISl'il , - - et que les essais 
de capture de l'animal n'ont manqué que par suite de 
l'impossibilité de bisser à bord, sans moyens spéciaux, un 
pnids '^eiidilahle de chair molle el non rensislanle. An sur- 
pins, la présence sur la c6le africaine de l'uuest d'énoi mes 
céphalopodes parait affirmée par le dire des pécheurs ca- 
nariens, qui ont certifié mainies fois à Al. Kertheint que 
souvent ils rencontraient, vers la haute mer , ^es poulpes 
rougeittres de 2 mètres el plus de longueur, mais qu'ils se 
^jardaienl bien d'en approcher. 

Il est presque certain que ces eaux africaines ne sout 
pas les seules qui recèlent de semblables monstres, et que 
tontes Ifs mers chaudes sont hantées par d'éiioi nies cé- 
phalopodes Le fameux plongeur Piscinola, qui desceodil 
dans le déiroii de Messine, suivant l'ordre de l'empereur 
Frédéric 11 , y vil avec effroi d'énormes poolpes altarhrs 
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aux rochers, étendant des in as do plusieurs aniu's de long, 
et capables d'éluuil'er un homme. Avis aux kiigneurâ mi- 
di terranéens ! 

Nous terminerons par une courte leçon de niisinc re- 
lative à l'assaisonnement de tous les cépbalo^des de nos 
cAtes, sécbrs, calmars, poulpes, car en nonbre d'en- 
droits ils sont rechercliés. Le ilernier est le moins l»nn, le 
second le plus délicat. On commence par laver les animaux 
à l'ean dmiee ; on enlève la peau , on vide avec soin les 
intestins et la poche 'i em re, que l'on S4'pare ; puis on coupe 
le eiNrps en morceaux larges de trois doigte el les lenla- 
Cttles en tronçons, et l'on plonge tons ces morceant dans 
de l'eau honillanle, ce qui les blanchit ellenr donne un 
aspect différent de l'animal cru , de même qu'un oeuf dur 
rapproche d'un œuf cru. Ainsi préparés, ils s'arrangent 
absolument comme une fricassée de lapin , mets que toute 
ménagère siit faire. Nous .njouterons seulement qu'il ne 
fout pas éparjîner les épiées el le IjonijUfi , la diair des 
céphalopodes étant asïe/. fadi'. On peut )'ni'ure entourer 
les nioroeanx Manehis et cniu dans de la pâle l'i les faire 
Irire, ou les préparer comme ta raie au beurre noir, avec 
grand reoforl d'Iierbes et de vioa^. Voili des récoltes 
ponr toos les goMs. 



LES AVEUX DE MON AMI JOHN. 

HODVUU. 

Un matin, après avoir reconduit une p: !- mue dimî la 
visite m'avait été pénible , je rentrai dans ma ctiambre de 
tramil en rêvant assez tristement h cette question ; 

Quelle est la condition la plus triste et la plus dange- 
reuse où puisse se trouver un jeuue homme? 

El je me répondis : 

Ce n'est pas d èire (wuvre. Quiconque entreprend avec 
volonté et courage la lutte contre la pauvreté est pres<|ue 
toujours srtr de la vaincre? La condition la plus déplorable 
est celle d'un jeune homme qui, éloigné de sa famille, privé 
de toute instruction, mais naturellement doué de géné- 
reux sentiments, n'a pour compagnons de travail (|mi' des 
hommes i'^norants el virii-nx. 

J'étai> di'puis queli|ues in-^tants tout i-ntier à la ■-uile des 
rcllexioiis t|ui naissaient en moi de relie première pensée, 
lonsqoe l'on m'apporta une lettre. Elle venait de Londres 
et m'aimonçaii la mort d'uo homme que j'avais beaucoup 
estimé et aime. 

Je sentis alors se réveiller en moi d'anciens sonvenirs 
qui n'éîaiiMt! iiniiit san-^ rapport la n'vi'iir- morale que 
la triste nouvelle avait brus4|uenienl interrompue. 

Cft sont ces souvenirs que je me propose de raconter. 



La première foif^quej'ahordai en Angleterre, le chemin 
de fer n'était pas encore invenié. 

Le bateau de Calais me jeta tout soutirant sur le quoi 
de Douvres. J'allai à l'hôtel le plus voisin, et j'appris que 
la diligence de Londres, qui passait par Ganterbory, ne 

pai'lirait que vit^ le soir. 

J'avais deux «m lroi> lieuies de loisir a dépenser : je 
montai sur le rocher de Sliakspeaie. 

C'est line liante falaise de craie qui dm'. I l; nuieur de son 
nom à un passage de la tragédie ou du drame célèbre /<• 
fMLeHr: 

" Comme c'est terrible et c imiiihc C'-l;! dmii ■ le vertige 
de regarder une telle profondeur! Les» corbeaux et les 
«'1100089, qui volent h moitié de la distance, paraissent à 
peine gros co m uje des csearbols : à nii-tôtc , en bas, isl 
Kuspendu un homme qui cueille du tv-nouil marin, — ter- 



rible métier ! il me semble qu'il n'est pas plus o< que 
sa létc ; les pécheurs cjui se promènent sur la plage ap- 
parais-senl comme des souris; là-bas, la grande barqne & 
l'ancre s'est rapciissée Â la taille de sa rliaionpe, rl sa 
chaloupe à celle de la bouée qui disparaît presque à la vue. 
Le bruit de la vague qui s'irrite oon|re les innombrables 
eailloux stériles de la plage , ne peut être entendu de la 
hauteur où nous sommes. • (') 

Arrivé au sommet de la fiileise, je récitai <!es ver» 
qu'emporta le vi'iil ; puis mes regards, passant à la mer 
agilée, écumaïUe, cherilièrenl le rivage delà France. A 
peine a-t-on quitté la patrie, qu'on désire la revoir. 

Je crus entrevoir le ittiiin' de Calais, cl je me -i nli-- 
ému comme si c'était un ami qui pouvait ro apercevoir 
aussi à travers respMe cl ne rendre non satat. 

Après quelques mmutes , je me tournai du cétë de la 
ville anglaise. Je vis â peu de distance nn chantier oA l'on 
construisait des navires : la curiosité me prit de le visiter, 
car je n'étais pas venu eu Angleterre seulement pour ad- 
mirer la nature el rêver. J'avais le désir d'étudier un peu 
toutes choses dans ce pays qui m'était inconnu. Je voulais 
me faire une idée des arts, des SÔences, et aussi des in- 
dustries, et vidr si les travaux des ouvriers dilTèraienl 
beaucoup des nôtres. Je descendis, je suivis une palissade 
en bois, et j'arrivai à une petite porte sans serrure; je la 
poussai , et le spectacle qid s'offirit â moi me fit tresâidllir 
de dégoût. 

Trois ou quatre ouvriers -étaient couchés h terre sur 

une espèce de boni' jaunAtre : leurs (nitTures tachées 
étaient éparses (à et là; leurs vêtements étaient en dés- 
ordre; wnrs attitudes n'étaient pomt celles d'un paisible 
sommeil; ils élaieni ivres et, selon toute apparence, ils 
venaient de s'endormir après s'être querellés et battus. 
Quelques pots â bière brisés en portaient témoignage. L'un 
d'eux, an bruit que j'avais ftit en entrant, se redressa i 
demi. 

Il devait avoir vingt ans au plus; ses cheveux étaient 
presque roux. Ses tmts élaieni rudes , Irés-acceninés, 

mais d'une certaine régularité. Il vitulul ouvrir les yeux, 
ses paupières alourdies refusèrent de lui obéir; il voulut 
parler, ses lèvres épaissies s'agitèrent sans laisser échap- 
per rien de plus qu'une sorte de ^'rognement plus seiû- 
idable à ceux des animaux (|n à aucun son de la voix hu- 
maine. 

.\près cet inutile elliol, il relnmba. 

Je me retirai douloureusement ému, altiislé, humilié. 
Oui, humirié! Je n'ai jamais rencontré im ivrogne sans 
éprouver une biimilialiou vraie , profonde. Tout homme 
qui se dégrade déshonore en personne toute l'huma- 
nité. Quand nn de nos semblables donne une preuve de 
génie, de grandeur d'Ame . nous en sommes heun uN ei 
liers. " Voila, nous disons-nous , voilà de quoi l'humanité 
est capable, voilà jus(|u'où elle peut s'élever. » 

Comment ne nous dirions-nous jws, au contraire, en 
présence de ceux qui se ravalent par leurs vices â la con- 
dition des brutes: « Hélas! voilà jusqu'où l'humanité peut 
descendre ! •< 

Ca'pendaut jo me souviens aussi que la (iguie de cei 
ouvrier anglais, lixéc tout àcoup au fond de mes yrnx el 
de ma mémoire comme dans un appareil pli<;io!(rapbiqne, 
avait t'ai! iiatlro dans mon e<prit un vai^ue inli'rèi. -- SI 
jeune, pensai-je en m'cloignunl; >i jeune cl déjàpei*du! 
Il a sans doute im père, une mérc, où sont-ils? A quels 
exemidcs est-il livré? 

.Alais je me détourne de cette scène ; ce n est que le pro- 
logue do récit que je me propose de vous flure. Je traverse 

U IM Ltar, IV. \\ ; trad. de Mbnt^l 
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quinze aiis,°el me Iraii&purtc ù un autre de mes vujagch v\i 
Angleterre. La mit h la jtrodmne livraiMi. 



si'U i.A <;.\i;i(:.\iriu". 

Sinli'. — V..y. |.. Kl. liir., t.iH, if,'.. 

La Wlp, dans I cnscrable de î>t's lignes les plus géné- 
rales, affecte la forme d'un rond, d'un ranv, d'une 
ellipse , d'une poire , d'une poire renversée, d'un pain de 
sucre, etc. 

Les détails de la U*le sont tous expressifs ii différents 

degré>. Il fandiail ili's vohiiih"- cntiors pour 1rs analyser 
et les expliquer tous ; je me bornerai à un seul : le ne/, 
par exemple. 

Parions-en lonjjuomiMil, car r'fsl iin prrsniiiia;i(\ Il lui 
Ml arrivé ce qui arrivera loujoui's à luus ceux qui se met- 
tront en avant. On a beaucoup parié de lui; on en a dit 
l«\-iii('oiip cil' Itii'ii. cl .iiissi beaucoup de mal. I/Anthologio 
grecque est pleine de petites pièces satiriques dont il lait 
tons les frais. On le compare à tons les objets imagi- 
nables, on l'emploie aux usagos les plu» imprévus. « Mets 
Ion nez devant le soleil, dit une de ces pièces, et il pourra 
imliquer l'heure à tous les passante.» Le voilà transforme 
en gnomon. Ailleurs, des gens dîdagnent rangés au bord 
d'une route; ils regardent un nez qtii défile depuis quel- 
ques minutes; ils en concluent que Ménippede lilulairedu 
nez) 110 doil pas être bien loin, et qu'on va le voir arri- 
ver. Pour les uns. le ncr e».t nnepiorbe, paur les autres 
une ancre de navire, un engin de péclie, uneserpelie, une 
Irompe, an martean, etc. Les modemes-M sont pas de- 
meurés en reste de verve bouffonne et gr(>tes(|ne. I?alte- 
iais trouve ce trait du visage si expressif, que l'un de ses 
personnages peut dire & un autre : « Vous, je vons cognois 
h vostre nez ! • C'est-à-dire, rien qu'à voir votre nez, je <ais 
, quelles sont vos habitudes, quels sont vos goûts et votre 
caraetére. Les caricaturistes de la Restauration ont créé la 
légende d'nn certain m / iiiiiiistériel, snr lerjnel on donnait 
des fêtes , et sous lequel on se réfugiait en masse quand 
le bal ehanpétre était interrompu par la pluie. Mais ce 
s'est U qne la légende dn n« ; revenons i son histoire. 



i.e nez. i^sl sipc d'expression en vertu I" de son vo- 
lume, S» de sa forme , 9» de sa couleur. 

Abstraction faite de la forme, lorsijue le nez atteint un 
développement considérabie, il donne :'i son heureux po5- 
sessrnr qnejtpie chose de vainqueur et de triomphant. H 
semble que la baniuc <\<- o i Immuie entre dans la vie ii 
pleines voiles, et que le pilule motte hardiment le cap snr 
quelque horizon lointain dont lui seul a le se< rel. Les uns, 
selon l'expression de Saint-Simon . ont « le nez. tourné h 
la fortune », les antres à l'aniliition, les autres an plaisir; 
mais tous cinglent, la proue eu avant, vers le but qu'il> 
ont révé. Seulement il arrive parfois qne toute cette gran- 
deur se ti>urne en m'Mnnciilie, et que ce nez si plantureux 
devient un embarras pour sou propriétaire : c'est ce qu'on 
pourrait ifféw rembarras des ricbefses. Joseph Chénier. 




1*0 pied de un. 



dans son amusante critique de YAtala de Chateaubriand, 
s'est fort égayé du nez du père Aubry, • lequel aspirait h 




lalO(niH\ ) U' nez. célèbre du père Aubry eei le prutoijjje i qui, sans aspirer encore à la le:)ibc, poncfaenl vers les 
de « es nez mclancoliqnos et désabusée de la grandeur, | réflexions am^'res et tristes. L^" langage populaire ar.irrae 
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que dans les cas de vive et buudaiiie déccpliuii . Ii- ih / 
8*allung« jusqu'à la dimension de doute ponces. LKixjn ini 
aiiionnaire , naïve et nuMancoliqiie créature , vient au 
guichet pour touclier ses dividendes , s'il apprend tout i 
coup que le caissier est parti pour BroieUes en con- 
pignie de k «ûaee , on dit vulgairement qu'il a im jNed 
lie net. 

Quand , au contraire , le volume du nez est par trop 
restreint, l'efTet conii<|uc e»l produit par l'idée qne le 
propriélairt' a rW' (Il ru ikms l'cspi-rancc d'avoir un nez de 
grosseur rai>«iiiniil)le ; il bcniblo qu'on l"ei»t d'aboni oublié, 
fi i|iie ce n est que par gn\ce, et sur ses vives instances, 
ipi oii lui ail (Milin concédé le peu qu'il on a. Il semble ja- 
loux de ceux qui sont « bien avantagée de act », et je 
suis sùr qne h» é|Hgrammes de l'Anthologie contre l*> 
nez lopicux cl rfilDiidanls ont été comp«i-.'t«^ ]t;ir des 
poètes camus et envieux. Comme le renanl haus queue du 
folraliste, ils médisent de ce qu'ils n'ont pas pour se con- 
snlcf (|p ne pas l'avoir. C'est un ('pisoilc {rri»l('-;(]ii«' de la 
guerre éternelle de ceux qui n'ont ps contre ceux qui 
ont. 

Les lignes du nez sont iii>nihiTiisr<. vai ii'-es, coupées à 
de certains angles, qui tous ont une signification pour 




Le Svi tk .M. ivsifh Prudliunioie. 



qui veut s'amuser h les inttTpn'ler. SI vous iHos sinpris 
que pour l'esprit une certaine ligne et les niouveroeals de 
cette ligne aient un sens déterminé, songez combien cette 

Ifiidancc à in^'i pn'tcr \c-^ li'^in"- r-' iiutiuTllo, puisqu'elle i 
se retrouve dans le langage de tous les écrivains, poètes 1 
et prosatenrs, et m^ dans le langage fiimiKer. Les 
lignes d'un paysage sont certes bien moins vivantes el 
moins nniméi s que celles d'un visage liumain, ce qui 
n'emprdie pa> que nous les trouvons donees ou violentm, 
on Icnili!' - , iiu licurlér's . ou brusques, on menarantrs. 
Est-ce simplement liabiludc? est-ce convention? Pas plus 
l'une qne Tantre. Cest l'elfot de ee besoin impérieux f|ue 
nous éprouvons de reirouvt r partout l'expression des sen- 
timents de notre ftme. Il semble que les lignes extérieures, 
m vertu d'une sorte de symbolisme naturel que tout le 
momie comprenH. mais que tout le monde ne pénétre pas 
;'i la miMue pininudeur. soient l'expression non eonven- 
liunnelle de certaines de nos idées. C'est en vertu de ce 
principe que je me permets d'interpréter qnelqnes'ttneft des 
lignes du nez. 

Un nez aquilin, c'est-à-dire en forme de bec d'aigle, 
comme celui des Comté, a qnelqne chose d'agressir, d'en- 



vahissant, de tourné à la lutte et à la conquête. S'il s'élève 
sur mi visage martial, il complète le sens et en paradiéve 
la phj«ioDomie. C'est le Ijpe adopté ||ar Chaiiet, toute» 




les fois qu'il a voulu représenter les grognards du premier 

empire. 

Dans son roman intitolé îet Tempt iiffleites , Charles 

nii keus. ce pénéti niil oliservateur, ce nioi'alisle rliaruianl, 
|iai le d'une gouveniante qui fait trembler son maître et lui 
inspire une sorte de vague et respectueuse terreur par 
l'ascendant de son nez • h la Coriolan. * Est-ce vraiment 
le nez romain de cette dame qui produit un elTet si extra- 
ordinaire? Non, évidemment, c'est son caractère allier 
et dominateur, dont le fiuncux nez coriolanestiue n'est 
qu'un des signes extérieurs. Dickens, usinl d'un dmil que 
lui coulèrent toutes les rhétoriques el Innles les poélii|ues, 




Na<l1«r«igne. 



emploie le signe pour la chose signifiée, et c'est ce que 
t'ont tous les peintres, comme aussi tons les carica- 
turistes. 

Si le nez aquilin s'élève , inattendu , au beau n]iii'>u 
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d'une figure yacilk|ue, il semble elVraycr cette paiivit' 
ligure, il semble la^compromeltre, comme un compa^nun 
trop hanli el trop bruyant coi^nmct dans lu rue, i ien 
qu'en lui doaoaot le bras, m caminde flv» rangé et plus 
lacilurne. 

l u iii'Z i|ui s'clancc dans 1»; si ii> ili' la li^in' ai|iiiline, 
«'t qui, au hoait milieu de ce luvinifi- rlaii, cliaiige lirits- 
i|uenM'iit de direcliun, wasiiue I on su iie |ioiin|iuii, niais 
parce que cela lui plaît ainsi , a quel<|iie cluKe de bizarre, 
d"e\cen!riqiie , Niirlfuil d'iiidcpeinlanl. ('.'t-l le l aiarit're 
d'un liL'â-grand nombre de iioz anglais. Il semble qu'ils 
w soient décidés sur le raisonnement suivant : la ligne 
ai|niline est plus b<'!';c , soit , je n'en discoiiviciw pas ; mais 
j'ai le druil d'en cbui&ir une auti , je hi clioisis dune ; el 
tes voilA partis. Dickens dit quelque |Kti-l dn nez d'nn de 
H's personnages, qu'il débutait en ne/, aquilin, puis Imii 
d'un coup ilescendail brusquement avec un terme prupix 
de ne pins jamais remonter. 

I n nez en forme de bec de jien oi|uel fait tout de -nite 
(H^nser au babil insensé de cet oiseau ridi(nle. il com- 
mence par oneafflnn^n solennelle ; car il part, lui'aussi, 
dans la direction de l'aquilin ; mais celte aifirmation ne 
se smilienl pas : tout n coup ce nez , épouvanté de sa 
propre audace, tout p«'nand , tout runriis, revient sur lui- 
méne , et, s'il le pouvait , se cacherait dans la Itouche ; du 
mouvement j(énéi'al el de la eoniradicliou des lignes ré- 
sulte l'impression ((ue ferait la vue d'une garnison assiéj,'ée 
fiisant une pompeuse <;ariie, puis rentrant à la débandade, 
sansavoir brillé une seule amorce. C'est le nez que M. Ileni i 
.Monnier a donné à son tvpc si pi>]udaire <k> Joseph 
Prudiiomnie. El vraiment, Joseph Pi iidlnonmo est bien 
riionime de son ne/. Son pauvre esprit n'e^t qu'un com- 
pose de contrastes ridicules. C'est lui qui enveloppe des 
métaphores les plos pompeuses les idées les plus triviales 
et les plus plates ; c'est lui qui affirnie el qui nie la mt^nie 
chose, non pas à un jour, non pas à une heure de dis- 
tanee, mais dans la même phrase ; tout cela avec une pré- 
leulioii au bon >eiis qui n nil ciiniiv plus comique l'excès 
de m solli:>e. Uuand on voit ce nez >i expressif, un se rap- 
pelle immédiatement la rameuse phrase sur le sabre d1ion- 
neur qui doit lui servir ■> pour défendre nos instilntions, el , 
au be^in, les combattre. » 

Quant au nez retroussé , il donne à la physionomie, quel- 
quefois bien h contre-sens, un petit air lukîf; il semble 
ifull n'a de secret pour personne; ne vous y fiez pas. 

Enfin le nez est expressif par sa « ouleur. Je n'ai pas he- 
«MU d'insister sur ce point. Une diacnn fiisse appel i ses 
souvenirs cl passe la revue des nez de sa connaissance. Je 
me contenterai de citer ce passage où Rabelais, qui s'v 
couiiais^ait . a blasunné un nez d'ivrogne. « Il étoit tout 
diapit'. tnul eslinrt'li' lir Iiobelleles, |iullulanl. purpuré, 
à punipelles , tout esmaillc , tout boulonné el brodé de 
gueules. » Lafhtàtuu pr^duine tivntitou. 



I.KS VKnll.\(il.K.-> VMITiks. 

1.U plus belle cl la plus solide des sociélés est celle de> 
gens de bien qui sont de moeurs semblables el unis |iar 
l'amitii'. Cette liouuiMeté qui nous louclie daiw autrui, 
nous inspire de la bienveillance pour celui en qui nous 
croyons l'apercevoir. Quoique ce «oit le propre de toute 
vertu de nous attirer à elle et de nous faire aimer ceux 
en qui nous croyons la découvrir, toutefois la justice et la 
libéralité sont celles qui produisent le plii> sOrenicnl cet 
effet; niais il n'est rien qui attire avec plus de t-harine que 
laconiurmitr do caractère eutie le> gens de bien. Lors- 
qu'il se rencontre des êtres ajant W mêmes goitt», les 



mêmes volontés, chacun d eux se platt avec son semblable 
comme avec un autre lui-nu'me ; el c'esl alors que, comme 
Pyihagore le veut en andtié, pluneurs êtres n'en fonl 
qu'un seul. Ciaifum. 



RBrimon. 

Qu'on ne s'imagine pu que fat réflexion doive nuire à 

la praioté du caractère, ni obscui' ii 'a •^l'u'iiili' de la jeu- 
nr sse ; ce .sunt les mécomptes inattendus qui causenl nus 
plus gnuKfo chagrins; c'est leur continuité qni produit le 
désespoir. Qnelle> re-Miui i i's laissent-ils à un e^prit lé-^er 
el irréfléchi? Le désœuvrement ajoute à toutes les dou- 
leurs comme h tous les vices. Mais (|ui sait penser ne 
cniint de se trouver oisif ; l'oi rupation reiiil paisible, 
le repus buppléc au bonheur, el l'iiuroeur reste donri* 
pour les autres et pour soi. M"» m Réhosat. 



HiSTUlUE UBS INSTRUMENTS UE MUSIUUE. 

I.'0K(;(K. 
II. — .sii.N MI.STOMIE. — StS PHOiilitS. 

8ldl«. - Voyez pagM «M, «(K , «4, t»7. 

Citons pour mémoire une ligure sculptée sur un mu- 
nnmenl du .Musée d'.\rles, et souvent citée, dans laquelle 
on a voulu voir une l'ai ou d'orfrue à vapeur. Elle repré- 
sente un personnage qui lient, ou maintient, ou manie, 
un glolie sur le haut duquel sont implantés >epl tulie> 
terminés par des espèces d'évaseraents on pavillon- Le 
globe est \wf,é sur ini vase oblong, en forme d'auge, qu ou 
a prétendu devoir contenir du feu , afln de Caire bouillir 
l'eau (|ui pourrait bien iMre dans le globe . et s'éclirippei'. 
une fois en ébultilion, par les tuyaux munis de systèmes 
d'anches. Ce serait alons une variété musicale d'éolipylc. 
Rien n'est moins prouvé II ne but pas attacber a cette 
hypothèse plus d'importance (pi'elle n'en mâile, seule- 
ment elle a été mise en avant pour appuyer la théorie des 
oignes à eau bouillante avec assez d'insistance pour qu'on 
n'ait pas le droit de la laisser tout à lait dans l'oubli. 

Quoi qu'il en soit, les témoignages abondent pour prou- 
ver que r/iv'rau/e était trësHipandi, très-connu, très- 
employé et Irés-goùlé. 

Suélon raconte que Néron , au fort même de la révolte 
de Galba et de Vindex , passa toute la 6n d'une journée 
(re//(/«flMi diei pnriem) à examiner un orgue hydraulique 
d'une fabrication nouvelle et incuuiiue jusqu'alors {vrgana 
hydrauUca nui i hinolique operi$). 

A la même èpmpie . il est rp' orr> fait allusion au rôle 
important que jouail I hydraule dans les fêtes publiques. 
Pétrone, écrivain du régne de Néron, voulant parier d'un 
écuycr tranchant qiu découpe la viande avi i ai t » t v>.\ < a- 
dence au son d'un orchestre, le compare à un i conducteur 
de chars (esMdffrfirm) parcourant l'arène aux sons de 
l'orgue bydrauliipic ( hiiiirmilr ntulnubA. " 

Les spcclalcurs, rapporte plus tard saint Jean-Chrysos- 
tème, écoutaient en silence cet instrument et applaudis» 
saienl. Du reslo. déjà dès Auguste, le poéte Cornélius 
.Vverus, dans sou poème de /'£!««, nous apprend que 
l'hydraule donnmt h mesure aux exercices des pantomimes 
au ttièiUre. 

Au deuxième siècle , Tertullien , dans un style as>«'z 
ampoulé et Inq) aniiiliètii|ue pour qu'on ne s'en délie pas 
un peu, du r<'>te, "i Atasie sur le nombre des pièces et 
l'étonnant as-^embla;.;!' -, diiYèrenle> jsar'.it'- de r< ti,'ue 
hydraulique, qu'il attribue, di»)n>-le en passant, à Aicln- 
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Diilide, à nioiiio qu'il ne reuitle littc que c ùtaii une a-uvi e 
aussi lidie que celles qui sortaient des nalos d'un Ar- 

cliiinèdo. 

Ou a vu égalemenl Purphyiiu^ ei Claudien ((|ualnêoie 
nède et commeneement du dnquième) venler le bel eflist 
que feni cet orgue dans uoe féte, sous la main d'un baUle 
artiste. 

> Marttanus Ca|)«lla, grammairien du einqniêroe siècle, 

dit qu'il a ti'ouvL- des liydraiilcs pai' toute la tmc ( hfiraH- 
ImperMum oi-bem inveui). Siduine Apollinaire, poi'le 
du mém'e $iMe et évéque de Clermont, rapimiie que 
quand Th»''Hi<irif, roi des (îolhs, prenait n on n"en- 
taidait point iVor/jnes hydrauinjue» comme tliet les attires 
t'oh {nulla tut\ttna Utfdrattlka Ht apud alm renés somi- 
ImiiiI. I 

Il ne faut pas s'étonner de voir les orgues liyilrauliijiies 
si r«''pandnes dans les palais, puisque, au dire (i'Aiiiriiitu 
Marcellin (historien du ijualrième sii-ele), «m eji truinai! 
dans une foule de niai-iuis, et qu'on ;ilian(l(innail K- 
éludes sérieuses , la philusupbie , l'éloquence, les livre-, 
pour le chant, les arts d'agrément, les insirumenisde mu- 
siqiu' , parnu les(|uels il cite noniménienl les orgMS hy- 
drauliques {oryana HubrU mUn liijdruiiln a). 

L*orgue hydraulique subsista encore pendant bien des 
siècles du moyen A^e. Kgiuhard parle d'un pr<^lre véni- 
tien, nommé Georges, qui vint a la cour de l'eiupereur 
(Louis le Débonnaire, neuvième ûèele), et eonslnifîtduis 
son palais d'Aix-la-Chapelle un orgue semblable à relui 
qnen appelle en grec hydraule {organum , quod Gi'icce 
hy 'mnfo voeatnr). Le passage cité plus haut de GailhnilM 
de Maluie^Iuiry moiUre qu'au douzième siècle l'hydranle 
n'était paib encore abandonné. Mais, à partir du treizième 
siéde , on n'en trouve phn traee. 

L'orfçue pueumaliquc, du reste; comme nousTnions 
dit plus haut, ne fut pas du (oui supplanté par l'hydraule. 
Les textes et les dessins prouvent qu en s'en servmt habi- 
tuellement, et mOme dans des solennités publiques, où l'on 
devait nécessairement cbereher h déployer le plus grand 
appareil possible, ce qui démontre que son rôle était con- 
siidérable. Ainsi, on a un monument trê^-curieux du qua- 
tiièmesièrle (voy. p. 34-t), qui donne une idée assez sali:^- 
tai.saule de la forme extérieure de cet orgue, de ses soiil- 
tleis fi (le la uiauière dont ou les faisait niareber. C.'e-I le 
bas-relief de l'obélisiine île Tlién.jo-it', à (',i«nstaiitino|i|e. Il 
s" agit, comme on le voit, de danses el de panlominies. 
Dans le monument complet, «n voit , auHle>siis des dan- 
S4Mn s et joueurs d'ori^iie, des espé» es de loges où se 
trouvent de grands personnages , l'empereur, sa famille el 
sei oIRcieni évidemment; ce qui montre qn1l ne s^agit pas 
ici d'une eéiémonie ordinaire. 

Les soulUcis des deux orgues de ce bas-relief sont d'une 
structure assez élémentaire , et l'on pourrait, sans déni- 
grement, les mettre sur le même rang que des soiifllels de 
foi^e. Ils sont mus par deux hommes qui les l'ont évi- 
demment marcher en pesant dessus. Mais on ne comprend 
guère celte manière de souffler qu'à condition rjue t lia(|ue 
homme ail deux soutllels à manœuvrer, el appuie sur l'un 
d'un pied , pendant qu'il soulève la table du souflDet voisin 
avec son autre pied , au moyen d'un mécanisme quel- 
conque , levier, ou espèce de sahol dans lequel le pied est 
enchâssé, comlhe on en a des exemples dans des deseri])- 
tions d'orgues du moyen âge. A moins, ce qui pourrait 
bien être, (pie le sculpteur n'ait voulu représenter les 
souffleurs dans des attitudes pittoresques et décoratives, 
.s,-)ns irop s'occuper et de leur vn^ place et de leur véri- 
table allure. 

Le resle du mécanisme de l'inslrumenl n'esl pas visible ; 
nate MOUS avons queh|ues textes rclalib à l'oqiue pneu- 



matique, <iui nous piiiiielieut de le r^couîtiiut r en gros 
avec assez d'exactitude. Un des plus curieux est une petite 
pièce lie 1 Antiioloj^io grecque, ;:'.triiM:ée à l'enipereur 
Julien (quatrième siècle), dont nous donnons ici la In- 
duelion : 

.le vois là une autre espèce de roseaux \i e sont les 
liijjaiu j. Certes, leurs tiges sauvages ont pousst- dans une 
autre terre d'airain ( lo mliire d«» ItfjfffiMr f*î indiquée). 
Ce n'est pas noire souffle qui les anime, niais un vent qui 
s'élance d'une caverne [^eu pemt ) de taureau (il s'agil 
d'onirets), pénètre en dessons parleurs racines ces roseaux 
habilement percés ijes pieih des Itiijau.r lotumnniquant 
ntrr les Irons des stnuiniers). El UU homme lier [iin ar- 
ticle}, ayant les doigts agiles, manie savammcnl les règles 
{ les (oiiclies) qui sont en rapport avec les HAtes. Elles {Ut 
liiiuhi's) s'agiicnl, et il s'en échappe un chant délicieux. » 

La soufflerie el les louches du clavier sont manifesle- 
iiient désignées par ce texte. 

Saint Anfîuslin (même siècle), à propos de l'orgiie (voir 
plus haut), parle de l'instrumcul » qui est grand, et parie 
au moyen de soufileLs. iCassiodore, ministre de Théo- 
doric le Grand, dit : « L'orgue est une espère di' tour Com- 
posée de divers lujaux {jitlulis) dans les<|uels tes soufllvls 
( flatu foltium) introduisent une grande quantité d'air pour 
les fiiiie iwrier l'ror i opin.<isiiinin) , el . pour nlitenir une 
mélodie convenable , on a ajusté dans l'intérieur des lan- 
guettes de bois {Ufiffitig quibtudam ligneis) qui, pressées 
savainnieul idisi ijdiiiahiUler) par les doigts des maîtres, 
produisent un chanl irès-furt el très-agréable. > 

Notons, comme curiosité, que deux empereurs romains 
antérieurs à Julien sont cités comme ayant joué de l'orgue: 
l'un est cette espèce de fou nommé liéliogabale. Organo 
moéuMm est; il joua de l'oi-gue , dit son biographe. 
L'autre est Alexandre Sévère , dont il est parlé dans des 
termes qui ont le même sens : 0rgan9 eeeinit. 

On trouve quelques détails assez explicites sur la souf- 
flerie, le nombre des tuyaux et la force de son d uo orgue 
pneumatique qui se trouvait à Jérusalem, linns la lettre à 
hanlauus, attribuée à saint Jèi-onie. Malheureusement, 
rien n'est moins prouvé que rauthenticilé de celte lettre. 

L'invasion ili-- limhares an commeneement du moyen 
âge. leurs rasages, li'iii-s pillages, leurs incendies, dèlrni- 
Mi iMil iion-seulement beaucoup d'arts cl de sciences, mais 
eticnre beaucoup d'iusiriimenis el d'objets relatifs ,'i ces 
sciences et a ces arts. Aussi est-ou furcéiiieul irès-incer- 
tain et embarrassé qumd il s'agit de parler de l'usage m 
des ii.sages de rorgin' ilaii'- les pi i'iniers siècles du iuo\rii 
%e. Platina, écrivain du quinzième siècle et biugi'aphe 
des papes, avance que le pape Vilalirn (septième siècle) fit 
acromiiMgiH r le i liaiil dans les églises avec l'orgue , au 
dire de certains auteurs : Adhibitis ad cousoiiatiliam , ul 
quidam vohinl or^nh. D'abord , il n*a pas l'air très-sAr 
liii-nièuie de fnil . puisqu'il dit ul quidam voliint «, 
comme le reuleiil ccrlaius autetu». De plus, il s'appuie sur 
des vers de Batiista, dit le Mantonan, général de l'ordre dei: 
carmes , et son contemporain. Or, il est bien évident que 
l'aiitfirilé d'écrivains du quinzième siècle, à propos du sep- 
lième, est fort contestable. Enfin, ce qui Iranclie ta ijue.s- 
liou . c'osi que les vers dii Mantonan SOnt même altérés 
par Platina, qui attribue à Vilalien cc que le Alantouan 
atlribue à des papes posiérieuis. 

Nous n'avons d'aulorilés viaimn l m i ii n-o ijne pi m 
le Ituilième siècle. .\ la date i".">7i (le> A orales d'Kginliaid 
{De tjestis l'iiiiui reijis), on lit que reiiipeieur r.onstanlill 
{CoproHifme] ' envoya au roi Pépin de nombreux pré- 
sents, parn^ lesquels des orgius iiiilmiiDr et ojy/ro/d ) qni 
lui parvinrent à Gmipiègue... » Ou a voulu élever des 
doutes sur le sens d'otij«N«; mus d'anciens chroniqueurs. 
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ronsciencieuv cl rlificlieuis, liabiUu'-s jtai' la unHu f inriiio 
de leui's travaux, qui n'élaieiU surioui i\i\c compila- 
lions, h comprendre la langue des ditlercntes i}i)04(ue!> dunl 
ils fouillaieuL scnipulcusemoni les annales, Marianu* 
Scolus, par exemple; Lambert d' Ascliallenbourg (onziêrap 
siècle), dont rcxaililude osl louée; .lean Tlunnmaier, dit 
Avenlimis (quinzième et seizième sièt les), dont les An- 
nales de Bavière sont consultées avec fi uil , parlent de ce 
même inslninunl, elenlcndeni !»icn par la l'orgue pro- 
prement dit. 

Une assez bonne autorité, du reste, c'est celle du moine 
de Saint-Gall ( lin du neuvième siècle), qui, malgré ses 
erreurs et ses exagèi-alions, doit sur bien des points être 
dans levi*ai, l'èpmpie dont il parle étant fort près de lui. 
Or, dans ses « Gestes de Cliarlemagne >■ . il dit que l'em- 
pereur grec envoya à (Lharlemagnc tonte <!S}>t'ce d'instru- 
ments de musique, et une variété d'autres choses., . 11 y 
avait surtout cet instrument par excellence des musiciens 
(illiul tnusiconim orqaïunn prfrslantissiminii), dont les 
tuyaux d'airain, remplis prodigieusement d'air par des 
soutHets en peau de taureau i follilnis lain-hiis jter fisluhis 
orras wire jirrlhintHnnt], imitaient par leui-s sfins les mu- 
gissements du lounrrre, le gazouillement de la lyre et la 
douceur de la cymbale. 

I.,es détails peuvent être inexacts . l'effet de l'iiislrn- 
menl peut être exagéré ; m.Vis on voit bien , malgré tout, 
qu'il s'agit d'ui» orgue. Il est évident aussi que les C.n'cs 
de Conslnnlimiple avaient une supériorité dans la fabri- 
cation de cet insiruinent, et, par suite, il n'est pas impos- 
sible, qu'ils aient envoyé au père et au (ils, à Pépin et h 
Gliarles, le nn^me présent, qui était un objet remarquable 
et de valeur. 

Walafrid Stralion parle d'un orgue qui était dans l'é- 
glise d'Aix-la-Chapelle, et qui lit mourir une femme par 
la douceur de ses suns (rt*gne de Louis le Uébonnaire). 



; l. f .vagéralio» est bii-u é\i(lciili' ; jnais n e^l-il \tA> jiiaui- 

I lesle aussi qu'on n'exagère que ce qui est? 

On retrouve encore dans Kginhai-d (ann. 82G des An- 
nales, — règne de Louis le Débonnaire) des renseigne- 
ments sur l'orgue. Il parle d'un préire, nommé Georges. 
(|ui vint de Venise trouver I»uis le Pieux. Ce prêtre pré- 
tendait savoir faire un orgue {se organum imsse faeere 
tfi^iwrcbat). L'empereur l'envoya à Aix-la-Cliapellc , et 
donna l'ordre de lui fournir tout ce qui était néiessaire 
jKiur fabriquer cet instrtunent. 

Le moine Krmoldus Nigellus, disgracié par Louis \v 
Débonnaire, et exilé à Strasbourg, termina dans celte ville 
wi pof me où il célébra les événements du régne de Louis. 
Le latin est sauvage; niais les détails curieux y abondent, 
et il y est justement question de cet orgue , dont .\igellus 
Elit un titre de gbiire à rem[)ereur , et à pr«quis duquel il 
déclare iprAix-la-Cbapelle vaudra bien désoiiuuis Umj- 
stantinople. 

Ce (îeorpes déjà cité, d'après le même Kginbni-d. mais 
dans un autre ouvrage [De Ironslnl. el iiiirar. SS. Mm- 
cellini et Peiri), doit avoir fait un orgue byilnudiquo 
{(/Mw/ Grirtr Injdiaula roraliir) dans le pjilais d'.\ix-la- 
Cliapelie. Il était donc différent de l'autre orgue doiii 
parle Walafrid Strabon , qui se trouvait dans l'église de la 
même ville, el il servait simplen»ent dans le palais impérial. 

Kt à ce sujet, don Itnlos de Celles, le savant bislorin- 
graplie de l'orgue el l lialiile écrivain li'rbniijuc siu- l:i 
facture de cet instrument , dit fort judicieusement que 
l'iu'gue de l'église d'Aix-la4'.lKipclle devait être un orgue 
pneumatique. Kn effet, l'emploi de l'eau dans l'église au- 
rait été trèsHiillicile, pour ne pas dire impossible. 

A partir du neuvième siècle, les progrés de l'orgue ci 
sa pro)»agation dans les différents pays de l'Hiuope iront 
toujours en croissant,' et même assez rapidenu^nt. 

Ainsi, parmi b's nombreuses lettres du .lean VIII 




Fie, 5. — Bas-relitff df l'oliélis^iue de Tli^dose, à Cunslanlinopk (i|ualrièmc <iMf ). — Orgues pneumatiques. 



(fin du neuvième siècle), on en trouve une adressée à 
Anno, évêque de Freysing en Bavière, par laquelle il le 
prie d'envoyer en Italie • un très-bon orgue » {opiiiiium 
ortfHHum ), et * un artiste capable de jouer de cet instru- 
ment cl de le construire « u/«» hoc tiioderari et fat ere ad 
ohinetn iiiodHiiilionix efpeanum poxxil ). 

Il sMuble as.sez probable que ce Georges de Venise, qui 
construisit des orgues à Aix-la-Cliapelle, dut exciter l'ad- 
miration et le goill pour cet instrument, et, pr suite, avoir 
des disciples ou élèves, par lesipiels l'art de la facture 
d'orgues se répandit, et l'on peut donner justement pour 
preuves des progrès de cet art, ipie rAlleningne, peu de 
temps après la nmrt de l'empereur Louis, était déjà en 
étal d'envoyer de pareils artistes a l'éli-anger. 

Au siècle suivant (dixième), nous trouvons le nom d'un 
grand bomme (le savant Gerbert, qui fut plus tard le 
pape Sylvestre Ih, mêlé.i l'histoire de l'orgue. Il fut abbé 
du monastère de Bobbio, en Lonibardie ; or, les moines 
de ce monastère avaient la répulaliou d êlrc d'habiles fac- 
teurs d'orgues, et il est évident que Gerbert, qui était un 
•les plus savants hommes de son temps en géométrie, mé- 



ranique et astronomie , au point d'avoir quelque peu la 
réputation de .sorcier, dut étudier et apprendre avec fruit 
la facture de l'orgue. Ce qu'il y a de certain, c'est que s^mi 
premier maître Génld ou Gerhard, abbé d'Aurillac, ayant 
besoin d'un orgue, s'adressa à lui, et que Gerbert lui en 
construisit ou lui en lit construire un , puisiiu'il lui àrinf 
qu'on ne pouvait lui envoyer celui qu'il avait commandé, 
à cause des guerres, el qu'on le lui présenterait <iuaiul l<'^ 
pays seraient plus tranquilles. Comme Gerhard inuuriil 
l'année suivante 1 1)87 1, Gerbert écrivit à son successeur 
Bainiond , pour le prévenir que, « devant suivre l'impéi a-j 
trice Théophanie en Allemagne... il ne peut rien dire do 
certam au sujet de l'orgue construit en Italie, el du moitié 
qui sera chargé de son ti-ansjwrt. • 

L'orgue est-il venu a Aurillac? C'est ce qu'on ignnro. 
De quelle espèce étaient ces oi-gues de Gerbert? Si l'on ou 
croit Guillaume de Malmesbury (onzième et douzième 
siècles), qui parle de Gerbert avec la plus grande admi- 
ration, ils étaient hydrauliques, et résonnaient au nwu-n 
de Venu fmillaiile. 

Lu fiiile à une prochuiiir Uriaif^oii. 

B«-«, rm- MlMirtiH 1".. r.rmM, J. IM' T. 
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Le Songe de Scipion. — Composition et dessin de Gie^igitaid. 



Voici quelqucs-uBcs des plus belles pages de Cicéron ; 
«"llf'i fai^ient partie de son ouvrage ?ur la Répiiblif|up 
dont IVn n'a ph»? que des fragm'^nts. 
T •Jit XI.. -N ^E'irBf. !R:î. 



Piiblius Cornélius Scipion Émilien le second Afrf'.ow. 
peiit-fils par adoption du premier, raconte tin ïongo, qu il 
pul en Afriqif, h ;•< - amis Tubrrnn. '-nn n»*v«'n L-^liu., 

4t 
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tannius et Sccvula, gendres de Lélius, Furiu» Fhitus, 
consul 60 0i8, RuUlius Rufus, Spurius Nummius, el 
Manilius, con&nl eo 605. 

A uiim arrivée en Afrique, où j'avais iHé envoyé 

«Hnmc iribiiu niililaire dans la qualritnie légion, mou 
Itremicr <>m\ fut de me rendie prës du roi Ma^sinissa, lié 
a nolr^ famille par une étroite et hien légitime amitié ('). 
, Dés que je fus devant lui , le vieillard , me serrant dans 
( SOS bras, fnndit en larmes, puis il leva les \etix au ciel : 

«Grâces, dil-il, buienl rcndueà à lui, Soleil, roi des 
astres, el*à vous tous, dieux du ciel, puiapi'fl n'est dooiié, 
avant de partir de eetle vie, do voir dlOS Mon royaume et 
à mon lb)ei' F. Coniélius Scipiun , dont le uom iteul me 
ranime! Jamais le souvenir de rexeellent, de rtuvineible 
lléros qui a illustré ce nom ne sort de mon esprit (*). » 

Nous nous informAmes ensuite, moi de son royaume , 
lui de Mire iv|iulilii|ue, ei de paroles en paroles nous 
Vimeele terme de celte journée. Après un repas tout royal, 
ueas prolongeâmes noin' romn^atiou fort avant dans la 
nuit : le viens roi ne p n lui (jue do Scipion l'Africain , et 
il se r^ipclait non-seulement tontes ses actions, mais en- 
core toutes ses jiaroles. 

Ensuite , à peine étions-nous allés nous reposer, que 
lafiiligue de la roule et de cette longue veille m*- pluti^'oa 
dans un sommeil plus profond que de couluiiie. Ali>r^ 
m'apparut (étail-te un ellet de nos entretiens? je le aois ) 
Scipion l'AlHcain sous ces traits qui m'étaient lïuniliers, 
iiien plus pour avoir contemplé ses images que pour l'a- 
voir vu lui-même. 

3e lo reconnus, et je frémis ; mais lui : 

" Reini ls-toi. dit-il , bannis la crainte, Scipion, èt 
ce que Je vais te dire, grave-le dans la mémoire. 

> Voi»-to cette ville qui, forcée par moi d'obéir au peuple 
romain, renouvelle nos vieilles guerres, et ne peut soufTrii' 
le repos (et il montrait Cartbage d'au lieu élevé, tout 
parsemé d'étoiles et resplendissant), cette viQe que tu viens 
assiéger aujourd'liiu , pres^jue soldat encore? Dans deux 
aus, consul, tu la renverseras, et in auras conquis par 
loinnéme ce surnom que tu tiens déjà de moi par héritage. 
Après avoir détruit Carthage, obtenu le triomphe, exercé 
la censure, visité comme lieu tenant du peuple romain 
l'Egypte , la Syrie, l'Asie, la Gréée, tu seras élu consul 
une seconde t'ois eu ton abeenee; eniBn tu achèveras cette 
guerre implacable, lu ruineras Numance ('i Mais après 
avoir monté au Capitolc sur ton char victorieux, tu trou- 
veras la république tout ajçitée par les menées de mon 
petit-lils. Alors, ù Afi iciiin, fais brilliM pour la patrie ton 
courage, ton génie cl la prudence. Mais je vois, dans ces 
temps, liue double roule s'ouvrir et le destin hésiter, (lui. 
loi'Sf|ue ton âge aura fourni hnii fois sept révolniii'it> île 
soleil, c'est vers toi seul t l vers ton nom que se tournera 
Rome entière ; c'est toi que le sénat; toi que tous les bons 
citoyens, loi que les alliés, toi que les Laliiis diercberout 
des yfcux ; c'est sur loi seul que reposera le salut de l'Étal ; 
bref, sois dictateur, il le Aul, et raffiermis la république, 
si tu échappes aux mains impies de tes proches i']. " 

A ces mots, Lélius poussa un cri, cl un douloureux gé- 
missement s'éleva de tous oAtés; Scipion, avec nn don 
sourire : 

— Je vous eu prie , ditril , ne me réveillez pas, écoutez 
un peu jusqu'au bout : 

(') Massia'issa, roi de Uasnlit «n MuDidis» qà «tait aidé ht Ro- 
■•ios i gaimr la baUnlie de cmiB. 
(*) Le pnniierSdplonritlKeain,niort ranBtMétktandaUonde 

Koilie. 

l 'l Ville irili.s|iatiii'. 

Vf On croît qiii> Sinmm fiil i iiiiiui>yimë |i« sa tmmiM!, Mtur de» 



0 — Mais pour que tu sentes redoubler ton ardcnrà dé- 
fendre l'État, Scipion, apprends ceci : |H»ur tous les héros 
qui ont sauvé , secouru , agrandi la patrie, il r>i dans le 
ciel un lieu réservé où ils jouiront d'une félicité sans (in. 
Car ce Dieu suprême qui gouverne l'immense univers ne 
trouve lien sur la terre qui soit plus agréable à «-s yeux 
que ces réunions de mortels associés par le droit, tine l'iui 
nomme des cités. C est d'ici que parlent les génies qui les 
gouvcmem et les défendent, c'est ici qu'ils reviennent. • . 

A ces mots, quoique rempli d'épouvante, non \\:\-- lant 
a l'idée de la mort que de la iraliison des miens, j cus ce- 
pendant la force de lui demander s'il vivait encore, lui, et 
Paul-Émilc mon péie, et tous ceux que nous, ici, nous 
I egardions comme éteints. 

«—Oui, dit-Il, eeos-là vivent réoHement qui, édnppés 
des liens du corps où ils étaient captifs, ont pris leur essur; 
c'est ce que vous appelez la vie qui est la mort. Tiens, 
voici Paul-Ëmile ton pére qui vient vers tm. » 

Je le vis, et je fondis en larmes; lui, m'entouiant de 
ses bras et me prodiguant ses caresses, il me défendait de 
plenrer. 

Dès que je pus retenir mes sanglots, je m'écriai: 

• -~ 0 mon pére, le plus saint elle meilleur des homntfs, 
puisque la vie est prés de vous, comme je l'entends dire à 
l'Africain, qui me retient donc sur la terre? Pourquoi ne 
me hâterais-je point moi-même de venir à vou'~? 

» — Non pas ainsi, me répondit-il ; avant que ce Dieu, 
dont tout ce que tu vois est le temple (l'univers), ne t'ait 
délivré de cette prison du corps, lu ne peux avoir accès en 
ces demeures. Car les honimes sont nés pour être leslidéics 
gardiens de ce globe (pie tu vois an milieu de ce temple, et 
qu'on nomme la Terre. Il leur a été donné tuie Ame, rayon 
de ces feux éternels que vous appelez les astres et les 
étoiles, et qui, arrondis en sphères, animés perdes in- 
lelliiçences divines, décrivent leurs périodes et leurs orliiles 
avec une vitesse étrange. C'est donc un devoir et pour loi, 
PuUittï, et pour tons les hommes pieux, de retenir cette 
;lnie dans la pii fm du corps; et VOUS ne pouvez point, 
sans l'oi^rc de celui qui vous l'a donnée , partir de celte 
vie mortelle; il semblerait que vous désertez le poste hu- 
main a^^ij?né par Pieu même. Mais plutôt. Sripioii, comme 
Ion aieul que lu vois ici, comme moi (|ui t'ai donné ie jour, 
chéris ta justice et la piété, cette piété qui est tout amonr 
ponr les pai-ents et les proches , tout dévouement pour la 
patrie : voilà le chemin qui te conduira au ciel, dans la so- 
ciété des hommes qui ont déjà vécu , et qui , dégagés du 
corps, habitent le séjour que tu vois. » 

Or il me désignait ce cercle qui resplendit par son écla- 
tante blancheur entre tous les feux célestes, et que vous, 
à l'imitation des Grecs, vous appelez Voie lactée : de là je 
cont<'mplais l'univers, et je ne voyais que niagnilieenres^'t 
merveilles. Il y avait des étoiles que nous n'avons jamais 
aperçues d'ici-bas, et dont nous n'avons jamais so(i)içonné 
la ;,'i anilriir La plii^ petite de toutes était celle qui, la }ilus 
éloignée du ciel, la plus voisine de la terre, brillait d'une 
lumière empruntée ('). Du reste, les globes étoKés l'em- 
porienl de 1h aucoup sur la terre en ^'ramîenr. Aîi'i-',i 
terre elle-niéine me painit si ])eiite , que notre empire, 
qui n'en touche pour ainsi dire qu tm point, mefit pitié 

"--Si la terre te semble petite, dit r.\fricaiu, comme 
elle I est en effet, élève sans cesse tes yeux vers le ck\ ; 
méprise les cbotas d'en bas. Quelle renommée , quelle 
gloire digne de tes vœux peux-tu acquérir parmi les 
hommes? Tu vois quelles ^ilaces rares ei étroites sont 
habitées sur la terre , et quelles vastes sohtiides séparent 

Craci(ut!.>. et pu- C. Gi-acrhus lui«uiline :il Ail trouvé mort dans M 
lit 4 au \i9 av. J.-C.) 
(') 1.8 lune. 
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ces taches mêmes que forment les points habités. Li s lia- 
Ulnls de ce globe sont telleiBeiil itolés les uns des autres 

qu'ils nf' pmivrnt rommtmiqnpr fntro piix; birn phi<, tu 
vois combien ils vivent loin de vous, les uns sur les flancs 
de la terre, les antres en àee, d'antres même sous m 
peds. QuHlf «îloire ponvcz-vous en attendra'' 

• Tu vois ces zones qui paraissent envelopper et ceindre 
la terre; les deux d'entre elles qui «ont aux extrémités dn 
globe, et qui pari cl d'autre s'appuirnl çur les pAlcs 
du rir>l, tu les vois couvertes de frimas; celle du milieu, 
la plus grande, est brilklée par les ardein's du soleil. Deux 
snnt liabitahlos : la zone australe où sp Irouvpnt pru- 
ptes vos antipodes, et qui est tout entière un monde 
étranger au vAtre, et celle oû souffle l'aquilon, et que vous 
habitez; regarde, vous n'en couvrez encore qu'une bien 
faible partie. Toute cette région où vous êtes, étroite entre 
le nord et le midi, plus étendue entre roriaal et l'ocd- 
dent, forme une petite Ile, baignée par celte «erqne vous 
appelez sur la terre l'Atlantique, la Grande Mer. l'Océan, 
et, malgré tous ces grands noms, tu vois quel pauvre 
oeéan cela dit. Mats au nilien mène de ces terres fré- 
quentées et f onruips , ton nom nu relui de quelqu'un de 
nous a-t-il jamais pu voler au delà de ce (laucase qui est 
sous tes yeux , ou franchir les flots dn Gange? Aux ex- 
trémités du levant on du nuicliant . aux derniers confins 
du septentrion on du midi , quel homme entendra le nom 
deScipimi? Retranche toutes ces contrées, et juge dans 
quelles étroites limites vntrr ploiie aspire à s'étendre, 
Ceux mêmes qui parlent de vous, en parleront-ils long- 
temps? 

« O'i'TiiI m'^mo |p? races futures perpt'tuerairnt à l'envi 
l'héritage de notre gloire à chacun de nous, les déluges et 
les embrasements qui dohrent changer la flice de la terre 
à des époques marquées , empêcheraient celle ijlnlre 
d'être, je ne dis pas étemelle, mais durable. Et que t im- 
porte, d'ailleurs, d'être célèbre dans les nécles à Tenir, 
lors<}ue lu ne l'as pas été dans les temps écoulés, et par 
ces hommes tout aussi nombreux qui ont vécu avant nous? 

• Si tu veux porteries regards en haut, et les fixer sur 
cette pal , i> I N I nelle, no donne auCIUl empire sur loi aux 
discours du vulgaire ; élève tes vœux au-dessus des ré- 
compenses humaines ; que la vertu même, par ses seuls 
ittraito, te conduise à nt i itable gloire. C'est aux autres 
à savoir comment ils parieront do loi : ils en parleront 
sans doute; mais tous ces discours ne dépassent point les 
bomea étroites où voire monde est enclos; ils n'ont ja- 
mais immortalisé un ^eul mortel ; ils périssent avec les 
hommes, et s'éteignent dans l'oubli de la postérité. » 

Lorsqu'il eut ahisi parlé : 

• — 0 Scipion Africain, lui dis-je, "il e-' vrai que les 
services rendus à la patrie ouvrent les portes du ciel, moi 
qui, depuis mon enhnce, ai marché sur les traces de mon 
père et -ur les vrttres, et qui n'ai pas manqué peut-iMre à 
cet héritage de gloire, je veux aujourd'hui, à la vue de ce 
pr'ix subl'une, redoubler de zèle el d'efforts. 

» — Courage ! me dit-il, et snuviens-ioi que si ton corps 
doit périr, toi, lu n'es pas mortel; celle forme sensible, 
ce n'est pas loi ; ce qui lait l'homme, c'est l'âme, et non 
celle ligure que l'on peut montrer du doigt. Sache I in 
que tu es dieu; car il est dieu, celui qui a la force d ac- 
tion, qui sent, qui se souvient, qui prévoit, qui gouverne, 
tigA et meut ce corps dont il est le maître, comme le Dieu 
suprême gouverne ce monde. Semblable à l e Dieu éternel 
qui meut le monde en partie corruptible, l'ilme immortelle 
ment le eorpe périssable. 

»Excree-la, cette âme, anx fonctions les pins excel- 
lentes. Or, au premier rang sont les travaux pour le salut 
de b pairie. Arroatnmée h re noble exercice, Tibne s'en- 



volera plus rapidement vers sa demeure céleste ; elle j 
sera portée d'autant plus vite qu'elle aura commencé, dans 
la prison du corps, à prendic ^rl^ élan, et, par de sublimes 
aspirations, à se détacher autant qu'il est en elle de son 
enwloppe terrestre. Mais les âmes de ces hommes qui, 
asservis aux plaisirs des sens dont ils se sent faits comme 
les ministres, et dociles à la voix de.s passions, ces vas- 
sales des plaûirs, ont violé tontes les voix divines et hu- 
maines, une foi^ décapées dn f orp^ , elle; errent nii>-éra- 
blemeut autour de la terre, et ne reviennent dans ce séjour 
qu'après une expiation de plusieurs siècles. » 
Le héros disparut; moi, je m'éveillai. (') 



UNE BRODERIE HISTORIQUE 

■XBGDTBE A NAIAGCA AU DiX-SmtiHE SIÈCLE. 

A!n)nË FI ItTAWi IX V^\l,(^\l \ — It l'IfiM»; I IMUI f . - I \ 
nSSR DE MALACCA. — CK Ut EST ALJOLRO'Ull (XITC ULL£. — 

u cNnuama jban uocauBT. — nonr ob ri'RTAoo. 

Celte broderie précieuse, doot nous offrons iâ un 
fiagment, est tout ri la lois un monument historique et un 
touchant souvenir. Exéculée, il y a prés de trois siècles, 
pour rendre hommage à un grand capUaino, elle a fait 
partie des haut<-s curiosités dont se composait nat;nêre le 
cabinet du duc de Luvnes, au moment où cet lioumie de 
bien fut enlevé à la science , après avoir enrichi son pays 
d'une rii he cnllertinn de numismatique el. d'nlijels d'art 
qui surpas.se (jnelques-unes des plus belles de I Kurope. 

C'est de rOrient que nous viennent sans contredit les 
broderies les phn délicates, les tapi'^sories les plus splen- 
dides. Les Grecs eux-mêmes n'out pas dédaigné cette 
branche de l'art; mais le goM leur en fnt transmis par les 
peuples de l'extrême Orient. l,e liioj!;rnplie de Phidias a 
dit avec beaucoup de justesse, en signalant la marche 
ascendante de cette noble industrie : ■ Les plus anciens 
centres de fahricaliou furent dans l'inîle, en Kgyplo , en 
Assyrie,. en llabylonie, en Phrygie, en l'hénicie. Les Égyp- 
tiens é4aient d'habiles brodeurs; ils savaient représenter 
des animaux avec des fds de lin de couleurs diverses, ce 
que l'on a appelé opm jwltjm'ilni iiim. Ils avaient dans leurs 
maisons des tapis de laine, el en èleiidaient de richement 
brodés sons leurs animaux sacrés. On a retrouvé quel- 
ques morceaux de ces tapisseries dans les toniheanx. Ce 
fnt des Égyptiens que les Hébreux apprirent la fabrication 
de ecs riches tis.sus. • (*) 

Bien que notre broderie n'ait rien à voir avec cette haute 
antiquité, elle n'en vient pas moins des Indes; elle nous 
reporte même à la Cbersonèse d'Or, et il ne faut pas ou- 
blier que le mot Clii'ilr est un mot d'origine sanskrite, 
adopté [lar la plupart des langues asiatiques ou euro- 
péennes. Les ^Uhrendjy-hnf , ces mervdllenx ouvriers 
hinilnns. dnni 1rs ouvofres v.ini appréciés par tout l'Orient, 
font remonter l'exercice de leur art aux temps les plus 
reculés; ils ont été les maîtres, n'en dontons point, des 
Persans, des Turcs et des î^lalais. O'"" (If riches broderies, 
venues de ces régions, ont excité l'admiration du moyen 
Age. sous ta dénomination de ■ tapis sarrasinois > 1 

La broderie, animée par ta ni de curieux dessins, dont 
il s'agit ici . est incontestablement fort originale ; néan- 
moins nous ne réclamons point pour elle ce degré d'admi- 
ration qu'on doiticertaines œuvresde l'antiquité. Beanronp 

^'i Nn"v il. vn"^ ilin- (iiie roiK .ivihi^ n prniliiil , nnn pa* le to\<<- 
t'nl iT. n ni^ 1' - lis jiliK r»'ni;irrii;tlilf- 

On ne ■iaiimit ln<p julmirer rcs nobles (k-iim'vs, ri> laitga|te *lfvé, 
surtout lonqu on ^ rappelé que raulnr, CK^mi, eM mArlsvmll'éR 
dnrétieniie (Vm 43). 

n é» Ronrliand. ffeiwe «Mkéoftgffiie d'avril iSTf . 
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lie taiiiîiiiencs de ia t'iaiidi'e un di^ r.nlit luis I t'galenica 
conservation et sont d« la même < poqu»-. Mais pou d'entre 
elles peuvent lui vive rornprnvt's pour la varit'tL' <1p >on 
ornemenlaiion. Ua liominagc adrc&sé à la valeur lual- 
lieureuse, un sentiment d'admiration poar les efforts 
d'nn 'noble cœur, lui ilonueul une valeur historique; les 
«lames por(iii;ai<cs de Malacca kc réunirent, il y aura bientôt 
tmissiéelt's, \mu- l'olTrir au brave Furlado de Mendnni,a, 
qui sauva un moment le pays d'une agression éiran^cn-e, 
l'I qui, avant de gouverner les Indes sous Pliilipin' III, 
kittit les Musulniatis et les llullandais devant lesi|M«-|s 
allait s'écnoler toute la puissance portugaise. 

On aura une idée de riinporlanre de cette lir«i<ierie 
exécutt'i' sur une vaste piice de soie, quand nous aurons 
dit qu'elle n"a pa> moins de ^'".00 de haut, sur une lar- 
î^eur lie -2'".li. Les fails les plus reniaitiualiles advenus 
sous le gouvernement militaire du grand capitaine y sont 
figurés dans des compartiments séparés, et le resiedes 
talileauv ri pri si iaf dc^ ( liasses qui \alnit bien des roni- 
bals. L'aiguille des lialiiles brodeuses a désigné dans des 
enronlemcnls wriés les vtcloires nombreuses qui T#|mn- 
dirent un moment tant dr «^'nrf sur le nom du lun di l'.ijii- 
taine. On Ut d'une bçou luri lisible, en [loi lugkis : • Amlré 
Furlado fait la conquête du royaume de iafiutepatrraln,^ 
André Furlado s'empare du ^'k/z/ui/c (on tlé>it;iiail ainsi 
uo terrible pirate qui désolait la cùie ). Suus I influence de 
Cosmo Lafatar, le mont de Chaul tombe an pouvoir des 
Portugais ( i! s'a|,'it riK nip ici d'inie vi( toiiv due ati\ me- 
sures militaires phiiespai' le gouverneur).* iNonsnous ai lé- 
tons et ne mnItipHerons pas davantage ces légendes, i|ui 
exigeiaient pour tMre comprises des volumes d'explica- 
tions. La broderie du duc de Luynes, on le voit, est un 
vrai monument commémoratir. Nous allons dire en quel- 
ques mots comment ce titre peut lui être appliqué. 

Personne n'ignore que c'est à Vasco de Oama, en ii^l, 
qu'il faut faire coninien^r les iasles glorieux de la nation 
portugaise aux Indes. Il cet bien peu de personnes sachant 
aujourd'hui que ce fut sous un vire-roi de la nu'nic lauiille 
que cette puissance commença à déchoir pour s'éicindie 
bienlAtaprès. Le comte de Vidigueira, descendant direct de 
Gania, venait d'être nommé viee-nd d<'< Indes, en 1511.'», 
par l'Iiilippe U, maître alors du PorUigal. 11 occupait avec 
ses frères le palais des gouverneurs à Goa, loi-^ue éclatè- 
rent les troubles suscités parce pirate mahoniéiaii, iniiumé 
le CunhaU , dont nous avons déjà parlé, cl devant lequel 
tremblaient non-seulement les Hindous, mais<|ue redou- 
taient déjà les chrélieiis. 11 a\;(ii pri- le litre de snuverain 
des eûtes de I Océan. Le frère du vice-rui fui envoyé pour 
combattre un pouvoir qui allait toujours croissant ; il prit 
de fausses iiie<ures et il fut IkUIil Le vice-roi voulut diri- 
ger en personne ie cummaudcment de la petite armée qui 
n'avait put résister au pirate : on lui fit comprendre i|ne 
le temps des Albuqnerque et desJeaude Castro était pa-sé, 
que le gouvernement civil réclaqiait sa présence, et le 
commandement militmre ftit dévolu au noble André Fur- 
lado de Mcndonça, qui poui' la valeur ne le cédait à aucun 
de ses contemporains. A ce capitaine plein de counige et 
de prudence revint la gloire d'arrêter en queli|iies mois 
les progrés du chef nni>ulman. et de rendre la paix au lit- 
toral en s'emparaiil de sa forteresse , jugée par tous in- 
expugnable, et d'où le léioce Cunliale dut cependant des- 
cendre pour aller a la mort . 

Celle victoire signalée, dont les détails sont vraiment 
émouvants, couvrit de gloire le nom de Mendouça Ses 
vertus, d'ailleurs, égalant sa bravoure, ce fut sur lui 
qu'on dut ciunpler à l'Iieure où tui pouvoir maritime for- 
midable meuava dans I Inde les anciennes comjuéles d'Âl- 
boquerque. Ce Ait surtout A Malacca qu'il sut déployer- 



les res.sources do son génie militaire : à la léte de cin- 
quante Européens, et alors qu'il avait devant lui une armée 

assiégeante de quatorze mille Indiens, il s'enferma dans la 
forteresse, et, grice à bi prudence de ses plans, les Hol- 
hnèiÊÊ servis par leur fiotte ne parmi s'emparer de cette 
cité oputeille, où venaient se réunir toutes Ws ricbeswsdu 

commerce de l'extrême Orient. 

Il serait trop long de raconter comment, après avoir 
accitmpli maint exploit digne des vieux temps, André Fur- 
lado se \il contraint à accepter par pur patriotisme le 
pouvoir suinènie, i l à quitter la Malaisie, en 1(508, pour 
aller in'MU'i' à tio;t. lté la riche cité de Malacca, par lui si 
liien détendue, cl où tant de gen< avaient fait loiluiie, il 
n einpoitait que son épée. Mous nous liouipons, les dames 
portugaises voulurent qu'il gardât un souvenir de leur 
adniiration ; la broderie (|ue nr>us reproduisons fntexéctilée 
[tar elles et lui fut oiferle solennellement. 

Dans Goa la Dorée, dont le ftste allait si mal aux mo- 
destes habitudes du nouveau vice-roi, les choses furent 
bien loin de marcher à son gré. Là encore il lit voir ce que 
peut un esprit organisateur-, ma'», afllIiiMi par des btigues 

de lotit genre, justemenl ii rilé pai' le ui.invais voidi'ir lie 
ses subordonnés, dont son noble désintéressement faisait 
ressortir l'avidité croissante, H ne consen-a pas longtemps 
I aTttm4t4lfjii'on lui disputait et que sou énergie savait ntain- 
teuir. Vers la^timje l'aituée iWiU, 1). .luan Pereiia Froyas, 
comte de la Peira,'>rint d'Enrnpe ])oiir le relever du poste 
dilficile ([u'il orriipail depni-> un an à peine. Fiirlndn de 
Mcndonça rci;uldc sou lîuccesseM l'hommage le pliisùcta- 
lunt d'estime; mais il lui cédfl dcln*a^ cœur le pouvoir. 
Pour se consoler de ses dernières déctiiî^miis, il avait les 
grands souvenirs qu'il emportait de Malacc«hiw 

Lorsque, i»ar un sentiment d'admiration >|friotiqii{> 
bien éteint anjourd'lini , les ntddes dames poiwgaises 
fixées dans la Âialaisie s'étaient réunies pour doit^r au 
vaillant capitaine qui les avait défendues une marqAe di* ' 
leur sympathie , la Malacca fondée en 151i par le gi^nd 
Albuquerciiic était plongée dans j'alïliction sans doiiti-' la 
terreur d'une iuva.sion prochaine n'avait pas cessé^d'y 
régner;. mais son commerce était envié, ei ses vastes 
constructions militaires subsistaient cnroi e dans leur mie 
majesté. Aujourd'hui, hélas! s'il taut nous en rapport jr 
à des récits sincères et que nous ne croyons pas empreints 
d'exagération, le fragile monument, dont nous ollroif 
un fragment bien restreint, est en réalité ce qu'il iioiiS 
reste de plus réel d'une splendeur éphémère etcomplét«> 
ment éteinte. Tombée au pouvoir des Anglais, la Malacé| 
moderne contient encore une population de ircnie milky 
âmes ; mate m l'on y reneontre qudques descendants dégé- < 
nérésdes anciens comiiiérauts, les vestiges de la puissance 
portugaise ont disparu, pour ainsi dire, d'une façon abso- 
lue. Ecoutons un savant docteur qui y lit naguère un sé- \ 
joui tir-cmirt, sans doute, maisrenouveléplusi^rs Ibis et 
acUvemcnl employé : \ 

«Nous touchons terre du cété de la ville officielle; « 
sur cet emplacement s'élève une éminencc ( ouverte d'ar- i 
lues, au centre de laquelle est bdti le palais du gouver- I 
neur. Ce palais domine une grande agglomération de J 
maisons européennes, qui s'étendent le long de la mer \^ 
et forment un quartier charmant , ombragé par des co- / 
cotiers et baigné par les eaux limpides de la rade. Ja- \ 
dis un fort protégeait celte partie de la ville , une cein- \ 
ture de ninrailles la détendait, et une belle église s'élevait \ 
dans son enceinte : c'était du temps «|ne les Portugais < 
régnaient dansl'lnde ; mais aujourd'hui il ne reste plus que \ 
les ruines de ces augustes monuments. Le fiirl est déman- f 
telé , les murailles sont détruites, une nu stinine chapelle 
a remplacé le noble édifice que la Iîn portngatee avait érigé. 
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Il lie re!>te i\u wni\tW sainl {|iip lo ciiUrc de la [mlf *\'m- 
Irée qui avoisine la mer; la voftl* s'est tcroult'c ; les pieds 
vigoureux de l'arbre des Banians oiU dit^joint h: ciment qui 
liait les pierres , et les arceaux f<irniés par les racines 
qui descendent des braiiflies du b^au végétal ont rem- 
placé les arceaux de granit... » Un peu plus loin, le dot- 
teur Yvan ajoute : • birsiiu'on découvre de la rade l'im- 
inensé plaine dans laquelle la ville de Malacra est hMic, cl 



où rien n'arnUe K- regard, où l'on m' voit que des milliers 
de cocotiers dont li s colonnes élégantes soutiennent avec 
orgueil leurs chapiteaux de verdure, on sent qu'on aborde 
une de ces terres privilégiées qui n'ont pas besoin d'être 
fécondées par un travail luimain. » {') 

Elles travaillaient cependant avec une rare dextérité, 
r»'s nobles dames portugaises qui, loi-sfiue la dure néces- 
sité l'exigeait, savaient nii>nrir sur les remparts avec leurs 




l'ulîecliim (rés«mV) du diu^ du Luyiies. — Urvdvrie ciécutéc ik Malitcca au dix-s4^'p(iénie $iècJ«. 



maris; leurs mains délic<iles excellaient à manier l'ai- 
guille pour transmettre à la postérité ce que le granit 
et le bronze ne sauraient pas un jour raconter; réunies 
peut-être dans ce palais à demi écroulé dont nous prie 
le moderne voyageur, elles se complaisaient à redire entre 
elles les liants faits de leurs maris et de leui's frères, 
dans le doute s'il se trouverait des historiens fidèles, tels 
que Diogo de Couto et Aleixo de Menezes, pour les re- 
dire. C'est à ce point de vue qu'on y voit figurés les prin- 
ci|)aux événements advenus dans l'Inde, durant la fin du 



seizième siècle. La tapisserie de la reine Mathildet'i est de- 
venue, avec la suite infinie des âges, un monument histo- 
rique dont on ne se lasse point d'interroger la sincérité. 
De même la broderie des dames de Malacca pourrait au 
besoin révéler mainte particularité sur une épiK|ue glo- 
rieuse . qu'on passe pres*|ue toujours sous silence parce 
qu'elle fut suivie d'irréparables désastres. Comme on [wiil 

(') U »liH.-l»:ur M. Yvan, De France m Chint. Pan», ll$r>5. 
{•) ConM-néc à la bîhliollk^^ur de lliiyfiK.ftl r('prfs«>iUant les hauts 
faiU de Guiilaiinic li> CumiiHTiiiit ( vitvfz les T.ilil«s y. 
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s'en coDTaiiicre par le fragment qu£ nous reproduisons , 
elle est avant tout cjfii^étiqiw, et les ebiMs redou- 
tables dont elle transmet le souvenir prouvent quels 
étaient les amusements virils de ces hommes qui asser- 
virent ane partie de l'Inde. Maintenant encore, les im- 
menses fort'is (lo la Malaisie sprvpiil de repaire aux ani- 
maux les plus Tormidables de la création : l'éléphant, le 
rhinocéros, le tigre royal, sont les hAles liabitnels de ces 
solitudes; ils «Mai.'nl, paraît-il, plus nomhrrux, il y a pn's 
de trois siècles, époque à laquelle fut tracée notre curieuse 
liroderie: mais alors, comme anjonrd'htii , les Malais et 
leurs sauvages voisins les Jnrnms: , ijui cru'!!' romrne 
eux dans ces grands bois et qui semblent appartenir à une 
autre race, ne redoutaient point ces nombreux animaux, 
quelle que Rkt leur taille et quel que fût le degré de leur fé- 
rocité. Les uns comptaient sur la ruse et sur leurs flèches 
empoisonnées; les autres, armés de leur paranq, lame de 
ibr d'un pied de long sur deux ou trois pouces de large, 
([iii sVmmanrhp au bout rl'iine Innirni' •(aulr. osaient assail- 
lir la paiitlièri' <iu le ti;-;ri' lui-iih'iiif . M. i'ahix' Kavre a 
connu un île ros intrépides desrenilants des .lacruns qui 
avait perdu un teil dans une de ees rlia'^ses périlleuses, et 
qui, après être venu à bout de son terrible antagoniste, ne 
redoutait pas de se livrer ri de nouveaux combats ('). l^s 
naïfs et courajîeux habitants de la presipi'île ne se con- 
tentaient pas d'attaquer sans crainte les monstres des 
jungles ou des fbréts, leur imagination en fbisait sortir 
des dragons fanlasîir|nes , des bi'tes ailées, opposant bur 
venin au venin des flèches, et qu'ils aimaient-à biiro vaincre 
par leur héros d'adopUon. 

Si nous essayons maintenant de df^rouvrir par quelle 
série d'incidents cette broderie cessa d'appartenir à la 
maison des Furtado de Mendonça pour venir en France, 
nous devons remurir an texte d'un de nos plus anriens 
vojageur», qui parcourait les Indes orientales vers l'an- 
née 1610. On l'appelait lean Moequei; c'était an ardent 
émule des Pyrard et des Vincent le Blanc. Il était chi- 
rurgien et garde des curiosités du roi, avec soixante livres 
tournois de traitement, ce dont il se gloriBait, tout en par- 
lant de ses misères infinies et des périls qu'il ne ces.saii 
d'affronter. Ses incessantes pérégrinations l'avaient enn- 
duit à Ciixi la Dorée (c'était encore le surnom de cette ca- 
pitale parmi les peuples de l'Orient), au moment oû An- 
dr»' Fiulado y exerçait les fonctions de gouverneur; il avait 
été témoin des déboires de tout genre, des propos indignes 
dont on abreuvait journellement un vrai successeur des 
Albuqnerf]ne et des Jean de Castro; mais il en avait 
entendu débiter bien d'autres sur son maitrc vénéré 
Henri IV, et, comme fl nous l'apprend, il les dédaignait 
tnip pour s'en préoccuper. Mendonça venait de remettre 
le ïiàiûii di! commandement au comte de la Feira; il ne lui 
notait pins qu'un espoir, c'était, avant de mourir, de saluer 
enrnre In toiir de Releni ; il (it offrir à maître Jean Mocqnet 
de revenir avec lui en Europe. Celui-ci accepta la propo- 
rtion avec joie; il aimait instinctivement, il le dit, les 
honinu s de valeur et rn[ial)'es de grandes actions. l,e vague 
espoir de revoir son pays, qu'avait conçu l'ancien vice-roi, 
ne devait pas se réalner. Worqnet nous a dépeint ce hardi 
capitaine, entouré des sien m le navire, et discourant de 
ses anciens projets , qui lui donnaient l'espoir de résister 
à la Hollande et de conserver l'empire de l'Inde au Portn- 
gal. Rien n'est pins noMe et plus touchant que ces paroles 

0} Vny. l'ablM' P'mTe, 'iiii a cxerff un apo>;lol:ii f4i iri il'ar i v;li' .Vins 
ri»<; fiirfK |ii'nil;i' I pn's d - vin^t .'in^. Ses «niivfiiii'^ ;:r.inilr > fur»'!': 
i)nlai«i^< (.ni l'I.' ri'iiHjn aiH'-. ; .In nrtniinl af Ihr iriU! tiihi s iuiniliil- 
inij llie Mnlnijiin prtiinsula Suinalra a»il a ffvi nri';}thnuriuij h- 
lanil» w'Uh a jmrnttj in Mof , in thf ileimnijkiil"ii> \i,ii>'<i , clc. 
Parts, ImiM-imerie nationale, M05. M. l'abM Favre iHalue à 5O0O 
. cmirm V nanàiif de» JaceiiMqoiiiln»Mml dans b» Mb. 



de Mendonça, alors que, miné lentement par la maladie, 
A l'heure des tempêtes, eet homme vraiment fort relevait 

toujours, rlèn que par son attitude, le rourage de l'é- 
quipage, et lui taisait surmonter les dangers. Arrivé devant 
le rocher de Sainte-Hélène, Il ne voulut pas s'arrêter et 
descendre :'» terre, dédaignant, pour f^a^nn- quelques jours 
d'existence, de retarder le rude voyage de ses compagnons : 
Il mourut en mer résipé. Ceuf qui l'avaient admiré en ses 
derniers instants sentirent avec amertume la perte que ve- 
nait de faire le pays ; ils décidèrent que le corps du vice-roi 
serait embaumé, et que ses restes vénérés seraient ramenés 
à MslM)nne. Ce n'était ni le camphre de Sunjatra, ni les 
parfums précieux, qui manquaient à bord pour ac(!omplir 
cette triste opération. Mocquet a eu ^in de nous le faire 
remarquer : la cargaison de cannelle de Ceylan était- si 
considérable , que le pont du navire en était comme em- 
bairassé , et qu'un jour de tourmente il en fallut jeter imc 
partie h la mer. 

OueJean Morquetait procédé à l'embaumement du grand 
capitaine avec respect ei habileté, nous n'en doutons point; 
qu'en sa qualité quasi olTieielle de garde des curiosités du 
eliAleau des Tuileries, il ait cherelié fi obtenir la broderie 
des dames de Malacca, le fait est également plausible ; son 
but unique alors en voyageant était d'enrichir la collection 
dont son bon maître, il le dit toujours, l'avait cltari^é. 
Une plus tard , et en raison des scènes de chaise dont 
cette braderie dA« tant de variétés, Louis Xlfl Tait offerte 
an connétable Albert de Luynes , rien n'e-t nidin^ impro- 
bable, et ne se montre contraire aux habitudes de l'époque. 
C'est ce que comprit sans hésitation le savant possesaair 
de !a broderie, alors que lui fut présenté le passage de 
Jean Mocquet qui, selon nous, peut servir à résoudre le 
problème. . 

Lorsque l'infinie variété des connaissances qu'il possé- 
dait en dehors de ses éludes habituelles eut dévoilé au 
duc de Luynes ht vrieur pour ahisi dire Ignorée du dé- 
fenseur de Malacca , l'une de ses idées favorites liit de 
faire revivre, en faveur du héros malheureux, un fragile 
monument qui çonsacrerait sa gloire. 11 avait fait photo- 
graphier la broderie; il voulut la publier avec un texte 
explicatif : sa mort, dont tout le monde connaît les détails 
louchants, l'empêcha d'exécuter ce projet. Nous aimons à 
rappeler son vsu. Ce curieux fragment laisse deviner ce 
qn'eiV. offert d'intéressant le sujet qui nous occupe, si le 
duc de Luynes eût pu y consacrer ses lumières et son goiH. 



amam. 

Il finit attaquer r<qpinh»name ses aimes; on ne tire pas. 
des coupe de flnil aux idées. Ritami. 



PREUVES DE L'EXISTENCE DE DIEU. 

Qn'estril besoin de nouvelles redien^ et de spécula- 
tions pénibles pi>nr connaître ce qu'est Dieu? Nous n'avons 
qu'à lever les yeux en haut : nous voyons l'immensité des 
cieux qui sont Touvrage de ses mains, ces grands corps 

de lumière qui roulent si régulièrement et si majestueu- 
sement sur nos tètes, et auprès des(|uels la terre n'est 
qu'un atome imperceptible! O"**'!'' magnificence! Qui a 
dit au soleil : « Sortez du néant, n pu ^dez au jour » ; et à 
la lumière : « Paraissez et sove;. le tlambeau de la nuit i>1 
Oui a donné l'être et le nom à celle midtitnde d'étoiles 
qui décorent avec tant de splendeur le firmai i m . 1 1 qui 
sont autant de soleils immenses, attachés chacun à unfi 
espèce de monde nouveau qu'ils éclairent? Quel est l'ou- 
vr'wr dont la toute-pidsaanee a pv opérer ces merveilles? . 
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Ah! loui 1 urgucil de la raison éltlouie ne peixl el se coo- 
fbml! Qad autre que le Créateur de rnoivers pourrait les 
avnr up'itM's? Sn»iciil-i-llfs t-orlics d'cllcs-mt-nips du 
sein du hasard et du néaiii.' Kl riiiii)ie M>ra-l^l a^e?. dés- 
et^ré. pour attribuer â ce qui u'ai pas une loole-pui&- 
tsance ce qu'il osu refuser à celui qui est essentlelleineni cl 
par qui tout a éié Tait? 

Les peuples les. plus gfoesiers et les plus barbares en- 
tendeiil le langage des cicux. Dieu les a établis sur no;; 
télés comme des hérauts cripAies qui ne eeœM 4'annon- 
cer à luul 1 univers ^natideur : leur silence Biye^Uieux 
parle ki langue de tous les hommes et de toujles les na- 
tions ; c'est une voix entendue parloiil où la terre nourrit 
des babilauts. Qu'un pariuuie Jusqu'aux exlrémilés les 
plus Mculées de la terre el les plus désertes, nul lieu dans 
Punivers, (nieli|iu' caihé qu'il au reste des hommes, 
ne peut se dérober ù l'éclat de celle puissance qui brille 
auKiessQS de nous dans les gtobes lomineux qui déeorent 
le firmament. Voilà le premier livre <iii(' Dieu ;i tncntré 
aujL hommes pour leur apprendre ce qu'il élail; c'est là 
qu'ils étudiérenl d'abord ce qu'il voulait leur manifester 
(le ses piMTeclions inlinies, c'est à la vnp de ces grands 
objcU que, frappés d'admiration el d'une crainte respcc-- 
tueuse, ils se prosternaient pour en adorer Tauteur tout- 
puissant. Il ne leur fallait pas des prophètes p(mr les 
instruire de ce qu'ils devaient i la m^yeslé suprême; la 
straeturi admirable des cieux et de rnnhrers le leur ap- 
prenait assez.. Ils laissaient cette religion simple el pure 
à leurs enEants. Mais ce précieux dépôt se corrompit entre 
leurs iDÙns. A force d'admirer la beauté et Téclal des 
ouvrages de Dieu, ils les prirent pour Dieu même : les 
aslres, qui ne paraissent que pour annoncer sa gloire aux 
hommes, devinrent eux-mêmes leurs divinités. Insensés, 
ils omirent des vœux et des hommages au soleil el à la 
lune, et A toute la milice du ciel, qui ne pouvaient ni les 
eutendre ni les recevoir 1 La beauté de ces ouvrages lit 
oublier aux bommes ce qu'ils devaient à leur aotenr. (') 



LES AVEUX DE MON AMI JOHN.' 

MUVBIU. 
8d1«.— Toy. p. 939. 

II 

, J'errais un jour à Londres, dans une rue Iré^^réqucnlée, 
Sunt-Marlin's Lane. 

. Je marchais lonienienl , m'arr^tant anx botttiqnefl, ob- 
servant toutes choses autour «le moi. 

Je m'aperçus que beaucoup ^Ic personnes se dirigraieui 
vers une maison d'apparence ordinaire. C'étaient des 
hommes de toute» les conditions. Quelques-uns descen- 
daient de voilure; quelques autres , el, parmi eux, des 
ouvriers, semblaient attirés, en passant, par l'exemple de 
ceux qui traversaient la porte d'un pas délibéré , en gens 
invités. Je ne doutai pas qu'il n'y eUi \h une réunion pu- 
blique, religieuse, politique ou autre, et j'entrai. 

C'était en effet un meeting. Au fond d'une grande s,ille 
garnie de bancs s'élevait une estrade. Plusieurs individus 
y étaient assis : je reconnus sur-lc-cbamp l'un d'eux, 
t'obden. que j'avais souvent vu à Paris. Il m'apcn iil aussi 
et me lit de la main un signe amical qui signifiait : « Après 
la eéanee, nous nous parlerons. • 

•le pris p'arp , r'I bientôt on cnmmeBfa. 

La quesUon du meeting était tout économique. Un 
s'était assemblé peur examiner s'il convenait ou non d'éta- 
blir une taxe, lui iuipot >iir h' papii r 
. Plusieurs orateurs parlèrent pour cl contre, sans graude 

(I) Ifawilkm. 



éloquence, mais avec beaucoup de précisten et de loigiquc. 
S ime des personnes assises sur les bancs denandidt la 

parole, on l'invitait h monter sur l'estrade et à se pbicer 
près de Gobdeu, qui présidait. 
Un auditeur, placé derrière moi, se leva ; une rumeur 

favorable coiuut dans l'assemblée. Bient6t je le vis pa- 
raître à cùlé du président. Il était habillé comme on l'est 
dans la classe moyenne nu aisée. Sa taille était haute; sa 
physionomie expressive n'avait peut-iMre pas beaucoup de 
dislincUon; mais on y lisait avec Its li ails qui indiquent la 
fermeté du caractère un air de hicnvt ijlaiRe et de sincérité 
sympathique.^ 

Il parla Irès-sitnjilcinent et très-sensément contre le pro- 
jet de taxe. 11 lil valoir par de très-solides arguments celle 
considération, que tant que le peuple ne serait ni i son 
aise, ni instruit, les livres lui seraient presque aussi né- 
cessaires que le pain , el qu'il ne fallail pas en élever trop 
haut le prix par un impM. 

Une voix ironique ciia : — Vous êtes libraiie, John. 

— 11 est vrai, répoiidil l'orateur avec un doux sourire ; 
mais on me connaît assez pour être persuadé, je crois, 
que je ne parle pas dans un intérêt personnel. Lesricbes 
sont assez nombreux dans les trois royaumes pour qu'un 
libraire puisse s*e«richir s'il n'a en vue que leur clientèle. 
Si je préfère vendre des livres au moindre pri\ possible, 
c'est que je crois faire une oeuvi^e utile el au peuple et à 
morrpiays. 

Une salve unanime d'applaudissements et des hounts 
prouvèrent qu'on était coiifiaiii dans sa lionne foi. - 

Plus je le regardais, plus j éjirduvais je ne sais quelle 
perplexité d'esprit. Je me (ltsai> : ^ (le n'est pas la première 
ibis que j'ai vu celte figure. «Je cherchais, mais je ne 
trouvais pas. 

La séance terminée , j'allai vers Cobden. Je ne causais 

jamais sans un vil plaisir avec cet homme éminenl : il 
avait une conversation toute française. Coininu il me de- 
mandait ce que je pensais de la discussion, je lui dis 
que j'avais été particulièrement frappé du discours de 
M. John. 

— Voùles-vons, me répondit Cobden , que je vous pré- 

sente l'un à l'autre? Vous vous re>semMe/ beaucoup jwr 
les idées el les leudaiices. Je cruis que vous vous entendrez 
bien. 

Il me présenta. Je sortis avec John X. .. Dans la rue, 
il m'invita à visiter sa librairie. Il vendait à la fois des li- 
vres et du thé. Ses livres, composés en partie par lui- 
même, eu partie siuis ^a direction, étaient tons drâtinés ft 
la classe h plus nombreuse. Tout ce qu'il me dit sur le 
sujet si intéressant de l'éducation et de l'instruction popu- 
laires s'accordait trop avec mes sentiments personnels 
pour ne pas captiver mon altenliou. 

En nous séparant, nous étions déjà llé^ par un commen- 
cement d'amitié. L.es jours suivants, nous continuAmes 
nos entretiens. Il voulut bien m'introduirc dans sa famille, 
qui était charmante, el à mon tour, quand il vint plus tant 
à Paris, je fus heureux de lui donner rhuspilnlitè. 

Une fois, me trouvant senl avec lui prés du feu, devant 
une Ibéiérc, il m'arriva de lui dire : 

— John, permettez-moi de vous faire l'aveu d'uni' 
singnlir:e iili'e (|!ii m'n i|iie!(|uefnis traversé îa liHe. De- 
puis que je vous connais, conipreiidro2-vous que je n'ai pu 
me défendre de trouver un certain fond de ressemblance 
entre vous, l'homme le pins <iihre du nioride i i! ne buvait 
jamais de vip), et un ivrogne qui fui à peu près la pre- 
mière personne que je rencontrai i mon ^emier voyage 
en Angletei re. 

Johu me regarda el me dit : 

— A Boulogne ou â Douvres? 
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— A Douvres. 

— En quel ciulroil tie Douvres? 

— Dans un cbaulier. ^ 

— Kn quelle annie? 

— En 1833. 

— CeC ivrogne, r'tlail moi, j eu suis si\r. Doiuiez-nioi 
qucl<|ites détails. 

Je lui racontai ma visilc au rocher de SliaksjH-arc et 
an fliantier. Quand j'eus lini : 

— C'était moi, vousdis-je, moi-même i 

Et il me rrap|>a sur le genou en mellanl sans embarras 
ses yeux dans les miens : 

— J'avais aloi-s dix-neuf ans, cl j'étais en grand péril 
de devenir le plus mauvais drùlc de loulc l'.inglelerre, 
si... 

Il liésita. 

Je le pressai d'achever. 

— Eh hicn , si je n'avais pas commis un crime î 

— L'n crime! ra'écriai-jc avec eflVoi. 

— Gilmez-vous, mon ami, reprit-il avec me expres- 
sion mélancolique, mais pleine de doucenr, et écoutez mes 
aveux. C'est eu quelque sorte ma biographie que vous allez 
entendre. J'ai nn regret, presque un remords de ne pas 
vous l'avoir confiée plutiH. 

Je serrai les deux mains de cet excellent homme. Je 



sonnai pour demander qu'on ne laissât entrer personne, 
et voici ce que j'appris. 

La suHi' ri la prociuiiRe livruisoii. 



m TAHLEAU DE DEVOTION 

l»l' SKI/.IKMK SItOI.K. 

On appelait tahleniu- t ltmitis, tahleatu- ployiiuls, i>ii~ 
vranis, ces petits meubles fort en usage au nioveu âge, 
et même longtemps après, qui se composiiient de plusieurs 
pièces liées par des charnières et se repliant sur elles- 
mêmes. Les faces intérieures étaient ornées de pcinturps 
ou de sculptures. Quand les volets ou fenmnis éiaic ni 
rabatlus, on pouvail les emporter facilement avec l»)us les 
autres objets que les riches personnages niellaieul dans 
leurs bagages chaque fois qu'ils se déplaçaient. 

AussiliM qu'on était arrivé dans quebiue clifiteau ou ma- 
noir, d'ordinaire fort peu habitable en rnl)sence de ses 
habitants, des tapisseries étaient tendues le long des mu- 
railles, ou servaient à diviser en chambres plus petites les 
vastes salles, et l'on ajoutait aux meubles très-simples qui 
s'y trouvaient en tout temps tout le luxe dont on se faihail 
suivre. Alors sortaient aussi des coffres ces tabli aiix de 
ssunlelé qui devaient être suspendus auprès du lit ou dans 




MutA! de Cimy. — Talilcaii ouvrant du M'iiiéme siècle. — Dessin de ilc RcMidai. 



l'oratoire. On en tirait souvent tout l'ameublement d'un 
autel , y compris le tableau que l'on posait au-«lessus. 

Celui qui est ici reproduit, trop petit pour mériter sans 
doute le nom de chapelle portative que lui donne le Musée 
de Cluny, devail «'Ire placé dans la elianibre de celle qui a 
fait écrire au dos cette inscriptiiui naïve et louchante : 

• El luy feul douée l'an i r»<,i2 au inoys de décembre 
» p. ses frères et seur el a cousté xviii I. 

• Je prie a tous ceulz et celles q' y prendront devo"" ce 
» gardent de la gasler et prie pur nioy et [m\v ccuIz q' me 
• l'ont donée.» Sf/ Pkuucttk DonnAV. 

Le tableau est en bois sculpté, peint et doré. Dans le 
compartiment du milieu . on voit le Père éternel portant 
la (iaïc à tr"is couronnes, el Jésus-Chnsl à rôté de lui ; 



tous deux, assis sur un Irônc, lèvcnl la main droite en 
signe de bénédiction, el appuient la g^uclir sur l Evangile 
ouvert, où on lit en latin : « Je suis la vérité el la vie. • 
Sur les volets sont figurés des anges tenant des in>lru- 
menls de musicjue. 

Le style de ce petit moiniment indique imc époque ib- 
très-peu antérieure à la date de l'inscription qui y a élé- 
ajoulé'e. 



ICUHATiM. 

Page 151 , colonne 1, lignes 51 el S". — La di^|H)siliou Av^ uoni- 
pafronymiriuM du savant naUiraliste Le^son a donne lieu à une eneur 
typographique que nmis r^paron». Au lieu de icvi'ieiirt p/re l.^>on. 
liifi René-Primmw l/t -m'ii. — S<i|i fiTTir l'ienv-Adcilpl'*" .i «Vril. 
foinnu- lui, sur rOr^anf. 
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UNE HOKLOGE QUI AVANCE. 




Salon dfi 1872 ; Peinture. — Une Horioge qui avance, pr Eugène Lambert. — Dessin de Jules Lavée. 



Je dédie cette histoire â tous les chats oisifà, et j'appelle 
leur attention et leur méditation sur cet axiome : L'oisi- 
veté est la mère de tous les vices. 

1 

— Je m'ennuie , dit Puss en bâillant horriblement. 

— Je t'en offre autant, reprit Muss d'un ton maussade ; 
et il bilillu aussi. 

ToMK XL. — Na>KHuiiK 1872. 



Ayant dit ces mots, les deux chats retombèrent dans un 
morne silence. Ils ne bougeaient pas plus que ces chiens 
de faïence que l'on voit à la porte des marchands de por- 
celaine et de cristaux. De temps en temps Icui-syeux cligno- 
taient, et leurs oreilles avaieul un mouvement nerveux. 
Us ne donnaient pas d'autres signes de vie. 

— Tu dors , dit Puss à son camarade , d'un air nar- 
quois. 

45 
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— Et lui, lu 1 uiilleâ, repril le camarade, piqué dans mo 
amour-propre. 

— Tu as tout h fait l'air d'un chien de fiûeneel 

— Et toif d!ua presse-papier l 

Ftoolea inotilM ciltaMPlit : «mit de YmàtM. 

n 

— Gela ne peut pas dorer, dit Pose en se levant, et 
en s'i iirant si fort qu'il resieinUait au nain ftntAme d'un 

chat maigre. 

— Gela dure pourtant, et eda durera longtemps, ré- 
pondit If USB, dnn ton provocant et aans diaager de 

posture. 

Puss alla jusqu' au seuil de la porte-fenétre qui s'ouvrait 
sur la terrasse. 

— La pluie ne tomb'* plus , dit-il à son rompagnnn ; 
mais les dalles de la lenassc sont liumidos ; un chat qui 
se respecte ne saurait s'y risquer. Les gazons sont tout 
brillants de gouttes do pluie ; il y a de petits lacs sur le 
sable des ailées, de jolis lacs, ma foi ! avec de petites lies 
flottantes de fleurs de lilas que la pluie a bit toniber. 

Muss , sriiis se iléran|^er. f^roinmcla ([iiiMi|ue renianiue 
désobligeante sur les gens qui font de la poésie mal u pro- 
pos, et surtout sur eette providence trop vantée , qui sait 
que les rliats n'aimoni pas Teav, etqui inonde leur parc 
de si terribles ondées! 

Paroles malsonnantes et Uflmables : AruCt de Toisiveté. 

in 

— Si sentement Charles n'était pas an collège , repril 

Puss d'un Ion dolent, il trouvL'iail bien moyen de nous 
amuser, lui. Quelle sotte invention que ces collèges! 

— Pas plus sotte que celle des couvents , reprit Muss 
d'un ton sec-, Marie valait bien Charles. Quel plaisir de 
brouiller tous les pelotons de sa corlMille l Le bon temps est 
inssé. 

Et les deux égoïstes, eu rhœur, répétèrent que les pa- 
rents snnt bien absurdi-s de privei' les pauvres rbals de 
leurs camarades, pour les loin 1 1 r dans des collèges et dans 
des couvents où ils s'ennuient à périr. 

Radota^ slupides : fruit de l'oisiveté. 

IV 

— Si nous allions au grenier? dit Piiss. 

— Pourquoi pas dans les gouttières? répondit Muss en 
Ironçant dédaigneusement le nez. Pourquoi pas â la cui- 
sine, comme les clials afTamés qui guettent quelque moi'- 
ceau et llalteul le marmiton. Ne saurais-tu le souvenir que 
tu es gentilliomme, et qu'il faut savoir dioisir ses distrac- 
tions. 

I^-dessuE, il ferma les jeux pour jouir sans trouble du 
sentiment de sa dignité. 

Puss n'y tint plus et sortit du petit salon, laissant l'antre 
plongé dans un demi-sommeil. 

Au bout de dix minutes, il revint d'un pas alerte : 
- — Honsienr Mnsal monsieur Muss ldi(-il en plalsan- 
tant. 

L'autre l'entendait bien , mais il n'ouvrit pas seulement 
les yeux. 

— .le te réveillerai bien, se dit Puss. 
Alors, il s'approcha et cria avec emphase : 

— La porte de la salle i mai^r est ouverte! 

D'un seul bond, Muse fiit droit sur ses quatre pattes et 
s'écria: 

— La porte de la saHe i manger!... 

El s^insplusd'explirations, il suivit son oamarade. L'en- 
trée de la salle à manger leiu- était interdite , voilà juste- 
ment pourquoi ils y allaient d'un pas si empressé. 



Désobéissauce et plaisu de laue le mal : suites de l'oi- 
siveté- 

¥ 

• Arrivée dmi'ia irile i mnniBr, les dmni aBdsépnmvéo 

rent le mauvais petit frissmi de iilaisir que l'on éprouve à 
faire une chose défendue. Ils se regardaient avec des yeux 
tout ronds et tont luisants, et ils s'émerv^Uaient de leur 
audace et de leur succès. 

— Amusons-nous, ilit Puss. 

— Amusons-nous, reprit Muss. Mais à quel jeu? 

Le fait est qu'à pari le plaisir d'êire dans un endroit 
défendu, deux chats ne devaient pas trouver grande dis- 
traction dans une pièce comme celle-là, tant les dressoirs 
et les buffets étaient scrupuleusement fermés. Pour n'en 
avoir pas le démenti , Puss, avisant im bahut sculpté, alla 
s'y frotter depuis la jioinle de l'oreille jusqu'à l'exlrémilc 
de la queue. Les aspérités de la sculpture offensaient bien 
un peu sa joue délicate el sa douillette cchine. Il n'en 
continuait pas moins cet cxcnice, laisanl des mines de 
plaisir, ronronnant , et engageant par de fallacieuses pa- 
roles le prudent Muss à l'iraiier. Il mentait aussi effron- 
tément que ces baigneurs qui se sont jetés dans uoc eau 
trop froàe, et affirment, en grinçant des dents, qoe l'eau 
est délicieuse. 

Sot amour -propre et mensonge ridicule: mites de 
l'oisiveté. 

— Cest un peu trop dnr pour moi, dit Muss, après 

avoir essayé. 

— Tu crois. 

— J'en sms sAr. 

— N'importe, nous nous amusons bien, hein . 

— Énormément, repril Muss en étouffant un bâille- 
ment. 

Puss, en rôdant, passa devant un gi-and vase d'argent 
nu ventre rebondi. Quand il y aperçut sa l^re toute con- 

Irelailc : 

— Viens voir, dit-il à son ami, comme c'est joli! 

Muss fit semblant de s'amuser Iteaueoi'p de cette cari- 
cature de chat à grosse téle, qui avait les yeux plus fendus 
que ceux d'une bouri, et des moustaches qui s'étendaient 
indéflniment et semblaient faire le tour du vase, S'il avait 
eu un peu de lecture, il aurait songé à ce schali de i'erse 
qui nouait ses monstacbes en rosette derrière son cou. 

— Hein! Comme nnus hums amusons! dit Pus^ en lui 
donnant un bon coup d'épaule pour le mettre en joie. 

Muse lui rendit son coup d'épaule , et ils se mirent à 
sauter pour bien se prouver à evxHnémes qu'ils ne s'étaient 
jamais tant amusés. 

Vaine hypocrisie, qui rappelle celle des gens du monde 
dans u aalon : fhnt de l'ndveté.. 

En batifobnt , les doa eompliees avaient heurté un des 
poids de riiorloge. Pnss en se retournant le vit se balan- 
çaut à deux doigts de son nez. 

— Oh! s'écria-t-il en parodiant, sans le savoir, le mot 
d'Archiniéde ; j'ai trouvé ! Cnrnprends-tu, mon bon ami? 
voilà quelque chose qui remue enfin ! 

Et il regardait le poids qui se balançait en cadence, fer- 
mant les yeux ([uand le poids approchait de son nez, et les 
rouvrant tout grands quand il s'en éloignait. Il ne voyait pas 
bien encore le i[ui allait sortir de Ift; mais il presaeiitait 
quelque chose de nouveau, d'imprévu ; son rœnr battait. 
U réfléchit, el quand il crut avoir bien compris, il allon- 
gea un bon coup de patte; mais le poids, trop vivement 
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lanii^, levinl bnisqnpmpnt sur le nez du lanceur. Puss 
prend ses précautions , il allonge ses coups obliquement ; 
mais le poids, après avoir décrU use couriie, revient tou- 
jours lui frapper tantôt une joue, tantôt l'autre. >■ Je n'y 
suiâ pas encore x , se dit Pusâ; et comme il était observa- 
Imnr, H eut l'idée de s'étendre sar le dac pour éviter les 
coups. El alors. (|u<-l!os voli'es! quels élans! Mucs en était 
émerveillé. Les cordes s entremêlent; le premier pmds fait 
notnoir le seeend, qui s'aceroebe au troisième, qni attire 
le quatrième. Puss est dans l'extase; plu^ agilf cl plus 
nudiii qu'un singe , Dieu sait s'il est habile à varier ses 
phdrirs! 

— Voilà donc, dit-il à son ami, pourquoi l'on nous in- 
terdisait l'entrée de cette bienheureuse salle à manger ! 

Mon ne répond pas , car il ronle dans sa téte un pro- 
blème bien difficile à résoudre. Pourquoi le quatrième 
poids remue-t-il lorsque c'est le premier que Puss met en 
branle? Et il flaire le poids mystérieux, »me patte en l'air, 
et il ne trouve pas la solution de aoii problème. 

Tout à coup l'on entend des pas pressés; c'e«( Baptiste 
qui entre. Les deux chats se cachent. 

— Je sois en retard, s'écrie Baptiile! et il ta préeipi^ 
lamment prévenir le cuisinier. 

Les deux coupables se sauvent, et montent jusqu'au pa- 
lier dn grenier. Ils sont 11 dans l'ombra , «Me A eéte , n'u- 
sant se reganipr. 

— Souvien;y-toi, murmure Muss en tremblant, que c'est 
toi qd as eommeneé ! 

Puss ne répond p,is II est prisd'un si grand mépris pour 
•on camarade, qu'il se demande s'il pourra jamais lui par- 
donner sa couardise. 

Mnnais aentinanlB : sniles de l'oiriieté. 

Baptiste se presse tellement de mettre le coavert qu'il 
casse deux assiettes , peintes par madame elle-même , et 
dépareille la douzaine, rc qui est une chose bien horrible à 
dire ! Baptiste malmène le cuisinier. Le cuisinier «flblé 
brûle son rôti et soufflette le marmiton , qui allonge «niir- 
noisement un coup de pied h Médor, qui, ne sachant à 
qui s'en prendre, àbme a^ès les chats, ses ennemis natu- 
rels. Sps Inirlnments font trembler la maison ; les deux 
coupables cruieul cette lois que leur dernière heure est 
mae, et lâchement rejettent la bute l'un rar l'autre. Au 
premier ronp de rlorhe dn dînrr, monsieur, surpris dans 
son bain , en sort si précipitamment qu'il attrape un gros 
riuine; son jabot fldt de fcîtx plis, sacnmtfeesimalnise. 
Madame. rrrivail h ;miif, voit avec désespoir sa 
lettre coupée en deux et indèiinimeut remise. La mére de 
madame , qm lisait un roman , est ftariense de laisser le 
héros suspendu à l;i trompe d'un éléphant, sans savoir 
comment il se tirera de là. Une cousine pauvre, qui faisait 
nn petit tour de parc, arrive tout eaaoafllée, et meurt ie 
conrusion en voyant combien elle est en retard. Elle tire 
sa montre, tous l'imitent, et il est prouvé que l'horloge, 
étant seule de son avis, doit avoir tort. La première émo- 
tion passée, on remarque que les cordea des poids sont 
emmêlées ; on remarque en même temps que les r hais 
sont absents. Coïncidence bien fAclieuse pour eux. 

— Tant qu'ils étaient simpirment inutiles, dit inoii- 
âeur, on pouvait les garder ; mais du moment (|u'ils de- 
viennent nuisibles, il n'y a plus qu'à s'en débarrasser. 

Puas fui relégué au moulin. Vicyme de sa curiosité et 
de son goût pour la mérani'ine . il se laissa prendre in 
queue dans un engrenage. Il perdit ainsi son plus bel orne- 
ment, et mena désormais une vie solitaire et triste. Muss, • 
devenu ponsionnairp du man''<'1ial ferrant, se roussit li l- 
lemeut au teu de la l'orge qu'il en devint méconnaissable. 



De plus, il avait perdu une oreille dans une raneontreame 
un rat de la grosse espèce. 
Vie pénible et misérable : flruit de Toisiveté. 



RÉFRIGÉRANTS. 

Vm U GUUZ R DES RÉTRICélUKTS 

SOCS us monovEs. 

Dans l'Inde, oi^ nalurcllemi nt la glare est rare à cause 
de la chaleur du climat, on emploie plusieurs mojfens 
tréspsimples pour rafraîchir les boissons. L*Qn de ces 
moyens est de ^'arnir de ohilTonsou de paquets de menues 
racines (les racines fibreuses d'une herbe commune qui 
pousse diras les terrains sablonneux, Andropogon veterina) 
ime embrasure de fenêtre, et de mouiller celte cloison 
perméable : l'air en traverse les interstices et s'y refroidit 
par la rapide évaporation de l'eau ; on expose à l'action 
de ce courant d'air froid les assiettes dr fruits, les bon- 
leilles d'eau ou de vin que l'on veut rafralihir. 

t'n autre moyen consiste à placer les bouteilles ou an^ 
très vases dans des corbeilles d'osier remplies de ptiHe 
peu serrée et bien trempées d'eau; on suspend res cor- 
beilles à une haute branche d'arbre, et à l'aide d une 
corde on les balance violemment, il s'opAre auisi, comme 
dans le ras précédent et par uw cause ssnblable, un assez 
rapide refroidissement. 

Enfin, on se sert aussi de craches en terre poreuse que 
l'on enveloppe d'un linge mouillé et que l'on expose ^ ^ an * 
un endroit chaud : on obtient le même effet. 

Mais il n'est pas impossible, même dans l'Inde, de se 
procurer dr la glace sans avoir recours aux procédés ar- 
tificiels fournis par la chimie, et qui ne peuvent en pro- 
duire qn'uie très^le quantité. Plusieurs habitants d une 
sUlion s'associent k cet effet, réunissent une certaine 
somme, et la confient à l'un d'entre eux qui se chaige de 
l'entreprise. Il procède de la manière suivante : 

Il commence par im o ninstruire le réservoir qui ddt 
contenir et conserver la glace. Celte glacière consiste en 
un trou ayant environ quinze pieds de profondeur sur an» 
tant de diamètre, et creusé dans un endroit aussi see i|ne 
possible On a soin de garnir rintérieur de rede espèce 
de puitj> d une double cloison de planches; dans l'inter- 
valle qui sépare les deax ddson, on entasse des Kens de 
paille tordue ou de faisceaux de baguettes, ce revêtement 
de bois étant mauvais conducteur de la chaleur. Il con- 
vient d'épuiser de temps en temps au umyen d'une pompe 
l'eau qui provient de la fonte de la glace et qui s'accumule 
au fond du puits. Au-dessus, on élève une maisonnette 
ronde comme une loar, à murs très-épais, et surmontée 
d'un toit conique. Une petite porte complète la con- 
struction. 

On apporte la glace dans de grandes corbeilles h me- 
sure qu'on la récolle, et on la dépose dans la glacière. 
Plusieurs hommes sont occupés h la battre pour la lasser. 
Voyons maintenant comment elle se produit. 

On iracc sur le terrain , qui doit être plat et uni , des 
allées parallèles se croisant à angle dioit. Les points d'in- 
tersection forment des couches d'environ dix pieds carrés, 
où ^ont placées de grandes terrines remplies d'eau et des 
piles de petiles soucoupes également en terre, de cinq à 
six pouces de diamètre et d'un pouce et demi seulement 
de profondeur. Le sol des conehes est de quatre i cinq 
pi'Hi es plus bas que relui des allées. A peu de di^'ance sp 
trouve une meule de paille autour de laquelle sont ran- 
gées des eerbeilles de tooles dimen^s. On étend légè- 
rement la paille sur les couches, et l'on y pose les petites 
soucoupes aussi prés les unes des autres que possible. 
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Le soir, quand le ciel serein iiromel une nuit claire et 
paisible, et qu'une douce brise souffle du nord ou du nord- 
esl, arrivent des hommes qui avec de grandes cuillers pui- 
sent de l'eau dans les terrines et en versent une petite 
quantité dans les soucoupes : celles-ci sont quelquefois au 
nombre de dix mille. Si tout va bien, c'est-à-dire si le 
tliermomètrc ne s'élève pas au-dessus de 14 degrés Fabr., 




Doit<^ à glace m u<^e dans l'Inde. 

Cl qu'il ne survienne ni nuages, ni brouillard, ni vent, 
on peut espérer trouver dans chaque soucoupe une mince 
couche de glace. 

Admettons que les circonstances soient favorables et 
que l'opération réussisse, alors, longtemps avant le jour, 
on entend battre h coups redoublés sur de petits tam- 
l^ma, pour appeler les femmes et les enfants des villages 
voisins à la rcroîtc de la glace. On place sur les t(!rrines 
vides les plus grandes corbeilles d'osier, alin d'y faire 
çgouller la glaco recueillie ; les plus petites sont alignées 
le long des allées; les travailleurs, munis de couteaux, 
de petites faucilles, de morceaux de fer, détachent la 
croûte de glace de l'intérieur des soucoupes et la versent 
dans les corbeilles. 

On ne peut se faire une idée de l'animation de celte 
scéuc : des centaines et quelquefois des milliers d'indi- 
vidus vont, viennent, courent en bavardant, en riant; on 
entend le grincement des lames de fer qui raclent la glare 
et le cliquetis des soucoupes qu'on met en pile aux coins 
de chaque couche. 

On récolle parfois ainsi dans une nuit deux mille livres 
de glace. Lors(|uc la croûte glacée de chaque soucoupe at- 
teint l'épaisseur d'un florin , on considère ce résultat 
comme excellenl. 

La cause de la formation de la glace à la température 
de 42 ou 41 degrés Fahr. est sans doute l'évaporation 
d'une partie de l'eau à travers la terre poreuse des sou- 
coupes, évaporatio» favorisée par l'air qui circule en des- 
sous dans la paille. Quand l'air est humide, il ne se pro- 
duit jamais de glare. 

Ués que l'ouvrage est terminé , les travailleurs se ras- 
semblent, et l'homme chargé de la paye distribue à charim 
deux ou trois petites pièces de cuivre. 

C'est généralement vers Noël que se font les provisions 
lie glace. Quelquefois elles ont lieu aussi en janvier et 
même en février. On n'ouvre pas les puits avant le mois 
d'avril ou de mai . époque où les grandes chaleurs com- 
mencent. 



Les sociétaires payent ordinairement chacun cinq livtes 
sterling, et ils ont droit à huit livres de glare, — de glace 
sale et molle, — prise au puits. La distribution se fait 
avant le jour. Le domestique reçoit la glace qu'on lui 
donne dans une couverture de laine ; il la lie en paquet et 
la bat avec un maillet de laine qu'il a apporté exprés, afin 
d'en bien chasser l'eau ; puis il l'enferme dans une cor- 
beille doublée de colon et enveloppée d'un dnp. Arrivé à 
la maison de son maître , il bat encore une fois la glace, 
et hi place dans la boite où l'on met les bouteilles à ra- 
fraîchir. Elle peut s'y conserver deux jours, au bout des- 
([uels on renouvelle la provision. Le puits peut en ftiuriiif 
pendant quatre mois ou quatre mois et demi. Quatre ou 
cinq lK>nnes nuits sulTisenl quelquefois h remplir un 
puits. 

1^ boîte A glace généralement employée est un appa- 
reil très-simple : c'est une boîte carrée d'environ 0"'.80, 
et montée sur des pieds. Dans l'intérieur se Irouve une 
seconde botle plus petite, en fer-blanc, se terminant en 
fonne d'entonnoir i»;ir un tube dai»s lequel on met du 
colon, afin que l'eau provenant de la fonte de la glace 
s'écoule goutte à goutte. C'est dans cette boite intérieure 
que l'on enferme les bouleilles cl les carafes avec la glace. 
Entre elle el le coIVre extérieur, on entasse de la sciure 
de bois , ou bien un mélange de poudre de charbon el de 
son , pour empéclier la chaleur d'y pénétrer. Entre les 
couvercles des deux boites, on place un épais coussin 
ouaté. 

On peut perfeciionner cel appareil , le rendre à la fois 




Boilf à tilai-e pcrlcctioan^ par tes Aiuvi icaiiis. 



plus élégant el plus commode , comme l'ont fait les Amé- 
ricains. On en divise l'intérieur en trois compartiments : 
celui qui contient l'eau se trouve rafraîchi par la proxi- 
mité de la chambre à glace ; cette eau coule h volonté 
au moyen d'un robinet placé à l'extérieur. Un étroit 
conduit , qui part du fond de la chambre à glace cl tra- 
verse la base de l'appareil , sert à l'écoulement de l'ean 
provenant de la glace fondue. Le cooi^ liment supérieur. 
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qui s'enlève à volonté, sert jwiir les assiettes de fruits rl léricure ptut être faite de bois plus ou moins précieux el 
les autres plats que l'on veut tenir au frais. La caisse ex- décorée avec plus ou moins de luxe. 





Garde-manger, ou cbamlire à nfralchir les aliments, etc., el dont toutes les piiccs peuvent se démonter et se transporter. 

— Dessin de Jahandîcr. 



APPAREIL m-TSAMlQfE POITB ItAPhAICIIIR l'EAL'. 

Cet appareil ingénieux, qui a été conslniit par M. To- 
selli , est basé sur le principe des airarazas. On vient de 
voir que l'eau contenue dans ces vases se refroidit, pariîe 
que le liquide suinte à travers leur paioi poreuse, s'éva- 



pore k leur surface , et que le fait de cette évaponition 
produit un abaissement de température de l'eau intérieure. 

Le nouvel appreil est formé d'un disque métallique 1) 
( voy. la figure ci-après), construit au moyen d'un tube plié 
sur lui-même en spirale. Une de ses extrémités reste ou- 
verte, et l'autre extrémité est en communication avec un 




Appareil dynamique pour rafralcliir l'eau. — Dessin de Jabandier. 



tiilie horizontal qui constitue l'arbre de rotation. Ce disque 
tourne lentement ; il plonge i\ moitié dans l'eau de la 
cuve C ; sa surface se trouve ainsi continuellement mouillée, 
et la partie en dehors du bain ofTre à l'eau qui l'humecte 
une grande surface d'évaporation. Cette évaporation . 



comme dans l'alraraza , enlève au tube une certaine 
quantité de chaleur latente , d'autant plus grande qu'élit* 
s'opérera plus vite ; pour l'activer, un petit venlilaleur V. 
mis en mouvement en même temps que le disque, renou- 
velle constamment l air à la surface d'évaporation. 



Digitized by Google 



MAGASIN PITTOREJSÛUE. 



Or, la quantité d'eau qui circule dans le lube réfrigé- 
rateur D tir tombe pas dans la cuve C ; elle arrive par le 
lubc T' dans une cuve de bois B, et voyage dans un ser- 
pentin qui plonge au miliea dn liquide que l'on veut re- 
fWlidir. C^le eau repasse par le tube T dans If ilisqiit^ I), 
perd encore une certaine quantité de chaleur sous I action 
de l'éreponition produite ft la surface dn lobe cîrcukdre, 

revient dniis la nivr R, f( ainsi lir suite alt»Mii;in\iMiiiMit. 
On voit que le principe est cxtrémeut simple et vraiment 
ingénieux. 

L'invcnleur. on plaçant sonap]ian il an soleil, a pu fair(> 
baisser de dix-buil degrés ceotétàmaux la température 
d'une en contenue dans la cnve. Ce noovenn vptèm peut 
rendre de grands serrices aux «listillateurs, aux fabricants 
de bière, et son emploi doit donner des résultats efficaces 
dans les pays cbauds. 



LES AVEUX DE MON AMf JOHN. 

^olîVELL^:. 
8mte.--Voy. 

m 

Je vous parlerai peu de mon enfance. Mon pére, petit 
fermier prés de Norwieb , mourut lorsque j'avais ft peine 

treize ans. ne laissant h ma mère aucune ressource pour 
élever ses quatre enGuits. Elle ne pouvait continuer le la- 
bour : chacun de nous fut placé le ptus tM posâble de 
manière à pourvoir A sa vie. Deux de mes frères s'em- 
barquèrent comme mousses, à Great-Yannouth ; ils sont 
morts. Le troinème passa en Êcosse, oA nous amns un 
(nii le qui élevait des troupeaux rie vaches et fabriquait des 
fromages ; il a prospéré, mais il nous a longtemps oubliés. 
Quant à moi, comme on vit que je n'avais point de goût 
pour la mer et que j'étais robuste, on me plaça apprenti 
chez un charpentier «le \or\virh. .le demeurai h'i quatre 
ans. J'étais h mauvaise école. Mon pri e m'avait appris un 
peu à lire et i écrire; mais mon maitre avait en mépris les 
livres et l'encre : mes camarades n'avaient garde fl avoir 
un avis contraire. Les premières notions que j'avais ac- 
qnnes avant de devenir orphelin s'effacèrent peu à peu ; je 
pris en même temps les détestables habitudes du milieu oi'i 
jtt vivais. Cependant , n'étant pas trés-éloigné du village 
de Thomfidd, oA vivmt ma mère, jfallats la voir quelque- 
fois, et au retour je formais toujours la résolution de i i'-- 
sister aux entraînements. Far malheur, ou par bonheur, 
il arriva que mon maître lit de mauvahws affaires, il nous 
congédia. Je n'aimais pas mes compni^noiis : un biMi 
instinct me conseilla de ne suivre aucun d'eux. Il me 
fidhit errer de ville en ville, dans les comtés de Sulîolk, 
d'Lssex et de Kent, pour trouver du travidl, ce qui me 
conduisit jusqu'à Douvres. 

Lorsque vous m'avez vu , mon cher ami , je n'étais pas 
bien loin de la catasti 'qthe qui a changé toute ma vie. 

Je ne luttais plus contre rivrno;nerie, l'odieux vire me 
possédait entièrement. Tous nies compagnons, un seul 
ttEOeplé, étaient aussi avilis et aussi brutaux que moi. Il 
ne se passait guère de jour sans qu'à la taverne il ne 
s'élevât parmi nous queliiue querelle qpi dégénérait en 
bataille. 

Le compagnon que j'ai exrepté se nommait Georges 
Diclison. il avait quelques années de plus que moi. Je ne 
sais comment il pouvait s'y prendre, ma'» il se laissait ra- 
rement entraîner à boire outre mesure ou engager dans 
nos querelles. Il avait prouvé qu il n'était pas hkhe; il 
•vait ft roocaaion imposer silence aux railleries. J'ignore 
' pourquoi il m'avait pris en amitié ; je ne le méritais 



guère. Il me réprimandait . parfois même il me trailail 

durement lorsqu'il me voyait ivre ou me mettre en colère 
Je comprenais bien que ses reproches étaient justes, mai.- 
je n'avais pas la forcé de Miivre ses conseils. 
11 y avait, du reste, un lien |iarticuU«r qui m'attadiait i 

lui. 

n savait Hre et écrire. Quand je recevais une lettre de 

ma mère, c'était à lui que je In portais; r'étail aussi lui qui 
répondait à la chère bonne femme , sous ma dictée , et 
qui lui ftisait parvenir par la poste, chaque mois, une pe- 
tite partie de mon salaire. C'était là ma seule économie : 
c était, je crois aussi, ma seule bonne action; je ne me 
llatte pas. Pour le reste, je ne valais rien. 

Je sentais bien que Georges Dickson m'aimait véritable- 
ment, et comme on doit aimer ses amis, pour les détourner 
du mal et les porter au bien. Et cependant souvent j'abu- 
sais de sa bonté : je le raillais stupitument, je lequerâUais; 
nuds il était d'ordinaire patient avec moi comme avec un 
enfimt. 

Ici John «'interrompit. Sa vdi s'était aflhiblie. Il passa 

sa main sur ses yeux. 

1! m'en coiUo plus que je l'avais pensé, poursuivit - il, 
de vous (lire ce qui va suivre, non qu'A cette distance, et 
après ce qui s'est passé depuis , j'éprouve encore autant 
d'horreur de moi-même; mais je ressens une émotion 
étrange au souvenir de la profonde dégradation morale «A 
j'étais tombé. Sans le l''mnip:nML,'e irrésisiiliS-- de ma con- 
science, il me semblerait que j'ai vécu deux fois, et que 
ma première vie a été celle d'un homme qui henreusemenr 
u'exi.ste plus. 

Uu soir j'avais reçu une jettre de ma mère. J'allai 
i notre taverne halntnelle pour demander â Georges de 
me la lire. Il n'était pas encore arrivé. En l'attendant, je 
me mis à boire. Des camarades survinrent. La conversation 
s'engagea sur les sujets ordinaires : — Qui était le plus 
fort? Qui était capable de boire le plus? Que ferail-oo si 
l'on avait de l'argent? Comme vivent les gens riches? etc. 
— Et, comme de coutume, on ne tarda pas à se disputer, 
plutôt parce qu'on s'exprimait mal , et qu'on ne se com- 
prenait pas, que parce qu'on pensait diversement. 1,'iu- 
correction du langage, l'iropossibilitc de se scnir du mot 
propro, engendrent encore plus de discussions entre les 
ignorants qtie la diversité des opininns. On a prononcé 
une parole mal à propos; on veut par entêtement la sou- 
tenir : il n'en font pas davantage le plus souvent pour 
commencer une querelle. Ainsi l'ignorance et le peu d'i- 
dées qu'on a dans la tétc sont cause que de pauvres dia- 
bles passent leurs heures de repos en sottes querelles. 

Georges entra : j'avais la tète alourdie; il se plaça de- 
vant moi en haussant les épaules et avec une grimace de 
mépris. 

— Encore ! toujours ! me dit-il, les dents serrées. 

Je répondis sans doute par quelque grossièreté ; puis, .\ 
travers mon ivresse, me rappelant la lettre de ma mère, 
je la tirai de ma veste et la lui jetai en murmurant: 

— Tiens, lis-moi cela. Ça vaudra mieux que de m'en- 
nuyer de tes leçons. 

Georges, rettr , ne sntpas rester calme. Je lui avaii 
promis le matin de mieux veiller sur moi. Nous étions an 
dernier jour du mois : ce que je buvais eu ce luonu iit pou- 
vait Ken rédirire i rien la petite épargne que je devais en- 
voyer à ma mère. Ci'cst ainsi que je me suis expli([ué depuis 
son irritation. 11 saisit la lettre, la regarda, l'ouvrit, et 
sans la lire, je crois, me dit : 

— A quoi bon? Qu'est-ce ([u'm peut ienvc h un fîls 
tel que toi? Ta mère va mourir, mauvais dràle, et elle to 
leundit 

Ce sont UoiUleiftroles qn'il m'« UM(j<nva semblé avoir 
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entéiulik ;;. Peul-élre n'avaieDl-ellospasloul à lail ce sens ; 
quoi qu'il en soil , dk» me MeBMHent du» la Mule partie 
dt' 1111*11 i ii'ur lui frifoit^ sonsildc au bien; elli'i soii- 
levt'i'f'iu tuiit ;\ coup en moi une liireur insensée. Je me 
levai, ie me précipitai sur Georges pour hri airadwrla 
ieUre, cl avec une telle impétuosité que nous roulâmes à 
terre. Que se passa-t-il? Ilclas! je ne l'ai jamais bien su. 
J'entrevois vaguement qu'au lieu de nous séparer on nous 
entourait. Qa se donnût l'ignoble, l'hofriMe, le sauvage 
plaisir do nous voir nou« ontrcuior. Je nigi?«.iis, je frap- 
pais, tjm'iques UHes m'apjiaraisM'nt au-<lo>6us du cercle; 
c'élaicnl celles des servaulos, pâles de terreur, mais cu- 
rieuses. Comlneii d'iastanlsdara blutte? Qu'eu poumis-je 
dire? 

Un cri teat & eaof fVtanUt! 

— Du sangt 11 a tué .Georges! Au meurtrel au 
meurtre! 

Deux compagnons me tirèrent à eux vwlemment par 

les pii'il-, me traînèrent jusqu'*! une porte qui s'ouvrait sur 
une petite route de traverse, et, me mettant debout, me 
poussèrent dehors eu me disant : 

— Va-t-eu, brigand! sauw-tiâ, si tu peux, avant 
qu'on ne vienne l'arrêter! 

La mile à la proeftoMe ItvrwiMi. 



RECONNAISSANCE l'OlMILAllUi 

A l'ROPOS D IS l'IlTS. 

Peu de personnes ont souvenir de Jean Pitard, chi- 
nurpen du grand roi saint Louis. On en a oublié de plus 
illtistivs et lie plus savants! Tout eflarô qu'il est aujour- 
d hui dans les annales de son art, Jean Pitard n'en a pas 
moins Tait faire quelque progr^l^ à la médecine, et surtout à 
l'anatoniie, vei^s la lin du treii'ii'mi* siècle. Il racrilerait un 
mol de reconnaissance, ne fùt-cc que pour avoir soumis 
les chirurgiens de son temps i recevoir, en 1260, les 
statuts qui les formaient en roi puratiun. Les gens du quar- 
tier de la Cité turent plus justes que les savants du moveu 
ige. Mattre Jean Pitvd demeuridt dans la rue de hi Li- 
corne, où il possédait une maisîm ; il eut la lionne pensée 
d'y faire creuser un puits dont l'eau était fort limpide t t 
dont il abandonna l'usage au public ; les générations qui 
profitaient de ce bienfait se succédèrent, et trois cents ans 
après la mort de Jean i^tard on Usait ce quatrain sur sa 
maison, qui voit été rebâtie : 

Jehan Pilard en repaire, 
Cliiriu'uii'ii (lu 101, fit f.-ure 
Ce puits i-n mille truis ceot dix, 
Doot Dku h» donil son pandii. 



UiS bAUlTANTS PHEHiSTOiUUUES 

DÈS CAVEBNES, 

cusais o'Arato mm unasiaii. 
Fia. — Toy.p.3t9. 

Époque éa Mmulier. — Les allnvions de ht Somme, 

Sainl-Acbcnl , Mmclu^court, les alluvions de la vallée de 
la Seine, la station de Cbez-i'ouré (Corrèze), la grotte du 
Pej-de-l'Azé , la carême du Moustier (Dordognc), se rap- 
portent à la même époque, pour laquelle on a choisi le nom 
de la caverne la plus connue et la plus typique. 

Les silex sont d'une taille grossière et massive, et l'ab- 
sence d'instruments filconnés avec des os, l'absence mémo 
d'i>s naturels est presque complète. Trois instrumenta ca- 
aaclérisent cette époque : 1» la hache en silex, taillée eu 



amande, que l'on trouve eu abondance extrême à Saint- 
Acheul, tandis qn'ellê est en petite quantité dans la ca- 
verne du Moustier : c'est cette forme que les ouvriers de 
Saint-Acbeul désignent sous le nom de lanj/ue de chat; 
S" les pomtes en silex i ftce lisse d'un cMé et retmllées 
de l'autre : re .>nnl ces pointes de flèche qui sont les plii^ 
abondantes au Moustier, tandis qu'elles sont a^z rares à 
SaittIrAcheul ; 9° de forts éehtts de silex, dits raehnrs, dont 
un des bords formant une large courbe est retaille, et 
contraste avec le reste de l'éclat, qui demeure brut et est 
disposé pour être facilement tenu par la main. 

Époque de Solutré (SaAne-et-Loire). — Ce qui ftVfpe 
tout d'abord dans les iii-iruments de cette époque , c'est 
le perfectionnement dans le travail du silex. Au .Musée 
de Saint-fiermam, une vitrine est consacrée à la caverne 
du Moustier, et une antre h la station de Solulrè, Il suffit 
d'un coup d'œil pour se rendre compte de l'extrême diffé- 
rence. On y remarque A» poiHtes de silex qui, par h taille 
et la fuie se du travail, sont des œuvres d'art. 

La liacbe en amande a disparu. L'arme parait être un 
Hoc formant casse-téte, dont la taille est à focettes avec 
des angles très-vifs. Mais ce qui earaetèri'^e particulière- 
ment l'époque, ce sont les pointes de silex, ou pointes de 
lance et de fliehe, qui sont finement retidllées sur leurs 
deux faces et pointues à leurs deux extrémités, tandis 
qu'à l'époque précédente il n'y avait qu'une extrémité 
pointue. Le racloir a perdu sa grosâéreté; il est devenu 
un grattoir, souvent d'une grande finesse. Quoique, dans 
celte péi ioilo, on trouve une très-grande quantité d'osse- 
ments, surtout de reimes et de cbevaux , les instruments 
en os y sont tu > rares. Le silex est encore la matière 
presque exclusive des armes et des outils. 

M. de .Mortitlet range dans l'époque de Solutré les gi- 
sements de Laugevie-Haute (Dordogne) et de PontpA-Lesse 
(Belgique). 

Ce savant avait cru trouver d'abord la troisième époque 
dans la grotte à'Aitrigiiae (Haute-Garonne); et même le 

livret, intitulé : Vrdmi'uwlrs nu M\is.n' île Stiitil-Gerinnin, 
conserve ce classement. Une vitrine )° est consacrée aux 
débris recueillis à Aurignac par M. Édonard Lartel, sa- 
vant i! ès-distingué, dont la réputation est dominante dans 
le monde scientilique. Aujourd'hui, les trouvailles laites 
depuis les fouilles d'Aurignac, et une détermination plus 
précise des éléments de la classification, semblent indiquer 
que la caverne d'Aurignac ne saurait caractériser une 
époque. Des bouleversements postérieurs semblent avoir 
mélangé des débris qui auraient été déposés successive- 
ment h des moments divers. On peut donc o-onsidérer la 
caverne d'Aurignac et celles ([u'on lui avait associées, 
comme faisant partie de \'c]'<'ijnc lU- la Mmicleine, qui est 
une grotte de la commune de Tayac, dans la Dordogne. 

Les gisements célèbres des Eyzies et de Laugerie (Dor- 
dogne) appartiennent à cette époque, ainsi que les stations 
de Hrnniquel (Tarn-et-Garonne), de Massât (Ariége), de 
Salénc (Uaute-SaOnc), de Furlboz (Belgique), de Schus- 
sdned (Wurtemberg). 

Dans cette époque, les outil- ri l'armement en os et en 
bois de renne dominent de beaucoup les armes et les outils 
de silex par leur abondance et par la variété de leurs 
usages. Les ossements des animaux d'espèces éteintes ont 
totalement disparu ; mais ceux des espèces émigrées dans 
les régions froides s'y trouvent i profusion. 

Le silex parait être surtout consacré à faire ce qu'on a 
nommé des couteaux : ce sont ces éclats tranrlianls qui se 
trouvent en grand nombre partout. C'était avec ces instru- 
ments que l'on taillait et favounait le bois de renne cl les 
os. On creusait aussi dans le silex de petits godets où l'un 
brojait sans doute, avec des pierres arrondie:^ que l'uu 
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trouve aussi de temps en temps, et à qui i on dunne le nom 
de caillrax tritiiratnin , les nalièns oolonntes dont Im 

psnj^ades sauvagps aiment tant à s'enduirn. Enfin, on for- 
mait avec le silex des espèces de poinçons ou perçoirs, 
comne eelni de notre graTure, et qti eonplétaient les fins 

grattoirs de la piViodo iin'ce'drnlo. 

Un earaetère particulier des pointes de traits en os et 
en bois de renne est Faniineissement en pointe on en bi- 

^^eall de rpxlr<5niil6 infi'rieure dosiim'i^ à |H'nctrer dans la 
hampe. Il semble que ce fait caractérise li s k mps les plus 
modernes de l'époque de la Madeleine, t t que dans les 
i< ni|i> antérieurs on fai&ait, au contraire, entrer la kajnpe 
dims l'os dont on fendait la partie inférieure. 

C'est â l'époque de la Madeiciue que l'on trouve , et en 
gntBde quantité, des o« «t des liois de renne snr lesquels 




Tt'tes de flèche en silex, de Lâu^erie-iia^se (Dordogne); gruidear 
«uete. 



fi» 




AigHilIn et iniale ds Mche en os , do Iju«|atei&aK; irtndw 

exacte. 



qa'Os étaient contemporains du mammonth vivant encore 
idors dans nos climats. 

On a trouvé, en eiïet, dans la grotte de la Madeleine 
une plaque d'ivoire sur laquelle est gravé en ereux l'élé- 
phant à défenses recourl)ées, à crinière et à longs poils, 
semblable à celui <|iron a retrouvé intart dans les glaces 
de la Sibérie. L*s populaiious de celte époque paraissent 
avoir M trfisp^lrîandesde la moelle des animaox et de la 



les artistes de l'époque ont gravé des animaux et des ara- 
beeqnes, et même fiât des sodptures jUm on moins groc- 

Ce recneil en a offert de nombreux exemples auxquels 
nous renvoyons. (*) 

On a donné le nom de hâlotu de tonmandement à des 
pièces assez considérables de bois de renne, percées d'un 
on de pluâenrs troos et très-ornées. Parmi les dessins 
d'animaux et d'araltesque^, quelques-uns révèlent certaines 
dispositions artistiques. L.es aiguilles percées de chas, les 
spatules, les hameçons, les harpons barbelés, les dents 
percées pour former des colliers, aliondcnt h l'époque de 
la Madeleine, et montrent que les hommes de ce temps-li 
étaient d'une civdisation bien plus avancée que leurs an- 
cêtres de Tépoque dn Monslier; cependant il est |irobable 




Poinçons en silex, d« Laugerie-Basse (Uonlogne); grandeur exacte. 




Petit disque d^oup^ sur ime tame d'omoptate de renne , f t pené aa 
centre pour pouvoir être su!^pendu comme omenuni; sur diaquetee 

cervelle: ausâ brisaient-elles tous les os ft canal médullaire, 

les mâchoires et les crânes des animaux. 

Nos gravures montrent des produits du Moustier et de 
I^u-^erie-Basse ; ils font partie de la collection deN. Michel 
Hardy, bibliothécaire à Dieppe, jeune savant passionné 
jwur la nouvelle srienre, et qui a rerueilli lui-même par 
des fouilles toutes les pièces que nous donnons. 

(<) Toott txm, 1865, p. IMi— 1. XL, 18», p. 15t. 
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Aucun des phénomènes éleclriqucs dont ratraosphèic 
est le iht'âtre n'est plus admirable que ces lueurs bril- 
lantes qui forment parfois comme de vastes draperies de 
l'eu dans le ciel des r('gioiis polaires. 

L'illustre Humboldt, qui a su dépeindre avec tant de 
}îénie les incomparables scènes de la nature, parle lon- 
jîucmenl de l'apparilioii de l'aurore boréale. Il la consi- 
dère comme « un phénomène qui met fin à un orage 
magnétique, de mémo que, dans les orages électriques, 
l'éclair, autre phénomène de lumière, annonce que l'é- 
quilibre . momentanément troublé , vient de se rétablir 
dans la distribution de l'électricité. • 

Pour réunir en un seul tableau, ajoute l'auteur du 
Cosmos, tous les traits qui caractérisent le phénomène , il 
faut décrire les phases de développement qui signalent 
une aurore boréale complète. 

A l'horizon , vers le méridien magnétique , le ciel d'a- 
bord pur commence à se rembrunir; il s'y forme une sort* 
de voile nébuleux qui monte Icnlcmenl et linil par atteindre 
une hauteur de 8 à 10 degrés. A travers ce segment obs- 
cur, dont la couleur passe du brun au violet, on entrevoit 
les étoiles comme à travers un épais brouillard ; puis, un 
peu plus tard, sur les bords de ce segment appantil un arc 
plus large, d'abord blanc, puis jaune, mais toujours d'une 
lumière éclatante. Ouclquffois cet arc lumineux parait 
agité, des heures entières, par une sorte d'effervescence 
et un continuel changement de forme, avant de lancer des 
rayons et des colonnes de lumière qui montent jusqu'au 
zénith. Plus l'émission de la lumière polah'e est intense , et 
Tome XL. — Novemhkk Wi. 



plus vives en sont les couleurs, qui du violet et du blanc 
bleuâtre passent par toutes les nuances intermédiaires 
au vert et au rouge purpurin. Il en est de même des étin- 
celles électriques : leur coloration est en raison directe de 
la force de la tension et de la violence de l'explosion. Tan- 
tôt les colonnes de lumière paraissent jaillir de l'arc bril- 
lant, mélangées de rayons noirâtres semblables à une 
fumée épaisse; tantôt elles s'élèvent simultanément sur 
différents points de l'horizon, et se réunissent en une mer 
de flammes «lonl aucune peinture ne saurait rendre la 
magique splendeur, car à chaque instant de rapides on- 
dulations en font varier la forme et l'éclat. A certains mo- 
ments, l'intensité de celte lumière, accrue par la rapidité 
du tourbillon magnétique, va jusqu'à rendre parfaitement 
visibles en plein soleil les jeux et lesondtdations de l'aurore 
boréale. 

Autour du point qui répond dans le ciel h la direction 
de l'aiguille aimantée, librement suspendue par son centre 
de gravité, on voit, quand le phénomène acquiert son plus 
grand développement, les rayons se rassembler et former ce 
qu'on appelle la couronne de l'aurore boréale ; c'est une 
espèce de dais céleste brillant d'une lumière douce et 
paisible. Il est rare que l'apparition soit aussi complète et 
qu'elle se prolonge jusqu'à la formation de cette couronne; 
mais quand celle-ci paraît, elle annonce toujours la fin dn 
phénomène. Dès lors les rayons se raréfient , se raccour- 
cissent et se décolorent. La couronne et les arcs lumineux 
se dissolvent, et bientôt on ne voit plus sur la voiUe cé- 
leste que de larges taches nébideusi's immobiles, pâles ou 

4r> 
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d'nwcAilenr eeadrM; elles s'évuiouiKent i leirteor, 

aiiiii ijiii' !(■ segment obst-iirqui avait signalé les débuts de 
1 appaiilion, ei bieutdi il ne reste plus à l'homon ({u'un 
ftlUe ninge blaiwltltre, i bords déchiquetés on tfitbés en 
petits amas pommelés, dernières Irares d'un des plus éton- 
naot« tipeclacK's que les hautes régionsv de l'aUnospfaére 
puissent offrir aux regai*ds do rbomme. 

On voit souvent des aurores boréale» daii^ iioeitoatft, 
inais elles ne présentent plus l'iiUeiisiié (le celies qui pa- 
rent de nuances si vives le ciel des régions polaires. TouCe- 
fbis, depuis plusieurs années, il a été donné aux obser- 
vateurs de coiilem|iler t.os lueurs mfrvoilleuses dans 
les régions du noni de la Kranre. Colle année même , le 
ilimani lie 1 iV'vi ier 1872, l'Europe occidentale a vu res- 
plendi i dans le ciel um- aunne des plus reraarqniibles. 

Vers cinq heures du soir, dit iM. Fron dans une Aule 
Ibrt curieuse p*ii a adressée à l'Académie des seienees, 
leseumn!u< et eirro-eunuilus, ;iu ynisiiia-fe du zénilb, se 
colorent d'une teinte rosée analogue à celle des cirrus 
par un beau sol^ couehanl. A 6 b. 25 m., une houpp* 
lumineuse , arquée et dai daiil vers le noiid, se montre dans 
le voisinage du point i-adiant, ajanl tout à (bit l'aspect 
des houppes de cirrus rosés par le crépuscule. Bientôt, & 
l'horizon nord , des phénomènes nouveaux vont inaugurer 
la seconde phase de l'aurore , la f^me boréale. Ils commen- 
cent, vers 6 h. 48 m., par une plaque rouge qui se montre 
vers le nord-est. LaeoianUon se fonce de plus en plus ; deux 
puissants rayons rouges naissent, l'un ;'i droite, l'autre 
"i gauche de cetlc plaque, tandis que d'aulres si- ili lachent 
au mud fi i iivahissenl peu à peu toute ht nuiilié nord du 
I i<-l A 7 h. m. se p;\s<e un plii'noiiiriic des plus n-- 
niarqualiles. Lu ra)un blanc pai l de l'ouest et arrive au 
radiant, trois rayons rouges se (braient entre hd et le 
nord, couninl liait- !»■ in(?me sens, et bientôt quelques 
autres vienneui compléter de nouveau la coupole observée 
an eommencenent. 

La },navure qui aeeompagne notre texte représente le 
phénomène du 4 février, à <j h. 35 m. d^i soir. Le croquis 
a été pris fidèlement, du quai Henri IV, par M. Jaban- 
dier, qui a romplété snn dessin par des descriptions très- 
précises que nous reproduisons. Les six rayons que l'on 
voit i droite de la gravure, tàm que le grand arc, qui 
semUenl envelopper l'espace de Paris osmpns eoln le 
Panthéon et Notre-Dame, sont d'un beau rouge pourpre ; 
la partie centrale de cette zone de feu laisse entrevoir la 
Petite-Ourse et Jupiter. An-dessns, le ciel est lég^menl 
verdâtre, et cette nuance verte se fonce peu à peu en s'é- 
levantdans les régions supérieures, jus(|u à passer à un 
ton indigo foneé. LHIluminaUon céleste se reflète dans la 
Seine romnie dans un miroir, et pnxlnil mn' si rtie vrai- 
ment saisissante : mille spectateurs la contemplent avec 
admiration. 

De tontes les hypothèses imaginées pour expliquer les 
aurores polaires , la plus généralement admise ôt sans 
contredit celle qui attribue au magnétisme la cause de ce 
phénomène. Les obser\al*'ms ont remarqui', depuis long- 
temps , que le sommet de l'arc de l'aurore est presque 
toujoui^ssitné sur le méridien magnétique du lieu de Tob- 
servation, et que la couronne ne s'éloigne pas beau- 
coup d'une ligne qui passe par l'arc de l'aiguille d'in- 
clinaison. 

L'aurore polaire exerce toujours une action sur l'ai- 
guille de la boussole , comme sur l'aiguille d'inriinaison. 
el elle agit même jusque sur les aiguilles aimantées si- 
tuées assez loin du lieu oi\ elle est visible. Il est fréquent 
de voir l'aiguille de dérlinaismi d/'yier, à Paris, vers l'occi- 
dent, le matin du jour où l'aurore Ijoréale doit se mon- 
trer dans les régions polaires. Ango a eoutaté ee bit, 



avee eertitiide dès l'an 48S5. Le 29 mars 1826, l'illustre 

astronome observa des mouvements désordonnés dans l'ai- 
guille magnétique de l'Observatoire de Paris ; il annonça 
qu'une aursre devait être visible sous de plus hautes la- 
titudes. SaprMliDDfiitvàiâiée. Au moment où il exprimait 
cette conjecture, Dalton observait à .Man(lie>ier une des 
plus bdies aurores qu'on ait vue.t en Angleterre. 

Il y a déjà plus d'un siècle, t'i-anklin avait supposé que 
l'anrore polaire était duc à îles lii'iliarjii's rK'i'tri(jiies 
entre la terre et l'almospliére. l'lub tard, M. û, la Unr a 
jeté un jour nouveau sur l'explicatitu de ce phénomène. 
Il a constaté qu'il y a Imijours produelion >inudlanée de 
l'aurure boréale et de l'aurore australe , et que l'appari- 
tion d'une aurore pehdre ne manque pas de produire des 
perturbations dans la direction des aiguilles de boussole, 
et de donner naissance à des courants électriques dans les 
(ils télégraphiques. Le savant observateur, pardesdédur- 
tions Iialiil('>, appiivées sur des faits rerlaiu<, en a pu con- 
clure que les aurores polaires devaient avoir pour cause 
des décharges électriques s'opérant dans le voisinage des 
deux pôles terrestres, entre l'électrieité négative de l'at- 
mosphère et l'électricité positive du globe terrestre. M. de 
la Rive a confirmé sa théorie par des expérience^ : au 
moyen d'appareils ingénieux, il a pn ftin passer des cou- 
rants électriques dans des tubes en verre remplis de gajt 
raréfiés, secs ou rbai-gés d'humidité, et il a tu des lueurs 
se manifester dans ces récipients, imitant en petit les ap- 
parences des aurores polaires 

L'aurore du t lévrier \S~ii a donné lieu à un très-grand 
nombre d obse rvations dont s'est occupée l'Académie des 
SI ifiicc-;, Parmi Its rommunicalions qui ont été faites à 
I Institut, nous mentionnerons celle de M. Tarfy, qui s'oc- 
cupe de l'offigbM de ce grand phénomène. Ce savant croit 
•[ue l'aurore a une cause cn'imiipip, ci non pas uin' ^rij^ine 
atmotphirique. Il affirme que les aurores ne se manifestent 
pas dans l'air même qui enveloppe notre globe, mais 
qu'elles se produisent aux limites de notre atmosphère. || 
est probable que de nouveaux farts permettront de mieux 
comprendre la cause et l'origine d'un des plus grands 
pliéiionirncï. de la météorologie; il n'est pas douteux que 
ces lueurs brillantes ne se rattachent aux lois du magné- 
tisme; mais il y a beaucoup • dinconnnes • à dévoiler, 
avant qu'on puisse en donner l'explication complète. Tou- 
tefois, nous n'en sommes plus au temps où les hommes 
voyaient dans ces apparitions de sinistres présages envoyés 
par des dieux en courroux , où Pline le Naturaliste , en 
parlant de l'aurore polaire, s'écrie : « On voit dans le ciel 
des torches, des lampes ardentes, des lances, des poutres 
enflammées. On voit encore, et rien n'est d'un plus ter- 
rible présage, un incendie qui semble tomber sur la terre 
en pluie de sang, aiusi qu'il arriva la troisième année de 
la i07*ol3fai^e, torsqve Philippe s'efforçait de sou- 
mettre la Grèce. » Dans un autre endroit de ses n'uvrcs, 
Pline affirme « qu'on a vu des armées dans le ciel, qu'elles 
ont paru se choquer, et que des spectateurs tenrififs ont 
entendu nettement le bruisBement des armes et le son des 
trompettes. » (') 

Il est vrai que, dans certains cas, l'aurore se manifiBste 
au milieu d'un bruit parlicidier. « Des personnes de di- 
verses conditions et états, dit Saussure, habitant des dis- 
tricts très-éloigués des îles Shetland , ont été unanimes i 
dir» que lors<|ue l'aurore boréale est forte, elle estaccoffl- 
papuéi' d'un bniit ipi'ils ont tons également et unanime- 
nienl comparé à celui d'un vaii lorsqu'on vanne le blé. ■> 
Le docteur Gister dit ailleurs : • J'ai souvent entendu le 
bruit des auroces; il ressemble au bruissement que font 

(•) VoMt, sur ees tnditHns, les T«U«, et notUMaait L XXI 
«tXXU, MS3ct18S*. 
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quelques inatiâKS cbimi^piN 4m l'acte de leur décom- 
- position. • 



LES AVEUX DE MON AMI JOHN. 

Il .Hail nuit sorabrr ; il pleuvait : c'est tout ce que je 
ne rappelle en songeant à celle affreuse nuil. Il m'a lou- 
joaraélé inposâble de me reudre compte du chemin que 
j'avais suivi. Probablement j'élais lonibc bien des fnis et 
j'avais erré à l'aventure j dix ou douze heures s écoulè- 
rent «ans que j'eusae la noindra conedenee de nés 
actions. 

Mais j'ai le seotimenl le plus lucide du premier mo- 
menl oà m ndaoïi s'éveilla, et oA je retrouvai le «enti- 
nent de ma situation el de mon existence même. 

J'ouvris les yeux , et tout d'abord j'éprouvai un doux 
bieuH^tre, comme à la fin d'un évanounsement. Le jour 
(ommcnrail à naître; le fiel blanchissait. Une alouette 
chanUiit en l'air. Cela me lit souvenir d'une chanson de 
mon enfance. Ma mère me l'avait apprise en me berçant 
sur ses genonx. Je cberdHl ft la redire '.j'estajiâ même à 
en chanter le refrain : 

Monif, <■( rhanti* au ncl U prière; 
I)«'s( ( ii<l-., cl mmnce. à la terre le jour. 

.l'aurais voulu voie l'oiseau; je levai les yeux, et je ne 
VIS qu'un point noir très-haut. L'ellorl m'éveilla tout à 
ftit. OAdonc étais-je? Dans une prairie , à demi appuyé 
contre un arbre. C'était étrange. Pourquoi élais-je là? 
poun{uoi pas dans mon grenier , sur mon grabat? Com- 
ment étais^e à cette birare matinale dehors, en pleine 
ranipagne'' Misérable! je commençai à entrevoir l'horrible 
vérité, à me souvenir. Les derniers mots de mes com- 
pagnons me revinrent à Tesprit : 

— Va-l'cn , brigand ! 

Et puis je revis les ligures pèles des servantes ; j'en- 
tendis comme un écho de leurs cris : 

— Gemmes est mort ! 

L'épouvante me saisit; je voulus me lever. Impossible! 
quel était donc l'obstacle? J'essayai un nouveau mouve- 
ment. Non ! j'étais incapable de me dresser debout : j'a- 
vais une jambe brisée. Me reganiant mieux, je vis que 
mes vêtements étaient déchirés, (]ue j'étais souillé de boue 
et de sang. J'eus horreur de moi. Si j'avidspa me lever, 
je erois que j'aimis été rlierclicr quelque part la mnrf 
Oui! la mort, la mort, pen&ais-je! Seule elle peut me dé- 
livrer; je ne désire, je ne veux qu'elle. 

P;ir line réaction subite, après quelques instants, je 
m attendris sur moi-même et je pleurai comme un 
enftnt. 

I.a clarté dn jour croissant rapidement; je régalai plus 
alieutivemcot autour de moi. J'étais dans une prairie rlose 
en partie de hmes vertes bien s<Vigneiisement taillées , eu 
partie de fils de fer attachés h des poteaux placés à des 
distances régulières; mais, encore une fois, comment 
élsàsrj/e arrivé là? Ce pré devait faire partie d une grande 
propriété. J'entrevoyais devant rnoi, à ti^avers un petit bois 
de peu d'épaisseur, le coin d'un édifice : c'était sans doute 
un chAteau. 

Et ne pouvoir remuer! Combien de temps resterais-je 
■:*(? et que dirait-on en m'y dérouvrant? Je souffrais de la 
rupture de ma jambe. Peu m'importait; j'étais un meur- 
trier. On me transpertendt Ams une priwn ; on me con- 
damnerait à ta mort oti A la déportation. C'était juste. 

Tdttt en fotsant ces réflexions, j'entendais distinctement 



tous les bruits du matin, le ftissonnement des feuillages 
sons le souffle qui vendt dn cèlé di soleil levant; f enten- 
dais les ga/ouillements dans le petit bois, m rajnlement 

de charrette sur la route. 

Cette charrette passait de l'autre cdté de la baie, trés- 
prés de moi. 

Devant, prés d'un cheval blanc , un jeune homme cau- 
siiil paisiblement avec une jeune fille qui le regardait en 
sour'iani. C'étaient peut-être un frère et une sœur, en des 
fiancés. Ils paraissaient heureux. II y avait donc des gens 
heureux sur la lerrc! Pourquoi ne l'éiais-je pas? qu'a- 
vais-je fût an cM, ou phitAtqu'avais^e fait de moi-mtaie? 
J'avais été pourtant lion autrefois; j'aniais mon père , ma 
mére, mes frères! Toutes ces idées se succédaient avec 
la rapidité d'un écMr. La veîtare portdt quelques sacs: 
sur l'un d'eux était assise une vieille femme d'une figin'e 
respectable ; ses yeux suivaient les jeunes gens d'un air 
satiafint : elle me lit penser ft ma mère. 

Ma mére ! c'était à l'orcation d'une lettre d'allé qui» 
j'avais commis mon crime ! 

Je m'exaspérai ; je feillis ponseer un cri ! 
voilure s'éloigna : on ne m'avait pas vu. 

Une demi-heure, une heure s'écoulèrent encore. Plu- 
sieurs (bis je tentai de me traîner; je ne changeai pas 
même il* \\hi-e. Ma jambe pesait comme un poids énorme 
et me retenait prés de l'arbre. 

Enfin , une femme d'âge moyen vint à sortir du bas et 
m'apertut; eUe leva les bras, ee retourna et s'enftiit en 
courant. 

— Bien ! dis-je ; elle va chercher les gens qui m'arrê- 
teront. 

.le tins mes regards fixés sur le bois. 

Bientôt un vieillard apparut, conduit par la femme, qui 
n'osa pas dépasser les arbres. 

Ce vieillard avait la mise d'un serviteur, d'une espèce 
d'intendant. Il s'avança vers moi lentement, et quand 
fol k vingt pas environ , il me dit : 

-- (Jui èles-vons ' q;ii^ faites-vous ici? comment étes- 
vous entré dans cette prairie? Vous ave?, brisé en quelque 
endroit la barrière? Voyons, répondez , lem-TOUs! 

Je ne puis melewr, di»-je fciÛement; j'ai une 
jambe cassée. 

Il s'approcha un peu plus. Sa figure devint plus sévère 
et plus sombre : 

— Vos babils sont déchiré*;, vous êtes tout ensan- 
glanté. Etes-vous un voleur, un assassin Dites la vérité. 

— Je ne suis pas un voleur; je me suis querellé et 
hnttii avec un de mes camarades; je suis ouvrier char- 
pentier. Faites de moi ce qu'il vous plaira. 

Le vieillard murmura quelques mots, s'approdia tant i 
fait, regarda de prés ma jambe, mon visage, arrêta se»; 
yeux sur mes yeux, comme pour y lire au fond ma 
pensée. 

— Remuez un peu, me dil-il. 

— Je veux bien vous obéir, répondis-je; mais je vous 
assure que cela m'est tmpoesible. 

Et, en elTet, je fis un nmivel effort inutQe. 
~ Hnm ! murmura le vieillard. 
Et il s'éloigna. 

Je me sentis plus calme; je reprdii mon sort comme 
décidé. Je crois que, lors même qu'en ce moment j'aurais 
eu assez de force pour me lever et pour marcher, je n'au- 
rais pas ftii. J'étais tout résiné i subir mon sort, quel 

qu'il frtl. 

Un quart d'heure après, je vis revenir le vieillard, suivi 
de deux Ibrts valets de fèrme qui portaient un brancard. 
San* échanger une seule parole avec moi , ils me soule- 
vèrent, mpfiwirbérepi ^«n- un'* «ouverture, me iranspor- 
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tèrent, à travers le pelil bois, vers la maison, et me dé- 
posèrent sur un lit, dans une petite pièce du rcz-dc- 
cliaussée. 

— Je vais prendre les ordres de mon maitre, médit 
I honnétp vieillard. " ' ' 

Il ne tarda ps à reparaître avec un personnage aussi 
àgr que lui, mais mieux viHu et de traits plus doux et plus 
distingués : c'était le propriétaire, le mailre lui-même. 
Mais je leprisd'alwrd pour quelque médecin du voisinage, 
parce que premier soin fui d'examiner ma blessure, 
de se faire apporter tout ce qui était nécessaire pour la 
laver et la panser, et qu'il me parut avoir toute l'adresse 
d un homme du métier. Ce travail arhevé, il sortit. 

I>e vieillard le suivit. Quelques minutes après, on m'ap- 
porta une boisson chaude qui , heureusement , n'avait le 
gotU ni de la bière, ni du gin ou du vin : je n'aurais pas pu 



en approcher mes lèvres. On dit qu'aux ÉUts-Unis, pour 
guérir de leur vice les ivrognes, on les enferme dans les 
hôpitaux, où l'on ne laisse à leur portée, pendant les pre- 
mières semaines, que des cruches de vin ou d'alcool : c'est, 
dltHui , le meilleui- moyen de leur en inspirer le dégoftt. 
D'après ce que j'éprouvais moi-même à la seule pensée du 
gin, ce doit être vrai. 

La sitile rir la proihaine liiraitoti. 



SAINT-HUBERT 

(UEUIUI'K). 

Saint-Hubert est une petite ville de la province du 
Luxembourg belge, située à cinquante kilomètres au nnrd- 
csl de Sedan, et sur la ligne de chemin de fer de Luxera- 
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bourg :\ Bruxelles. Elle est bAtir, haut et bas, sur le ver- 
sant d'un plateau que dominent des collines boisées voi- 
sines de la large lisière de forêts qui couvre les frontières 
belge et française d'Arlon à Uivot, restes de l'antique et 
inmiensi' forêt des .\rdt'niies. Celte ville doit son renom à 
son église dédiée au patron des chasseurs et ;'i la pratique 
miraculeuse qui s y perpétue depuis plus de mille ans 

Hubert, (ils de Berlmul duc d'Aquitaine, né en GâO, 
appartenait à la grande famille, issue di- IVpiu de Landen, 
qui donna * moidl grands hommes à la France, et moult 
grands saints à l'Kglise. » Envoyé fort jeune à la cour de 
S'eustrie, il devint comte de F'aris, et encourut la jalousie 
et la haine d'Ébroîn, qui le rendit suspect au roi Thierry, 
Il dut se réfugier en Austrasie, chez son parent Pépin 
d lléristal, IIU de saint Angésise et de sainte Begge, neveu 
de saint»' Gertrudc de Nivelle, qui fonda le monastère d'An- 
dagiî ou Andani. 



Marié, en («Si, avec Floribanne, fille de Dagoberl 
comte de Louvain, Hubert, dit la chronique, jeune et ar- 
dent à tous les plaisirs, ne menait guère la vie qui sem- 
blât devoir le conduire à ajouter un saint, et le plus illustre, 
aux saints de sii famille, lorsque, un vendredi saint, dans 
un sombre carrefour de la forêt oii sa passion pour la 
chasse l'avait entraîné, il rencontra un cerf majestueux 
qui portail entre ses magnifiques ramures une croix lumi- 
neuse ; il entendit une voix qui disait : « .lusques à quand, 
Hubert, perdras-tu ton temps .i poursuivre les animaux 
des bois, sans penser à ton âme? » Hubei t, à genoux, ré- 
pondit comme Saul : « Seigneur, que voulez-vous que je 
fasse? — Va à Lambert, dit la voix, et fais ce qu'il te 
dira. " Lambert était le saint évéque de Tongres et de 
Liège. Ilidiert étudia deux ans près de lui, acquit la science 
des évéques el des saints, et, complètement détaché des 
joies du monde par la perle de sa femme, qui mourut en 
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685, en lui donnant un fils, il céda ses droits au duché II vécut dix ans dans cette retraite, et n'en sortit qu'en 

d'A(|uitaine à son frère Eudon, lui confia son fils Flori- 606, pour aller en pèlerin visiter à Rome le tombeau des 

berl, entra dans les ordres el se relira au monastère agôtres. 

d'Andain. On raconte, dit Berlliollet, le sérieux auteur de I His- 




Intérieur de t'élise de Sainl-Iluliert ( Belgique). — Dessin de Lancelol. 



toire du Luxembourg, que « le pape Serge, ayant connu donna la bénédiction pontificale, et qu'au même moment 

par une révélation l'assassinat de saint Lambert, eut ordre une étole tissée de soie et d'or, nécessaire aux ornements 

de sacrer Hubert évéque de Tongres; que, l'ayant dé- pontificaux, fut apportée du ciel ; l'ange en la présentant 

couvert miraculeusement dans la foule des pèlerins, il lui promit que, par sa vertu, les démons seraient chassés, et 
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trois seulement vinrent à Sainir-Hubert et furent gniries; 
les autres monmrent de It rife. 

Depuis dix ans , personnes seulement sont mortes 
après avoir été taillées; elles n'ont pas obsené la ncu- 
vainc et n'avaient pas confunoe en nliit Hubert, celon te 
qu'ont assuré leurs parents. 

L'église de Saint-Huljcrt tut commencée en 15:25 t-i 
achevée en 1576; la «évérilé de son sljfle et la sobriété de 
t^es détails lui donnent un caractère antérieur à relui do 
celle épmpie. Le portail a été reconstruit dans le stjle dé- 
plorable du dix-huiliénie ^1e, mais l'intériemr ett trfe- 
bcan ; le clin ur esl fermé de i lùtiiies de niarlire ei de 
hautes bois>ertcs à corniclies , volutes cl guirlandes cxubé- 
nnles; ao^essas des «(ailes, largenwDt taillées en plein 
rhéne. de grands bas-reliefs retracent la vie du saint. Sur 
les couronnements, des cerfs aussi grands qjne nature et 
debout, accostant des trophées d'élâes, de crosses et de 
mitres pontificales , prêtent à la critique comme goût et 
caractère; mais l'exécution en esl simple et large. Les 
deux grands antels dn transept, en marbre de menés 
couleurs, fournis par les carrières du pays, sont oraés de 
scuIpUires a hauts reliefs, à personnages de grandeur na- 
turelle, trës-dramatiquement composées, d'un naturalisme 
un peu minaudier peut-être ; c'est celui de leur tempe. 

Dans la première chapelle à paiirlie du ehtpur, on voit 
le tombeau tout moderne de smil iiuberl, œuvre du 
sculpteur G. Geefs. C'est un sarcophage pseudo-gothique, 
Irès-orné , très-travaillé , très-torrecl , avec Iws-reliefs . 
clochetons et colonneltes de pierre supportant une table de 
marbre où repose une statue d'évéquc. Le roi LéopoM l*** 
l'a donné à l'église, ainsi que la Wrrière qat i'écwre, el 
qui esl la seule de l'église. 

Sons le ehœor est one belle et grande crypte, divisée 
en trois travées, dont les \fn1tes, hardiment surbaissées, 
reposent sur quatre piliers courts et minces. La tradition 
loôle affirme que les reliques du saint, égarées depuis les 
guerres du sei/ième siéele. reposent dans un des sooler- 
rains qui accèdent à cette église basse. 

L'antique abbaye de Samt-Hnbert avidtété reconstniite 
au commencement du dix-septième siècle. Vers 1789, on 
en décréta la suppression et on vendit en bloc son do- 
maine ; l'église , faute d'acquéreur, faillit être démolie. 
On a transformé depds les vastes , he,iux et froids bàli- 
nieiUs abbatiaoi en une maison pénitentiaire de jeunes 

délenus. 

Mentionnons encore à Saint-Hubert on monument meil- 

leur d'intention (|uc d'art, el qui choque par sa pauvreté 
d'accessoires dans un pays où le marbre n'esl pas rare. 
Prés de Téglise, sur nne place mal nivelée , mal pavée et 
irréguliére . nne lonlaine esl surniotilét' d'un bii<le de 
bronze, dont les traits sont, dil-on, ceux de Redouté, né 
i SaintrHnbert en 1759. Le gracieux peintre des mes 
mérité nrienx que ce souvenir. 



que quiconque aumt iti nuri» pur des eftient enragé» 
ferait préservé de la contagion. » 

Pendant rexerc'u;e de son long pontificat, Hubert donna 
l'exemple de toutes les vertus, et surtout d'une charité 
vraiment évangélique. En 720, il avait fait transférer a 
Liège le corps de saint Lamberl ; il y iWlil deux églises, 
et mourut en 727, à Tervueren, près de Bruxelles, après 
avoir recommandé son diocèse à son flls Floribert, qui lui 
surrédait comme évéqne. Son corps fu< ramené en grande 
pompe, et escorté par un peuple nombreux, à l'église Sainl- 
PiMTeide Liège, oA il fut inhvmé sons l'autel de Saint- 
Aid»in, lieu fju'il avait désigné lui-même un mois aupa- 
ravant, ayant eu le pressentiment de sa lin prochaine. 

Seiie ans pins taH, saint Floribert fit ouvrir son tom- 
beau en présence de la foule el de Carlonian, firre de 
Pépin le Bref. Le corps du baiut était intact; on le pla^a 
dans nne ridie ébâsse sur le maltre^nlel. En 9/£5r, les 
moines d'Andaîn prièrent l'évéque Walcand de leur ac- 
corder le coi*p8 du saint qui s'était converti dans leur for-Jt 
et dans leur monastère. Le 21 septembre de cette même 
année, on ouvrit le reliquaire, et le corps i\it trouvé aussi 
intact qiie la première fois; il resta trois jours exposé aux 
regards des fidèles, et enfin déposé dans l'église du mo- 
nastère. On retira de la eliAsse un cornet el un peigne 
d'ivoire, et l'élnle niiraruleusp , qui depuis quatre-vingt- 
dix-huit ans n'avail subi aueuue alléralion. 
. Depuis ce jour, l'abbaye d'Andain prit le nom de Saint- 
Hubert, et le don mirai nlenx de préserver de la rage com- 
mença à se manifester en faveur des fidèles qui eurent 
recours an saint évéque. Les pèlerins affluèrent alors : 
l'empressement n'a g^nère diminué depuis. le <neeès nnn 
plus, assure-t^n. — Voici, selon le frère Bcrtbollet, (luel- 
ques^nee des cifndMons ft remplir pour éviter la rage : 

nésf|n'iini^ personne mordue par un rliien enragé ar- 
live à Saiot^Hubert, on lui fait une légère incision sur la 
peau au tant du front, et on y pose nne parcelle presque 
imperceptible de la sainte élole. On lui bande la tète el 
il commence une neuvaine qui consiste à se confesser et à 
communier; îl doit : — dormir seul dans des draps Aoo- 
vellement lavés ou avec ses habits; — boire dans un verre 
particulier, ne pas boire dans les fontaines et dans les ri- 
vières, el ne pas s'y regarder; — ne manger du porc, du 
chapon ou de la poule, ((u'ègés d'un an ; de poisson, que 
s'il a écailles; — ne pas se pei^Mr durant quarante 
jours... 

Berdmllet, qui s'étend longuement sur ce sujet, afTirme 
aussi ♦ que rtepnis neuf cenls ans qu'on emploie des par- 
celles de l'éiole elle n'est pas diminuée, et pourtant, 
d'après le témoignage dtf père Robertin, jésnifcr né à 
Saint-Hubert en 15fi9, et auteur d'une Vie de <aint Hu- 
bert, en ce temps-là, « on avait déjà usé de celle étole 
dix-sept pieds romains et cinq doigts. • 

Quoi qu'on puisse penser à dislance de ces pratiques, 
l'eiBcacité des neuvaines à Saint^Uubert est un acte de'foi 
ardemment propagé et affirmé par toutes les populations 
nrdcnnaises. Elle eî*t aussi proclamée ofTiciellemenl dans 
les ouvrages religieux, oil l'on adresse au saint cet éloge : 

« InnombuÉles sont les prodiges qui l'honorent encore 
aojourdliui, surtout la guérison de ceux qui sont mordus 

Cr les animaux atteints de la rage. ■ (L'abbé V. Tourneur, 
I Saints en Ardenne.) 

Dans le dix-neuvième siècle même, on cite de nombreux 
et éclatants exemples. Un document de 1815, émanant du 
curé doyen de Saint-Hubert, l'apporte que depuis 1806 jus- 
qu'au 1 «r janvier i835, on taiUc plus de 4 800 personnes ; 
depuis celte époque, on en taille annuellement cent trente 
à cent quarante. — En 18lâ, trente-trois personnes furent 
mordues par un loup enragé dans la ville de Bar-le-lhie : 



HISTOIRE DES INSTRUMENTS DE MUSIQUE. 

l'orgue. 
IL — SON msvoatB.-* ns nutcMs. 
Seile. -Tdy. inges IIS. tOI, SS4, tli, »1, »«. 

Il reste un certain nomiu e de traités de musique du 
neuvième au douzième siéele, qui renferment des recom- 
mandations sur la nïesure et les proportions relatives des 
tujaux d'orgue ; ce qui semblerait prouver que cet in- 
stnunent était fort répandu, et qu'on étudiait sa eonslrue- 
tion avec le soni que comportait la âcience d'alors , pIulM 
empirique, du reste, que vraiiMni mathématique. Quant aux 
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détails sur le mécanisme de i'oiyue, ils manquent com- 
pltlemeal dans ces ouvrages. 

Il but se résigner à îganrer pour cette épr>que l'état 
exact (les f>rfîiip^ en Allemagne, France ci Italie; mais 
pour i Anglelcrre , ou a un ducunient fort curieux 
maigri le iBgue et l'emphatique de ses exprewions, ne 
laisse pas ipie d'avoir sur certains pints une précisinn 
bonne k noter : c'est un passage du poème sur la Vie «/<• 
Smtnn, composé par Wolstan, bénédicUn anglais de 
Windipstpr t'i pn-rhantrc de son couvent. (> moine vi- 
vait dans la seconde moitié du dixième siècle. Uan.s ce 
passage , il donne la daseriptlon d'un orgue qu'Elphége. 
t'V('i|Uf de Winchester (951 1 , avait fait construire pour 
l'église de celle ville. D'après lui, cel orgue était le plus 
grand « qu'on tùi jamais vu. » Il élaH composé de deux 
parties ayant chacune sa souftlerie, m) clavier et son or- 
ganiste. Sans reproduire ici le texte , nous donnons sim- 
plement les détails importants et précis. Cel orgue avait 
douze soufflets à la partie supérieure, et ijualorze à la partie 
inférieure. Soixante-dix hommes vigoureux les mettaient 
en mouvement . et ce travail était tellement pénible qu ils 
en ruisselaient de sueur et avaient besoin de s'encourager 
mutuellement Le sommier supportait quatre cents tuyaux. 
Quarante Muipupes laissaient entrer le vent, et à chaque 
soupape correspondait un ensemble 4e dix tojanx. Il y 
avait deux organistes, cliacun gouvernant son propre al- 
pttabet (clavier : les notes étaient désignées par dos lettres ). 
Le soB était tellement fort qu'il imitait le tonnerre, et que, 
qoaad on se trouvait tout prës de l'instrument, il bUait 86 
boneher les oreilles pour ne pas être assouixli. 

Tout en qui précède nous dôme l'idée d'une gnmde 
nnrliine, d'un mécanisme fnrt peu maniable, d'un soii fm - 
loidable, mais nous laisse dans l'ignorance de l'accord 
qu'on donnait I ces groupes de tuyanx, da nombre d'oc- 
taves iIp rhaqne clavier et de l'échelle d'après laquelle se 
suivaient les notes. Était-elle chromatique ou simplement 
£alMiiqiie? C'est ce que l'antenr ne dit pas. Ces éUtlk- 
rentS points ont, du reste, été étudiés avec succès à notre 
époque : il nous suffira, par exemple, de citer les savants 
et consciencieux travaux de M. de Coussenaker, qui a 
porté la lumière dans ces ténèbres de la musique el de 
rhannonic au moyen âge. 11 traite justement les questions 
d^essus indiquées, et nous renvoyons à ses ouvrages 
eeux qui voudraient en savoir davantage sur des détails 
d'un caractère scientifique tellement particulier et ii i h- 
nique, que leur exposition et discussion ne pourrait trouver 
place dans notre reeuml. 

.Mahillon, qui nous a conservé la description de l'ort^ue 
précédent, nous donne (Vie de sauil OswaW) une deuxième 
deaeription d'orgue qui se rapporte au même temps. Un 
certain cfimle F.Iwin pria saint Oswald, archevêque d'York, 
de consacrer l'église du monastère de Kamsay qu'il avait 
nume d'ua orgue. Les tujanx de l'orgue étaient en ciâvre 
el anr^nt coCité trenli^ livres. Ils se tenaient dans des 
trous sur une caisse, l'uu près de l'autre, et parlaient 
•vee des soufflets. On s'en servait les jours de ftle : ils 
avaient un son trés-agréable el qui s'entrndMtde loin. 

Du moment qu'on avait maintenant en Allemagne , vn 
Italie, «I Fimee el ea Anf^eterre quelques orgues qui, 
malgré lenr imperfeetimi, aamblent avoir excité partout 
l'admiration, il devait forcément arriver que bientôt 
chaque ^lise vouh'tt posséder un pareil moyen de char- 
mer l'ndîtmre. On trouve, en elTet, dés le d'oième siècle, 
que les orgues se rép;uidcnt de plus eu plus, non-seule- 
ment dans les églises cathédrales, sièges d èvèques, mais 
encore dans beaucoup d'égUses de couvent, en Alle- 
Mune et hors l'Allemagne. 

En Allemagne, outre les orgues de Freysing , de Mu- 



nich el d'Aix-la-Chapelle, à la même époque ou à peu près 
(onzième siècle), de pareils instruments doivent avoir été 
construits à Magdebourg (Saint-Jacques), à Halberstadt 
(Saint-Étienne), à Erfurt i Saint-Paul). Le fait semble 
prouvé par le témoignage d'iiommes compétents qui ont vu 
des restes de ces instruments contenant des inscripUmis. 

Au douzième siècle, nous voyons Balderic, archevêque 
de Dol, écrire aux moines de Kécamp pour leur exprimer 
le plaisir qu'il a eu & entendre l'orgue de leurmonast^. 
C.pl nrijue avait des tuyaux de cuivre, des soufflets comme 
ceux des forges, et on ne s'en servait qu'à des moments 
déterminés. 

On a même trouvé à Utrecht, sur un vieux sommier de 
l'orgue de l'église Sainl-Nicolas, la date 1120. 

Telle est en résumé l'histtdre de l'orgue depuis Pépin 
jusqu'au treizième siècle. 

Donnons quelques détmis sur sa structure proprement 
dite. 

D'une manière génènile, le nombre des touches a varié 
de neuf à vingt-quatre. D'après des autorités respectables, 
on a eu des cnviersde douze touches, de treize; l'étendue 
la plus fréquente était de quinze ou seize. Nous laissons 
de côté, comme nous l'avons dit, la question de l'échelle 
des notes, du nombre des tuyaux, de leur groui>ement et 
lie leur accord sur la même note, toutes choses qui de« 
manderaient des explications harmoniques ef une certaine 
préparation. Tout ce que nous croyons pouvoir dire, 
c'est que ces espèces de mixturies (voy., p. 186 et 
l'Orgue, sa construclien) étàent accordées en quintes, 
quarles el octaves. 

Quant aux touches en ellesHnémes, elles étaient d'un 
travail p:n>'^<ier ei d'iuie taille énorme. Comme forme, uni- 
pelle à manche irès-large en donnerait assez bien l'idée. 
Ainsi nous savons que dans le vieil orgue d'Ralberstadt, 
cité plus haut, les tmirhcs étaient plus lar^^es ipie la main ; 
qu'elles étaient creusées et très-dures de jeu, à tel point 
qu'il fUlatt tonte la main, ou le poing, ou le coude, pour 
les abaisser , et que par conséquent on n'y pouvait jouer 
que de simples et lentes mélodies de plain-chant {choral- 
rtimme). Il n'y avait que neuFtottebes, et le chtvier était 
pourtant d'une aune et demie A Tordue de la cathédrale 
de Magdebourg, le clavier avait seize touches quadrangu- 
iaires et larges chacune de trois pouces. Dom Bcdos parlo 
de touches dans de vieilles orgues qni avuent cinq et six 
|)ou<e>; de large. Oans certaines orgues, l'oi-ganisle 84" 
}j;ariiissait les mains de morceaux de bois pour ne pas se 
blesser en abaissant ou phitAten frappmnt les louches. 

On cnmprendi a maintenant que les vieilles e\[Hes'^ii>ns 
allemandes oiyelMhlageii (baltre l'orgue), claviendilu^en 
(bathne le chivier), ne soient pas des hjiperboles. Ceux de 
nos lecteurs qui ont vu de ces carillons comme il y en a 
dans quelques villes du Nord, comprendront par analogie 
le genre de jeu des anciens organistes. 

Pour ce qui est des soufflets, partie si savamment traitw 
dans les orgues modernes, les dessins comme les textes 
d'autrefbis sont unanimes à prouver que longtemps ils ont 
été incommodes, pénibles .'i manier et d'un mécanisme re- 
marquablement imparfait. Nous avons déjà parlé des 
soixante-dix hommes vigoureux qui se donnment tant de 
mal pour faiie ajçir les vingt-six soufflets de l'orgue de 
Winchester. Dans les vieilles orgues allemandes , le mé- 
canisme n'était pas beaucoup mieux installé. Le grand 
orgue d'Halberstadt avait vingt soufflets et dix souffleurs; 
celui de .Magdebourg, vingt-quatre soullleis et douze souf- 
fleurs. Les soufflets étaient comme des soutllets de forge. 
Ib B*»niMit aneun poids régulateur qui pût leur fain: 
donner un vent mesuré : la force de leur vent dépendait 
uniquement du poids, de la force el des mouvements des 
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La matière des tuyaux était presque toujours du métal, 

cuivre ou bronze : forgé ou fondu? on ne le sait. Il est 
question aussi dans certaines vieilles orgues de tuyaux en 
bais. On en fitenvurc, en albâtre, en carton, en or et en 
argent. Un Napolitun lit nnn-seulement les tuyaux d'un 
orgue, inais le clavier en albâtre, et donna l'instrument au 
duc Frédéric de Mantoue. A Milan, on en avait un en ar- 
gent, et l'empereur Michel (d'après la tradition) en avut 
un en or. A Venise il y en avait un en \erre d'un son fort 
perçant. Citons par curiosité ce pniier de Meyenboui^, 
nommé Weidner, qui au dix-huit iènic siècle en fabriqua 
lin dont tous les tuyauv étaient d'argile, qui avriit tmis re- 
gistres distincts, et sur lequel, au rapport d'un téniuin 
auriculaire, on pouvait jouer aussi neUement et purement 
*|iie sur le meilleur orgue d'étain. Mais ce ne sont là que 
«tes jeux el des fantaisies. Le plomb, l'étain, le /inc et le 
bois ont fini par l'emporter, comme étant sans conteste 
les meilleur? nialériaiix. 

L'orgue, malgré la laveur dont nous le voyun> j<nm , ou 
peut le dire , d'une manière générale, an mojen âge , ne 
s'introduisit pourtant pas dans les églises sans rencontrer 
çàet là de la résistance. Li mauvaise qualité des sons, ta- 
cile â s'expliquer, du reste, d'après ce que nous avons vu 
de sa construction , semble avoir été pour certains per- 
sonnages erclésiastiques une cause de condamnation. En 
outre, l'Église, dès les premiers siècles, était en défiance 
contre les instruments de musiciuc en général appliqués 
au senice divin; el au treizième siècle, Thomas d'Aqiiin 
lui-roémc repousse « les instruments de musique pouj- ne 
pas rflasembler tnx jnift.» Pour être juste, il faut dire 
que d'a\itres personnages . en assez grand nondu e, consi- 
déraient les choses pour ce qu'elles valaient en elle^- 
mémes, el admettuii iii h és-bien les instruments du mo- 
ment qu'ils les croyaient utiles au service divin. D autr. s 
considéraient la chose comme indiiTérente, et disaient qu'on 
pouvùt se servir des orgues dans les égBses, mais «{u'il 
n'y avût pas de péché à les iaioÊN de côté. 




hommes qui les manenvraient. A chaque soufflet étut 

jyusté un soulier de bois ; chaque souffleur cliaussait deux 
de ces souliers, et en se penchant tautdt à droite, tantôt 
à gauche, il élevait et abaissait alternativement l'un el 
l'autre soulier, et par suite, la ' i iN supérieure des souf- 
flets. On conçoit sans commentaire tout ce qu'une pareille 
manœuvre avail de pénible, d'irrégidier, el combien le 
vent qu'elle produisait était forcément saccadé et inégal. 
Il va de soi-même aii-M in ' i itti' inégularité du vent était 
un obstacle presque msui juunialjie <piand il s'agissait d'ac- 
corder rinatmment. 




FiG. 0. — Otfptt du qualoniéme siède. — Miiualuiv 
d'un Pmiliir iaitin. 

Celle imperfection de mécanisme dura très-longtemps, 
et quelques dessins, pris dans des manuscrits même d'é- 
poques plus récentes qne celle ofi nous sommes en re 
moment , font bien voir que sur ce point l'on n'avait pas 
ftit de progrès. Aoin il est évident que le mode de 6ou^> 
flerie lîi's figures 6 el 7 est on ne peut pins primitif, 
et que le vent qu'on en obtenait rentre dans les conditions 
Indiquées plus haut. Il existe pourtant un fort curieux mo- 
nument du douzième siècle, le seul que l'un ait d'tme 
époque si reculée , et qui prouve qu'en Angleterre du 
moins l'on avait foit des efforts pour améliorer la soufflerie. 
T'est un orgno iTig. 8) pris dans le Psautier d'F.aiIwine, 
à Cambridge. On peut sans témérité reconnaître dans les 
tubes du premier plan des espèces de réservoirs ou an 
moins d'engins ii souffler plus conmuulesque les grossiers 
soufllets de forge; et, ce qui est plus important , la ma- 
nœuvre se fait au moyen de leviers , ce qui est un pei fec- 
tionnement considérable. 

On a une certaine peine â se figurer quel pouvait être 
le son de pareils instruments, malgré les expressions 
louangeuses des poètes et des chroniqueurs. 11 est évident 
qu'il faut bien en rabattre -, et d'ailleurs, pour quelfjues 
auteurs qui parlent de sons doux el harmonieux, la grande 
miijorité attribue à l'orgue des sons ibrts et hiHiyants et 
par conséquent durs. 0"ait aux orgues qui pniduisaienl 
des sons de timbres différents, comme celui de Cbarle- 
magne, qui avait « la forée du tonnerre , la douceur de h 
lyre et l'éclat des cymbales >■, du moment qu'il n'est ques- 
tion dans aucun texle de registres permettant de faire 
taire eu parier i volonté certains tuyaux, il fiiut admettre 
ou que c'est une pure invention du chroniqueur, ou qu'il 
y avait (ce ipii n est pas impossible) un mécanisme quel- 
conque qui supprimait, à UD moment donné, le vent d'un 
nombre déterminé de tuyaux. 



^ F -= 

Fie. 1.— Orgiw portaurdu quinzième siècle. — Mimahirv du Hiroir 
MKeriol de YiBCont de Beamos, et de dUtreMa ammierilB. 

OitueàsonflipLs (<l»Li/:ir'ni<.' siAde.— IbnHGritde 
Cambridge. 

La fin à me «vftv thrtàmm. 
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CRUSTACÉS COMESTIBLES DE NOS COTES. 

LANGOUSTES i-T CREVETTES. 




Langouste grain<'-e et CreveUes. — Dessin de Mcsoel. 



l-(N]iieI fauUil préférer de la langouste ou du homard? 
Les jçoùls sonl partagés. Nous laissornns la qiirstion in- 
décise; , en constatant seulement que , mi^me armé de ses 

ToMK XL. — .NovEMBUt t«T2. 



grosses pattes, le homard, à dimension égale, offre moins 
(le chair mmeslilile que la langouste , ce qui tient à la 
moindre longueur et à l'élroitesse de son abdomen. 
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Ces deux animaux sont faciles à (iistinguer l'un de 
l'autre, puisque le homard porte deux pinces ou une au 
moins, et que la langouste n'en a jamais aiiniiir; ajmiloits 
que le homard a la caparace lisse, tandis que la langouste 
est épineuse, hérissée de poils eonrts et roides, et armée 
par devant de deux forts piqinnis roniprinns H deiitcs 
en dessous ; enfin, toutes ses pâlies sont terminées par des 
pointes. La eouleur de la langooste est d'un brun wrdâlre 
foncé, ponctué df hlanc sale, surtout sur la queue; les 
pattes sont eotre-coupées de rouge et de jaune ; la cai'a- 
pace du bonard est toujours teintée de bleu. 

L'abdomen de la !(ingi>iiste {c*est-ii-dire la queiw) est 
allongé, gros, cylindrique, formé de six segments et ter- 
miné par un lai^ éventail. I^s yeux sont grands, ronds, 
portés sur des pédoncules plus minces et paraissant sortir 
du même pomt, au milieu du front. Les antennes extérieures 
sont très-longues, grosses, aétaeées et hérissées de poils 
ou de piquants ; elles sont insérées sur un pédonode ou 
premier article beaucoup plus gros qu'elles. 

La langouste est très-vorace et surtout exclusivement 
Carnivore ; elle se nourrit de mollusf|ues , de vers , de 
débris de poissons et de toutes sorlos de substances ani- 
males qu'elle rencontre en abondance au fond des eaux où 
die se traîne habitneltement, ne se livrant guère à la 
natation que pour échapper à un danger. Beaucoup plus 
agile cependant que le homard , qui voyage peu et reste 
vâontiers eadié sons les pierres et dans le erenx des ro- 
chers, la langouste niin*' à i^rimpcr. Dans |ps viviers, 
ces animaux couvrent continuellement les treillages qui 
servent de séparation, et manflnivrent là-dessus comme de 
gigantesques araignées. 

De même que les homards, d'ailleurs, les langmistes 
sont trés-fliandes d'osfdries on étoiles de mer. Quatre ou 
cinq s'élancent sur unde cesanimaux, le dépècent en un clin 
d'œil et en emportent chacune un bras pour le dévorer h. 
loisir. Les mandibules des langoustes sont organisées de 
telle sorte qu'elles peuvent même croquer les écailles de 
l'huître, afin d'arriver jusqu'il l'animal qu'elles recherchent 
par-dessus tout, il est parfaitement sflr, d'ailleurs, qu'elles 
ne s'arrêtent pas i celui -là, et que tous les mollusques 
<|u'elles peuvent surprendre et attdndre sont à leur con- 
venance. 

Trés-abundantes encore de nos jours dans h Méditer- 
ranée . les langoustes étaient parfaitement CMOiiiiCs des 
Grecs qui les appelaient Carubos, et des Lutins qui leur 
avaient donné le nom de Lotiula, d'«ù est venu notre dé- 
nomination de lAtui}imn\c. On leur a donné depuis le nom 
rie Palinanu : Palimrus pulgaris suivant Lalreitle, Pa- 
iinjirm loeiMfa selon OKvier, et selon Fabrkins Ctmeer 
ehphas ! 

Si, maintenant, uous désii'ons passer du nom aux mœurs, 
nous serons arrêtés par un grand nombre de lacnnes. 

iM. Coste a voulu é« lnir< ir la question dans les vi\iers d'é- 
tude de Coocai'oeau, construits par le gouvernement (*), 
mais sans grand succès. Ce qui est eerta'm , c'est que , 
vers l'été, en mai, jub, juillet, les langoustes femelles 
quittent la haute mer et s'approchent des rivages rocheux 
pour s'y débarrasser des œufs qu'elles portent. Une seule 
lieroeUe contient quelquefois cent mille œufs accrochés en 
grappe d'un ronç^e de corail h ses lamelles, sous la (|ueiu'; 
et ces œufs d un animal qui atteint une taille de O'^JAi 
sans les antennes, sont beaucoup plus petits que ceux de 
l'écrevisse de nos rivières. 

Tout ceci est hors de doute : au delà, ou est réduit à 
des coiyectures. On croit que la langouste garde six mois 
ses cMife en incubation sons sa peue. Elle les y soigni . 

(!) VOf. t. XmU, IM», p. 900. 



les y ventile . et , le moment venu , s'en délivre , avant 
l'éclosion , en les égrappant avec les articles bifides et 
(ientelés de sa dernière paire de pattes ambnlatnires Scion 
d'autres obsenateurs, les langoustes ne porteraient leurs 
œufs qu'une vingtaine de jours, ef qui ramène la période 
an priiiteni]!< ; eiies les abandonneraient au gré des e«uz 
en les détachant de leurs feuillets sons-abdominaux ; fls 
écloratent tout seuls quinte jours après. Risso même 
suppose, après anrtt, une secondr ponte. On le voit, tout 
n'est pas dit sur ce si^et. Uue d éludes utiles pourraient 
Aire les oinfe! 

D'après les observations de ,M. derbes, en 18(i-2, |ps 
petits naissent trés-<lilTérents de ce qu'ils seront plus tard , 
tellement diférenls que , jusqu'l cette époque , on leur 
avait donné le nom de nhyllosomes ( corps en feuilles) et 
qu'on les prenait pour des espèces particulières de petits 
crustacés pélagicns voltigeant à la suriace de la haute 
mer. Ces embryons ont le corps aplati comme une feuille 
membraneuse et transparente , avec de gros yeux portés 
sur un long pédoncule. Leurs patl^-s, minces et longues, 
portent , .\ la deoxième «rliculatinn, une sorte de pliunnle 
qui parait être un organe de respiration, et qni . en tons 
cas, est bien un organe de natation, car, au quaraniiénie 
jour, lors de la quatrième mue qui les prive de ces ap- 
pendices . les pbyllosomes tombent ?.u fond et n'ont plus, 
pour mode de locomotion, que la marche. 

OA vont-ils? on r^nore pbsolnment. Il semble que ja- 
ninis on n'ait pris encore de langouste de taille petite ou 
intermédiaire : les moins grosses ont une vingtaine de 
centimètres de k>ing et sont déjà adultes. Mais , pour en 
arriver là, elles ont dA vivre plusieurs années et subir 
une trentaine de mues; on ne sait ni où, ni comment. 
A peme nés, les petits, semblables I des moneberons 
imperceptibles , luienl par les plus étroits interstices , et 
l'on ne peut en garder dans les viviers; ils se bâtent in- 
stinctivement de gagner la haute mer. 

Nous avons représetité , au-dessous de la langouste, 
deux autres cnistacés Ircs-pctils, mais très-délicats, dont 
un fait une grande consommation en France , et que l'on 
confond souvent à tort sous la même dénomination de cre- 
vettes. Le petit cnistaeé ipie l'on voit en haut reçoit 
quelquefois les noms de crevette fji isf, thenelle, saute- 
relfe, «sljeofue, afinUe, mulé, etc., etc. ; c'est le cran- 
gon C'immim {Crangon vultjttris. Fahr i L'antre, au lieu 
de rester gris après la cuisson , devient d'un joli rouge 
nuancé de blanc, et porte les noms de crevette (rumike, 
honifiirt. etc.; c'est le p;i!émon porte-scie (T'n/frmoH ser- 
raius, Leach). Ces deux crevettes sont d'un vert telle- 
ment pftle que dans l'ean elles appsndssent transparentes : 
même en cet état, elles sont faciles à distinguer l'une de 
l'autre au glaive recourbé et dentelé que porte la crevette 
Ihinche en avant de b téte. 

Sur nos c«Mes , les palémons sont plus rares que les 
crangoDs, qui y pullulent en nombre prodigieux j aussi on 
les vend ) un prit tonjonrs plus élevé : en les reclmtbe 
surtout au printemps, alors que les femelles portent un 
gi-and nombre d'œufs dont le goût est agréable; mais 
cette gourmandise est un crime de tèse-aature que l'on 
devrait réprimer, car on diminue ainsi énormément biie* ^ 
production de l'espèce la plus précieuse de nos pays. 
Trtiis ces petits cnistacés sont pris sur les plages plates , 
au moment de la montée de la mer dont ils suivent lo 
Ilot, an moyen de filets à manche que, hommes ou femmes, 
— ce sont souvent elles qui tout celle pèche, — poussent 
en avant, et relèvent de temps à autre. Ces animaux na- 
gent avec nne grande aisance k l'aide de fatis>e-' p,iltr< 
en formes de nageoires dont leur abdomen est pourvu en 
dessous, et ils se sauvent très- rapidement i rsoulMS «t 
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ea zigzag, au uiO}en de vigoureux coups de leur queue 
qu'ils refernent sons leur corps. 

Dans les grands fonds, les piVluniihonl iuiagiiH", de- 
puis quelques années, d'aller chercher les crevelle:» qui 
fuyaient les plages banes et deremleiil rares. Ils se ser- 
vent de véritables balattce$, consistant en une poche de 
lilct fin lenduc sur un cerceau de lii de fer d'un denii- 
mt'lre de diamètre : on descend ces balances et on k"s 1 1'- 
monte au moyen d une li^ne qui les soulieni par iioi- 
allaclu's. Celte iièi lie se lait en LuUeau sur les eiMes de la 
Saintunge, et |iroduil beaucoup. Ou piend là, cl dans le 
midi, diflSrentes espèces de Pénée$t et des emgons antres 
que ceux du nord et de Touesl. 



I.K FOYEK. 

Le prenier indice du bonheur domestique est l'amour 
dn Ibyer. Montlmibb. 

LES AVEUX DE MON AMI JOUxN. 
Nocveixe. 
SuHe. - Voy. p. 339, 350, 358^ 36S. 

On me laissa seul. Je me sentis plus feible que loi> pie 

jV'Iais sur l'irerbe. Je tombai peul-tHre en syncope on 
dans un lourd sommeil. Quand je me réveillai, je vis, par 
les rayons du soleil qui venaient obliquement sur mon lit, 
que le soir approchait. 

Un jeune garron était assis près de la femMre ; il lisiiit 
Je n'osai pas lui adresser la proie. J'aurais voulu sa- 
voir ce|>eiidaiil dans quel endroit j'étais, et quel était le 
mailre do ta maison. Ktais-je imVs de Douvres? .\vait-(iii 
averti la justice.' Sciais-je bieulùl interrogé et empri- 
sonné ? 

Il était nature! que toutes ces questions me vinssent à 
l'esprit; et cependant je redoutais d'apprendre ce qu'il 
m'importait tant de savoir. 

Je fermai les yeux et je chsrdiai à ne pas penser. Je 
sommeillai encore. 

Un brait de voix me lit tressaOlir. 

Les deux vieillards, accompagnés d'un troisième per- 
sonnage, reparurent. Pour cette lois, pensai-je, c'est le 
magistrat! — Non ; je compris bientôt que cette fois c'é- 
tait vraiment un eliirurgieu. 

11 serait stins intérêt pour vous de m'entendrc raconter 
comment, après cette vÙte et pluûeurs antres, on me fit 
subir une opération qui, grâce à Dieu, réussit parTai- 
temeni. 

Je passe sur les détails de tous ces premiers temps. 
Je me sentais reconnaissant da liind de mon cœur. J'é- 

lai^ ehez de bien bonnes gens. Il me paraissait évident 
qu'ils avaient voulu me guérir avant de me livrer à la 
justice. 

Vn jour, enfin, je me décidai à prier le vieillard de me 
dire ce que l'on comptait faire de ma misérable per- 
sonne , et apparemment je parlai en ce moment avec beau- 
coup d'éniiitiiMi. 

— Calrae/-vouâ, me répondit-il; mon maître n'a pas 
vonlu jusqu'ici fidre avertir le shérif. 11 désire savoir, 
avant tout, si vous iMes un iMuurne méchant et dangereux. 
D'après vos paroles, d'après votre manièie d'être, d'après 
les inUmmations qu'il fhit prendre, il décident comment il 
devra agir i votre égard. Votre sort dépend i peu prés de 
vous. 11 nous semble bien que vous avez quelques bons 
sentiments; vous paraissez vous repentir. Nous verrons. 
Tâchez de dormir en repos. Vous aurez toilt les jours la 

compagnie de ri> jeune garfon. innn neveu Jnh. 
Job, eu elfet, ne me quittait [tresque jamais. J'ignore 



s'il avait un commenceuu'ut éprouvé aucune crainte en 
aucun mépris pour moi ; assurément il ne me l'avait pas 
!,iis>é deviner. Au contraire, il était tnujiuirs empressé â 
me duuuer ses soins , cl il me semblait même que par- 
Ibis, de côté, à la dérobée, il me regardait avec intérêt, 
comme s'il avait été attiré vers moi par qudqae sym- 
pathie. 

De mon ctilé, en le voyant penrbé sur son livre, je me 

disais : 

— Tu étais presque comme cet enliuit a treize ans. On 
t'aimait à la uiaisuu ; el la mérc répétait voloutiers : 
« J'en suis siMe, John fera plus t:u'd nn brave bmnme. • 
Mais, hélas! fju'élail devenu Jnlm? 

C'était vraiment une distraction pour moi, lu seule pos- 
sible dans l'état d'angoisse où j'étais, de reposer mes yeux 
sur l'aimable et candiile figure de ret enfant. I.n limiière 
baignait son visage , et je pouvais suivre sur sa physio- 
nomie jusqu'i ses pins intimes sentiments pendant ses lec- 
tures. Parfois il sonnait, d'autres fois une douce '■■>ui- 
passion passait sur ses traits comme une ombre légère, 
on bien une subite rougeur, un frémissement de ses 1^ 
vres, me faisaient comprendreque quelque émotion géné- 
reuse agitait son Ame. 

.Moi, qui depuis buit on dix ans avais tout i lut oublié 
le peu que j'avais appris à l'école, j'admirais commat ce 
qui était imprimé sur ces pages ponvaii causer ainsi suc- 
cessivement tant de changements dans son esprit, et je tai- 
sais alors un triste retour sur moi-même. Je gémisaûs de 
l'impossibilité où j'éiais de me soustraire aux pensées 
douloureuyjs.liorrihles, qui m'obsédaient conlinuellement. 
Je ne sortais d'un souvenir odieux que pour retomber 
dans un autre [ilus iMli,Mi\ eneore; ou, si je i tîi'n bais une 
issue à la déplorable siUuUiun où m'avaient eiilrainé mes 
fimtes, c'était en vain que je m'efforçais de m'attacherà 
un peu d'espoir. Même aux iu-^laiils où, fatigué, épuisé, je 
devenais comme insensible, U me restait soudainement ce 
sentiment que j'ét^ nn être Ignorant, uMapaUe de trouver 
en moi aucune ressource pour cbuger l'état de mon 
âme. 

Après quelques semaines, mes forées étaient presque 

entièrenu l'.l i evenues. Ce]iendant j'éiais condamné pour 
assez longtemps encore à ne pa^ me lever. Les alterna- 
tives de remoHs, de crainte et d'ennui qui revenaient smis 
cesse, devenaient de plus en plus intolérables. Ma pensée, 
plus libre, sondait d'autant plus profondément le passé et 
l'avenir. J'osais me poser une question devant laquelle 
y t II- HiMjn alois reculé : Georges était-il mort? 

iv I iiie était allreux. Je dois avouer au moins â mon 
avantage que le sincère remords qu'il suscitait en moi 
l'emportait de beaucoup sur la eraintc du cliAtiment qui 
pouvait m'étre réservé. Plus calme, et considérant dans 
quelles circonstances j'avais commis cet acte odieux , je 
pensai qu'il était probable que je ne serais condamné au 
plus qu'à être déporlé dans un pays lointain. Et ee n'était 
point là un sort qui dût me paialtre si etTroyable, en pen- 
sant à h misArdtle vie qve je menais depuis plusieurs 
années, que je continuerais sans doute si je redevenais 
libre, et qui ne pouvait de toute manière qu'avoir une issue 
fotale. 

Je dirai plus : le souvenir même de nutn rrime, la per- 
spective du châtiment, p&lissait et s'ctlaçait devant une 
pensée pour moi encore plus terrible ! 

Ma mère! Georges ne m'avail-il pas dit qu'elle était 
morte , qu'elle m'avait maudit ! 

Maudit! maudit par ma mère, dont Ina conduite avait 
peut-être abrégé les jours! Torture affreuse! il me vint 
d'abord , m^'me contre Georges, comme un retour de haine 
et de colère. 
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Avail-il dit ta vécilé? La littliv! qu élail iltn't'mie lu 
lettre? J'avais voulu la reprendre; sans aucun doute, elle 

était restée sur le sol souillé d.' la (avfrno. ra\riif 
saisie, donnée au magistrat : on la lirait publiiiueuiini aux 
jurés. 

Une fois dans ce cmiranl d'iilécs, il iiif l'ut imp<i>MliIc 
d'en sortir; je me perdais dans les ténèbres de mon 
esprit. * 

h fùtùà d'incroyables efTorts nu'nioii r pour inr lo- 
placer au momml même de la lutlo, e\ me rendre compile 
de fc que j'avais fait, de mes moindres raouvonients, aloi-s 
que, comme une béle fauve, jo n l' étais éltoré sur Georges; 
je vnyai^ l>ieii la lettre smlir de sa main; il l'avait jetée 
vers moi; niais (|n étail-elle dcvemie? 
, — Si, par liasard, pensai-je, je l'avate prise, et ma- 
chinalement mi-e dans ma voste ! 

Ce trés-vaji;ue espoir nie lit liallie le cœur avec vio- 
lence. Non. C'était impossible. Mon élan de colère avait 
éU- Imp sidiit, trop ftirilmiid. 

Mais, reiirciiais-jc, un a quelqueluis de ces niuuvemeiils 
d'instinct, d'faalritnde, qui sont aussi d'une rapidité ex- 
trême, cl (jit'*in tiulilie. 

J'avais eu toujours grand soin, en etVet, de conserver 
les lettres de ma mère, et souvent je priais Georges de 
me relire celles qui m'avaient éii' le pins diinrc<. 

Vne antre réflexion succéda, (^elte deruiéie lettre ne 
devni' p;is éirc de ma rot're si elle annonçait sa mort pro- 
iliaiiic. Si ji- m'étais laissé finpoiti-r à r.v.r ^! époiivanlalile 
lureur, u'étail-ce (loiut précisénieul que je n'avais |tas 
ajouté foi anx paroles de Georges? 

Ma p<'i |>li \ili' u;iiimeiilail. 

Je i herchai des yeux dans la diambre, et je vis que mes 
babils avment été juiés et placés sur un petit meuble dans 

un aii};le. 

Si je me levais'.... Mais le vieillard, qui s'assurait tous 
les jours de l'état oft fêlais, m'avsdt recommaiidé exprcs- 
atoeot de ne pas même en faire l'essai, aussi longtemps 
qu'on ne m'en accorderait pas la permission. 

En ce moment, Job était deboi-s. Je me dis que je le 
prierais de chercher la lettre dans mes vêlements. Mais 
bientôt je son<2;eai que ce serait m'obligcr à le mettre dans 
nia I iMilidenrc. U ne manquerait pas tout au moins de dire 
il s(m oncle que j'avais une lettre ; on voudi-ait la lire. Et 
si c'était une lettre de niaU'dii lion , tonte la bienveillanee 
que l'on m'avait témoignée, relie surtout de ce cher en- 
foui, ne se retirerait-elle pas tout â coup de moi? L'n 
homme maudit par sa mère ! de quelle pitié ponvait-il élie 
digne? quel molil aurait-un eu de le soustraire plus long- 
temps à toutes les conséquenees de son erime? 

Je me résolus donc à {garder le silence. 

Lurs^jue Job se lut relire, lorsque, après la chute du 
jour, les lumières (Urent éteintes dans la cour, lorsque 
tout bruit eut cessé dans la maison . il me devint inipo.s- 
sible de résister an désir d'aller fouiller mes vêtements. 

Je me levai d'abord A demi. Une cruelle senflVance me 
eontraif;nit â me rermn lier, .le demeurai immobile un 
quart d'heure. Mon impatience l'emportait. Je lis une 
nouvelle tentative qui fut suivie d'une douleur encore p!ll^ 
atrnee ; mais Imite irrésointion avait cessé. 

— C'est bien à toi , me dis-je, à te laisser arrêter par 
le mal. N'en as-tn pas finit mille fois plus que lu n'as h en 
endurer? SoulTre, malheureux, c'est la moindre des ex- 
piations que tu aies à l'imposer. 

Avec ces étranges exhortations, je descendis de mon lit, 
et, incapable de marcher, je me traînai sur un i^enoii et 
sur les mains jusqu'au coin de la cliambre. A moitié 
chemin, c'estrâ>dire à six pas tout au plus, je m'évanuuis. 
Revenu & moi. et tout firisêonnant de froid , je continuai â 



raiiipei , et enliii j'atteignis le petit meuble. Je luuillai dans 
les poches, j'en tirai plusieurs papiers. La lettre était-elle 
ilaii< !e iiniiihre'' li-'iichec •- 1 ' ilenient , rai" la lUlit était 
prulonde , il me sembla bien en reconnaître la forme. 

— C'est bien , me dis^è ; demain matin, dn moins , je 
ne serai plus dans l'incertitude, et quant au moyen de 
savoir ce que contient la lettre , elle est dans mes mains, 
j'aviserai. 

Je revins h ma couche avec grand'peine ; mais mon 
esprit était moins agité. Je cachai les papiers dans mon 
sein. 

Vers sept heures du matin , fêtais assoupi. J'étendis 

des voix. 

Avant d'ouvrir les yeux, j'écoulai : 

— Voyez cette traînée de sang ! 

— Oui, cela est évident, il s'est levé. Que soupçonnez- 
vous? 

— Il s'est approché de U fenêtre ; il voulait sans doute 

se sauver, il n'en aura pas eu la force, 

— Il a donc peur qu'un ne connaisse ce qu'il a tait, 
ou qu'on le livre? 

— Sa jnmlie doit être dans un état affreux. 

— Je vais m'en assurer. {}m voulez-vous? ou ne peut 
sauver les gens malgré eux. 

C'était le pnipriélriiie de la iiiai^^nn et le vie\i\ ^ervilenr 
qui paiiaienl ainsi. Je leur laissai voir que j'étais éveillé, 
mais je n'osai pas leur dire qu'ils se iiviropaient sur mon 
inlenlimi : il eût l'allii décenvrir iiumi sei ret. 

Le maitre vi.siia ma blessure, et me dit avec sé- 
vérilé : 

— Nous ave/, retardé vniie giiériMin d'un mi'is peiil- 
être. J'en ai regret : vous auriez pu sortir de cette maison 
avant trois jours. C'est ce que vous désiriez. Soyez sans 
inquiétude, je ne vous livrerai pas; je sais assez ce que 
vous êtes pour prendre sur moi de ne pas appeler sur vous 
les sévérités de la justice ; mais puisqu'il vous déplaît de 
rester dans celte maison , dés que vous pourrez marcher, 
vous aurez votre liberté et ses cliaiices. 

J'étais confus. Certainement j'aurais dù dire toute la 
vérité i cet homme de bien. L'idée de la malédielion 
m'imposa encore le silence. 

Quand je fus seul avec Job , je remarquai avec cliagi in 
que le pauvre enfant semblait ne plus me regarder avec la 
même eotiflance. .le lui adressai quelques paroles indiffé-' 
rentes pour l engager à me parler. 

— Monsieur John, me dit41, pourquoi voulez-vous 
sortir de celle maison, et en secret i-inore'' M<in maître 
et mou oncle sunt bien mécoiitenis. Où seriez-vous mieux 
qu'ici? Peut-être avez-vous des personnes que' vous aimez 
et que vous désirez revoir? f.'evt iialurel Mai-» von-. \.i_voz 
bien que vous n'en avez pas encore la force. U ailleurs, 
vous pourriez leur écrire : on porterait votre lettre à la 
poste prochaine. 

Je compris qu'on n'avait pas fait part à l'enlanl de ce 
que l'on savait sur moi, des aveux (pie j'avais faits moi- 
même, et je fus Irès-touché dr' ci'iie grande preuve de 
bonté. Je fis je ne sais quelle vague réponse. 

La mîte à U frodùmie UvraitM. 



lYS ACKS r»K L HOTEL DE VILLE UK l'AllIS. 

Iji il il, les bourgeois de la Grève et du Monceau- 
Saint-Gervais, trouvant trop à l'étroit leur marché public 

du qiiai tiei , et l'étape au vin ('), située alors à la j.n ande 
lialie, trop loin des arrivaj^es par la Seine, achelèrent du 

(') LTAPE.nwtii tlooiiê «kocieuneuicnt mx place» piibjiqiKï!^ vu Un 
maR^iaiMfe ^uicat tUOgh iTapporlcr leurs msicImidiMs pour ks y 
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rni Louis \ || dii le Jeune, niovennaiit la somme de 7(1 li- 
vres une fois payée, quelques masures mal conslruiies et 
plus mal habil<îcs, qui formaient ça et là des ruelles cga- 



temonl peu salues |)our leurs habitants el peu siires puiii 
les passants qui s'y aventuraient. La condition du marcln'' 
fut que les masures seraient démolies , et qu'aucune cr>ii- 
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struclion no pourrait jamais ôire élevée sur l'espare 
qu elles occupaient. Ou déblaya le terrain , et le vide qui 

mctu* en vente. (TAérud, Dirt. dt* imlHulion*; Liltrf, DM. ilf 
lit tangue franrahe.) 



en résulta garda pendant sept cents ans le nom de place 
de Grève : on le nomme mamtenant place de rHiHrl-de- 
Ville. 

Il existait sur celte place, en 1212, nn bfllimi'nt ilil I,i 

Digitized by G 



374 



MAGitôlN PITTORESQUE. 



mamtt de Grève , qui apitai leiiail à Philippe Cluiii, clia- 
noine de Notre-Dame. Philippe-Auguste l'acquit île celui- 
ci poui" qu'elle devint le siège iIp I;i lianse des luurcliuiids, 
iloflt le chef prit le litre de pr^vdl deà tuarcbaiids ou nudire 
des écheviDS. On k nomma plus tard la matam mut Pi- 
Km. Elle dut ce nom aux piliers qui supportaient sa 
fii(ade- 

Lorsque, en 1357, le prévôt Étieiine Marcel l'acheta 
2880 Irra, par contrat dn 7 juillet, & Jean d'Auxerre, 
rpcpveiii* des gabelles , la devait â une libt^ralité de 
Charles de Kraiiee, elle >'ai)|)elail la muitoii aux Dauphins, 
en siuiseiiir de re i|u'elle avait été donnée aux deux der- 
nier.~ (Jaii[>!iiiis ili' Vifiinois. 

Ceul (jualre-vingl-seize ans plus lard ( le 15 juillet 
4553), Pierre Viole, prévôt en exercice, posait la pre- 
mii'rc pii'i ic d'un nouvel llùU'l de ville sur remplacement 
mtme de la niai&ou aux Dauphins, tombée &ous le marteau 
des démoKssenrs. C'est seulement en 4606 , durant la 
prévôlé de François Aliiini, i|ue l'Hfttel de fu! arhevé 
par l'architecte Marin de la \ ailée. Il n'aiieignail guère en 
étendue plus du quart de l'espace oecupé hier par un vaste 
palais, aujourd'hui par un dnlale de ruines. 

Tel les ParUiens de 1000 avaient connu leur lliHel de 
ville, tel ceux de 4836 le voyaient encore; mais, durant 
les cinq années suivantes, les areliitedes ("lOiide et Lc- 
sncur , poussant leurs constructions au nord , au sud et à 
l'est, et triplant au couchant l'étendue de la vieille farade, 
nous livrèrent, en 1841, solidement bâti pour une longue 
suite de siècles , l'imposant édifice qui n'a compté (|iie 
trente ans d'âge, et dont les débris affligent anjoiini liui 
nos yeux. 

L'histoire de Paris, qui se relie a celle de toute la France 
depuis qu'il y a réellemcnl une nation française, c'esl-a- 
direun corps et des membres agissant 1 influence du 
cerveau, est tout « ntiëre dans les annales de notre IhHel 
de ville. La chute du monument, si regrettable et si dou- 
loureuse, surtout au point de vue des drconstaneee de aa 
destruction, n'a enseveli sous ses décomlnos aucun des 
précieux souvenirs nationaux que la tradition nous avait 
Innimifl. Paris peut déplorer la perte du témoin muet 
de ses plus ni 'niurribles juin nées ; mais la science histo- 
rique n'a rieu perdu : les pierres tuuibenl, mais les livres 
restent; rUstmre écrite ne périt pas. 



PRIX FABULEUX DES OIlCiilUEES 

EK ANGLETERRE. 

Nous avons déjà dit à quels prix extravagants s'éle- 
vèrent certains oignons de jacinthes ou do tulipes, en 
Angleterre, au siècle dernier On a souvent raconté la 
petite histoire de ce matelot qui, niéconleul d'un pour- 
boire tflaes mince qu'on lui avait donné ches le patn» de 
son capitaine, crut pouvoir, sans trop charger sa con- 
science, s'emparer de deux oignons qu'on avait aban- 
donnés sur le support d'une croisée, afin d'en assaisonner 
un hareng saur dont on lui avait Tait cadeau, et qui, par 
suite de ce petit larcin , se trouva avoir fait en cinq mi- 
nutes un repu évalué à plus de 4 200 firancs de notre 
monnaie, ce qui valait p!ii< <Iii (l(ni!i!i' alms I.a (irniirre 
vente des ordlidées, à Londres, rappelle ces temps glorieux 
de l'horUculture hollandidse. Citons m ce que tout le 
momie a la possibilité de constater. 

Nous copions ce que la Revue horii<»le dit à propos de 
la vente de M. Ru^er, bile en ces demierB temps. 

La collection de ces belles orchidées a eu pour princi- 
paux arqnéreiu's .AIM. Veitch ; ils en ont revendu eux- 
m^mes une jwrlie aux enchères publiques. Voici le» prix 



auxquels se sont élevées ces plantes charmantes. Lord 
Londesborougfa est en téle des amateurs d'orchidées. • Un 

bel exemplaire d'un llymhidmn ilinitt'um a é'é pavé 
8 liv. 10 sch. ClM l'r. I ; un autre pied de la même espèce, 
d'une beauté exceptionnelle, 73 liv. 10 seb. (4 887 fr. 
50 e.); un Ejtiiirudrum ritellinum majus, belle variété 
eu fort individu. IQ liv. lU sch. (412 fr. 50 c); un Calt- 
leya hliata, variété fleurissant en automne, le plus bel 
individu existant en Angleterre, 30 liv. 15 sch. (918 fr. 
75 c); un Catlieya devoniana, 15 liv. (375 fr.); uo Aii- 
ijremm sesquipedah superbum, 15 liv. 15 sch. (393 fr. 
75 c); un bel individu à'Amdet Veltchii , 22 liv. 
(550 fr.); un Cnltlriin Kcirhruciinii , 17 liv. 10 sch. 
iiSl fr. 50 c); un bel individu de Uendrohium jûi- 
forme, 18 liv. 10 sch. (462 fr. 50 c); ete. En somme, 
70 pieds d'orchidées ont prodiiit . à nite vente, 813 liv. 
19 sch., c'est-à-dire 20 1-18 tr. 75 ceul. » (') 



Ne rien commencer qu'on ne veuille achever. 



BECS ET ONGLES 
Suile, — Voy. |>. IGB, t'i, il.^, îia, 895, m 

LLS ONGLES. 

LES ONGLE» CHEZ LES XLVMMIFÈRES. 

Chez les mammifères, l'ongle {sithut m ijriffe) con- 
court à garantir rcxlréniité des uiembreh des pressions 
et des chocs extérieurs; quelquefois aussi ( C-i une arme. 

L'ongle est désigné .-ous le nom de »thol lors(|u'i! est 
épais et qu'il garnit de tontes parts la première phalange 
des doigts. Le nombre de ces sabots est- très^variable : 
Téléphatit en a cinq à chaque pied ; l'Iiippopotame, quatre; 
le rhinocéros, trois; le porc, quatre, deux grands et 
deux petits; le tapir, quatre aux pieds de devant, trois A 
ceux de derrière; le clieval, un seul à chaiiue pied ; le? 
rumiuantâ, deux, avec deux petite ouglons relevés sup- 
plémentaires. 

De cette énumération il résulte que le sahot unique du 
cheval peut être considéré comme le type de l'ongle em« 
boitant le membre d'une Ihcon complète. Les antres ap- 

preils sont en quelque sorte dt s onglons sèparé.'i ayant 
pour but de répondre à des spécialités d'habitation. Les 
cinq onglons, par exemple, sur lesquels pèse tout le corps 
de réléphaul, permettent au pied de s'ouvrir et d'offrir une 
plus grande surface : l'animal peut ainsi travei'ser les 
couches molles de la terre des forêts plus facilement qu'i 
l'aide d'un seul sabot. Il en est de même de l'hippopotame 
liabilant des marais; mais qni expliquera pourquoi celui-ri 
a quatre doigts, l'autre cinq? i*ourquoi le rhinocéros, 
presque aussi volumineux, n'en a-t-il que trois? Est-ce 
parce que le sol des campagnes qu'il foule est plus ré- 
sistant? Peut-être; cependant, eu Afrique, il vit aux 
mêmes lieux que l'éléphant. 

Le nombre des doigts du poic , du j^écari, paï aîl s'ex- 
pliquer par l'habitude de ces animaux de vivre au mUieu 
des lieux inondés et des marécages : avec un sabot unique, 
ils enfonceraient dans le sol. 

Le pied fourchu de tous les ruminants (fig. 42 ) , non 
seulement a lafiiculté de s'écarter sur les snrfiices molles, 
mais encore il pince les aspérités des rochers, et l'ait res- 
sort dans les bonds el les sauts les plus énormes sur les 
montagnes A dans les foréte. Le cheval, chaussé du sabot 
unique, est un habitant de la pla'me solide, séehe, pier> 

(<i Journal de tn Smièié rtHtnlt fkoifkulliat «fe FrmM, 

d' ïXTK-, l. V, uilolin: 18^1. 
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rcuâe même, résistante paiioul et sui' laquelle il peut 
lïendn t loisir le» aHuns les plas rapides (flg. 48). 




Fifi.4S.— O^de 




Fie. 43. — ODglc du cheval. 

Pour le singe, flr m(^ni(^ que pour l'hominf . l'nnffle 
n'r>i que d'un usage rclativcmcnl de peu d'importance : 
il protège tootebis rextrémité des doigb et sert d'arme 
dans une certaine mesvre. 




Fm. 44 et 45. —Ongles de rhenmeel 4n singe. 

L;i rluiuvc-souris esl le type di's rln'irnpières dans nos 
pajs : son ongle, trés^éveloppé (iig.46), répond à celui 
dii ponre de la main ; ses membres postérieurs, ses pieds, 




Fie. 46. — Oa^ de chanW'Wnris. 

ont les doigts égaux et armés de lames cornées qui si' 
mutent drs grifTes, tandis qu'on croirait que les doigts de 
la main ont été « passés h la filière », suivant l'expression 
de Geoffroy Saint-Hilaire, pour «tutenir la membrane 
alaire. Cet ongle sert aux cliéiropti'res de crochet pour se 
SQspendro la tête en bas, psition qui leur est si naturelle, 
que la mère y allaite ses petits, les y soutient, et les y (Mëve 
dans un repli de sa peau. 

Che7, les rnrnassiers inserlivorp*. taupe*, mu .iraignes, 
iu^rissons , les ongles sont robustes ; mais d laut remar- 
quer que w> animaux ont If s; membre» ant^riears fM* 



ralemeiit tliiTérents des postérieurs : ces derniers sont 
vraiment plantigrades et, par suite, les ongles en sont 
usés rt ('mousses. Par devant, les membres et les ongles 
se modilient naturellement , selon le mode d'existence de 
ranioBal. Nal ne présente ane plus enriease adaplatloo (|ue 
h taupe avei' ses sortes de m(if»s-pr//«, propres à remuer 
la terre. iNou-seulement celte main est trapue , non-seu- 
iement les ongles en sont courts, larges, épais , m»h une 
-iM ti^ (11- ^M iind ongle supplémentaire, en forme de faucille 
comprimée, vient garnir le bord interne de la paume , là 
oA ranimai a besoin d'un tranchant résistant poitr couper 
le sol. 

(^hez les arnassicrs carnivores proprement diti>, l'ongle 
> t généralement d'autant plus aigu que la dent est phis 
tranchante. Les deux armes marchent de pair, ou, pour 
mieux dire, les deux outils conooorent i la même besogne , 
la nutrition. 

En elTet, avec des dents exclusivement tranchantes, 
l'animal ne peut se nourrir qa» de viande : i qnm loi ser^ 
viraient des ongles obtus? 

Chez les fém» (flg. 47), — prenons le lion porir type, 
— les ongles , par un méranisme particulier soumis à la 
volonté de l'animal, se relèvent pour se loger dans de vé- 
ritables fourream, et sont ainsi protégés contre l'usure 
pendant la marche. Le fe'lin n'a que des dénis coupantes, 
et ses mâchoires courtes n'offrent pas assez de place pour 
des menki nombreuses : pins idlongées, ces mfldunres 
perdraient la Ton e terriUe dont dlea «at bMoin pour 
découper et déchirer. 




fw. 41. -~ Ongle du Non. 

Dans d'autres groupes génétiques, les ongles ne sont 
qn'à demi rétractiles : c'est que les animaux qni les com- 
posent snnl (léj'i ineins armés de Iniiinirrs , et par cela 
mi'nie sont moins rarnivores; enfin la rétractiliic devient 
quelquefois nulle, et , par suite , les ongles se montronl 
plus on moins obtus, cmnme cbea le diien (fig.48). Par 




Fk. 49. —Ongle do eUen. 

suite, on peut dire ()ue les animaux les plus exclusivement 
rarnivores, et qui ont, par conséquent, îcsmflelieliéresles 
plus tranchantes, sont ceux qui s'appuient sur la moindre 
partie du pied, et que, réciproquement, les genres lesphis 
ouiuivnres sont en même temps les plus plantigrades. Des 
I !ni iiix ours, l'échelle est complète. 

Oii a remarqué , en outre, dans relie famille ih > car- 
nassiers, que tout genre funnivore a rinq doigta aux 
quatre membres, et que les genres qui ofllreni pins dd 
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carnivorilé perdent un doigt, et vont avec quatre, b<«t à 
l'une des paires df» nipmhrps, soii aux dpux à la fois. Il 
va sans dire que le cliangcmenl de milieu modifie l'oi^- 
nisation des camasiieK habitants de l'ean. Ckez les am- 
phibies, |)lioques cl morses, les membres se transforment 
en nageoires de rennes diverses; mais les ongles n'ont 
pins de rMe parliealier. Il» soutiennent les cinq orteils de 
rhaqui^ nit-mlire , •> res aniuianx , dit de Itlainville, étant 
essentiellement pulniij,i^n)des et plauti^rades. » 

I.'oM.I.K IIKS (iisp:u x. 

Le jttvuha, sorte de rûie à plaque frontale de foulque 
ei habitant des régions Iropieales, a le pouce armé d'un 
ongle aigu, droit (fig. 49), tellement remarquable ip'on 




ne. 49. — Oigto dn ianaa. 



surnomme cet oiseau « le cliirurgien » aux colonies, comme 
étant armé d'une lancette. C'est un râle, ou du moins c'en 

est un foii<iii ii i's-proclie; cependant le rAle proprement 
dit a les ongles Irés-petits. Serailpce une poule d'eau ? il 
en • les doigts allongés; mais si la poule d'eau a les doigts 

allonges, elle a les ongles rouils; il ni est de mvmr du 
foulque à plaque frontale. Le jacaua semble alors se rap- 
procher des kamichis : il a, comme eux, l'aile éperonnée. 
Certes. le kaniidii liii-mt'iiie a l'oiifrii' du pouce huig, 
poiutu et droit, excessif également. Mais le ja( ana passe 
son temps à se promenersur les herbes aquatiijiies ; comme 
la poule d'eau et la poule sultane . il n'a i|u°un vol court, 
pareil h celui des deux oiseaux ([ue nous venons de citer, 
tandis que le kaniichi à l'ongle lou^, à l'aile éperonnée 
comme l'auti e, se pentie a la cinie des plus grands ar- 
bres el, volaul ru spirale, à !a nKiiii. ri' di's vaUtOUrs, diSi- 
pai'ait à la vue dans les jn nlniiil.'iii s du ciel. 

Pourquoi l'alou) iti , - uu type de gallinacé parmi k s 
pa'iscreanx , une forme de [iuIm'i i-at*'ur comme ta caille 
et ta perdrix; — pourquoi I alouette porle-l-elle un ongle 
si long au pouce (fig. 50)? Ou a dit que c'était pour se 




no. 50. — Oiwle d» rilouette. 



souteiur plus aisément sur les terres délremiiées ; mais 
nous ferons observer que l'alouette, amie des lieux secs 
el pien-i'iix , ue va point dans les eniltoils t'au^eux, <•!, 
d autre part, que les oiseaux qui les habitent de préférence 
n'ont point d'ongle démesuré au pouce. Exemples : les 
pluviers, vanneaux, clievalicr- . <ti-. Autre annuialio : |e 
pipi, l'alouette des bois, peixhe malgré son grand ongle; 
l'abuette mie ne perche pas. 

Qnd est l'usage de l'ongle en peigne (fig. fillque portent 
au doigt médius, non-seulement notre engoulevent d'Eu- 
rope |tig. 52), mais encore tons les engoulevents du 
monde, au nombre de quarante-six espèces? Pourquoi son 
doigt externe est-il plus court que l'interne, caractère tout 



à fait anormal , provenant de ce que ce doigt a une pha- 
lange de moins que dans l'ordre entier des passereaux? 
Pourquoi ses trois doigts antérieurs sont-ils réunis par 




Fig. 51. —Ongle en peigne de l'engoulevfot. 




Pic GI. — Bec de rcagoulevent d'Eliroiie. 

tme membrane qui s'étend assez loin, comme chez un ou 
seau destiné à piétiner la \ase? C'est, nous dira-t-mi. pour 
qu'il se tienne plus aisément sur les grosses bi am lu's où il 
aime k se percher eu long et non en tra\ci s, totnuie tous 
les autres oiseaux. Soit ; mais alors pourquoi n troiive-tKm 
ta nu'me disposition élu / les lu rons, les ibis, les barbes, 
qui ne perchent que rai i iuenl et toujours eu travers? L'al- 
ioi^onent du doigt intermédiaire, nous le retrouvons chez, 
les court-vite et les glarcoles, coureurs de preinirre vi- 
tesse; l'engouleveut, à terre, marche comuic uu canard. 

On a écrit : < Qui dit forme du bec, dit genre de nourri- 
ture , el qui dit imurriture, dit milieu lialiiluel. >■ Il n'en 
est pas toujours aiusi. Le bec du curacopse (l'ig. il) rap- 
pelle ft s'y méprendre celui des rapaees, et si nous avirnis 
regardé à la jambe, nous aurions In'uvé, non plus une 
serre (lig. 53), la uaiu giillaulu du rapaco, mais la main 




ne. 58. — On|ied»raigle. 



prenante (fig. 54) du grimpeur, deux doigts en avant, 
deux en arrière. Non , la forme du bec n'indique pas ton- 




ne. 54. — Ongle dt coraeopw. 



jours, non plus que la patte, le genre de nourriiuiv, ni ie 
milieu habituel de l'dseau. Reportons-nous aux becs extra- 
vaganls du toucan ( fig. 15), du barbieau i tig. Ifi i. du rnu- 
routou (lig. i 7), du calao (lig. 18); regardons aux pieds, 
nous trouverons chez tous les doigts et les ongles médio- 
cres des pics. A quoi Sert alors le ft>i mi.lable appareil de 
leur téte? Conchûms qu'il ne faut jamais s'attacher à un 
seul earaMére pour essayer de comprendre un animal, et 
surtout un râeau. 

La fin à me prochaine Inraiioii. 
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L'HiroïKkUe de rivage et son nid. — Desisin de FKanan. 



L'bit-ondelle de rivage es( un peu plus petite que les 

deux tviH'ccs qui vivent dans noire voisinage et pour ainsi 
dire dans noire inlimiu-. Elle en dillYne aussi par ses 
mmn plus sauvage^i et surtout jpar la maoière dont elle 
construit s>on nid. 

On a eu tort de dire que cette hirondelle travaillait sans 
art et se contentait d'un trou quelconque pour abriter ses 
œufs. C'est là une erreur. Il est vrai que cet oiseau ne se 
bAtit pas une maison avec du mortier et de la paille, 
comme notre hirondelle de fenêtre; il niche dans les 
berges escarpées des rivièi-es , dans les parois verticales 
des carrières de sable ; mais les souterrains où il caebe et 
élève se» petits, il les creuse lui-niétne, et il les creuse 
avec beaucoup de soin. Quand ces petits ingénieurs ont 
trouvé un terrain qui leur convient, ils se mettent avec 
acharnement au travail, et ib forment dans le sol des truus 
circulaires, profonds de deux pieds et plus, et d'une régu- 
larité qui paraîtra extraordinaire, si l'on songe à l'imper- 
fection des instruments dont il disposent. 

C'est avec son bec seul, et non, comme on l'a dit, avec 
SCS ongles, que l'hirondelle de rivage creuse son trou, du 
Tome XL. — NovuibBt M'ii. 



moins quand elle le commence. Elle a besoin de s«s ongles 

pour se cramponner au raur vertical qu'elle veut percer. 
Ainsi assujellic, elle enfonce ù coups violents el précipités 
son petit bec poiulu dans le sable, comme un mineur en- 
foncerait sa pioche. Elle ne se place pas, comme o» pour- 
rail le supposer, au point central de s>on travail pose pi- 
voter sur elle-même el tracer la circonférence, son corps 
lui servant de rayon ; elle se perche, au contraire, succes- 
sivement eu dinéreuls points de la circonférence, et tra- 
vaille avec son bec du centre vei*» les extrémités. Néan- 
moins son trou , quand elle vient de le creuser, — plus 
tard les bords s'éboulent quelquefois, — est aussi par- 
fititement circulaire que s'il avait été dessiné avec un 
compas. 

A mesure que la galerie s'enfonce, elle dévie de la ligne 
droite, de sorte (|u'on n'en apertjoit pas le fond. Là se 
trouve un petit matelas de foin et de plume sur lequel re- 
posent les wufs, dont le nombre varie de quatre à six. 

tes liirondelles de rivage viveut, cuninie los autres 
hirondelles, en société; elles creusent leurs habitations ki 
unes à edlé des autres. Dans certaines localités porlicu- 
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Uèrement ftvorables, leurs nids sent leUement nonobrflin 
que la stii'facc du terram est criblée de trou et nssonble 
à ua rajon de miel. 



LES AVEUX DE MON AMI JOHN. 

NOl'VFl I K. 

SuUe. — v«y. p. :v.w, 3.M, :i:>8, Mi, 311. 

Job sortit, et uun doiiu.' cessa liicntôl au sujet de la 
lettre. Je la poseMa». Je reconnus l'écriture de l'adresse : 
c'était celle de ma more. K(ail-ce avaul de mourir qu'elle 
m'avait écrit? Le cachet était brisé. A l'intérieur, il it y 
aràit que quelques lignes. J'aurais donné le reste de mon 
sanjç, do ma vie, pour les pouvoir lire- 
Vers le milieu du jour, Job, étant rcveuu, posa près de 
moi un livre. 

- - Poiu'quoi ne lisez-vous jamais? me dil-il. Prenez ce 
livre; il est très-amusant; vous le connaissez cerlaine- 
nmit déjà : c'est RMtuon Crusoé; mm on ne s'ennuie 
jamais A le relire. 

— Mon cher Job, répondis -je tristement, vous ne 
vous êtes donc pas douté que je ne sais pas lire? 

Job me regarda avt i- un air d'étonnement profond qui 
évidemment signifiait : « Gomment peut-on ne pas savoir 
lire? « 

- .\h ! dit-il, moi, je serais bien malheureux si je ne 
savais pas lire ! J'aurais de moins plus de la moitié de mes 
plaisirs. Les livres, monsieur John , c'est un monde ! c'est 
eomne une seconde vie ! Écoutez, voulez-vous que je vous 
lise quelques pa^es de Crusoé ou de Siakspeare? Vous 
venez combien cela est intéressant! 
Je le remerciai et j'acceptai. 

Il me lui d'abonl doux ou trois chapitres de Ri^Uuson. 
Je croyais connaître cette histoire, qu'on m'avait qudque- 
fbis racontée; mats comlneii le livre était plus intéressant 
que les récits'. Les n'n«'Nioii> di» Iloliiusun ninvcnaient si 
bien à ma situation, qu'il me semblait qu elles sortaient de 
md-méme. N'avais-je pas bit nauiiage comine lui? N'é- 
tais-jc pas aussi isolé que lui au milieu du monde? 

•< Les bonnes instructions que mes parents m'avaient 
données autrefois, dit Robinsun, s étaient eHacécs pendant 
une vie de désordre de huit années passées avec des 
hommes qui ne valaient pas mieux que moi. Je ne me 
rappelle pas que, durant un si long espace de temps, il me 
soit jamais venu la moindre pensée d'élever mon âme vers 
Dieu pour admirer sa sagesse, ou de descendre au dedans 
de moi pour y contempler ma misère : une certaine stu- 
pidité s'étmt emparée de moi et avait banni de mon eœur 

tout d«Vir du bii'n cl tout ii'jii-iitir du mai. - 

K'élail-ce point là mon histoire même? Cependant Ho- 
binson n'avait pas désespéré. Ne pourrais-je pas aussi 
trouver au fond dr mon ;lme son courage, puisque j'éprou- 
vais dijà suu repentir? 

A compter de ce jour, le cher enfiint me fil la lecture 
i liaquf apri^midi pendant uni' heure ou deux. Je ciois 
bien qu il choisissait ses auteurs selon l'état d'esprit où il 
me voyait : parfois il me rdevait de mes abattements en 
me lisâui ijui-lqui s passages des livres saints, de Sliaks- 
peare ou de Milton; d'autres fois, il parvenait à dissiper 
ma tristesse et à m'obliger mi^me à rire avec des pages 
d'Addison, de Swift ou de Butler. 

l,'inl<Mrl ijut^j'éprouvais à l'entendre eut surtout cet effet 
de me taire mieux sentir le vide habituel de mon esprit. 
Même lorsque j'étais seul , les beaux récits ou les grandes 
pcnsé-es qu'il avait tirés pom ludi de ses livres m'aidaient 
VÎ clias^er les éternelles redites d'imagination où je m'étais 
êpKô jusque-là, dans une confiision qui me décourageait. 



— Job, pensais-je souvent, me lirait la lettre de ma 
nére l'u un insUuit. 

Et comme l'objection qui m'avait empêché de lui de- 
mander ce service se redressait toiqours avec la même 
iiiree, j<' me dis enlin une fois : 

— £i pourquoi n'essa^yendfrfas d'étudier, afin de par- 
venir à la lire moi-même? Je suis sArque Job ne de- 
nanden pas mieux que d'être mon professeur de lecture. 

Quand je communiquai cette pensée à l'enfiuit, il bondit 
de joie : 

— Je n'osais pas vous le proposer, me dil-ii. Com- 
mençons sur-le-champ. 

Ht il rapprocha son siège de mon lit. Je ne vous fali- 
^nit rai pas du détail de no« leçons. Il me suffira de vous 
dire que j'y trouvai beaucoup moins de difficultés que je 
uc l'avais redouté. A la vérité, je n'apprenais pas, je réap- 
prenais. 

Dr temps a autre, je cherchais, étant seul, à profiter de 
mou nouveau savoir pour lire la lettre : je ne réussissais 
qu'à lire trois ou quatre mots que je n'avids jamais en- 
tièrement oubliés; l'écriture de ma mère, fpprndant, n'é- 
tait pas mauvaise ;. j'avais toiyours entendu mon père en 
parler avec quelque fierté. 

.Il' priai Job de me faire lire dans les manuscrits, et il 
m'aida à épeler des conseils écrits que ses parents avaient 
confiés à son oncle dont il devait être un jour le seul héritier. 

Que vous dirai-je de plus? A la fin je réussis à lire la 
lettre de ma mérc. Elle ne contenait que ces mots : 

« Cher fils , 

» Ta tante Brigitte est morte. Rien ne peut plus me 
retenir ici. Si lu le veux, j'irai vivre prés de toi. 
» Tà mère qui t'aime tendrement, t 

Vous pensez bien que j'éprouvai un soulagement ex- 
trême : c'était loin cependant d'être de la joie. Ma mére, 
qui n'atlondait pas de i rponse, avait dû aller à K^Mivres. 
Elle y avait appris mon crime. N était-ce pas aioi-s que 
véritablement elle m'avait maudit? Qu'était-elle devenue, 

et oà me elu'rrhrrait-elle maintenant? 

Ce nouveau cours de mes pensées augmenta l'impatience 
où j'étais de savoir queMes étaient les hilMiliMis du mattre 
de la maison à mon égaid Je n'hésïtli plus à raconter 
toute mon histoire à mon cher petit ami Job, sans lui de- 
mander de m'en garder le secret. Le vieillard , qui se 
montrait loujoui's discret , mais que j'interrogeais quel- 
quefois à demi , ne me répondait guère que d'une manière 
évasive. Il me faisait entendre qu'il était de mon intérêt de 
ne |)as insister, et j'en concluais que l'on voulait laisser 
(uiMier l'événement de Douvres et l'affiiire s'assoupir, 
avant de me rendre la liberté. 

Je commençais à me lever. Je passai d'abord quelques 
heures rlia(|ue jnur sur un banc au soleil ; puis il me fut 
possible, soutenu par Jub ou par son uuclu, d'aller jus- 
qu'au jardin. Je ne tardai pas même à être en état di> 
rendi e qurlqui-s services au jardinier ; eei»f iiilaiit je Imitai 
encore. Jamais cette malheureuse jambe n a retrouvé si>ii 
ancienne force. 

— Que deviendriez-vous en sortant d'ici? médit enfin 
un jour le vieillard. 

— Je ne sais, répondis-je; je n'ai aucun projet. Mais 
je crois bien que je ne retournerai pas à mon ancienne 
profession . 

— Est-ee pane que vuus ne vous croyez plus en étal 
de l'exercer? 

■ ^ Non; c'est qiu' je la déte'^te, ajoulai-je tunt bas. 

— Je vous comprends partaiiemenl , mon aini, reprit 
le vieillard. 
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Ce mol d'amitié me toucha profondément. Je me sentis 
Iplus de hardiesse , et je dis comme dans une explosion : 

— Monsieur, je vuus «npplie, l'homme qiw j'ai... 
Georges... est-U mort? 

— Non. 

— Ah! Monsieur, je veux aOer le voir, obtenir «on 
pardon 

— Ce serait une imprudence que mon qiallre ne vous 
laissera pas commettre à vous voulez vous cmifler i lui. 
Il sait tnut. Laissp7-ltii si*in de votre ronduitr. 

Mon cœur déburdail de reconnaissance. Je demandai à 
nM présenter devant cet hmnme IrienlWsant. J'avais ap- 
pris de .lob ([u'il avait été autrefois l'iiii des pliib- célèbres 
ipiédecins de L^odrei», et que, sa fortune laite, et retiré à 
la eampai^ne, il n'avait pas cessé d'y donner tons ses vâm 
gnitiiilemeul aux pauvres, et de n'iMudre jiartiii eux, 
autant qu'il était en lui, l'instriu tiim et la moralité. 

Ce ne fiit pas sans tAwble que je parus devant lin. Il 
me fît asseoir. Nous eûmes un long enlrelien. Je lui ra- 
contai toute mon histoire, et j'eus lieu de supposer qu'il 
la savait tout aussi bien que moi. 

— John, me dit-il, votre mère ne vous a pas plus 
maudit après le malheur de Douvres qup dans sa lettre. 
Ei\e n'est ni à Douvres ni à Thorufield ; mais il lui est 
parvenu un avis qui, sans lui i^re connaître en quel en- 
droit vous étps. a àf\ calmer ses inquiétudes, non pas en- 
tièrement sans doute; car s'il m'a été possible de dé- 
tourner jusqu'ici de vous les poursuites de la justice et d'ai- 
der à votre giiérison, il ne dépend que de vous de nToniier 
votre caractère, vos mœurs, et d'extirper du fond de vuus- 
méne les mauvaises habitudes qui ont déjà (iùllivous perdre. 

Je fis un mouvemeiil. 

— John, vous crujcz-vous véritablement capable, dés 
ft présent, de répondre de voDHnéne? 

Je baissai la tète, je murmurai le mol de repentir; 
puis, me rappelant qu'on m'avait soupçonné d'avoir voulu 
Aiirla maison, j'allai au^levantde toute question, et, ti- 
rant la lettre, je la présentai à mon bienfaiteur. 

— Vous savez lire maintenant, me dit-il; lisez-la moi 
vous-même. 

— John , ajouta-t-il , quand il m'eut écouté : vous avez 
fait preuve de courage et de bonne volonté en vmis mettant 
avec persévérance à l'école de Job. Je m vous dissininle 
ji is qu'avant ce témoignage je doutais beaucoup de vous, 
de la possibilité de votre transformation : je l'espère main- 
tenant. Assurément je n'ai aucunement la prétention d a- 
bmer du service tr^simple que je vous ai rendu pour 
peser sur votre liberté. Dés aujourd'hui vous êtes maître 
de nous quitter, d'aller, selon votre désir, vers votre mére 
ou vers votre ami Georges. Je ne vous le conseille pas 
cependant : d'abord parce qu'il n'est pas certain que vous 
soyez encore tout à fait à l'abri de poursuites, ensuite 
parce que votre rétablissement définitif peut être com- 
promis par trop de fatigue. Mais, au-dessus de ces rai- 
sons, il en est une que je ne veux pas vous dissimuler. 
Votre captivité ici, forcée d'abord, volontiûre dès aujour- 
d'hui, me parait vous être salutaire. Ne vous y sentez- 
vous pas dans un milien ftvorable an changement inu'Tieur 
dont vous assurez avoir le sincère désir? Vous hâter d'en 
sortir, n'est-ce pas vous exposer aux rechutes? Si j'avais 
quelque empire sur vous, je vous dirais : « Restez encore 
ici quelque temps , comprimez votre impatience, continue/ 
i ressaisir ces élÂnents d'instruction que vous aviez laissé 
perdre. Je ne vous demande que quelques mois de pa- 
tience. Réfléchissez, et agissez ensuite comme vous le 
jugerez i propos. » 

Je me retirai , je méditai ces f:ac;es paroles, .le ne pou- 
vais pas avoir en moi plus de conliance qu'on ne voulait 



bien m'en témoigner. Je sentais cependant qu'il s'était Gùl 
une sorte de révolution au fond de ma conscience ; j'avais 
une horreur si vraie , si profonde pour cette ivresse qui 
m'avait fait commettre presque un meurtre, que, très-vé- 
ritablement, toute liqueur forte, gin ou vin, me taisait 
hormir. Une fois, on m'avait apporté M verre de claret, 
comme une sorte de médicament \m\ pour me fortifier ; je 
l'avais lepoussé avec un cri : un verre de sang ne m'eût 
pas inspiré plus de dégoAt. Il s'était passé en même temps 
dans ma mémoire un singulier phénomène : les faits s'y 
étaient séparés de manière à former deux courants. Dans 
l'un , calme et pur, étaient réunis tons les souvenirs de 
mon enfance, le-; enseignements de ma mère, les ntn<fil« 
de Georges ; dans 1 autre , agité et limoneux , toutes les 
brutalités, toutes les querelles où m'avident enttndné de 
mauvais compagnons. 

Je voyais tr^istinctemenl dans mon existence passée 
la part dn mal et celle du bien. Ce que j'avais entendu ra- 
conter de conversions et de repentirs de criminels, au mo- 
ment de leur supplice , ne me surprenait plus : je croyai* 
à la possibilité de leur sincérité, la sentant en moi- 
même. 

Et beureuflement . mon ami . je ne me faisais pas illu- 
sion. Lu xuite (I 1(1 prochaine livraison. 



SUR L.\ r.AUlC.XTl RK 

K.ii. — V.iy p. ir.. 83, li:). 16(i, -JHB, ;mii, 

il me reste à dire quelques mul« des gestes et df ' 
l'attitude. 

Les gestes les plus fréquent» ^ les pins expresailb sont 

ceux des bras et des mains. 
Comme stjinea pemenentit, le bras et la main qui le 

termine ont déjà un certain sens et une certaine physionn- 
mie. Mais c'est surtoui Knume sifjnes non permanents 
qu'ils sont expressils , et iiuc l'on peut très-souvent dé- 
duire de leur geste l'attitude du coi'])s, et même l'ex- 
pression de la physionomie et les sentiments du per- 
sonnage. Le br^, dans son ensemble, est composé de 
trois articulations mobiles dans presque tous les sens, et 
capables de donner lien à une variété de gestes presque in- 
calculable. 

La prédominance de la ligne courbe dans le geste dn 
bras proiluit desi-iTets charmants dont l'abus conduit i une 
grâce clléminée et prétentieuse. 

La prédominance de la ligne droite et l'abus des angles 
donne au geste quelque chose qui rappelle les articulations 
sèches et aiguës des pattes de sauterelle. iMais c'est là, 
cmnme je l'ai dit i propos de l'ensemUe de h personne, 
un effet comique superficiel et trnp facile i obtenir, il y a 
déjà plus d'art à mettre, par exemple, l'importance du 
geste en contraste avec celle de l'action. Un homme ftit 
le geste ample ri noble de porter la main à la garde d'une 
épée, le tout pour arriver à tirer sa montre et à regarder 
l'heure. L'action de regarder l'heure, pariliitement simple 
et prosaïque , déconcerte l'esprit , qui sur la foi du geste 
avait rêvé quel(|ue chose de grand et d'héroïque. Bien des 
gens sont solennels jusque dans les plus petites actions de 
la vie (irilinairi', 

.Mais le bras n'i sl, en quelque sorte; que le manche ar- 
ticulé de cette machine si délicate , si variée , toujours si 
expressive, qu'on appelle la main. Dans le déploiement 
de la ligne d'eu<emhle, la main joue le rAle d'iui détail; 
mais quand on l'éiudie à part, on voit qu'elle a vraiment 
un caractère personnel et une pbvnonmnie morale très-* 
prononcée. 

Je ne parle pas ici de ces lignes mysléweuses où ies 
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faiseurs d' horoscope ont lu si longtemps et lisent peut- 
être encore le caractère el la destinée des gens ; je ne 
parle pas des différences qui distinguent une main line et 
souple d'une main rude et grossière : je parle de la main 
eonndérée comme signe d'expression non permanente, cl 
capable de jouer des personnages si différents. Nerveuse, 
quand le personnage est dans l'embarras, elle tourne 
convulsivement un chapeau on pétrit nn mouchoir avec 
des gestes saccadés et tremblants. Honteuse, quand elle 
rroil r|m' lonl le monde la regarde, elle pend maladroite- 
ment au lotit il iin iinis maladroit ; elle s'agile dans tous 
les sens sans pouvoir trouver tui instant de reps, et, poar 
en finir, aussi épenliie (pu- l'animal poursuivi ]Vir une 
meute; elle plonge brusquement dans une poclie ouverte, 
bien déridée A mourir au gtle , plutôt que de courir de 
nouveaux lia-sards et d'affronter de nouvelles aventures. 
Effarouchée et comme prise de vertige, avec l'angoisse de 
quelqu'un qui va tomlwr, elle se raccroche pWk;i]Hlam- 
ment an bouton d'un babil ou d'un gilet. Penske , elle 
embolie le menton ; indécise et perplexe, elle chevauche 
le nez de son index recourbé ; prétentieuse, elle touche 
du doigt le front du personnage, romme pnnr iitiliipii'r 
qu'il y a là une mine de génie, et qu'on l'exploitera un de 
ces jours. C'est le geste (hmilier de M . Pmdhomme , quand 
il a trouvé une idi^e plus sotte et plus saugrenue que de 
coutunie. Naïve el malapprise, la main va chercher une 
réponse h quelque question embarrassante dans les touffes 
f'bouriffi-es d'une clieviMun' en di'snrdre. Dans le dt'snni- 
vremenl banal, les deux mains croisées, rommc engour- 
dies par le travail pénible de la digestion , abdiquent toute 
aciivilé; il semble que toute la vie se soit réfugiée dans 
les deux pouces qui Inurnent. tourneni et retournent en- 
rare de gauche à droite et de droite à gauche , comme 
pour hiter, par ce procédé mécanique, la marche d'une 
réflexion si lente qu'elle n'aboutit jamais. Celh^ sonn e 
d'observations est pres<juc inltirissiible ; les eai iiaturisles 
et les comédiens y ont puisé lenn meilleun effets. 




ivrogne au caprice desa démarche, un matelot il'écarlement 
de ses jambes, un cavaGeri la courbure que l'habitude du 
cheval linit par imprimer aux siennes. Il y a des jambes 
civiles et des jambes militaires, des jambes tristes et des 
jambes gaies, des jambes méthodiques et des jambes ca- 
pricieuses , des jambes nodestea et des jambes arro- 
gantes. 

C'est naturellement à l'âge inquiet et remuant des éco- 
liers que les jambes affectent les poses les plus variées et' 
les plus caprideuses. S caprieieui qu'en soit le mouve- 



LHoonn qui toume te* poncts. 

La jambe, comme gîgfie ftermanenl , c'est-à-dire prise 
en elle-m<^me , abstraction faite de tout mouvement, a 
moins de pliysionomie que le bras; au ronmire, ronimc 
myiie non pei-mitienl . elle eu a peut-être plus. C'est le 
mouTemenl des jambes qui détermine peuirétre le pins 
i'Iairenient l'attitude et l'allure du personn.ige. A eiri- 
t|uante pas de distance, vous reconnaîtrez, rien que par la 
vue des jambes, un aveugle i l'hésitation de son pas, un i 




i; 



ment , il a sa résonnance et son contre-coup logique dans 
tout le reste de la personne. Rien qu'ib voh* le mourement 

t't la pliysionomii' di's jamli»"^ <iuis une table d'i'lude. un 
roailre un peu expérimenté sait à quoi s'en Icuir sur ce 
qui se passe annlessus de la table ; il sait que celui-ci dort, 
que celui-là travaille son thrme, uirnn tnii^t'-me se penche 
pour faire causer son voisin qui lui tourne vertueusement 
le dos; que cet antre s'ennuie ft mourir, qu'il se détire les 
bras, qu'il bâille, a bAilb' ou bâillera avant longtemps. Ici 
encore , le champ d'observation est immense et inépui- 
sable ; mais il fiint se borner et conclure. 

Pour beaucoup de raisons, je n'ai pas l'intention de 
composer le Manuel du jparfiut caricaturiste ; mais, à une 
époque où le pubfic est nMNidé de prétendues caricatures 
qui manquent souvent d'bsanéleté, et plus souvent encore 
de gaieté, d'espril el d'observation, j'ai cru qu'il n'était 
pas hors de propos de rappeler quels sont les droits et le 
vrai caractère de la caricature. Je dirais volontiers aux 
gens sérieux qu'imporluiie ce débordement tie charges el 
de grotes^jues : Ke rejetez pas tout en nias.>;e ; il peut j 
avoir du bon, même dans cet horrible fatras. Ne vous privez 
pas de paiel»' de cœur d'une distraction honniMe et d'un 
plaisir intelligent. Ne soyons pas solennels el sérieux hoi"» 
de propos. Pourquoi , sous prétexte de dignité , rqeter 
l'élément comique des arts du dessin , lorsque partout 
ailleurs on lui a fait sa place? Homère n'a pas cru déroger 
en crayonnant le profil élolien et le erino pointu de Tber- 
site sur les marbres héroïques de l'Iliade. Virgile, non 
content d'égayer le mélancolique Knée au spectacle des 
joutes snr l'eau, le Ait rire K gorge déployée des plongeons 
ridicule-; de ijin'linies conriirrents maladroits. Cicéron n'a 
pas son pareil pour draper un adversaire (el, circonstance 
aggravante, il fait de la caricature personnelle). Quinli- 
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lien a dessiné une pelile galerie d'avocals ridicules qui ne 
le cède en rien à la série de M. Daumier sur les genx de 
jiittice. La charrnanlc marquise de Sévigné blasonne en 
caricaUirisle cimsommée les sots el les fats de son entou- 
rage. Le bon la Fontaine, le donx Racine, y excellent aussi 
liien que le bilieux Saint-Simon. Tout homme d'esprit con- 
tient un caricaturiste, • 



L IIOMMK DE MENTON. 

Peu de recherches présentent un intérêt aussi grand cl 
aussi légitime que celles de l'histoire primitive de l'homme. 
Aussi est - ce un des plus nobles litres de la science mo- 
derne que d'avoir ajouté une période nouvelle à la série 
des faits que l'histoire nous a transmis. S'il est, en effet. 




Mu^uni d'histoirt" iiiiluitlli; di- Paris. — Hniunie «le r«ii)o<|tk' qual«'rnaire, dtfcoiiverl 1 MeDlon, le 26 mars par M. le docteur Rivière. 

— Disiiin il'Éiluuard Garaier. 





Os Iravailli^s trouvas à ciM du squelette. 



possible de connaître avec une assez grande e\actit\ide l'in- 
dustrie des hommes de l'Age de pierre, en revanche, les 
notions que nous avons pu acquérir sur ces races primi- 
tives elle-mémes se sont longtemps réduites, même après 
la découverte des silex taillés, des haches el autres usten- 
siles, à quelques probabilités. La présence d'ossements hu- 
mains mêlés à ceux de l'ours el de l'hygiène des cavernes, 
races aujourd'hui éteintes, fut signalée i\h i 774. En 1 803, 



M. Boucher de Perthes découvrit, dans les terrains d'Ab- 
beville qu'il explorait depuis plusieui's années, une niil- 
choire qui, par sa présence même dans ce dépôt diluvien, 
souleva des discussions scientifiques d'une portée consi- 
dérable. Dés lors, les archéologues, en multipliant leurs 
investigations, ne cessèrent d'augmenter le nombre des 
documents relatifs à cette intéressante question. Des 
fouilles exécutées récemment dans le déparlement de la 
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Celle (lécouvei'te esl la plus coiuplèle que l'on ail faite 
M ce genre. On a réassi & extraire de la eaveroe el à 

porter .i Paris louti- la portinn du sol sur Ipqiiol rsl i'wé 
i'iiouime de Menlon, opéralion qui a demandé au savaul 
docteur un mok et déni do travail le plus péniUe. 



Dordogue avaient déjà olVerl un squelette presque complet 
de l'hommedes cavernes, lorsqu'une décenverleioaUendne 

est venue fournir les ri-n^'oi^'nt'ments tes plus MlD|detsen 
mâme teiDp& que les détails les plus curieux. 

M. le docteur Rivière, chargé par le gouvernement 
français d'une missiim scicnlilique , fouillait depuis plu- 
sieurs mois les cavernes des Baoussé-Rouaaé (les rochers 
rouges), prés de Menlon : de» instruments de àlex taillé, 
un très -grand nombre d'ossements d'our^à et de bceufs, 
élaienl les seuls olijels qui se fussent jusqu'alors prést-nlés 
à ses invesligalions. Le 20 mars dernier, en creusant h 
une profondeur de 6 nèlres environ au-dessoua du sol 
primitif de la caverne, il vit apparaître plusieurs os qu'il 
reconnut pour appartenir à un pied liumain. Ne doutant 
pas qu'an squelette entier ne fiH enloni à cet endroit, 
M. RiviiM i- se mil eu devoir de procéder à IVxhumatiitii rie 
ces antiques débris. Ce genre de travail était d'une grande 
diffleuHé ; l'incertitude de h position occupée par le sque- 
lette, la friabilit''- m-'ine d'ossements aussi anciens, exi- 
geaient des précauiioHS iniinies. M. Iliviére ne parvint 
i opérer un dégagement complet qu'après huit jours d'un 
travail inrrssant ; il put alors étndier et admirer en même 
temps sa curieuse déconrarte. 

L'Iiimime de Menton (*) est étendu sorte sol, dans l'at- 
titude du sommeil ; si main gaticlie est appuyée contre sa 
mâchoire inférieure ; sa droite, ramenée vers la poitrine, 
semble inerte et mollement at»ndonnée ; les jambes sont 
croisées l'une sur l'antre et fléchies, comme il an ive s<^iu- 
venl pendant le repos. Aucune contraction ne dénote une 
agonie douloureuse : la disposition des membres, au con- 
traire, indique une posture naturelle; peut-être ItHlort 
l'a-t-elle surpris pendant snii snmmeil. Sm hras franche 
présente prés du poignet un bourrelet osseux, indice d'une 
fracture de ce membre prodmte pendant la ik. L'ampleur 
renian|ualile des fémurs, la grosseur des tr \i-(>s d'inserti^tn 
des muscles de la jambe, accusent un dévelop^K'ment con- 
sidérable de force. Le crâne , qwrique déprimé à l'occiput, 
est d'une liellc forme; !'anç;!e glarial r-^X tri's-ouvert ; les 
dénis, parfaitement en place, présentent une bizarrerie fort 
curieuse : elles sont osées profondément et d'une manière 
égali' , lii' telle sorte que les incisives sont presque aussi 
plates que les molaires, et que cette dentition ressemble à 
celle d'un rummant*. 

Maisre qui, surtout, est bien digne de lixer l'attention, 
ce sont les délails de jtarure que perlait cet homme, et 
ipie les soins mmutieox de M. Ri\ière ont pu conserver 
et recueillir. Le crâne était couvert, au moment de la dé- 
couverte, d'une sorte de coiffure formée d'une infinité de 
petites coquillet;, chacune percée d'un trou; plusieurs 
dents de ccif également perforées avaient A\\ y être atta- 
chées, el une grande épingle faite d'un os effilé, deO"'.17 
environ, était plantée au-dessus du front. Un bracelet de 
coquilles semblables i celles de la coiffure, ornait une des 
jambes et était situé un peu plus bas (pie le genou. L'homme 
de Menton avait encore sur la poitrine un os assez volu- 
mineux, largement percé i une de ses extrémités, et qui 
parait avoir été attaché à son cou comme une marque dis- 
linctive. Deux pointes de flèche eu silex étaient prés de 
lui, ainsi que pÂurieors autres ustensiles dont l'usage est 
nioin< fai'ili' ù d»'''terminer. 

Ues pierres calrinées par le feu, des traces de charbon, 
restes d'on campement, wot visibles sor le ni même oà 
repose le sqodette. 

^ (•) Le mol Troglodyte , par lequel on éhnpm •mncat rhonme d« 
^l^P** ^. y iitWMirc , ne parait pas devoir *lre arasm*. Les recher- 
ches mtti léoCBUnent lend<>nt à démontrer que (ts peuples avaient 

* " ^ '' t ' 'n» yn ar}, cl v^v.ri'nl il.' dia^^" <i' i r. ' i- ; ii- ii'li.ibi- 
laiaKpwtidniiveinent les cavernes; ils s'y rillugijutnt qutlqut;iois. 



NATHAISIEL HAWiHOliNE. 
Snile.— Voj.p.SI6,»4. 

nuauxars DB MUSICAL. 

•> 22 avril. — Qnri abominable griffonnage ! .Mais j'ai 
fendu du bois cl tourné la meule toute l'après-midi, et ce 
genre de travail dérange tant soil peu l'équilibre des 
muscles. Je suis de plus en plus étonné de tout l'ouvrage 
qu'il v a à d< ptS lipr en monde ; mais je rends gr;h e à 
Dieu d eu pouMjii lain- ma part, el de ce que mon habi- 
leté s'ac^roli chaque jour. Quel énorme personnage & 
carrure d'Hépliant ne deviendrai -je pas avec ces exer- 
cices!... J'ai Irait deux vaches ce malin, et je vous enver- 
rais on peu de mon Util, s'il n'était déjà mêlé ik celui de mes 
confi ères. " 

« 28 avril. — Dans ma dernière visite à liostou, j'aiélé 
saisi d'un rhume qui alllsete non pas tout mon corps, mais 

ma liMe, rommn la phis vénéralile et la plu> partie 
de mon individu i Je n'ai de ma vie entendu éleruuer avec 
une telle fréquence et véhémence, et ma pauvre cervelle 
est dans un épais brouillard . ou plutôt nia léle ressembli- 
à une balle de colon. Il me prend parfois envie de l'arra- 
cher et de hi hmcer d'un grand coup de pied au loin. 

• Cette fatigue m'a fait endurer le mauvais temps 
moins patiemment que de coutume , el ma foi était si al- 
faiblie, que lorsqu'on est venu me dire (jue le coui lier dti 
soleil était pur et annonçait un beau lendemain, je n*ai pas 
même tourné la me vei"s l'ouest ; mais ce malin je suis 
remonté , el ce qui me reste de rhume n'est que juste un 
prétexte pour ne pas travailler aujourd'hui. LafiuoQle aété 
sombre et altrislée. W. Allen, piqué par une guêpe sur 
la paupière, a eu tout un cùlé de la face enflé, de telle 
sorte qu'au déjeuner H avait à gaudw l'aspect d'un géant 
aveugle (son leil étni;t r!ii>l, et sa droite était si rontristée 
et si dolente que je ne pouvais ui empêcher de rire , tout 
en le plaignant. Le même jour, on a découvert une colo- 
nie de giii^pi's dans ma cliamlire, m\ elles ont hiverné; 
elles commeiuaieul à se ranimer, sans doute avec l in- 
tenUon de me piquer au vit Pareille découverte a été 
faite dans la chambre de M. Farley. Bref, il s*mlde que 
nous soyons établis dans un guêpier. Vous voyez que tout 
n'est pas calme el sérénité dans la vie champêtre. — J'ai 
fait une promenade, vers le milieu du jour, avec H. FaP- 
ley. Il y a des endroits si solitaires qu'on se croirait à «ne 
centaine de lieues des villes. Je ne lis pas de journaux-, à 
peine me rappelé-jc le nom du président. Je me sens aussi 
détaché des afiaires de ce monde que si j'habitais une autre 
planète. » 

< I mai. — Chaque jour me démontre de plus en plus 

eondiien il c^i rare qu'un fait soit exactement rapportr. 
11 arrive presqut^ invariablement qu'un récit transmis par 
un tiers devient mensonge, qmirt i llmpreseion qu'il pro- 
duit, mi'(n'' l ii-ijuc lo narrateur est de IxuMie foi et 
cherche sincèrement la vérité. La vérité serait-elle donc 
une chimère que nous poorsoivons toujours sans jamais 
l'atteindre? 

» C'est ai^oord'hui le l«r mai ! ilélas 1 quelle difierence 
entre la réalité et l'idéal!» 

« 4 mai. — Mon rhume ne me fatigue plus, et toute la 
matinée j'ai été sons un ciel pur et bleu, et sur le flanc de 
la colline. Il me semblait par moments que je travaillais 
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dans le paradis, quoique je connusse le grossîer-nalériel 

de notre niiiir d'or. Olte snrle (h travail n'est ni aussi 
désagréable, ni aussi malséanl que vous pourriez le croire. 
Il Ealil les mains, non l'âme'. Ce minerai végétal esl une 
anbstanco pure et saine, sinon la nature, notre bonne 
mère, ne l'absorberait pas si avidement pour s'en nourrir 
et nous le rendre en une si riche abondance de bon elbeui 
grain, de frais légumes et de charmantes (leurs. 

» La ferme eroil en beauté; l'herbe a de vertes • rou- 
• geurs n dans les fonds abrités. Je n'ai pas trouvé encore 
de fleurs sauvages, niais un des enfante a cueilli dimanche 
dernier des primevi-res jatuies. Ce ne sont pas les lleurs 
que j'eu^ choisies pour vous les envoyer, quoiqu'elles nié- 
rtteot honnenr et louange parce qu'elles viennerft i nous 
avant toutes les autres. 

» Je ne croirais pas que je prisse les choses avec tant de 
pUlMofhie, ai je n'étais dans une voie droite et bénie da 
■ ciel. A la tiniiaiie, je n'iHais pas moitié si patient. » 

« 11 mai. — Je me suis levé ce malin à l'heure de 
traire, et le ooenr à l'ouvrage. Nous avons eu un travidl 
d'HiMTule à ranger et mettre en imlre le bùclier, et a 
charger des charretées de bois de chêne. Celle après-midi, 
j'espére travailler dehors ; les corvées d'intérieur ne sont 
nullement de mon goût. » 

« I juin. — J'ai été trop occupé pour écrire une 
longue lettre. Ma vie aetuelle me dégoûte d'écrire. Au 
milieu de ma Uiche où après la rude besogne du jour, mon 
âme se refuse obstinément h s'épancher sur le papier. 
Cette abominable mine d'or ! Dieu merci , nous espérons 
en être débarrassés dans deux ou trois jours. De tous les 
endroits haïssables , cette cour ù fumier esl le pire , et je 
ne me consolerai jamais d'avoir passé là tant de jours bé- 
nis du soleil. Je crois qu'une âme peut tout aussi bien pé- 
rir et l'Ire enterrée sous un las de fumier, OU dans le 
sillon d un champ, que sous une piled'écus. • 

* ii août. — Je vaûs bien et ne tnris pus fiitigné. La 
pliiii' d'IiiiM- nims a ilonné rongé; les travaux de la ferme 
presaenl moins. Ll, joyeuse peusée, dans mie quinzaine jç 
serai délivré de la glébe... libre de jouir de la nature... 
lilnv de jinnscr, ile sentir. » 

Le décuuragemeut arrive à grands pas : l'observaleuf 
profond, le fin analyste de caractère», le poète aux nuances 
délicates, le rêveur, s'aperi oit qu'il s'est méjuis, et que 
certains travaux abrutissent à la longue les organisations 
délicates. 

« Est-il donc méritoire d'avoii' passé cinq mois dorés h 
pounoir de nourriture des vaches et des chevaux?. . . Non ! » 

« 22 aoiH. — il est fort douteux ipie M. Ripicy réus- 
sisse i établir sa cmnmmuuté sur cette ferme. Il ne peut 
pas s'nrmng'^r avec le propriétaire. Il nous faut faire 
d'autres plans pour nous-mêmes, car je ne vois pas d'ap- 
parence que la providence nous prépare ici une demeure 
• stable, .le suis las, las, trois fols h<\ Ouejles qui' puis- 
sent être mes facultés , je n'en ai pas encore découvert 
une seule de nature h me procurer or on argent... 
n'iuid i's (iiil ai lielé de vasle< domiiims, InMi de splendide» 
demeures avec le profil de petits livres tels (jue j'en veu.v 
écrire; de sorte qu'il n'est peut-être pas déraisonnable 
trfsjii'rer que les miens pourront ini jour nie mettre à 
même de construire un pelil collage , ou du moins d'en 
acheter on d'en louer un. t 

• Salem , .'! septembre, — Il me semble (|u'il y a vingt 
ans que j'ai laissé Brook-Farm ; ceci m'est une preuve que 
ma vie n'y était pas naturelle, ni d'acmrd avec mes goûts, 
parlant factice. Le tout me semble un réve. Le vrai mot n'a 
jamais été associé à cette rommimauté; quelque apparence, 
une ombre, y a sonné la corne pour appeler au déjeuner, 
yatrailles vaches, planté de« ponmei de terre, fiuicbé 



et fimé le foin, et m'a fldt l'honneur de prendre mon nom; 

mais ce n'rlnit pas moi. Néanmoins, un 6it renKinpuiMe, 
c'est que, duiunt l'clé dernier, mes mains sont devenues 
si brimes et si calleuses que plusieurs personnes persistent 
à croire qu'après tout je poiirnii- hu'i\ iMic ledit sonneur 
de corne, traceur de vaches, planteur de pommes de terre, 
flracbeur et fimenr. Mais ces gen»-là ne savent pas dis- 
tinguer une ombre d'un corps. — As.sce de non-sens! 
Je ne sais quand je retournerai à la ferme. Pcutrétre pas 
avant une quinzaine. » 

Hawthorne s'est remis à sa vérilaMe vocation. U écrit, et 
donne des sujets d'illusii alioiis pour son livre. 

Rentré à lîrook-Karm , il assiste aux bizarres amuse-, 
menls par l<*quels on cherche à conjuier l'ennni qui 
gagne du terrain. On pose dus tableaux vivants, on se dé- 
guise pour ester l'anniversaire de la petite Frank Diana. Un 
jeune homme s'accoutre en chef indien; nue jt khc fille, 
en bohémienne diseuse de bonne aventure; une autre, 
en Diane, avee flèches et carquois; costumes suisses, ita- 
liens, etc. Les anciens de la rommnniuité siègent en spec- 
tateurs graves de celle petite mascarade , qui se termme 
par une collation d^yss les bois. Hawthorne , dispensé 
désormais des plus nules corvées, est nommé caissier ou 
admiuisiraleur ; il ne parait pas s'ocinipcr beaucoup de ses 
nouvelles fonctions ; il fldne, se promène, réve el observe 
jusqu'à la gent pourceau. La visite d'une (lllette de dix- 
sept ans, couturière à Boston, venue pour expédier quel- 
que travail de lingerie, jette un rayon de soleil et de gaieté 
dans la vie un peu morne de la confrérie. Elle a la sur- 
alwindance d'activité qui est l'apanage de la jeunesse : elle 
rit, diante, monte sur les cliarrclées de foin, en dérange 
l'équilibre; elle cueille les baies rouges des églantiers et du 
sorbier et s'en fait des colliers el des bracelets. Elle choisit 
les plus belles lleurs pour en orner s^i chevelure; mais on 
lui passe tout : elle esl jeune ; et son départ Giit éclipse. 
• Entre autres mérites," elle a celui d'être une e\cellente 
fdle; elle soutient sa mère par son travail. Il sciaii diilicile 
de concevoir â l'avance ce que peuvent apporter de joie â 
l'intérieur un heureux carm i r n' et un pencli;int à la gaieté. ■> 

Ën octobre, Hawthorne note dans son journal la dis- 
parition des insectes , les teintes graduées des difllSrenU 
feuillages en automne, le vol des coi neilles qui s'assem- 
blent par Uuupcâ el placent une sentinelle en avant poui- 
jeter le cri d'alarme à l'approche du chasseur. Rien ne lui 
échappe : la dernière gentiane attardée au bord d'un ruis- 
seau, une touffe de violettes cachée sous les fouilles jaunies, 
deux champignons poussés dans une nmt. A ces obser- 
valhn» mreetes se mêlent souvent l'indication d'un plan 
d'ouvrage, quelques lignes SUT un si^et à déyeiopjier. 
Exemples : 

L'étrangeléd'jfivéneflientsprévnsétpréditsavantqu'ib 

n'arrivent. » 

« .Méditaliuu sur le berceau d un eulaut, avec, la révé- 
lation (le ce qui lui arrivera plus tard, des éii-énemente de 
sa vie, des gens avec (pii il sera en relation. « 

l..es gambades d'un écureuil interrompenl ses rêveries, 
et il consacre une page et demie aux gentillesses du petit 
grimpeur. 

L'association de Hrook-I'arm, née de théories plus 
généreuses que pratii|ues, ne put se soutenir. Sesfonda- 
tems n'avaient pas prévu les passions , ces én<Mgiques 
dissolvants. Dix ans après son séjour de quelques mois à 
Brook-Farm, Hawthorne en fit le siq'et d'un roman oA il a 
mêlé ses souvenirs réels avec des pei-sonnagcs plus OU 
moins lictii's. Dans liliilmUilc ligurKui : le philanthrttpc, 
fanatique de ses plans , qui veut y plier l'humanité en la 
mùtilani; la femnt forte, meurtrie aux entraves sociales, 
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rl (|ui, puiir s'y sourtnire, tombo sniis V jou^ d'iui aninnt 
despote ; la faible jeune fille, à qui une organisation son- 
sitlw et des nerfe excitables donnent des attributs de sy- 
bille; le jeune hommi' conniuMiruiii la vie plein d'anlrnics 
aspintions vers Tidéal, qui pâlissent et s'éteignent avec sa 
jeune ferveur. 

fin quittant la ferme oNituriiiii-iilali', lla\\tli<ii iit> était 
revenu aBosloii. Sonjoninal, inienompu en octobre 1841, 
ne se rouvre qu eu 18ii. L n grand événement s'est ac- 
eompli dans rintenTallc. Il s'est marié, il habite un vieux 
presbytère, silui' <ur les confins ilu premier diamp de la 
bataille livrée pour conquérir l'indépendance américaine. 
C'est lli, au iiMid d'un ravissant petit réduit, où Enieraon 
t'crivit pins lard son ouvni;?!' iiililulé, Nnliirc. i\u"\\ r«ini- 
posc llie Musset o( Uie old inaiiiie (les Mousses du vieux 
manoir). Il y décrit sa vie conjugale, ses libres prome- 
nades PII liatiMii sur l'AssalirlIi , li- jibis di'lirieux rours 
d'eau (un mille avant sa jonction avec la Concorde), qui 
ût jamais coulé sur terre' ailleurs que dans lea rêves d'un 
poêle. 

■ 5aoàt iU% — Jour de pluie! On m'ordonne de 
reprendre ma plume , et me voilà dans la petite pièce de 

dix pieds i MiK s, pompeusement appelée mon cabinet d'é- 
tude. .Mais iK-ut-èire que la iristcss* du jour et l'ennui 
d'étiv seul se traduiront dans ce qtie j'écris. Et qu'écrire? 
Le bonheur n'a pas d'événements, parce qu'il Tait partie 
de l'élernilé, et nous avons vécu dans réiernilé de|Miis 
noire anivée ici. Couiuie Enoch, nous avons passé dans 
l'autre vie sans avoir traversé la mort. Nos esprits se sont 
dérobés a notre insn , et nous ne nous apercevons «pie 
nous avons dépouillé noire enveloppe terrestre c|ue par 
l'existence plus intense et plus réelle de nos âmes. Exté- 
rienreraenl, notre paradis a tmit l'aspect d'une vieille et 
agréable demeure sur cette terre. Celle antique maison, 
car dlo a l'air antique, quoique expressément créée pr la 
Priiviilence pour nous, cl au lein|is précis un il nous la 
l'uUail, su dresse derrière une noble avenue d'arbres du 
baume de Gilcail ; et quand par hasard on aperçoit un 
vo\;i;4t>iir ;iti av< r^ Ir^ iii i i .'es du soleil et l'umbre de cette 
longue avenue, 1 uppariliou est trop vague et trop loin- 
laine pour troubler la douceur de notre cbére solitade. 
Rares, en eil'et, sont les mortels qui s'aventurent i fran- 
chir les limites sacrées. • 

La (m à mi0 prochaine Hmiuon. 



ATTENTION. 

Le grand secret pour tonner des sujets ca(>ables, mo- 
ralement et întellecluellcmcnt parlant, c'est d'évrillcr et 
di> mellre en parde chez les enfants la l'aculli' de l'atlen- 
liuu. Une toute de fautes, de niauquemeuis aux dexoirs, 
viennent de la légèreté de l'esprit, bien voisine de celle 
ilii c û iir. K:i évi'illant raltenlinn de reiifnit , pi ii[ïor- 
tiounelleuieiil à s;i constitution , à sun tcmpéranieul , vous 
en ferez de bonne heure un être rusonnable et bon \m 
conséquent. Car le plus bel apanage, l'apanage essentiel 
de la raison, c'est de guider vers le bien. La moitié des 
hommes, comme la moitié des enfiints, ne sont mauvais 
que par début de jugement et de raison. Et ce délaut 
provient souvent du manque d'attention. (') 



NOUVELLES GONSTRUGTIONS PORTATIVES. 

L'eqièoe de constructions en bois dont nous dminons 
un modèle est destinée à servir d'abri aux personnes qui 

(I) U»« Fannv Maréclial. 



sont obligées de vivre dehors, de se transporter d un en- 
droit à un autre, trop loin de leur domicile pour pouvoir 
y rentrer chaque jour; par exemple, aux ouvriers des 
hetnins de fei' on à ceux qui tiavaillenl sur les routes. 
Ces constructions peuvent aussi tenir lieu aux cultivateurs 
de dépendances, telles que granges, greniers, écuries, 
élables, poulaillers, pigeonniers, etc. 

Elles sont formées de panneaux en planches percés de 
portes, de fenêtres, et de sections de toit qui cornspon- 
dent pour le nombre et la grandeur aux panneaux. Toutes 
ces parties s'ajustent les unes aux autres, de manière à 
pouvoir se passer de poteaux cl de i liai peiite; les attaches 
qui les relient sonl de nature a permettre d'augmenter ou 
de dinrimier les angles lorniés par leur réunion, de sortf 
qu on peul ùler ou ajouter ù vuioulé un ou plusieurs pan- 
neaux et une ou plusieurs sections de loit, sans compro- 
mettre la solidité de rédificc. 

Les attaches sonl des bandes en cuir épais et recourbe 
qui s'appliquent exactement , en ndson de leur forme et 
lîi' li'iu élasticité, sur les jointures , en elles sont solide- 
ment assujetties par des boulons. Que les angles de ces 
jointures soimit pins ou moins ouverts ou fermés, elles s'y 
adaptent parfaitement, et opposent au vent et à la pluie 
une clôture hermétique. Les boulons se terminent en 
forme de double agrafe, s'accrochant intérieurement dans 
le bois dc& panneaux, dont ht réun'ion se trouve ainsi con- 
solidée. 

Les sections du toit peuvent se terminer en pointe, ou 
bien |iar un cùne mobile qui, au besoin, remplit l'office de 
venlilalenr ou de tuyau de cheminée. 

Ces conslruclions reposent directement sur le sol qu'il 
suffit d'aplanir, on bien sur un aode qui sert de pteaeber. 




CgulnidHia portilnc. 



On peut recouvrir la toiture* tout entière ou seulement les 
jointures de toile à voile goudronnée on peinte, dans les 

saisons pluvieuses. 

Le bon marché de ces maisons, la légèreté et la sim- 
plicité de forme des pièces qui les composent, ce qui en 
rend le transport facile , la rapidité avec laquelle on les 
monte cl démonte, la possibilité de les agrandir ou de les 
diminuer, sont des avantages qui n'échapperont à per- 
sonne. Elles ont été inventées l'amiée dernière et dont 
usitées en Amérique. 



li. 
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KOllSTKll. 

UHAVKin EN TAU.LE-lMHJ<.e. 




Korskr, graveur. — Dessin de II. Housjh'jiu. 



François Forsler était né en 1190, au Loilc, dans la 
luincipauté de Neuulidicl. Très-jount' ♦•nrore, il \int à 
Paris. Il était reiioiiitiianiié à l^anglois, i|ui l'aiiinii au 
iifMubie de ses t'ièvos l't ne Larda j»as à apprécier ses apti- 
tudes et âon application constante au travail. 

« C'e^l aux éuidcs at'neuscs , poi jcvéranlps et si bien 
diiigces. auxquelles m» livra Fôi >'.» i- ,( IT.cole heatix- 

ïu'JC XL. — llKi ».MH«C 



arts, qu'il dut celte science approfondie du dessin qui fait 
le principal mérite de s-es u-uvres et les plai e dans un oi dre 
hi élevé. H (') 

A l'École des beaux-arts, Fwrster eu» la bonne fortum 
d être le coiidiy iiile et l'ami de Léopold Koberl, né tomnic 
lui daii> le canton «le Neu< hàtel. 
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En 181 4, il remporta le grand prix de gravure. 

l'ai mi srs n'iivi c^ les plus rcniarijuablcs , f>ii doit citer : 
— d après Léonard de Vinci , la Vierge au bas-relief; 
— d'après Rapbafil, la Vierge à la légende, les Tnii 
(înices, cl li^s ilou\ portraits du niailre; — d'après Porbus. 
ï Albert Durer, Henri lY; — d'après Pierre Gucriu, Ui- 
«bu , tAmwe ai Céphale; — ■ d'après Gros, Françoi» 
et Ck(irht''Qimt; — d'après Pani Delaroehe, mnte 
Cécile. 

En 184i, Forster fut élu membre de l'Académie des 
beaux-arts, m rempliUL'im'iii île Taxlifu. 

Le juin 1872, aux l'iun'raiili's di' Forster, M. Siguol, 
vice-|iri'slilent de l'Académie, a terminé sou discoui"s par 
ces paroles : 

- Ce n'est pas seulement l'érainent artiste (pie ihmis 
avons à pleurer, c'est l'homme juste, buu, sincère et dé- 
voué, toajonrsenpresaâ i aUer de les coasdls tous ceux 
des jeimes artistes qui venaient à lui, désireux de trouver 
la bonne voie pour leurs études. • 



G. R06SIN1 

Suite et fin. — Voy. p. S4t, WJ. 

L'opéra d'Armida fui représenté avec j^raml Miccés à 
Naples enl8i7. Rien n'y avait été épargné p<jur plaire : 
belles décorations, riches costumes, danses charmantes. 
Les italiens, si bien doués, ont peine cependant à sup- 
porter plusieurs heures de musique. Afin de soulager l'at- 
tention pendant les opéras, les directeu! ,t\:iient et ont 
quelquefois encore l'habiludc d'intercaler dans les en- 
tr'actes des ballets tout à fait étrangers au sujet. Mieux va- 
lent, après tout, s'il est nécessaire de dâasser les oreilles 
du luililie , les ballets introduits avec quelque vraiscm- 
blam e d après le développement de l'action, dans la com- 
position même de l'œuvre : l'i-propM de ces danses est, 

en ellet, leur oxrnse. 

Après une autre œuvre, l'Melaida di Borgogne, ilos- 
sini donna i San Carlo le M i» Egitto (iSl^, dont les 
principaux morceaux entrènot plus tard dans le MeSte 
représenté en France. 

Aditia ou il Califf!» di Bagdad, Rieeiardo e Zoraide, 

Ermionr . Edunrdit r dristitin . la Donna ilrl f.mju. (|ui, 
comme le Barbier de Sîville, sitUée le premier jour, fut 
applaudie avec enthousiasme 1è lendemmn; Bianea e Fa- 
liero, Mmmetto secondo , Mnlilda di Shabniii . Zfimirn, 
la RteoRMcema, la Semiramide, se succédèrent de 1818 
ft182S. 

A la fin de décembre 1821, Rossini avait épousé une 
eélôbre cantatrice, isabella Colbrand , à Bologne , dans la 
chapelle du palais du canlinal Upi/.zoni, qui ofltcia. Le pére 
et la mére du maestro assistaient à ta réréniunie. Isabella 
apportait eu dot dix mdie li\ies de renie el, dit-on, une 
belle villa eu Sicile. Kossini avait lail lui-même des éco- 
nomies. La misère n'était plis à craindre. 

(> fut peu de temps après que H'Ksini > ul , ;'i Vienne, 
une entrevue avec Beethoven, logé misérablement, triste, 
sourd, et presque aveugle. 

I.e ',1 novembre 1823, Rossini vint à l'aris avec sa 
femme. 11 assista, le 11 ou le 12 de ce mois, à une repré- 
sentation du Barhier; le publie enthousiasie Tappefa à 
•^\ :u\<]^ c ris, et il parut sur la Si rin'. En sortant du tbéAIre, 
le publii: le suivit jusqu'à son logement , rue llameau , et 
on lui donna une «èrénade. Le dunaïudie 16, on rinvita, 
ainsi qne sa toamc, i un repas an Vemhqd-TèU, place 
du Cbfltelet. 

Les oonvivesétaiettt au nombre de cent soixante. TaUna, 
entra deux services, lut nne poésie ta l'honneur du mittrt, 



qui était assis entre IN* Pista et Mars. Notre grand 

coniposilenr I.esneur porta nu leasl : — . A Rossini, Son 
génie aident a ouvert une nouvelle route et marqué une 
nonvdle ^oque de l'art musical. » — Rosant répomlit : — 
« A l'école française et fi la ]U(tspénté du Conservatoire. 

Il laul dire toutefois que l'adwiratiou pour Kossini ne 
tut pas unanime. On fit contre hii des caricatures, une 
parodie, l't, entre autres, le journal la Quolidienue essaya 
de déverser sur lui le ridicule. Mais ce ne fiucnt là que 
des exceptions. L'Académie des beaux-arts admit le maître 
parmi ses associés étrangers. 

Il partit pour Londres le 7 décembre l8-i:j. Le roi 
d'Angleterre, Georges IV, aimait beaneoup la ninsiqne: il 
fit au célèbre compositeur l'accueil le plus ilatteur; la 
rour, la noblesse, la finance, toutes les ila-ns imitèrent 
j l'envi le souverain, et eu cinq mois Rossini, sans 
grand'p' iiie, indépendamment des applaudissements les 
plus entliousia.-tes , gagna, comme chanteur et accom- 
pagnateur, une somme de l'}5U00 francs. 

De retour à Paris, il y Ibt attaché par un tnùté comme 
directeur du Théâtre-Italien. Il se logea rue Taitbmit Le 
l' "^ février 1827, il y ût représenter pour la première fois 
h Paris VItaliana in Algieri. Vinrent ensuite VInganno 
ffHif. le lUirhier, le Tiirii) in /ffl/(«, et la plupart des ani- 
vres déjà jouées eu Italie, i'rcsque toutes ces représen- 
taUons donnèrent lieu à de vives diseussions entre les 
musiciens, le p\iblic el les journaux. Mais insensiblement 
l'opposition s'atlaiblit, et les opéras nouveaux exécutés en 
France, le Voyage à Reims (1825), le Siège de Co- 
riii/A« (182t) j, Mutse {IBn), le Cow/e Ory (1828), Gnil- 
laume Tell (1829), assurèrent à Rossini une renommée 
que rien ne devait plus tard amoindrir. 

Moite, refait, agrandi, représenté le i6 nuis 18-27. 
attira encore à ce compositeur qnol(|UPs injures , mais le 
pla<;a au rang le plus élevé dans l'esinne des vrais con- 
naisseurs. Ce fut à l'occasion de ce succès qu'on luiodHt 
la décoration de la Légion d'honneur ; il ne l'an epla, pa- 
rait-il, que lorsque Hérold l'eut obtenue, et après Guil- 
laume Tell. 

On ;i ]ii /ti'ndu que Mntue n'avait d'abord été accu^li 
que troidcmenl : c'est une erreur. Rossini fut obligé de 
paraître sur hi scène ft la première représentation pour y 
être applaudi , et le lendemain tous les journaux sérieux 
douuérent ace grand ouvrage les plus justes éloges. 

Le Comte Ory fut jugé presque égal au Bmher. QiMd- 
ques écrivains même furent tentés de le mettre an<detaas. 
La partition fut achetée douze mille francs. 

A peine avait-il achevé ce chef-d'œuvre du genre co- 
niii|ue, Rossini se retira h Petit-Bourg, et y eumposa 
(tiiilluumf Tell, que l'on représenta le aoiH 1829. 

Le surlendemain, le journal /e lîlobe écrivait : 

•• De eetie soirée date une ère nouvelle, non-senleroent 
' pour ta musique de France, mais encore pour la musique 
de tous les pavs. » 

Tous les joui^ux n'exprimèrent pas une admiration si 

evtri'nie; mais, malgré des censures inévitables, on ne 
s étail jamais aussi unanimement accordé à reconnaître la 
supériorité de Rossini. 

Après ce triomphe, Rossini (It avec si fenune un voyage 
h Bologne : sa mère y était morte en 1827; son pére vivait 
encore. 11 revint h F^ris en novembre 1830. Mereriieer, 
dont l'opéra de Ihtbeil le Diable fut représenté en 1833, 
commença i détourner ({uelque peu de Rossini l'atteutioa 
publique : on ne joua plus que rarement Ifotie et fiwif- 
laume Tell; encore ne les jouaii-on pas totyours entiers. 

11 semble que Rossini ne fut retenu en ce temp; à Paris 
que par le désir d'y faire régler une pension viagère qui 
lui Alt eontMté«, at finalement refhaée. Il éomposa vers 
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ce iMDps lo qui 110 fut public que longtemps I^S, 
et des ariellcs ou •> soirées musiral*^. <■ 

Il se retira en 1830 à Rnlogno. où sa première Temmc 
motinit. Il rrrnnri;! on 1817. l'np révolution politir|ue 
ilroiibla son repos cl I obligea à chercher un refuge à Flo- 
'renee : il y flonffrit longtemps d'nne maladie nen'euse. 
II friiil ajiMiliT iiiif\ saii- qu'il y fût (Hililii' «los pspriN in- 
telligent, on ne le considérait plus guère en Italie que 
comme une répntation vmllie : Verdi avait la vogue. Il 
revint, en 18,"»."». Puis, où il fut aussitôt ni i neiHi par 
des admirateurs nombreux et cmprei>sé«, comme en ses 
meitteiirs temps. Il exprima plusieurs fois le regret d'a- 
voir passé tant d'années hors de France . et il n'en sortit 

Ilus. il fut nommé grand-ofllcier de la Légion d'IiODueur. 
amais vieillesse ne fut entourée de plus de respect et d'ad- 
miration. 11 est mort i Paris, en novembre 1808. 

Noos n'avons vouin donner qu'une esquisse {générale des 

oeuvres et de la vie de ce grand compositeur. Il nous pa- 
rait cependant indispensable d'indiquer au moins en quel- 
ques mots ce que pensent de lui les auteurs qui ont essayé 
de caractériser son j^énie : 

• Rflssini . disent-ils . a transformé l'art en fnisanl un 
appel direct aux lois naturelles de la musique , l'euphonie 
et In rhythme, et a donné par son initiative et son exemple 
plus d'albii i' i't (riiiiir'iM iiil uire au style, sans diminuer sa 
pureté. Il a lail dans I opéra st'rieux une réforme néces- 
saire en y remplaçant le récitatif au clavecin et les for- 
mules nMi<n< ri'('s \m l'i vivniites mélodies; il a 
su rester le plus clair, le plus lumineux des compositeurs, 
parce qu'il a toujours fidt r^er dans ses oenvrra la rof- 
ioflie vorale, tout en donnant à l'harmonie, par lii- rii hes 
modulations, un mouvement; à l'orchestre, par d heu- 
reuses combinaisons d'instruments, un édat de sonorité, 
etanx arronipaf^nements, par les plus inj;''iii'Mi\ Ic^sins. 
un intérêt jusqu'à lui sans exemple. EnliUi en li.\ant lui- 
même les ornements de ses canlilénes. il a imposé des 
limites aux l aprires des clu-mleurs , sans resser de leur 
founiir des occasions de briller par la manière admirable 
dontQ a méerkepmtrlesvoix... •(*) 



LE DESSIN D'APRÈS .Wn ilE. 

Voy. !.»> i.-U,lis I.tni.s \\\VI H N\X\ 11, lH(î8-tW.9. 

('^ que nous avons dit jusqii'ii i peut conduire un ama- 
teur qui a du goût, de la réflexion, du coup d'fpil, à saisir 
et à reproduire à grands traits la physionomie générale 
des objets. Mais un croquis, quelque spirituel cl quelqiu? 
expressif qn'il soit, n'est toujours qu'un croquis. Si l'on 
veut pnii>s<'r |(> travail plus loin, omiirer ce croquis, c'esl- 
à-diro modeler l'objet à l'aide du clair-obscur, en u.sant 
du contraste du noir et du blanc , on se trouve en fiice 
d'une très-grande difRculté. 

De l'aveu de tous les artistes , le passage du croquis à 
l'œuvre d'art proprement dite est plein de dangers et de 
déceptions. On risque fort d'alourdir. d'emp;\ler ce quel- 
que chose de léger et de vivant qu'on app<-lle uu croquis. 
En travaillant sur une esquisse vive, légère, spirituelle, il 
arrive souvent qu'on en fait un dessin gauche, terne, 
obs4'ur. Le malheur est que , le point juste une fi>is dé- 
passe, plus on pousse son œuvre , plus on y accumule de 
travail, de patience et d1»bilelé, pins il perd de sa phy- 
atonomîe et de son expression. 

Il est trés-difficile de préciser le point juste en deçà 
duquel le travail est incomplet , an ddi dnqnel il est su- 

(*) Aievcdo, G. Ibutini et teê Mvrct. 



perflu ; si dillirile, que bien des artistes pleins de talent, 
d'intelligence, de volonté, excellent toute leur vie dans le 
1 1 1 iuis, et n'arrivent jamais à bien man|uer leurs qualités 
dans une rruvre pararlievée. Il n'y a pas de recelte qui 
puisse mettre un dessinateur à l'alui de ce danger ; tout 
au plus pent-on lui donner di s indications Irés-générales. 

Il s'agit, par exemple , de dessiner (f après nature un 
peuplier, uu sapin, lui pin d Italie, .le suppose les esquisses 
terminées : le dessinateur a su saisir en quelques traits la 
physionomie particulière di- chacun de ses modèles. 

11 a marqué l'élan facile et gracieux du peuplier ; il 
veut pousser son dessin : oà est le danger? La première 
riiile que ronimettent les dessinateurs trop pressés d'ar- 
river à l'etlel, c'est d'indiquer les masses d'ombre par un 
flrottis de crayon (|uelcoiK|ue. Gela a bon air, et l'on se 
Halle d'avoir procéilé largement, à la manière des niailre>. 
Erreur. Si les traits de ce frottis sont en sens horizontal. 
As sont k contre-sens du moiiTement général et de la phy- 
sionomie du peuplier; s'ils sont obliques, ils portent en- 
core à (aux, car ils indiquent un mouvement qui n'est pas 
celui de l'élan gracieux et bcile. L'indication de la masse . 
d'ombre doit être faite dans le sens vertical , et cela ne 
snITîl pas encore. Dans ce sens même, il faut que le coup 
de crayon soit souple et élancé : c'est l'indication même 
delà nature. S'il était sec et roide, le peuplier prendrait 
un faux air de cyprès, on même de balai. Les branches el 
brindilles, dont l'angle d'insertion est trés-aigu, tendent 
évidemment h reproduire. cbaeune en particulier, l'attilnde 
et le mouvement général dn peuplier. 

Alors même qu il n } a pas le moindre souille d'air et 
que l'arbre est au repos, on doit sentir, non-eeulement 
dans la forme générale , mais eneore dans le travail des 
moindresdélails, qu'il est près desincliner au premier coup 
de vent. 

Regardez avec attention les dessins des maîtres ; feuil- 
letez les cartons des grands artistes qui ont gravé leurs 
pi opres œuvres à l'ean-lbrte, vous verrez avec quel soin, 
avec quel s<-rupule ils ont varié la nature de leur tiavûl 
selon la nature des o^els, leur consistance et leurs mou- 
vements habituels : il y a là de précieuses indirallons. 

Chaque série de coups de crayon iloii dom être mé- 
ditée ; s'ils s'écartent de la donnée naturelle , ils gâtent 
res«|uisse. Quand un dessine une uaidctiiii'. c'est une faute 
grave de se permettre le moindre trait qui ne soit pas dam 
le sens du mouvement des musrles. Pom l'o'il du spec- 
tateur, chacun de ces traits bride le muscle, gêne l'ac- 
tion , donne an moavenent quelque choie de gandie et de 

pénible. 

Le tronc du sapin rappelle par sa forme générale celui 
dn peuplier; mais, rien qn'i regarder fécoree, «n devine, 

sous cette enveloppe plus serrée et plus temliie, iles lilires 
plus fortes cl plus résistantes : le peuplier est un nonclia- 
lant, le sapin est un lutteur. Le travail de l'artiste ànH 
donc être différent. Les Itram lies du sapin sont disposées 
de telle façon que chacune, au moment de la tempête, ré- 
siste on eède isolément, et pour son propre compte : elles 
ne s'abandonnent pas toutes a la fois, d'un mouvement 
uniforme, comme celles du peuplier. Le cdié par où souffle 
le vent, seul est en lutte ouverte ; les branches du cAté 
opposé flottent pour ainsi dire, et nagent dans la tempête 
qui ne peut rien sur elles. Leur ligure rappelle la forme et 
la souplesse nerveuse d un arc qui se tend et se détend 
sous l'effort de l'orage , sans jamais se briser. Combien 
leur attitude diffère de l'attitude de ces vieux pommiers 
têtus ([ui aimeraient mieux se laissicr briser que de céder 
d'un pouce ! Combien aussi le travail des ombres doit être 
différent ' Les feiiillfs sapins ont la snnjil''-^»' des 
branches elles-mêmes; elles pendent comme des franges 
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dont il fatit hkn romprendre les mouvements varié» avaot 
de ri!if{ii«r le moinrire coup Ar crayon. 




Le pin d'Italie s'épanonit en hoiippc. Voit» la forme 
gt'iiérale de l'esquisse ; elle est convexe. Mais combien 
elle diffère pour l'œil, par exemple, delà forme inon- 
loHttante dei, vieux marronniers ou des noyers. 1^ toulfe 




Fi6. 2. 

d'ensemble csl ftirm^o d'une réunion de touffes particu- 
lii^res de nj^nie forme et de même physionomie. Les par- 
ties ombrées qui se détacbenl sur un ciel clair, ou les 
parties rlaires qui s'enlèvent sur un fond plus sombre» 
iaiss4Mit entrevoir le présillcmenl de leurs aiguilles, à la 
pointe desquelles la lumière s att i ochc comme aux poinU's 



d'une aigrette. Si le dessinateur s'arrête à une forme trop 
g«^nérale, son pin d'Italie ressemblera à tout autre arbre 
;\ protil convexe; s'il tient trop de compte, dans toutes les 
parties, du grésillement des feuilles, son pin ressemblera 
à un liérissou. Où est te point précis auquel il doit s'ar- 
Tilerl II dépend de son tact, et de son tact seulement, de 
choisir les parties où il accentuera les aiguilles. Mais, 
même dans l orabre, mOnie dans les parties massées et sa- 
crifiées, le travail du crayon doit être tel que l'on devùie 
encore et la nature et la consistance des feudies. 




Fie. 3. 

Je me garderai bien de donner une formule quelconque 
pour fabriquer lorrectemenl un peuplier, un pin, un sapin. 
Chacun doit trouver par l'étude et la réflexion son mode 
d'interprétation. Il doit, avant tout, suivre les indicat'tons 
de la nature. Je risquerai tout au plus une formule géné- 
rale qui peut être une indication précieuse pour les dessi- 
nateurs inexpérimentés, mais qui leur laisse leur liberté, 
leur responsabilité et leur originalité : « Que tous vos, coups 
» de crayon, même ceux que vous regardez comme les 
i> moins importants, soient donnés dans le sens de l'atti- 
» tude et du mouvement babiluel de votre modèle. • 



LK P.\ILLOX , A NICE, 

Conmie il ne saurait être inopportun et surtout nuisible 
de savoir, pour si peu que ce soit, h propos de chaque 
nom, quelque chose de plus que ce qu'à première vue ce 
nom nous rappelle , nous dirons qu'il existe deux villes 
paiement nommées Nice ( A'ksa, du mol grec nieé, vic- 
toire), l'iuie, située dans le Monlfefral, est appelée Shza 
delta Paglia, Nice de la Paille-, quant à la nùtre, emprun- 
tant son surnom au nom du torrent qui la traverse, elle 
pourrait se nommer Nizza M PasUone, Nice du Paillon, 
mot qui veut dire : paille hachée menu. — Celte double 
appellation. Paille et Paillon, semble indiquer la conlem- 
poranéilé des deux villes et la nécessité o& l'on ftit, pour 
ne pas les confondre, de les distinguer tout d'abord par 
des noms qu'on choisit pres4|ue semblables, puisque, sut- 
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wnt leur sens exact, l'un nVst que le liimlniitif de l'autre, 
l*es cliei°clictir$ d r-lymologies supposent que ces surnoms, 
(le la Paille el du Paillon, pourraient bien venir de la loi- 
lure rliatime sous laquelle s'abritaient les premiers lia- 
bitants des deux antiques Nina. 

Les voyageurs sédentaires , qui n'ont encore visité la 
Nice de nos Alpes maritimes qu'en parcourant les volumes 
du ilagaÙH piUoiesque ('), ne connaissent pas le Faillnn, 
ce torrent au lit large et pierreux où, souvent, un oiseau 
ne trouverait pas à se dcsalt«^rer, et dont le débordement 
cause cependant de sérieux dommages, quand la fonte 
des neiges, trop rapide el trop alwndante, précipite tu- 
multueusement ses flots vers la mer. 

C'est bien loin au nord de Nice, dans le voisinage de 



Duranus, que le contre-fort qui encaisse à l'est la valli'e de 
la Vésubic, verse le torrent du f'aillon. l'arti de ce point, 
il va, d'escarpement en escarpement, réjouir ou Lnquiélcr, 
selon la masse d'eau qu'il promène. Contes, Drappo, Tri- 
niLa-\ illorio et Nice clle-mi'me. 

Quand la fonte des neiges, maintenue dans les bornes 
de la modéi'^ition, change seulement en un large ruisseau 
le mince filf^l d'eau qui se perd souvent sous les sables du 
rivage, alors c'est bonne fortune pour les ménagères ni- 
çoises. Vous les VQVcz venir de tous les points de la ville, 
relles-ci portant sur leur cliapean & la chinoise . plat et 
pointu, celles-li t^ur la téte nue, le paquet de linge à 
blanchir, qu'elles soutiennent d'un liras gracieusement ar- 
rondi, tandis que l'autre main pendante est armée de leur 




Laveoses sur le Pailkm, à Kice. — Cooposîlioo et (tessia d'Émile Labome. 



battoir de blanchisseuso. Sur l'une et l'autre rive, oâ elles 
viennent s'in-italler, ce n'est du matin au s«ir, dans les 
deux lignes de lavandières, que rires, «iiansons et raque- 
tage. Cliacnnc frottant et battant son linge, jaseuse à l'en- 
droit du procliain et pour soi-m«^me indiscrète, dit tout re 
que 9es voisins et son propre ménage lui fournissent de 
bonnes histoires à conter. Mais ce n'e$t pas uniquement 
au profit de la curiosité que la médisance s'exerce au la- 
voir : l'intempérance de la laTigue surexcite l'activité du 
bras, et il y a bénéfice pour le travail dans ce courant de 
paroles qui se succèdent rapides comme l'eau. 

Un artiste peintre, M, Emile Laborne, autenrdn 3f^ir- 
rhé Saiut- Honoré , à i}Jbi< , justement remarqué à 1 Ex- 
position de peinture de cette année, et i qui nous devons 
le charmant dessin de notre gravure, a surpris un jour, 
dans t'cxereire du blanchissage, les lavandières niçoises. 

t J'ai foit, dit-il, ce dessin an mois de mai 1804. En 
me promenant sur le bord de la mer, je vis un grand 

I*) Voy. la TaUe de treote annéi!!!. 



nombre de femmes occupées i laver au bord d'un ruis- 
seau qu'on appflle, je crois, le Paillon, et qui est aujour- 
d'hui rerouvert par la promerMib (|n'an a fkite depuis le 
long du rivage. Je fus frappé d'aliord du nombre de ces 
laveuses vêtues de jupes et de fichus de tontes couleurs. 
Elles travaillaient avec ardeur, profitant de ce que te tor- 
rent, grossi par ta fonte des neiges, leur offrait une ean 
suffisante qu'elles n'auraient pu trouver en été. • 

La présence de l'artiste qtti s'établit en regard du lavoir 
A ciel nu pour en saisir le mouvement et le fixer sur le pa- 
pier i l'aide du crayon, piqita nécessairement la curiosité 
des laveuses ; les mains cessèrent de frotter, les battoirs 
de liattre, les têtes se levèrent, et tous les veux S4' tournè- 
rent vers le nouveau venu. Mais si le travail M un mn- 
inent interrompu, il n'en devait p^s rtre ainsi du bavar- 
dage, seulement il changea d'objet. .M. Kmile Laborne 
rapporte ainsi la scène : 

« — Tiens, un homme qui tire des plans! dit l'une. 

* Suivant le préjugé populaire,qnironqne manie le crayon 
tiae des plans. 
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» — Je ni> veux pas que vous me tiriez en portrait, trie 
celle-ci à l'arlUte. 

> — Faites le nien, loi crie eelle-là, tous ne le don- 
nerez. 

» P.irmi li s aiilit's, rc sonl les supposition^' qui t oiili- 
niienl : - O monsitnir va faire la roule. — Mais non. r'esl 
je chemin ilf l'er (|iril tait. — Je parie que c'est l'église, 
puiscin'iiii parle de la réparer. » 

An liitnt de quelque temps, le besoin de vérifier Yt\ne- 
titndc ili- leurs supimsilions |i(inssant les plus eurienses, 
eileÂ se levèrent el vinreiil s« grouper autour de rarU:»le. 
Les timides se caebant derrière leurs camarades, les autres 
affrontant en riant ses repanis , examinent le plan qu il 
a tiré. Or, ce plan, on le s^iii, c'était 1 image du lavoir cl 
des lavandières. Les plus Jolies lurent seules à se trouver 
ressemblantes; mais on reconnut el «w se nnmnia tout de 
^uitc les plus laides, cl les rirc-s éri:tii r< nt ; car on rit ia- 
dlement m lavoir da Paillon, et pi. -que aussi souvent 
qu'on y médit ou qu'on s'y querelle. 



LES AVEUX DE MON AMI JOHN. 

xovvme. 

Siiilc. - Vny. IK m , X'.l . :ir.8. 363. 3"! , 318. 

Selon le lirsir de mon vénéraldi' liicnfaitenr , je restai 
(|uel(|ue temps encore dans le séjoui- paisible qui m'avait 
servi de port au jour du naufrage. 

Je travaillai^ ;>ii j ti iliii . mais la phis grande iiiirlii' de 
la journée était luuie oct:uiH':e par mes études avec Job. 
Mes progrés, lents â mon sentiment, étaient rapides au 
sien. Il l'r-t rertaii! qui' j'anivai à n'iire )i;i<<aldi'niriil , et 
ijue le nombre d'ouvrages d liisl<iire,de voyages, de poé- 
sie, dp littérature, de morale , que je lus avec Job fût 
as'Mv, i nuMdérable, Je nie pris insensiblement d'une véri- 
table passion pour les livres. L oncle de Job en vint à me 
dire en riant que si je contimiais, on me ferait maître 
d'écnle. 

Au eommencemenl de l'été, mon prolecteur fit un voyage 
en Ecosse. Je n'avais pas été averti de son départ, el j'en 
éprouvai quelque chagrin. Son absence devait durer plu- 
sieurs mois. Je priai l'onel»' de Job de considérer que je 
ne pouvais tarder h prendre un parti : il me fallait songer 
i me procurer des moyens de travailler pour vivre, et, 
aussi, je snuiïrais de ne pas voir ma mére. 

— J ai des inslrudious, nie dit cet bonnélc bomme. 
Parlons sérieusement de vos projets. Avex-vous un état 
en vue? 

— Tout autre que celui de cbarpentier me conviendra, 
pourvu que Je puisse m'assnrer la société de compagnons 

qui suiiMil à mon i^i'c. 

Il me pressa de lui indiquer parmi les professions celles 
où il me paraîtrait le plus Ihcile d'arriver' promptement â 

une habileté suffisante. Je nommai an liasard celles de me- 
nuisier ou de charron, parce qu'elles se rapprochaient le 
plus de mon aneien état, tout en avouant que je voyais 
dans ces différentes manières de gagner mon pmn, non un 
aurait, mais simplement une nécessité. 

— J'ai une proposition à vous faire an nom de mon 
maître , medit*il. 11 v a donre ans environ, l'instituteur 
d'une école voisine s'étant trouvé par faiblesse de consti- 
tution dans 1 inipossibililé de conlinuer h eiiseifiner, mon 
miiitre l'a établi à Tunlmdge , situé â neuf milles d'ici 
(À't homme est maintenant très-;*i'^é et as<e7 à l'aise pour 
songer liienlôi à la retrailc. Mon maître a pensé qu'il 
pourrait vous convenir de l'aider dans son commère et 
d'apprendre de lui ce qu'il serait nécessaire pour lui suc- 
céder. 



— El quel est ce commerce ' 

— Il vend du (hé, qu'il faudra bien que vous aimiez, 
prâqae vous ne pouvez plus supporter aucune autre 
boisson, et une autre roarcbandise que vous aimes d^à... 

des livres. 

Je me récriai sur l'invraisemblance de transformer im 
cliarpentier en libraire. 

— C'est une trés-modeste librairie, je vous assure, re- 
prit le vieillard. N'avez-vous pas vu,d'àleurs, qu'on vend 
des livres partout, même chez les marchands de comes- 
tibles? 

Je n'avais pas benrin que l'on dt de grands «fTmrts pour 
me per iiader; puis, il ne s'agissail, après tout, qued'une 

expt''iieiice à faire. 
Ouelqiies ji,iirs ;i)irës, le Vieillard médit: 

— Eli bien, quand partonsHiOUS pour Tunbridge? 

— Dés demain, s'il vous platt, répoudis-je eu riant. 
It me prit au mot. 

T e lendemain , je montai dans une petite carriole aver 

Job el son oncle. 

Nous passâmes devant la prairie dont j'avai.^ brisé la 
barrière. Je reconnus l'arbre, la place; je me rappelai 
l'alouette, la vieille femme dans la cliarrelle. l'apiiarilion 
du bon vieillanl.. Il me rcj^ardail en ce memenl el avec 
une autre expression qu'alors : je lui saisis la main ; j'avMs 
les yeux pleins de larmes : il pouvait y lire les sentiments 
qui m agilaieiit. 

Le de! était pur, la route facile. En moins de deux 
heures, nous arrivâmes à Tunbi irlge, 

— Clier monsieur Samuel, dis-je au vieillard, si après 
un peu d'essai l'on trouve qnn je suis devenu un commis 
]tassable, ne me |>ernieiirnii-<iii pas, dans quelques se- 
maines, de chercher à voir ma mére? 

Job regarda son onde avec un sinfi^lier sourire. 

— .'^an^ dniite, je le i"roi< ; ee sera pi'^sible, murmura 
le vieillard d'un air qu'il semblait vouloir rendre in- 
différent. 

I,a carriole roula sur les pavé>;, s'engagea dans une 
suite de rues étroites, et enlin, arrivée sur une petite place, 
près de la maison de idlle : 

— C'est ici, me dit Samuel. 

Nous étions devant une pelite maison qui n'avait qu'un 
étage. Deux fenêtres assez larges, des deux cotés de la 
porte vitrée du rez-de-chaussée , étaient garnies de livres 
ouverts. Au-dessus de cette jiorte était une large planche 
noircie, d'où ressortait en relief un nom. 

Chose étrange ! c'était le mien. 

— Voilà une singulière coïncidence, dis-je. Le li- 
braire... 

— Le libraire, dès aujourd'hui, c'est vous! 

Nnus entrâmes. La boutique élnil i;;irnie de rnyons i|ui, 
à droite, porlaicnl des livres, du papier, des louinilures 
de bureau; à gauche, des théières et des hottes h thé. 

Je n'eus que le temps d'embrasser l'ensemble d'un 
regard. 

— Maintenant , ft l'arriére-boutiqne ! me dit Samuel. 

Il poussa la porte et me fil passer devant lui. 
Une femme était debout, elle roc lendit les bras... C'é- 
tait ma mére. 

Pauvre chère bonne mére! elle sanglotait eu me 
serrant dans ses bras , et moi je pleurais comme un 
enfant. la fin à la prochaine KptwtMW. 



LA LETTRE DE RECOMMAMiM lON. 

Les curieux qui s'iiriiMent ilevant les marcliae.ds d'es- 
tampes ont pu voir re()araiire de temps en t*^mj)s, a l'éta- 
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lit^'o, une gravure dans laquelle un jeun»' luminie se tient 
lii'iiuiii devant un rogue personnage assis, à qui il vient de 
présenter une lettre de recitmnKiinlation. On ne peut s'cm- 
pécber de plaindre cei intortuuc solliciteur, que son pro- 
tecteur fimé regarde sons ces lonettee d*ua «ir soupçon- 
neux, et avec une mine tellement désobligeante que si le 
recommandé ne s'enfuit à toutes jtmbes, c'est qu'il a des 
raisons péremptoires pour sulrir ce supplice. 

D'apn^s cette gravuie, nous sommes en Angleterre. 

Passons maintenant en Grèce, nous y trouverons le 
contraste )e plus plaisant. 

y On m'avail procuré à flonstanlinople, dit un voyageur 
récent ('), une lettre de recommandation pour un maître 
d'école de Rouméite. Cet excellent homme m'a re<;u 
comme le mnlleur de ses amis. Il avait si grande hàtc de 
me fêter, qu'il n'a pas lu tout entière la lettre que je lui 
remettais, et il m'a dit plus tard qu'il ne reconnaissait ui 
l'écriture ni le nom du signataire. » 

Le voyageur sut , en effet , par la suite , (|ue l'ami au- 
quel il avait demandé la recommandation avait requis W 
cnHIit d'un sien parent qui, ne connaissant persdune en 
Roumélie, s'était de nMé ailn -sr' à un nommé Jean, 
Jean à Nicolas, celui-ci à un autie encore, de sorte que 
d'intermédiaire en intermédiaire on avait fini par trouver 
une lettre pour ce pauvre maître d'école, que le signataire 
ne connaissait probablement pas mieux qu'il ne connaissait 
son recommandé. Mais, sons un bem del, «A Tes^t est 
privi' d'aliment ou est envahi par l'ennid, et lorsqu'il ar- 
rive un voyageur du pays des nouvelles qd se présente 
avee grâce, e'est nne bonne fortune enviable. Qn'il «oit le 
hienvfnu. rel lnHe (|ui mms apporti^ i!t'> distractions! 

£n Angleterre, la lettre de recommandation ne se donne 
pas si fiicilement ; celui qui recommande se regarde comme 
à peu près responsable du porteur de sa lettre, et celui à 
qui la lettre est destinée prend à cœur de remplir la mis- 
sion dont on le charge. Aussi esl-ii probable que le jeune 
homme de la gravure obtiendra ce qu'il désire oudgré 
l'accueil rébarbatif qu'il reçoit, tandis que le vovajîeur en 
Roumélie devra veiller sur le diapason de l'^'iilhousiasnu' 
avec lequel on l'a accueilli; dés que le ton s aliai * in, il 
fera très-bien de mctiif Na selle snr son dicval et de 
prendre congé de son anii dt- li aiclie date : les questions, 
les réponses, les démonstrations, les fusées d'épanchement 
n'y durent, guère au delà d'une eoiiiile de jours. 

En France, on trouverait au besoin, dans le nord et 
dans le midi, les deux types caraelériaés d-dessus, mais 
avec des traits fort adoucis. Kii $i;énénl, OU SO conforme 
à ces régies : — Faire un accueil avenant et poli, qui incline 
selon les cas vers le grave on vent le gracieux ; — Éviter 
tonte mauil'eslation de contrariété, si l'on l'U éprouve, et 
si! garder de démonstrations trop vives, si Fou en est ti'nlé, 
ïvant d'avoir fiût plus ample connaissance. 



LtS HELIULES Kl LES ALTOtiit.Vi'Hl:S 1)1. cALM THOM.VS. 

Saint Thomas d'Aquin demeura longtemps à Naples : 
on montrait encore au dix-septième siècle, dans le cou- 
vent de Saint-Dominique Ir- Alajeur, la classe et la chaire 
où il avait enseifçiié, Sa ( ellule avait été transformée on 
chapelle. Le père Lalial visita te couvent, et il vit un bras 
d'or dans leipiel était renfermé le bras droit du «ûnt. 

" .\|iiès le bras, du nmis montra un assez gros niami- 
.scrit in-t^uarlo ou environ, tout entier de la maia du roèiue 
saint. Philippe Y, roi d'Espagne, étant à Naples, en en- 
leva deux feuillets qu'il emporta par dévotion. C'est nne 

(>> M. AHièrl OasMBt. 



écriture gothique fort menue et fort serrée. i> ^Labat, 
Veyofe m ItaUe, t. V, p. 969.) 



BECS ET ONGLES. 

LES ornes. 

Pm. - Voy. p. M8, 171, StS, S4S, M5, 335, 314. 

La patte dn chanteur, du jiflit nhrnu i fij;. 55), est la 
même pour tous ; elle ne trompe pas. De même quand 




F». 55. - Paue én NupipiNe. 

nous voyons la rame, la botte lourde et maladroile du 
palmipède (lig. 56), cette patte ne trompe pu davantage ; 




ne. M. — PaMe du eonaorw. 



elle est en parfaite concordance avec les mœurs de 1 am- 
oal, mais nous pouvais la voir modifier ses organes en 

même temps que le bec. Nous avons .remarqué , dans la 
figure 53, la serre de l'aigle : elle correi^oud bien au bec 
credm dès la base, pointu, court, dentelé de l'oiseau de 
Jupiter (fig.O). C'est un admirable outil à dèi onper la 
chair vive , et la serre est une main armée de tenailles 
coupantes propres au même travail. 

Examinons maintanant la patte, — ce n'est plus une 
serre, du vautour oricou , dont nous avons \n la téle 
(fig. 10). t^e bec allongé , crochu du bout, c'est bien un 




Fu. 5'.— FalU> «lit vuuUiiu tM'tcuu. 



oulil jiiiiii aiiaclier des lambeaux de chair . ..nonipue : 
l'animal ii a besoin, avec un tel instrument, que d'un sup- 
port, d'une patte pour se soutenir tandis qu'Q se renpUt 
de son immonde nourriture (fig. 57 ). 

LES ONCLES DES AILES. 

L'aile de l'oiseau, ma'^i é son apparence toute spéciale, 
<e tlivise, comme le bras de riiorarae, en trois parties 
iii's-i oniparables dans les deux organismes : on y trouve 
d'alvird rininiérns, l'os du bras, qui s'articule snr le côté 
i!i la poitrine et va jusqu'au i Miide, A lu suite viennent les 
(ieu.v os de l'avanl-bras, le radius et le cubilii.^. qui s'é- 
tendent du coude au poignet; enfin le poignet ou la main, 
t empesée des quatre tloigl;. un peu atrophiés et du pouce. 
C'est sur la main , sur les doigti , que s'attachent lu:» 
grandes et longues plume^de l'aîTe propregaent dite, nies 
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sont le plus ordinurement au oombre dé dix , el portent 

le nom tic foiwl ih' î'dilr, in\ iilimit-s jir iniaiiTs. l^s plumes 
qui s'inbérenl sur le pouce sonl plus courtes, forinenl 
une sorte de petit «leron qui ne semble pas d'une grande 

ulilité à l'diseaii, ol jH-iil-ëli c ne lui servent i|n'à renforrcr 
la base des premières et femier les interstices entre leurs 
tuyaux. 

Tous les doigts de cette main manquent d'ougtes, sauf 
le pouce, qui, dans ccrlaines espèces, porte un ongle, un 
ergot plus ou moins fort. Noire martinet est muni d'un 
on^e semblable au moyen duquel, jeune, il se tntne sur 
le pai|ucl de brinJilles et de rarines que ses pmnts lui 
ont amasse en forme de nid. Se!> pâlies sont si courtes 
i|u l'ilcs ne lui sont alors d'aucune utilité. Qn.wui n i l 
adulte, es pattes minuscules, el (|ni ne dépassenl pas les 
plumes du ventre, portent leurs quatre doigts eu avant, 
munis d'ongles aigus, crochus «l longs, qui servent à 1 oi- 
sean. niMi pas à se tenir ili >sns, le manque de pouce l'en 
eiupéclie , mais à s'accruclter à quelt|ue surface vcrlicalc 
contre laquelle il demeure immobile, le ventre appuyé. 

Le ctHirlan . la pouk sultane, la poide d'eau, portent 
aussi uu ergot à 1'^. A quoi leur sert-il? Ou dil à s a- 
vancer le long des talus plus ou moins inclinés (0. Des» 
murs I, el même à grinlper jusque sur les branches d'ai bre ; 
mais nous avons vu souvent la poule d'eau y voler de plein 
vol, el n'avoir nul besoin de cet appendice pour y arriver. 




Pu. &8. — Ongles de l'aile du kamidii. 

Pnrmi les riles ou leui-s voisins, l'ergot existe chez un 

assez grand nombre d'espèces : non-; l'avuns Irnnv»' cliez 
le Jacana; il est double et puis»uul chez le kainiclii 
(fig. 58), oA il a plus de. cinq centimétreade longtieur, et 
'■i |)i'niianl l'oiseau i|in le porto n'est point agressif et a 
les iuuL'ui*s les plus douces et les plus aimables. Gepcndaul 
cet ongle lui est d'une indispensable utilité, dil^on. « Gé- 
iiéralrnicnt <\v pi lite taille , li-s kaniichis ne vivent qu'au 
milieu des savanes iuuudées et des prairies marécageuses 
flnéquentées par de nombnux reptiles de toute dimension. 
Leur seul moyen de défense contre ces adversaires est 
l'éperon dont est arnu* le pli de leur aile. Ils s'en servent 
avec snceés pour les trapper , les éloigner, les terrasser 
ou les tuer, plutôt que pour s'en luiurrir. » 

Mais ce n'est pas tout ; et sans parler du serpentaire, 
cet aigle à jambes de héron , un certain nombre d'autres 
* oiseaux, tous des pays tropicaux, oui l'ongle de l'aile plus 
ou moins développé : nous citerons le vaniu>au à éperon 
de la Louisiane, celui du Chili, etc. Peut-on penser que 
cet ongle de l'aile soit une arme naturelle contre les 
serpents, quand de faibles vanneaux en ont l'usage, ou 
quand ii orne le pouce de certains palmipèdes? Chez les 
<^eH d'^ypla, de Gambie, chet plusieurs espèces de ca- 
nards cet organe existe plus ou moins obtus. Chez la 



marganette (fig.SO), l'ongle est trés^dkmgé, robuste , 

ciMirlii' l'u avant el excessivement aigu On suppose qu'il 
est d uu gruud secours comme crampon pour cet Otseau, 




fte. M. — Oagh de riiie de k naiaielte. 



qui ne fréquente que les torrents et les cours d'eau tour- 
mentés et bridés par les cascaiies. Ot organe lui ^en'i- 
rail à les remouler aussi facilement que le fait la truite à 
l'aide de ses nageoires rapides el de n quene pois- 
sante. 

BK tj oncLB can t'utsEcrs. 

Peul^m donner le nom d'ongle à l'appendice corné i|ui 
forme l'articulation terminale des pattes chez les insectes? 
Nous avons déjà vu que le bec doit leur être refusé; n'en 

est-il pas de même <le l'ongle ' Ces animaux portent leur 
squelette à l'extérieur sous forme de téguments cornés 
plus ou moins résistants ; le crochet terminal des membre» 
n'esUll pas plulAt la fin de ce tégument, l'appointissement 
du squelette? Nous ne croyons pas qu'on puisse voir dans 
la griffe de l'insecte l'analogue de l'ongle que nous ve- 
nons d'étudier chez les animaux supérieurs. Et cependant, 
(|uel arsenal d'armes terribles! quel luxe de précautions 
chez la nature pour rendre ces petits êtres formidables! 
Comparon> ii i i iL;|e du lion, le plus terrible des «|uadru- 
pédcs, l'ongle de l'araignée (f^. 60). Non-sculcment la 




Pu. UU. — Ongle de l'araiinée. 



grille di' l'ailii ulé est pointue, est forte, est crochue, au 
moins autant que celle du quadrupède; non-seuiement . 
proportions gaixlées, elle est aussi grande : mais combien 
elle est plus formidable! Observez ces dents secondaires, 
acérées, rangée^i en scie à la partie concave l Quelle dé- 
chinire focilc et profonde! Lorsque la pointe a fiùl b 
trace, la scie conlinne la blessure, et nulle carapace ne 
peut résister. 

Toui ce que nous venons de dire s'applique également 
awx pinces des crustacés. Ce sont des os pointus, ce ne 
sont point des ongles; ils se rapprochent plus de la dent 
que de la gi ilTe. 
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r.'ost (k>mniii , au ym naissianl, qu'il faudra jKiilir ! 

— Partir pour ne rfwnir jamais, dil la mère avec 
ratTablomoiil du dési^spoii'. 

— Pt'ut-(Hre? murmure le père, vieux paysan cl an- 
l ien soldat (jui ne peul se rusi^ner a entire <|ue c'est pour 

■l\m W.. - hKr.K«uriK IKTi. 



toujours i|u"il lui faudra (luiller demain la HMimii où il est 
né jadis et le c){.amp où uiiiril encore le grain tpril a 

Au soujiir douliuireux de la mère , à la supposition en- 
eourageante du père, les ills, qui ont fui dans l'avenir, 

r.i) 
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échasgeni niuiucllemeai un rtiguA qui les récooforle , et 
ils se émaX trec asntnmee : « Nous miendraos.* 

Lorsque lout dernièrement le chef de la famille, qui ne 
supporte pas sans impa(ieoi-« la présence des étrangers, a 
posé un soir, après souper, devant sa femme et ses enfants, 
la grave question du choix entre la grande paliie et le sol 
natal , celle qui se montre maintenant la plus faillie a été 
tout d'abord la plus résolue; mais, il liiul bien 1<' dire, t'est 
en ce moment plutôt le unir de l'épouse et de la mère que 
celui de la {latriote i|ui s'est manifesté. Elle a dit à son 
mari, qui liésitail à proposer le départ : 

« Votre peiMée est la miesiie, mon dMr est k vôtre; 
allons en Franre . puisque i jtîsaA demoirer id. c'est 
vivre hors de France. » 

Ce qui la fiii«dt alors parler ainti, e*<tatt bmIiis l'impé- 
rieux besdin de protester contre le changement de dra- 
peau et de nationalité imposé à son pajs, que la terreur 
qnehii inspiraient pour les âèns les rixes sanglantes et les 
répressions rnielles qu'amenait chaque jour l'im'vilable 
contact des vaincus insoumis et des insolents vainqueurs. 

Le départ étant fixé au lendemain , les soins da démé- 
nagement ont du matin au soir occupé la fomille: chacun, 
jusqu'aux plus petits, y a pris part selon la mesure de ses 
force», le père ainsi que ses atnés avec gravité et de 
rares paroles, les plus jeunes avec la turbuleme et l'en- 
jouemenl de l'Aj^e où t«ut re qui est prétexte de mouve- 
ment devient une occasion de plaisir. 

On sait quel est le respect pour les lialutudes transmises 
dans les vieilles maisons où les génératimis d'iuie même 
Dunille se succèdent. Là, le lieu de chaque uiouble, de 
chaque objet, a été si irrévocablement désigné que la 
bisaïeule , si elle revenait au monde . retrouverait tout à 
la même place. Un ustensile dérangé met en désarroi l'es- 
prit de la ménagère , et parce qu'elle ne le voit pas où il 
devrait être , il lui semble qu'il n'y a plus que desordre 
autour d'elle. La mérc a vu vider son armoire, et, au ha- 
sard, amonceler son Knge, déerocfaer et disperser (ft et là 
sa batterie de cuisine, entasser sans ordre les vêtements 
et la vaisselle ; au milieu de ce bouleversement général 
dont en an autre temps la seule pensée Taundt épouvantée 
et l'eiM fait défaillir, son omI est re>lé ser. >ou e(eur est 
resté tort; c'est seulement quand elle a vu le père se dis- 
poser i déplacer le lit de lenrs enftntc «pie ton énergie l'a 
soudain abandonnée; elle s'CBt prise è plonrw et d'une 
voix suppliante elle a dit : 

• « Ik mt encore une nmt i dormhr Ici, ne touchez à leur 
lit que demain. > 

Le pérc a respecté le désir do sa femme, et celle-ci, ayant 
essuyé ses larmes, a repris courage ptuir aider au démé- 
nagement jnsi|u'an moment où le tambour a battu la re- 
traite, signal au dehoi-s du couvre-feu. Alors plus de lu- 
mière dans les maisons et pailuut le silence , ou si l'on 
s'est parlé , c'est avec tant de mystère que les soldats qui 
font la ronde en frappant du talon le jtavé de la ville con- 
quise, n'ont pu rien entendre. On a appris par rude expé- 
rkace cmnbieii il serait imprudent de oe pas suivre le 
COBseil du maître d'école de la chauaon : 

La palrosile allonumle passe; 
Bainei h votx, i'Mmv> peHtsI 
Parier fram ais ii'i ^t plus permis 
Aw petits itifants de l'Alsace. 

La mdt est passée, les premières Inenrs de l'anbe com- 
mencent seulement h éclairer les tnits des maisons, et déjà 
le voiturier stationne avec son équipage devant la maison 
des émigrants. Ceux-ci sont debout en moins d'une heure, 
le mobilier du ménage est chttTgé dans k voiture que la 
famille doit précéder h pied . 

Voici le moment nù les cœurs navrés vont se briser ; 



car, avant de partir, la mère a voidu rentrer pour con- 
templer une dernière ibis ces chambres vides qui ne seront 
bientôt pour elle qu'un désolant souvenir Son mari , ses 
enfants, l'ont suivie ; ils visitent ensemble toutes les par- 
ties de la mûson , laissant à chaque coin une part de re- 
gret; -puis, dans la salle principale où le père s'est arrêté, 
la faniillt> réunie autour de lui adres.se à Dieu une prière 
pour l'apaiseuient des sourti-ances de ceux qui restent et 
pour le retour prochain de ceuxqm vont partir. La prière 
dite, ils s<>rieni après avoir tiré k porte derrière cux. — 
Pour qui se rouvrira-t-elle? 

Gomme un cortège de deuil, k ftmilk se met en marehe, 
et partmit ■-iir snn pas-^igc elle est saluée par lesvolstas 
qui se tiennent au seuil de leurs maisons. De toutes parts 
des mains se tendent, des bras s'ouvrait vers ceux qu'on 
n'emhrn<«M :i plus demain. On leur crk adieu, et tout bas 
ils répondent : t Au revoir ! * 



FAIBLESSE. 

Les gens ftibles sont les troupes légères de l'armée dei 
médianu. Guamtort. 



LES AVEUX DE MON AMI JOHN. 

NOUVELLE. 

Fin. — Voy. p. m, KO, 358, 868, 871. 878, 810. 

Tout fut bientôt expliqué. Depuis plus de six semaines 
déjà, ma mère était dans la conlidence des l'rojpls de 
M. (ilarke. Elle était venue lane le petit apprentissage du 
commerce de thé et de livres prés du précédent proprié- 
taire, qui n'avait quitté la maison que la veille 11 lui avait 
fallu du courage pour se sentir si prés de niui sans me 
voir ; mais M. Oarke avait jugé que mm tempe d'épreuve 
n'était pas encore achevé. 

Uuand Samuel, après un repas où tous les visages res- 
piraient le bonbenr, remonta en carriole avec Job, nous 
le comblâmes il- i -nierdmenk et de bénédictions peur 
son maître et pour lui. 

Voue pouvez penser que je n'eus pas grand'peine à me 
mettre au rourant d'un commerce si simple. Ma mère 
avait une petite somme d'argent qui, bien ménagée, nous 
fut fort utHe. M. Ckrfce vint nous voir plusieurs fois, et 
me ilonna des conseils pour augmenter notre clientèle en 
même temps que notre fonds, .le fis quelques excursions 
aux villages environnants, et je parvins à établir des dé- 
pôts de livres dans plusieurs endroits. 

.\près six années, j'avais réussi autant qu'il était poe> 
sible dans une petite ville. 

M. Clarke me demanda m jeursi je n'éprouvais pas 
le déMc d'étendre mon commerce, OU k transportant dâns 

un centre plus pupuleux. 

J'avouai que quelquefois cette ambition s'était glissée 
dans mon esprit , mais que je m'étais toujours empressé 
de lui imposer silence, étant déjà, griice à lui, plus heu- 
reux que je ne l'avak mérité. 

C'est une ambition permise, me lépondit-il . que 
d a( croître son activité et de rendre plus de services au 
public , tout en améliorant son bien-être personnel. Je 
suis persuadé qu'il y aurait beaucoup à espérer des efforts 
que vous feriez pour vous établir dans une grande ville. 

Cette grande ville , dans son intention , n'était rien 
moins que Londres. 

Il m'engagea vivement à aller visiter le Strand, la Cité, 
et , en particulier, Patemosler- Row. Grice à quelques 
lettres de recommandation qu'il me donna , je An hkn 
accueiili'el parfaitement informé. Six ou buit mois après, 
j'achetai un petit touds, à peu de distau( c d(< Tcmple-Uui'. 
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Ma bonne mère vint ; liabiter avec moi. Je la perdis l anm 
suivante. -Elle n'a pas vn ma prospérité, Biais elle l'avait 
prt lilto avec une convictipB qui ne compoilait ni olyeeUon 
li doute. 

Voilà, mon cher ami, eommontronvrier que vous aves 

vu à Douvres, plus scnililahle h une lu ule qu'à >in homme, 
est devenu un marcliand que Cobden et vous jugez digne 
de votre amitié. Je ne me suis pas borné à vendre des 
livres, j'ai osé en écrire ([uelques-inis. 

A défaut de talent et de style, on y a trouvé , je crois, 
de bons conseils, et un sincère désir d'éviier aux autres 
des dangers ^reils à celui où avait manqué de s'engloutir 
honteusement ma destinée. 

Je n'ai plus ijne quelques mots à ajouter. Vous pensez 
fcien que j'ai voulu revoir Georges. 

.rétai^ élalili ;\ Ldiulioi depuis quelques semaines seu- 
lement, lorsqu'un jour je rae dirigeai vers Fairfield, où 
M. Qiilts m'avait appris qu'il demeurait. J'arrivai au 
commencement de la nuit dans la me ci devant la maison 
que l'on m'avait indiquées. Une fenêtre basse était éclairée. 
An travers, je vis tonte ane ftroille nsise autour d'un 
plat fumant. J'entrai, et je reconnus Georges; mais il se 
leva et me demanda froidement ce que je désirais. Mon 
cœur se serra; m'avait-il aussi reconnu? Non; dés que 
je parlai, il s'écria : .lolm ! F.( bravement, génère usenie ni. 
il me )iril la main. La femme et les ealknls me regardè- 
rent quelque temps un peu de travers; mab, i la fin, le 
tour de notre entretien, la franche cordialité de Georges 
les gagnèrent, et la soirée se passa joyeusement. 

Georges était entrepreneur et étét content de sa si- 
tuation . 

11 était certain que ma fureur insensée avait mis sa vie 
en péril. Sauvé contre l'attente desmédecms, il avait pris 
Douvres en dégoût , et , après diverses recherches , s'é- 
tait lixé k Fairfield, s'y était marié et avait succédé à son 
patron. 

Je lui demindtt ce qu'il savait de nos autres compa- 
gnons : quelques-uns travaillaient encore à Douvres on 
dans les environs; et, quoique leur condition ne se fiU 
guère améliorée, c'étaient les moins niallieureu.\. l/cs au- 
tres étaient morts à l'hôpital ou au workliouse; deux ou 
trois avaient changé d'état, et on ignorait ce qu'ils étaient 
devenus. > 

Ni Georges, ni moi, nous ne pouvions trouver plaisir à 
trop appuyer sur nos souvenirs; mais nous convînmes 
qu'une fois l'an au moins nous nous réunirions, et cet en- 
gagement a été fidèlement tenu de part et d'autre, C'est 
un homnie d'un jugement solide, plus instruit que beau- 
coup de gens qui se croient lettrés , et, par^-deûus tout, 
un chef de l'amille respectalde et respecté. 

M. Glarkc est trés-àgé et ne sort plus de sa maison de 
campagne. Je vais passer prés de lui quelques jours deux 
on trois fois l'année. Samuel l'a précédé dans une antre 
vie, et a laissé son poste de conHance \ Job, qui est mi- 
ment un homme aimable et éclairé. 11 lui a pris envie d'être 
auteur à l'occasion , et je lui dois quelque»<aBs des meil- 
leurs articles d'histoire naturelle de ma Revue popidaire. 
J'ai presipie regret qu'il suit trop heureux pour qu'il m ail 
été possible de lui rendre aucun service. C'est lui qui m'a 
ap[M is à aimer les livres et à comprendre tout ce qnc l'on 
peut acquêt ir de force intellectuelle et morale dans ces 
merveilleuses relations de confiance et presque d'amitié, 
que de simples pages, muetles en apparence, en(re(ien- 
nent entre de grands esprits , des imes élevées , des gé- 
nies illustres, et les lecteurs tes phw humbles et les plus 
ignorés 

Mon ami , je ne vous demande pas le secret sur mon 
histoire. Tout au centnire, ncontes-h tontes les Ibis que 



vous le jugerez utile. Si la pensée des tristes excès de ma 
jeunesse me flut par instants rougir, je me relève anssilAt 
dans ma propre estime, en songeant que du moins il y a 
eu en moi comme un second homme, meilleur que le pre- 
mier, qui a njjeté l'hécitige du mai, et ncheté de son 
mieux ses ftotes en dwrdianfr à le rendre utile aux 
autres. 



LE jCHIG. 

« Cmc. Mot du style populaire pour signifier cMcrne, 

finesse, mblililé. On dit qu'un homme entend te ehie pour 
dire qu'il est versé dans les détours de la dùcane , qu'il 
est Qn, rusé, adroit. » {Dictionnaire de Trévoux.) 

L'idée de fmesse. d'adresse et de subtilité a seule surw 
vécu dans l'application acluelle du mot qui, a depuis long- 
temps déserté son pays légitime, la basoche, pour s'implan- 
ter dans les ateliers d arli-tes. On le trouve, en effet, dans 
lesdictiiumairesdeBni.sic, Landais, F'oitevin, Bescherelleet 
Liltré, classé comme terme d'atelier, et comme exprimant 
« une certaine vigueur, une certaine fiMililé heureuse dans 
une composition ou dans un dessin » (Poitevin) ; 'nu "ligni- 
fiant « une certaine habileté jointe à un remarquable 
bonheur d'espression dans le maniement du pinceau • 
(Bosfheielle) ; ou s'appliquanl à un peintre, quand ce 
peintre « produit rapidement et avec iiiciliié un tableau à 
effet • (Lltlré). 

Aujourd'hui kchic n'est miHiie plus exclusivement em- 
ployé dans l'atelier, il s'est acclimaté dans toutes les pro- 
resstons. Yoid même qu'un écrivain anonyme de la neme 
des DcuA Mandes l'a tout récemment introduit dans un 
article littéraire, avec quelque précaution toutefois et en 
s'iinposant de le définir. « Le chie. , dit-il , consi8(4> h pa- 
raître habilement ce qu'on n'est pas, en pastichant légère* 
meiit ce qu'on ne sait pas : c'est l'élégance du mensonge 
el la désinvolture du taux. » 

On peut tirer de tout ce qui précède la conclusion que le 
mol cfticdoit être pris phitt'kten mauvaise part qu'autrement . 
Il signale des qualités supérieures, mais incomplètes, et 
recélanl même un fernient vicieux; il s'appli^Jue à un lalent 
réel, mais qui a besoin d'adresse, ;'i une puissance die/ 
laquelle la linesse et lu ruse font partie des moyens de 
réussir; il renferme dans ses qualités, — comme un friiii 
savoiireitx piqué des vers, — une nuance de fraude. C'est 
le irompe-l'a'il en peinture, la charge en dessin , le clin- 
quanlen décoration, hi gaseonnade en causerie, les grands 
mots el les grands gestes en éimiuenrc, l'art de grouper 
les chiffres en finances; en un mot le charlatanisme, etc. 
Et remarquons que l'origine du die, selon le D'iclionnaire 
de Trévoux, c'est-à-dire « la chicane n, s'acconle parfai- 
tement avec celte description des variétés du mot ; car la 
chicane est l'art de se servir des lois avec habileté, de 
manière à induire adroitement en erreur la justice hu- 
maine qui se figure être demeurée dans le droit et dans 
la vérité. 

Du reste, les dictimuttûres précités, en disant que le die 
est une miniur vigueur, une cerla'nie liabileté, une ccr- 
tainr facilité, indiquent assez clairement qii'«roif du chir, 
ce n'est pas avoir purement el simplement, ni sans con- 
testation , 1,1 vigueur, l'habileté el la facilité. 

Le Dictionnaire Liltré signale un autre sens du mot 
dbie, c^qui s'applique i une personne « élégante et bien 
Inurnée », etc. Il dit «(ue dans ce cas le thu- prendrait sa 
source dans le mot allemand schick, signifiant « aptitude, 
f»çtm, tournure. • 

Véritalilenieni' \hm< ne vorrions pas pourquoi on délais- 
serait le mol fran*;ais devant , qui est lui-même si l ou- 
lanl et euphonique, pour s'engouer d'un rude et disgr,v 
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cieux niol gcrmaitique. Nous sommes donc disposas à 
persisier. même pour cet autre sens, dans notre apprécia- 
tion du caractère véreux que nous avons alIrihMé h 1V\- 
prcssioii avoir du eliic. Selon nous, loisqn on l'emploie 
pour dépeindre l'élégance, la tournure, la désinvolture, 
e'e$t qu'un instinct s<^rret nous révèle intimement que 
celte élégance a qiu ltjno rhose de défectueux au point de 
vue du beau, qui' ( « ((<■ timi niire masipie anx yeux super- 
liciols line tfiiih^ d impciliiioiicr ou d»; di'ilaiii. Poul-<Hrc 
tout cela se irouve-t-il dans h-svlni k allemand? Uiiiis tous 
les cas, on ne dira jamaii» d'une (iléganci' |)iin', d'une 
tonmiiiv disiii);2;ii>'(>, d'une dé«invnllure gracieuse : C'est 
du tiiiv ! Ce no serait pas pnVist^monl nn compliment 
flatteur, mais plutôt un éloge légi'tonient empoisonné. 



VACHES AUX PRES SALES 
si'R ijss- Bimns nu bassin n'Aurj^ciiON 

Le bassin il'Arcachon présente deux aspects bien diiïé- 
rents selon l'heure de la marée. A haute mer, c'est une 
magnifique nappe d'eau de 15000 lieclarcs de superficie. 
. sillonnée de grandes et do pciilos barques à ta voile ; c'esl 
un immense port de mer avec tous ses cliamies, sous un 
hpan riol cl dans nn climat hi^nreux. Mais lorsque le reflux 
a vidé une partie du bassin et en a fait descendre le uivtuu 



de trois ou quuUe mètres, alors l'aspect devient comme 
piteux et misérable : de toutes parts apparaissent entre de 
grandes plaqofs d'oan d'immenses, bancs de sable d'un 
gris lei ne, bordés de vase noirùlre el coupt-s par d'étroites 
rigoles jouant le rôle de chenaux, mais de chenaux qui 
manquent d'eau sur la plus grande partie de leur parcours. 
A ce moment la mer s'éloigne du rivage de plus d'un ki- 
lométre et montre à sec tout le long de la i ùtc de vastes 
plateaux vaseux rouverts d'Iierbes marines. ' 

Li vue de ces laisses de mer boueuses n'est pas brillante, 
de beaucoup s'en fout , elle est mémo désagréable ; mais 
on sait que le beau n'est pas toujours le compagnon dt* 
l'utile, et c'est le cas ici, car ces vilains et sales plateaux 
offrent une précieuse ressource pour la nourriture du bt;- 
tail. Une ou deux fois par jour, selon les marées, la trompe 
du pâtre que notre gravure présente dans le lointain re- 
timtit dans les rues des villages riverains du bassin , et i 
ce son tous les animaux de pâturage, chevaux et vaches, 
s'empressent de sortir de l étable et de se mettre à la suite 
de leur conducteur habituel pour aller paître aux prés 
salés. 

,\Htrernis, avant la création de la ville d'Arcachon et 
lorj<|ue, le chemin de for u'cxislanl pas, le bassin d'Arca- 
chon n'était 'fréquenté que par la population indigène , 
celle-ci pouvait entret*^nir ses chevaux de selle presque 
exclusivement avec la ressource du pâturage commun; 





Svlon de ; Peinture. — Traupeaox dans les LnndtK (bassin d'Arcachon), par VaB-Maffk4>. — Dessin dv J. Pi^iissicr. 



mais aujourd'hui que les étrangers abondent et louent des 
chevaux pour parcourir les vastes csj>ac«;s offerts à leur 
curiosité, il faut (jouter, à l'écurie, du foin et de l'avoine. 
O n'en est pas moins nn grand avantage pour le pays que 
d'avoir les prés salés et surtout pour les vaches, qui y 
trouvent une Imoue alimcntiition. 
La botte salée dans laquelle les chevaux entrent JuS' 



qu'aux genoux e<il trés-favorable aux jambes fatigut'es. Il 
y a dans un coin du bassin d'Arcachon, vei-s rcmbourhure 
de la rivière nommée la Lèvre, une nu deux Iles ti'és-ré- 
puU'os pour la réparation des chevaux surmenés. Ils y re- 
trouvent de:» forces , y engraissent et y guérissent leiirit 
membres malades. C'est pour eux comme une sLition de 
boues minérales. 
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Salon «le 181Î; Pcinlurr. — JtMnf* d'aulomnc, par Grand^iire. — Dessin «lo Crandsire. 



Jamais arlisl* nViil la folio amliiiioii do pcindn», dans 
son cnsoniblo, le spectacle de Tunivers. Les malircs sont 
Ininililcs devant la nature. Ils découpent un étroit espace 
dans ce vaste modèle, et mettent ;\ exprimer ce t\w. ce 
petit coin du monde leur inspire tout leur art avec toute 
leur Ame. 

On ne peint pas l'hiver, le printemps, l'ét»' ou l'au- 
tomne, mais simplement une scène, un détail, une heure 



Un groupe de palmiers nous transporte au milieu des 
ardeurs et des éblouissements de l'été. 

Une prairie, des (leurs, un ruisseau, sulTiscnt à faire 
naître en nous les vives et fraîches impressi(»ns du prin- 
temps, comme Un peu d'eau paisible et quelipn-s arlires 
jaunissants nous reportent aux douces rêveries de l'au- 
tomne. 

Pour nous émouvoir ou nous charmer, il n'est pas be- 
soin de plus. Un buisson frissonnant s(nis la bn>e, au Itord 



de chaque saison. 

Un étang glacé nous fait éprouver la sensation de d'un sentier monlueux, a immortalisé nuys<laol. 

rhiver. " I 

Tome XL. — Hecexhbe t8î2. *■ 
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NATHANIEL HAWIIIORNE. 

Fin. Voy p. 346, 11^4, Mi. 

Uawthorne est amoureux des beautés naturelles qui en- 
tourent son ermitage -, mais de leur contemplation il s'élève 
Adehautespen^'os, il fait d ingonioux nipprochomonU : 
. < Le Ib d'eau blanc s'épanouit à côté du lis jaune dans 
la rivière. (Test merrdHe d'bA cette charmante fleur tire 
sa hraiité et son parfum, sortanl liii noir limon alH^o■5.^olls, 
d'où le lis jaune tire aussi sa vie impure ol sm\ Mloiir 
nauséabonde. Il en est ainsi de beaucoup de gens : le 
même snl et li > nK'mes circon^ilanres peuvent pnxiuire le 
bon et le mérlianl. le l>eaii el le laid, <.Jiiel(|iies ui»s oui la 
facultV; de ne s'assimiler que le mal , tandis que d'autres 
atlireni ù eux les bonnes influences et se les approprient: 
remlili''ni<' «le ces derniers est le lis d'eau , d'une Itlan- 
chcnr immaculée, cl d[un parfum qui purilie l'air alen- 
Unir 

» C'est une pensée eonsolante que 1 1 )i!its petite et la 
plus boueuse maie puisse mirer le ciel, liappelons-nous 
eda, quand nous sommes tentés de refiiser toute vie spi- 
rituelle à des (^Ires en rpii, néanmoins, notn Père Céleste 
rétléchit peut-être sa divine image. 

f Ces arbres m'oflhent leara fruits comme ik les ont 
<4Vprts à mon pn''d*^i'es'<tMir, Los nrlirrs, existniires vi- 
vantes, forment un lien entre les morts et uous. Mon 
imagination a toujours trouvé quelque diose d'intéressant 
dans un verger. I.es poniniier^ el Imis les arbres à fruit 
ont un caractère dumosti(^ue qui les met en relation avec 
riMMime. Ils ontpeidn leur naturel sauvage, et se sont hn- 
manisés en recevant nos soins. Ils font partie de la famille, 
el leur individualité est ausà marquée et aussi bien comprise 
que eelle des autres membresde b commuuauté. Tel arbre 
est rabougri cl hargneux; tel autre élaaeé et gr:in> ii\ : 
l'un est avare, et donne à regret; son toisin est pnxligue, 
et s'épuise, en largesses. Il n'y a pas jusqu'aux formes des 
pommiers qui n'aient leur caractère, tant ils prennent 
d'étranges allures et jettent leurs branches contournées 
en toutes sortes d'atliludes groies»[ues. Quand ces com- 
pagnons ont véeu (les années autour du logis, en commu- 
nion avec (les dynasties successives d'habitants, et ont 
réjoui les cteurs par leur fécondité, c'est presque un sa- 
crilège de Us abattre. 

» l-e grand intérêt que nous prenons à ces plantes n'est 
pas tant pour la nourriture qu'elles nous donnent , que 
poor It joie de les voir naître et croître hors do la terre, 
j'aime aussi à penser <\ur m. - |iii']iir^ tr.ivaux contri- 
buent à la vie et au bien-éirc de la nature animée. .11 y a 
plainr â' entendre bourdonner les abeilles, à les voir se 
plonger au calice des fleurs et en dérober le doux sur. Elles 
s'envolent, chai'gées de leur butin, vers quelque ruche 
inconnue qui ne me rendra rien en échange de ce que 
mon jardin lui donne. Qu'importe ! il } aura dn llâel de 
plus en ce monde, et je m'en réjouis. 

• Il ^Ue que les relations primitives de l'homme avec 
la nature soient rétablies pour moi, et que je n'aie plus 
qu'à m'en fier exclusivement à elle pour faire vivre mon 
Eve. Le combat avec le monde, la lutte d'un homme parmi 
les hommes, l'angoisse de l'effort universel pour arracher 
â une foule d'avides compétiteurs les moyens d'exister, 
tout cela me parait un réve : ma seule affaire est de res- 
pirer pt de jouir, et tout ce qui est nécessaire i la vie et 
au bonheur doit venir aussi naturellement que la rosée du 
ciel ; c'est du moins ma foi pratique. Ce serait pécher que 
do passer ainsi tonte son existenee; mais il est bon de 
vivre, pendant quelques semaines d'été, comme si cette 
terre était un paradis , elle l'est et le sera, dfttqodqae ombre 
passagère de souci se mêler i nos douces réalités. 



i> Au milieu de la uluie de fruits que me verse I automne, 
je me sens accablé des bienibits de la Providence. Je pré- 
sume qu'.Vdnin , ini'nie dansl'Éden. n'aimait pa> à voir 
ses fruits tomber et pourrir sur le sol , après les avoir vus 
mtkrir A la ferwnr du premier soleil d'été de la création. 
Vm<, qu'importe! les inseetes festoieront, car rien n'osl 
pei'du dans le vaste plan de l'univers. • 

Trois heureuses années s'écoulèrent, passées l'hivwen 
ville, et à la campagne dés que s'annonçait le printemps. 
F.n IS it), les démocrates revinrent au pouvoir, et Ban- 
croft, secrétaire de la roaiine, fit nommer Hawlhnrnc di- 
rerienrdc la douane de Salem. Il a décrit avec gaieté le véné- 
rable personnel sons ses ordres, dans la préface de hLnire 
roiijie, publiée à Boston en Ce roman, puissant la- 

bteau des mnmrs sociales de la Nouvelle-Angleterre, eut 
nn grand >.uri ès cl fonda la répulalifin de l'auteur. Dé- 
placé de nouveau, avec rudesse, par les whigs, en 1849, 
il quitta Salem et se retira aux environs de Lennx, dans nn 
mo<lesle cottage, sur les bords d'un {telit lac. I.à, il parta- 
geait sa vie entre ses travaux el sa lamillc, augmentée de 
petits personnages dont la gracieuse présence se révèle par 
les notes du journal. 

« Maman , je vois un morceau de votre sourire , — pa- 
ndas d'nn enfiint i sa mère dont la boache était en partie 
cachée par sa tnain , 

» Sirop de mon cœur ! — apostrophe aimante d'une 
petite frtie à sa poup<'*e. 

" Le lonrne-venl. l'allraiie-éelair. noms donnés par 
un enfoui à la girouette et au paratonnerre, p 

« Lenox, n fhrrier 1851. — Promenade snr le lac 
avec ma petite Una. 

» Projet d'un conte eniantin : Voyage d'un bateau lilli- 
putien , (kit d'un copeau, avec une voile d'écorce de bou- 
leau, voguant snr la rivière, si lente dans son cours, qn'un 
ami disait d'elle : • Elle est Irqi paresseuse pour se tenir 
« propre. » 

* Si mars. — Il y a dans plnnears endroits de petits 
bassins, de â a 3 pieds de large et d'un pied de profon- 
deur, qui font les délices des entants. .le me suis a^sis sur 
un tas de feuilles mortes, au pied d'un arbre , pendant 
qu'ils jouaient, un petit rni^^seati étant de tous les joujoux 
le plus attrayant. Una sautail d un bord à l'autre ; Julien, 
debout, péchidt avec un biton sans ligne ni hameçon, et 
s'étonnait de ne rien prendre. Il a l'ait ensuite des cascades 
avec grand travail, tirant de grosse» pierres de la terre el 
les lançant dans le courant pour y construiré nn barrage. 
Puis <a -o'ur et lui ont mis à flot des feuilles d'arbre et 
des coquilles de noix qu ils regardaient ave'c ravissement 
suivre le ffll de Tean , à travers de nonfbreux obstacles, 
tantAt franchissant une calarai lc 'aiit'''t eiMrainées dans 
un teurbillon, ou accalmécs au milieu d'un groupe de 
roseaux. Enfin, Julien est tombé dans le.roissean, ce ign 
nous a fait revenir en Imte. bite pour le changer, «tr il 
était trempé. • 

• 15 avril. — Aujourd'hui les enfants font moisson de 
fleura. Nous trouvons d(s nolettes Ueues, blanches, do- 
rées. 

> Quel charme de voir une figure humaine qui ne peut 
pas «fissianderl Le sourire d'nn enfiuit est toqjoun sin- 
cère. » 

A cette époque, il écrivit la Matsan des sept pi(fnou.^. 
qui eut autant de vogue que la Lettre tmge, qnoiquo 
l'horreur v domine el donne an lerteur la sensation d'un 
cauchemar trop prolongé, étrange contraste avec sa douce 
vie d'intérieur. Il est vnd qu'il variait ses travaux, él so 
délassait de •^es sombres visions en i omposant l'innocent 

I roman de DlUkedale , et des ouvrages pour les entuitâ, 
e«tam tntris les RéàH trmi tirés de Flûtltire et êe la 
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bithiraiiliif . !îo-lon , 18,"»! ; le l.ivir tics iiii'i i fillfs, pour 
pelits gardons el peliles iiiWi, ïhiiaije de nenjf. etc. Cou 
diverses publiealifMs lui donnèrent ies moyens de revenir 
à Concnnio et d'y arlipter wnc mai-dii cl ipiclijui's arju-nl:^ 
de terre. 11 ne ciul jus cependant dcvuir rduber le poste 
Ineralif de consul des ^ts-Unis & Liverpool , auquel r.ip- 
pela, en 1X53, un ami do rt)||i'gt\ Franklin Pirm". 

Après une résidence de trois à quatre ans dans le vaste 
eitrepôl commercial de l'Angleterre, il se démit de son 
emploi pt vi>ila avoi sa famille dinV'rciik s contrées iVl'M- 
ropc. Ses icraaiquables observations sui' la lîrande-Bi'e- 
tagne n'ont paru qu'après sa mort, arrivée vers 1860 
ou 1861. En 1859, on annonçait de lui un nouveau rnman 
qui n'a jamais paru. Enlevé trup tdt h la littérature amé- 
ricaine dont il était une des gloires, et qu'il avait aidé h 
répandre et à populariser en France^ il a laissé un livre 
de noies plein de pensées, d'obsei-valions profondes, cl de 
projets d'ouvrages qu'une longue vie eût été impuissant*» 
à accomplir. 

Nous en donnons quelques extraits : c'CSl 00 clUUDp 
riche où piii.s d'un écrivain pourra glaner. 

— Tout individu a sa valeur et une place i remplir en 
ce mondi', ijn'il le veuille on non. 

— Nous nous félicitons souvent, au réveil, d'échapper à, 
un mauvais réve : il en sera peut-être tàcei après la 
mort. 

— Un lait singulier, c'est que quand l'homme s abru- 
tit, il est de toutes les bmies la pins sensuelle et la plus 
dégoûtante 

— Les lioniiues ù passions froides ont la vue rapide. 

— Il n'y a pas de limites aux adéctions r si la terre nous 
manque , allons à Dieu. 

— L'égoîsme attire souvent l'amour : serait-ce par 
aAnilé? 

— L... fldsait mon portrait : je lui dis qu'il survien> 
drût de tels changements dans mon visage qu'elle ne me 
reconnaîtrait pas lorsque nous nous rencontrerions au 
riel. — Voua vama ai je ta vous rocouiais pas, a-irellc 

répondu avpf son radieux sourire. 

— En suivant le iraté d'un chemin de fer, je remar- 
quai un endroit où les ouvriers avaient creusé le roc pour 
y mellre une mine et le faire sauter; mais, à travers le 
(rou, une source d'eau vive a jailli : ainsi l'œuvre de des- 
truction do l'homme a ouvert une Issue à un bienfait de 
Dieu. 

— Il serait curieux d'imaginer quels muvnures et quel 
mécimtenlMaMnt soulèverait la suppression d'un des maux 

que nous appelons ralomilra. la mort, par exemple. 

— Slephen Gowan supposait (pie les corps d'Adam et 
d'Ëve étaient revêtus d'une écktante lumière qui s'éteignit 
après le péché. 

— La sculpture est un clair de lune ; la peinture, c'est 
lo soleil. 

— On l'ntrrprend de grands travaux , on se rés^e à 
de grandes fatigues pour un buL lointain , la richesse, la 
gloire, et on ne se préoccupe pas du but qui est proche, le 
ciel. 

Hawlhornc passe quelque temps chez un de ses amis 
avec un petit professeur de Ungue française , qui a toute 
la vivacité, et (selon l'Américain) toute la nivoliié de 
sa nation ; il ne peut s'crapéchcr de rendre justice à la 
dignité, à l'intégrité du petit homme, qui sait vivre de peu 
et conserver sa gaieté el son indépendance au milieu des 
Yankees qu'il déleste. En entendant un jour déprécier 
le caractère français, M. S... se récric : — Vous ne devez 
pas porter un jugement défavorable d'une grande na- 
tion d'après de pauvres diables comme moi, errant a 
l'étranger. 



• J*ai trouvé trés-imbli' à lui ib- protester aiii>i rontre 
tout ce qui, dans sa personne ou dans ses habitudes, pou- 
vait compromettre l'hoanenr de son psqra. C'est certaine» 
ment l'homme le plus sim ére que j'aie conuu , neûdsant 
jamais parade de sentiments qu'il n'a pas. > 

StÊjets ffvmrage». — Un savant a trouvé le secret de 
faire reparaître dans un vieux miroir toutes les Images 
qui s'y sont réilécbies pendant un siècle. 

— Histoire d'un lac depuis son origim jusqu'i son 
dessèchement. 

— Une lettre écrite il ) a cent vingt ans, qui n'a jamais 
été décachetée. 

— l.'n é|jonvanlail érigé dans un champ y prend, selon 
le veut, toutes sortes d'altitudes, et change d'aspect 
avec le point de vue : c'est tantôt un vieillard , lanlét un 
enfant, un diaflaenr, un fermier, une sorcière, ou le 
Diable. 

— Journal d'un cœur humain , pendant un 'seul jour, 
dans des cireonstam»» ordinaires, avec ses lumières et ses 

ombres. 

— Un aveugle , cheminant sur une roule inconnue, 
prie les gens qu'il rencontre de lui servir de guide. Parmi 
ceux qui s'y prêtent, il s'en trouve de malins, de bienveil- 
lants mais incapables. Il s'apcr(oit qu'oa l'égaré, et, 
rejetant toute aide. Il poursuit son chemin i tâtons, et 
arrive. 

— Un serpent s'est insinué par qtielque accideni dans 
l'estomae d'un jeune homme, et s'y est noun-i pendant 
vingt ans en lui infligeant d'horribles souiïrances; type de 
l'envie ou de quelque autre mauvaise passion. 

— Peindre les déguisements i\\w im udla Bmne pour 
alléilier SIS \irtitni v Au négociant, elle se présente 
comme un spéculateur; aiijeuneliériUer, comme un joyeux 
compagnon ; à la jeune fille , comme'nn soupirant sinéire. 

— Biographie à faire de Rol)ert Raikes, qui , voyant de 
sales enfants jouer dans les rues de Londres , interroge 
une vieiHc femme. 

' Ob ! ]\lonsieur, c'est encore pis le dimanche ! Ce sont 
de francs vauriens; ils font du quartier un véiiialile en- 
fer. Faute de sivoir que faire , ils font tout le mal qu'ils 
peuvent. » 

— Raikes eut aloi's l'idée de charger des femmes, au 
prix d'un sclielling, d'enseigner le dimanche à lire et à 
écrire à tous ces petits vaptMiBds. C'est K l'ongine des 
écoles du dimanche. 



PROMENADE AUX ENVIRONS DO CAIRE. 

Le Caire est la phis attrayante , bi plus vMtèe, b plus 

décrite des vraies villes d'Orienl. C'est d'almnl la plus 
a notre portée, c'est la plus hospitalière ; enfin c'est peut- 
être la plus belle. Ce qu'il y a de plus merveUleux i 
Constantinnple, c'est la mer; au Caire, c'est la ville aver 
ses maisons rayées, ses grands murs mystérieux dépassés 
par de grands arbres , ses contrastes entre h vie fhinque 
el la vie arabe, sa fonH de minarets et ses nécropoles. 
Le hla^mitt pittoresque, après tant de voyageurs, les 
Maxbne du Camp, les Gérard de Nerval, tes Qiarles Di- 
dier, et tautda peintres contemporains, a abordé le Caire 
par tous les bouts, l'a pénétré dans tous les sens ; mais il 
n'en a pas épubé les richesses, et longtemps encore, un 
dessin nouveau , un détail inconnu , Rendront de temps à 
autre solliciter l'attention de nos lecteurs. 

La vue ipie nous donnons est prise du sud-est, au pied 
du monl Mokatlam, tout à fait Iku's de lu ville, dont on 
n'aperçoit distinctement qu'une des exlivmili-s orientales, 
la citadelle, El-Qalah. Tandis que dans l'Esbékieh ou au 
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Moiisky on |U'ul n oiiv aux Champs -Êlysées <lt* Paris, 
aux Caséine de Pknt'nce «u bien dans qut'li|Uf rue de 
Cn'iics, cci environs du Caire, pleins «lo décombres sans 
nom, de lombeaiix, de soleil cl de poussière, sont toul ce 
qu'il y a de plus africain, de plus arabe, ou mieux de [dus 
s;»rrasin. U faiil , si I on y venl faire une promenade 
agréable, s'y rendre de grand malin, vers la (in de janvier, 
loi-sqnc les arbres reverdissent , que les violelle s ol les 
narcisses, les orangers elles grenailiers sonl en fleurs. Il 
l'ail alors pres4Hie frais, dix-sepl ;\ vingl degrés. On peul, 
du quartier européen, par les planlalions d'Ibraliim-Patlia, 
arriver assez agréablement au vieux Caire, l-ostat, Masr- 
el-Aliiia!i , débris de la ville d'Amrou, qui s'étend au bord 
d'un pelil bras du Nil, en face de l'Ile de Rauda. Tandis 
que l'Ane, porteur des provisions, est dii igé, le long d'iui 



aqueduc, vers les tombeaux ninmelonks , où il doit 
attendre le touriste mi l'artiste, on se dél4>urnera volontiers 
une heure pour visiter le vieux Caire. 

On a tout dit, et depuis longtemps, sur les Anes et les 
âniers d'Kgyple. fine, en Orient, est la monture de ville 
et de campagne; ne croyez pas qu'il ressemble à nos 
humbles baudets, hérissés, têtus et indociles. Sobre comme 
eux, mais plus actif, il est d'ordinaire grand et bien fait. Il 
a" dans l'allure de la vivacité, de la noblesse même. On 
rencontre des ânes riches qui, fiers de leurs brillants har- 
nais, portent, sur une housst^ brodée d'or, les Lévanlines 
enveloppées dans de grands habbarah noirs. Les éli-angers 
ne dt-daignent pas les ânes modestes qu'ils trouvent partout 
à louer ; pour quelque menue monnaie, ils font des Inijets 
considérables, escortés par de petits ;\niers, la malice in- 




' Porlraif d'un \nitr du Caire. — D*s»fn de A. de Bar. 



carnée, qui savent tous un peu de patois franc, et servent 
de drogmans par inlérini.-Comme nous le montre le des- 
sin de M. de Bar, il y a aussi de vieux âniers dont le ser- 
vice peut oiVrir plus de sécurité et moins d'agrément. Mais 
laissons ces dejix s<M vitcui s d'occasion gagner la ville des 
morts, où l'un s'endormira, après avoir attaclii> l'autre 
par le pied , à l'ombre d'une coupole et d'un aloés. 

Fostat, 4|ui ne s esl jamais appelé le Caire que par 
erreur, s'étendait du .\'il au Mokaltam , et la mosquée de 
Touloun (87*.)t décorait son faubourg septentrional. If ne 
reste aujouid'lini de celle première capitale musulmane 
lfi.Ul-%l>) qu'une étroite baixie habitée le long du fleuve, 
de vastes amas de décondtres , la nécropole de l'Imani- 
Chafeî, et, à l'cxlréniilé sud, nu quartier copte, (ernié de 
murailles romaines, (h'-bris d'une forleresst\ l'ancienne IJa- 
Itylone, doiil les croisés étendaient le nom a la ville en- 
tière. La mosquée d'Amrou, la première que les Arabes 
aient bàlio en Lt^'yplc (GiU), s'élève ou plutôt s'écroule a 



l'est du village , à côté du champ de ruines où elle se 
couchera (|uelque jour. Jamais un mtisulman ne répare un 
édifice, si beau et si \énéré qu'il soit ; de là ces periK-tuels 
décombres qu'on rencontre à cli.*ique rue dans les villes 
d'Orient. Nous sommes devant le type de la nios4]iiée 
arabe, sarrasinc, avant qu'il se combinât avec l'église by- 
zantine ; c'esl une vaste cour carrée, de 80 mètres de côté, 
ornée de galeries en nombre inégal, uneù l'oc^-ident, trois 
au nord et au sud, six formant le sanctuaire à l'orient. 
Au milieu est la fontaine des ablutions, sous un èdicule 
octogone, ombmgée d'un grand palmier; dans un angle, 
le tombeau d'Amrou, grand rectangle à loil triangulaire; 
ailleurs, une petite source qui passe pour communiquer 
avec le puits Zem-Zem de la Mecque. Les coloiuies sont 
au nombre de deux cent trente, de marbres variés; on 
montre sur l'une d'elles la irace d'un coup de cravache 
dont l'aurait zébrée le calife Omar pour la décider à quitter 
la Mecque, où elle était établie. La malheuri-u:^ coloiini*. 
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c'c»i M. Maxime du Camp qui te raconle, passa la mer 

Rniige et vint placer irplle- Divine dans la mos<|iii'e 
d'Amruii. La plupiii l di-s arcades, le* plus anciPnncs, sonl 
à plein cintre; tré^probablcmcnt, les ouvriers du pavs, 
liahitués aux constructions romaines, ne connaiissaient pas 
il'aiilrb rormc. 

« Les environs de Fostat, dit le vopgeur Savary (1776), 
sont couverts de ruines 'jui marquenl S4in ancienne éten- 
due et i{ul, & défaut de monuments hislorii(iics, sulTiraienl 
pour attester quelle est moderne. Rien d'ég>ptien, ni 
sphinx, ni colonnes, ni olélisqiieà » ; les seuls restes un 
peu anciens sont l'enceinle rouwine du quartier copie et, 
dans une tour, quelques boiseries qu'on suppose dater de 
Dioclélien. La plaine est déserte. Au pied du Mukattam 



s'allonge une nécropole mamelouquc de» douzième et 

treizième siècles. Une enceinte contient de charmants 
mausolées, des sarcophages sculptés et dihorés de co- 
lonnes aux quatre coins. Non loin de Ih, Toussoum-Pacba, 
fils (le Méhémel-Ali, et Ibrahim-Pacha , le vainqueur de 
Nézib, reposent au milieu d'une j^rlie de leur famille. 
Mais les toinhes Ic^ |ilus curieuses et les plus imposantes 
s(»nl celles qui se groupent autour de la coupole d'Imam- 
Chafêi. Uùmes en poire , bulbes cdtelés , minarets â ter- 
rasses débordantes, à fenêtres ornées, f carrés à la base, 
octogones au milieu , cylindriques vei"* le haut , surmontés 
d'un ovoïde et d'un croissant ou de petites piques diver- 
gentes • , se mêlent en un fouillis plein de surprises ponr 
le dessinateur et rarchitecte, pareils à une forêt pétrifiée 




Vu* d« la Ciladelle du Ctkv. — Dessin de A. de Bar. 



de plantes grasses énormes, hérissées et fantastiques. 
C'est là que dort l'histoire confuse de la domination arabe ; 
elle n'a rien produit de mieux, et c'est par ses sépultures 
qu'elle veut être connue ; et nous n'irons pas réveiller le 
souvenir de tant de brigands fanatiques et de principicides 
éphémères. 

.Mieux vaut, en mettant à profit quelques provisions ap- 
portées par l'ûne. contempler, vers le nord, les lignes 

fuvantosd'El-Oalali et les coupoles amonceléesde Méhémct- 
Ali. Dans la plupart des pays où le gouvèmement a été long- 
temps une exploitation arîiilrairc et cruelle , les adminis- 
trations se cachent dans des furtiM csscs. Ici, c'est la cita- 
delle qui renferme les ministères rt le palais du paclia. 
Il est vrai que ces murailles créiieiées , orgueil du sultan 
Saladin (douzième siècle), et derrière lesquelles Méhémet- 
Ali a pu faire massjicrer les mamelouks (181 1\ ne s^^niienl 
qu'une défense iusignifianle cunirc l'arlillerie moilerne ; 



elles sont d'alleurs dominées par le Mokattam, où s'élève 
un fortin insignifiant. 

Comme le dit déjà Savary à la Un du dernier siècle, • le 
château du Caire, placé sur un rocher escarpé, environné 
de murs épais soutenus de grosses tours, était très-fort 
avant l'invention de la poudre. > L'intérieur renfermait 
* les palais des sultans d'Égyple, presque ensevelis dans 
leurs mines; des dômes renversés, de» monceaux de dé- 
combres, des dorures et des peintures dont les couleurs 
ont brave les injures du temps , de superbes colonnes de 
marbre encore debout, mais la plupart sans cliapileau. 
voilà ce qui reste (ce qui restait, car tout cela a disparu) 
de leur ancienne magnificence. C'est dans une salle de ces 
édifices que l'on fabritiiie le riche tapis que l'émir Hailjîi 
escorte chaque année du graml Caire h la Mecque. On 
voit (on voyait) le divan de Joseph (Saladin) dont le 
dùme et une partie des murs sont tombés II y ri'slaiten* 
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cori' (It biuit liciilc n»liniii("s lit' granit rouge, ilniit If li'il, 
d'mu' i>euk picrro , a de 45 pieds de hauteur. 
La diversité de leur grosseur et dos urnenients sculp- 
u'< aiilmir des eliapiteaiix indiquait qirelles avaient été 
liiéfi» d'aiicieiiâ niouuuienls. > Âi^uuid'liui, ccà ruines 
$i belles et si eurieuses ont fait pbce an plos nid des pa- 
lais Kiyaiix, dont la rirliesse intérieure ne peut dissimuler 
lu Yulgai'ilé, et ù une aiiibilicuse imilulioii de Sainte- 
Sophie. 1^ critiques européens sont loin d'accorder à. la 
iHi).'(|uée de Méhémel-Ali tons les mérites iiii'oii lui attribue 
au Caire ; les minarets trés^levés sont par trop grêles et 
mal eoHKs, la fo'ntaine des aMuHons est d'aspect lourd ; la 
tour carrée, noir cl or, avec son espèce de pavillon chinois 
et son horloge donnée par Louis -Philippe, parait d'un 
goût au moins douteux. Les fenêtres carrées, vitrées vert 
e( 4 1 lanternes et le lustre d'opéra qui jure avec le 
slvli' aiUpié ou (lu moins paslielié , tout cela n'est miére 
agréable à un œil tant soit peu délicat. (Cependant les 
lidies raloBoadesd'albàlre oriental, la rirliesse de la dé- 
roratini), et surtout, à l'extérieur, la grandeur solide de 
l aneien plan b)zantin, avec sa coupole appuyée par quatre 
demi-coupoles, font encoM de Ui mosquée de Méhémet 
un édifice di|j;ne d'être visité. L'flge rembelUra» et déjà le 
lointain lui sied et l'avantage. 

Mais tandis que nous repassons en nons-mémei ces 
Miuvenirs d'excursions récentes. le diiliouk allumé par 
i'dnier après notre modeste repas s'éteint, et le sommeil 
nous gagne. C'est l'heure de Ut sieste. Vers six heures, 
quand le soleil, três-1)as sur l'horizon, viendra par-dessus 
la ville illuminer de ses derniers Teux les coupoles de 
!Méhémet , nous reprendrons nolra ehanin k travers le 
l^ire , précédé par les grelots de cuivre que l'ânier fiùt 
sonner au bout de sa baguette. 



AMOUR ou BBAU. 

Il me fiit accordé en naissant, comme un gage assuré 
de ma vocation, cet aninur du beau (|ui, dans deux arts, 
me guide et m'éclaire ; mais jamais je ne contemple la 
beauté que pour élever ma pensée avant de peindre ou de 
»^ciil|>(er. Laissons des e>|i!it< létuécaiii-s et tirossiers ne 
rbei cber que dans les objets matériels ce beau qui émeut, 
qui transporte les esprits supérieurs jusqu'au ciel. Ce 
n'e-l jiav "i des regards iiidinc-^ ipi'il est dimiié rie >'é!ever 
de riiomrne jusi|ue vers Dieu; ils essayeraient vainement 
d'arriver oA la gi^ seule peut conduire. 

Mighel-Ahgb. 



lIlbTOiRE DES INSTIll'MK.NTS DE MUSIQUE. 

l'ukgl'E. 
n. — SON mnoMB. ~> SIS mociiis. 
Fta. - Voy. p. 186, «S, SI, S14, W, US, 8W. 

Malgré ces froideurs toutefois, ou même ces opposi- 
tions, non-seulement l'orgue, mais encore d'autres in- 
struments, s'introdidMKyiit assez vite dans toutes les 
grandes églises, et par la suite, à leur exemple, dans les 
couvents et petites églises ou »>Iiapelles. Les bistoriens et 
chroniqueurs de ce temps-là nous signalent aussi dillérents 
moines qui avaient acquis du renom par leur talent comme 
(n ijnnistfis ou comme vnisicifiis. Mais dan< les cathédrales 
euuime dans les églises de couvent, les orgues ne furent 
pendant longtemps employées qu'aux grandes fêtes et dans 
des oci'a>ions parlirnliéres. (Voy. plus liant ce qui e-! l e- 
liitif à l'urguc de l'égltse de Fécamp.) Dans la suite , les 



orjîues pénétrèrent aussi dans le^; r ouvenl^. de femmes; et 
dans ce temps-lû les grands pci sonnages laïques avaient 
l'habitude de fiure présent d'orgues aux ebnventsde reli* 
gicuses, ce qui pourrait taire admettre que tes Instru- 
ments n'étaient pas encore bien grands. 
Dans les deiniers siècles du moyen âge, de grandes 

amélioratiiMi^ snnl np|iortée-; ;'i la musique. La notation, 
riiaimuuie, la gamme, sont mieux établies; l'empirisme 
perd une part que gagne ht science : de là un perfection- 
n( rnrul naturel, un emploi plus rivipient et phb juste des 
instruments, et en particulier de l'orgue. Mais avant d'es- 
quiiser quelques-uns de ces progrés du graml orgue, 
disons (jui'lques mots d'une espèce d'orgue dont il est fait 
souvent meutiou dans la seconde moitié du moyen îv^o, soit 
dans les textes, soit dans les dessins et peintures, et ipi on 
retrouve dans beoumip de circonstances de la vie sociale 
de cette époque : notts vouloos parler de l'orgue portatif 
ini orgiu' de main. 

On voit cet orgue apparaître en France sur les monu- 
ments ligurés an dixième siècle. Sa figure est h peu de 
chose près loujoui s la iiiénie ; il se compose d'une boite ou 
coffre, qui est le sommier supportant les tuyaux, d'unpeUt 
clavier cl d'un soudlet. On jouait de la main droite et on 
souillait de la main gauche, en tenant la caisse appuyée sur 
le bras gauebe «t contre la poitrine. Qu^uefois il y a deux 
rangs de liiyauN di-pi^és t-u cclielle ascendante et de };ros 
tuyaux aux extrémités qui peuvent bien être des laçons de 
basse continue. Le nombre des touches n'est pas toujours 
le même que celui des tuyaux, ce qui prouverait que, dans 
les petites orgues comme dans les grandes, pluskui's 
tuyaux parlaient pour une seule note. Ces orgues tantôt 
se portaient sur le liras , UiwWil étaient pendues à l'aide 
d'une courroie, tautùi se mettaient sur les genoux, taulàt 
se sotttenment à l'aide d'un pied. Nops donnons cisiprés 
plusieurs orgues de celle espèce et de difl'érentes époques. 

L'orgue qui est tout seul ( Voy. aussi plus haut, lig. 7) 
se trom'e fréquemment dans les manuscrits et peintures 
de missels. Le grand ange est emprunté à une peinture 
de volet d'une armoire (quatorzième siècle) de la cathé- 
drale de iXoyon, peinture très-liabih-mcnt reproduite et 
analysi^e dans le précieux recueil des Annales archéolo- 
giques de Didcdu On distingue très-nettement la courroie 
passée autour du cou de l'ange Les deux petits anges 
sctnl détachés de la rosiu e (sei/.iéme siècle) de la cathé- 
drale de Sens, el fout partie d'un concert céleste. L'orgiu' 
de l'un repose sur un support ou pied ; il est de plus 
grande taille que l'oifue de YwAn ai^, qui porte son 
instrument au moyen d'une courroie parfaitement visible: 
dans la rosace , elle se détache en rose clair sur la robe 
bleue de l'ange. Tout le monda connaît la sainte Cédle de 
Raphaël : elle a dans les mains élément un petit Qrgae 
poilatiL 

Il y a de ces orgues qui se disaient remarquer par une 
grande richesse d'ornementati<ui ; on donnait parfois aux 
montants des foi mes symboliques, tours, clochers, flèches 
d'églises, etc. Une sainte Cécile de la Pinacothèque de 
Munich, attribuée à Wohlgemuth de Nuremberg (quin- 
zième siècle), joue d'un orgue jwrtalif dont les montants 
et la traverse sont enrichis de charmants motifs en style 
ogival. L'orgue est, du reste, perfectionné en tant qu'in- 
strument : on y remarque deux rant;s de douze tuyaux 
chacun, un clavier de douze touches, quatre rr^'istie> et 
un soufflet. L'instrument a des poignées & ses montants et 
peut èlre porté au moyen d'une ceiuliM'e en liainleulir! e. 
Le souillet est posé .sur des supports de métal ajustés au 
sommier. 

Ces or;;ui ' de tiiai;i ne ^endllenl pas avoir été admis 
daus les égUses où 1 un en avait de plus graudcs, mais 
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elles étaient fbrl appréciées dans les fêtes de la vie civile. 
Le romao de la Rose (treizième siècle) en parle : 

OrgÊlê i r'a bien manialilcs 
A UM $oU maà» portables, 
M U metona «M/le et timeke^ 

Et chante avec i plune bouche 
Holés, ou treMe ou leneure. 

C'étaient donc à Toccasion des instronents d'accompa- 
gnement. . 

I! y avait encore dans le genre portatif des orgues d une 
bien plus gi-ande taille , mais que Ton pou>'ait né^moins 
transporter. Deaucoup d'orgues du moyen :\gc semblent 
avoir été dans ce *:\<: mnis nniis nous Itornorons à un 
exemple qui a «ne vi riuililt' valeur lii>tori*|Uf , cl qui est 
emprunté au Journal rfc la drj>fiiM' du ri»i Jean en Angle- 
terre; il y fst : ('Irinriit , ileir ilr In ( hnju-llf . p»nr 
(aire porter les orifiies de Herihford a Londres ]mr deux 
nUeU, el foureordetà la Her» 7 i.Sà. Puisque deux 
hommes les perlaient, c'est qa'Os n'étaient ni tréarlégers 
ni trés4ourd8. 




DilHrailes espèces d'oiigues portatives, iMes 4» iinncrils et 
• vUraus des Iniiiime, quaUnième el sniitae sikies. 



r.liristine de Pisan nous apprend que pendant les repas 
•11' ("liaiies V on jouait de l'orçîiir. Aux pnlréos dos sou- 
verains dans les villes, un disposait aussi sur des estrades, 
dans les carrefours , de petites orgues qui soutenaient et 
accompagniiiont les rhant'Mirs, ot rot iisagp sr |i(Tpt'tiin 
jusqu'au seizième siècle. 1- rnissarl dit qu'à l'entrée de la 
reine Isabeau de Bavière à Paris, devant la chapelle Saint* 
Jacques, étidt dressée un esdim-raut Taict ot oninrmo Xrh- 

ricfaiienient lediet escliarlaut couvert de drap de haute 

liée et enconrtiné il la manière d'une chanhre; et dedans 
cptti> rlinmbrc avniont boumes qui 80BB<H^t une orgue 
moult doucement. ■ 

On pourrait citer bien d'antres exemples de ces orgues 
portatife dont' se servaient mémo les charlatans (Voy. la 
Satire ménippée), qui lignraienl à l'orrhestrc (Orfeo do 
Monteverde. ÎGOÏ); mais ce que nous en avons dit suffit à 
montrer l'importanee de leur rMe : revenons i Toigne en 
gémirai. 

x\vanl le quinzième siècle . la différence des registres 
dans les orgues était peu ou point connue. Vers ce temps, 
0!i rnir>:ii<M„-a h faire (les registres dislinc(< rM h imiter 
diili u iiu Lunbi^ d'instruments. Les Allemands inven- 
tent, par exemple, le krumhom (ror recourbé, jeu d'an- 
ches), le haiilhnh < jrii d'an(■lle>^, et le boMM (jou 
d'anches). jeu de <« i/«/t' liii le premier jeu d'andes 
que l'on trouva et que l'on itppliqn.i à I orgue, maison 



ne sait pas i|ui t inventa. On connaissait aussi a celte énu- 
que le registre de la trompette et celui de la voûe mi- 
miiiiit'. ainsi que le Irrmhiniit. Ou eommenea aussi à 
prendre pour bases daii nombres de pieds déterminés , 3i, 
16, 8 et 4 pieds. 

l'n autre arrroissement non moins important et ([lu fit 
faire des progrés énormes à l'orgue , c'est l'invention du 
clavier de pédales, d'abord, trés-grosâer comme méca- 
nisme, et qui n'était qu'ime doublure et qu'un aide pour 
les mains; mais le -principe était trouvé, et les progrès 
ainsi que la véritable applicaUon vinrent assez vite. On a 
attribué l'invention du clavier de pédales à un Allemand 
nommé Bernhard (milieu du quinzième siècle), mais il 
semblerait qu'il ne fit que le perfectioinier. L'échelle chro- 
matique était déjà employée, du reste, pour les claviers à 
main, el ces claviers étaient plus dèlieatemonl construits. 
Sans entrer dans le détail minutieux des progrès de la 
soufflerie, disons sommairement qu'on va désormais y ap- 
porter la plus grande altenlion, et l'on voit, tanlAI un jour, 
tantôt un autre, se produire des améliorations de méca- 
nisme qui donnent peu à peu plus de régularité, de me- 
sure et de proportion au vent, ce qui est capital pour 
l'orgue. 

Tons ces perfectionnements donnèrent à rorgo» phn 

d'éclat et de solennité en mémo temps que plus de com- 
modité : aussi devient^l un ornement ou plutôt un meuble 
indispensable dans toutes les églises, dès la fin du quin- 
zième siècle. Le malheur, c'est (|u'un Irès-j^raud nr>mbrc 
de ces instruments furent détruits au seizième siècle pen- 
dant la guerre des fHiysmt «U nttfOtMll. 

Les l'arleurs d'urgues et nipaiii-^lc^ deviennent plus 
nombreux, plus habiles, et quelques-uns sont m^ 
restés fort célèbres. Nous n'en donnerons pas la liste, elle 
serait trop longue ; nous dirons seulement qu'on en voit 
plus d'un devenu soit l'objet de la laveur des princes, soit 
celui de l'admiration des peuples. Le litre d'orgelmeisler 
(maître d'orgue ) est trés-bonorable et très-honorè.Xons 
en citerons pourtant un, mais un des plus célèbres, d'au- 
tant plus qu'il a été immortalisé par Albert Durer dans 
ses grandes peintures du Triomphe de Maxitiiilieii. Nous 
voulons parler de llaus llolhainrer, organiste de .Maximi- 
lien, que l'illustre peintre allemaml a représenté jouant 
de l'orgue sur un char (rainé pur un dr<iiiia<laiii', et con- 
rourant ainsi i l'éclat de la marche triomphale de l'em- 
pereur. 

La Ihctare et par suite le jeu de l'orgue vont , à partir 
du seiziéne siècle, toujours en s'améliorant. Le^: |)io- 
grés méthodiques de la physique , I élude raliounellc des 
lois de l'harmonie, fournissent des bases solides et fixes. 

L'empirisme, r.à-peu-prés, disparaissent de jour en jour. 
On construit l'orgue d'après des chiffres, des calculs, 
des proportions pèremptotres. On a d'abord quelques 
timbres différents; on en aura bientôt un nombre infini: 
soufflerie, transmission des mouvements du clavier aux 
soupapes, mana-uvre des registres, etc. ; tout se régularise 
et devient plus docile et phmaiaé. On va jusqn'i employer 
réleetrieilè pour certains mouvements (piî onl besoin 
d'être instantanés. .Notre prenii» r artieb' ( Ornne, sa con- 
struction) peut d'ailleurs donner une idép succincte de ce 
qui s'est réalisé à propos des parties essentielles de cet in» 
strument. 

Nous ne le suivrons donc point pas i pas, et nons nous 

arréteron< an ^ririème siècle, (jiii e<i la limite de «un en- 
lance, le terme de ses tilouncmcnls el le point de dépari 
de ses vrais, beaux et sérieux perfectionnements. 

Nous'donneroiis seulement eiHor. . et tomme curiosité, 
un exemple de musique écrite pour oraue au seizième siècle: 
c'est un fragment d un VSwi SSude Spirtfat à rix vois, de 
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Josquin , mis on lablaliiro «liirgur par Jatcli Paix ^1583). i timainil i-Lie grandes les dillkiilh's do Ircluro. Il ncn TaiU 
Od conçoit, rien qu'à la vue de celle iiolalion, combien | [tas plus p<)iir cniptVher un art île laire des progrt^s aussi 




ilans Huriiauiier, CH^aniste de Maximilien I". — D'après U-s |iein(iirt's d'AlliiTl Durer a l'Hùlel «ii< viUutlv Nurcnibi i'g. 

— Uesstn de A. lierai. 
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Tiihljliiic il'oryiM! (lu sctzirtup 5.ir'i-|c, «'l lr;iili:i-(k*ti moilriDC. 

iMjildes i|u'il le devrail. Ilenrriisoment U notation mu- I même un seronr-; effirare ponr le.s musiciens, au lieu 
kK'uIc, cllff ausH , io Ivan-.fo! ma , se simplilia et devint I d'iHre une gOne el un emlvarrns. 
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— Ça eniljaiini«\ se dillSaliet avrr orgueil, pn ariosaiil 
le rha|)oii. Encore trois tours de liroflie, el ils m'en di- 
ront des nouvelles. 

Un violent coup de sonnette retentit à la porte de la 
rue. Babet sortit précipitamment de la cuisine, si préci- 
pitamment qu'elle laissa la rôtissoire ouverte. On l'enten- 
dit bientôt qui parlementait a la porte. 

— Je suis pressée, disait la voix d'une bonne commère, 
je n'ai ([uc le temps de vous dire bonjour; non ! non ! je 
ne puis entrer. Saviez-vous que le bedeau...? 

Ici, on chuchota à voix basse. La coromére si pressée 
retint Biibel un gros quart d'heure loin de ses casseroles. 
Azor s approclia de la rôtissoire : 

— Vertu de ma vie ! s'écria-t-il avec conviction ; quel 
parfum! comme cette volaille est dorée et parait crous- 
tillante ! 

Il se dressa alors, et, appuyant ses pattes de devant sur 
le pas de la grande cheminée de cuisine, il allongea 
cou jusque dans la rôtissoire entr'ouverl*'. S«'s yeux étaient 
brillants, ses narines se dilat<iienl, ses lèvres se retrous- 
saient ; il avait le sourire sensuel du Gourmand de Cor- 
celet. De petis jets de vapeur s'élanraienl des flancs du 
poulet, dont la peau se crevassait et se rissolait. Ces petits 
jets de vapeur étaient si parfumés qu'Azor allongeait le 
cou avec béatitude, et si brûlants qu'il fermait les yeux et 
se reculait avec angoisse. Il poussait de petits grognements 
et même de petits cris plaintifs. 

— Si j'osais! si j'osais! se disait-il. 

TvMt: XL. — DkCEMUHF. t8ît!. 



Kl ses pattes de devant trépignaient d'impatience et de 
désir. 

Il fut rejoint bientôt par Fleurette, jeune rliatle roman- 
tique, dont la téte menue était pleine d'idées fausses et de 
folles illusions. 

— Que ce chien est heureux, disait-elle, de n'être pas 
comme moi une personne délicate et nerveuse ! il peut 
supporter la chaleur, lui ! il voit ce chapon face à face, 
dans toute sa splendeur Comment peut-il résistera la ten- 
tation? Un bon coup de dent, et ce siérait si vite fait, ce 
me semble ! ce que je vois d'ici me met hors de moi- 
même ; ce que je sens d'ici m'cnivTC ! Mais lui , l'égoHe, 
il a le nez sur cette riche proie ; il hume le plus pur et 
le plus savoureux de ces senteurs délicates ! Ce n'est vrai- 
ment pas juste! Allons, Azor, happe-le donc , nous par- 
tagerons ensemble. 

Moustache , un chat dans toute la force de l'âge , ex- 
périmenté el instruit, s'approcha, el dit aux deux gour- 
mets : 

— Écoulez -moi, mes enfants, écoutez -moi, ou vous 
ferez quchjue sottise dont vous aurez à vous repentir. 

Azor et Kleurette le traitèrent de radoteur. 
Moustache reprit: 

— J'ai été jeune comme vous; j'ai traité, comme 
vous, de radoteuses les personnes âgées, mais je m'en 
suis toujours repenti. L'expérience des autres cl la mienne 
m'ont appris que les chapons rôtis sont pour les hommes, 
et <|ue les os sont la part légitime des cliats et des chien> 

bi 
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X/.ov hurla que c't-lail me iiijui^liee, et Flennile miaula 
cet axiome que « les hommes sont des voteiire. > 

— Pouri[iioi , ajoula-t-elle en couvant des yeux le 
rôti, les hommes auraient-Os plus de droit que mn» aux 

bons morroauv ' 
Moiistaclu! lejinl : . ' ' 

— Lto hommes, ma chère petite, achètent les volailles 
de Ipiir argent, ou prennent la peine de les élfvrr et de 
les engruisser. Ils les plument, les troussent , les mettent 

I la broche. N'est-ce pas un travail , c«la? Le bois même 
ou le charbon avec lequel ils les cuisent leur a cmltc i]o 
l'argent. La volaille rùtie est donc bieu à eux, et ùau- 
diement , nous n'avons rién ft y prétendre. 

Azor grommela : 

— Nous valons bien les hommes! 
Fleurette renchérit et dit : 

— Nous valons mi'nit^ niii^nv qu'eux ! 

— Mes enfants, reprit .Moustache, vous me semblez 
prendre une mauvaise voie : c'est moi qui vous le dis. Dans 
tous les cas, si vous u'adnielh z pas que vos vœux sont in- 
justes et illégitimes, reconnaissez du moins que votre en- 
treprise est impratirable. Vous, enlever ce chapon ) vous 
n'y songi'z pas. Voyez seulement ce fer qui le traverse 
dans toute sa longueur et le fixe fi la rôtissoire ! Pour 
emporter le chapon , il vous iaudrait emporter toute cette 
ma* hine, et vous pdavez UUer confaiea elle est brûlante. 
Uuaut à happer un simple noiveau , comment le pourriez- 
vous sans vous brûler borriblement le nez et les lèvres? 
Conteniez -voii^, crovez-moi, de l'écume du pot au Teu, 
qu'on vous abandonne si généreusement, n'est pas une 
c]u>se à dédaigner! Puis, quand le chapon aura passé sur 
la table des maîtres, on vous en donnera les os pour votre 
dessert. 

Aicor leva les épaules de pitié , Fleurette ne daigna pas 
même lever les épaules. 

Moustache alla se rcj^alcr l'i loisii- de ri-r iinu- du pot âu 
ka , revint se pelotonner auprès du feu pour voir, à tout 
hasard , ce qui allait advenir. Tout à coup Azor poussa 
im cri lamentable; il s'était hr\W le nez. Dans son éga- 
rement, il s'en prit à Fleurette qui se trouvait à portée, et 
tenta de la Sd^r par la peau du cou. Fleurette ne perdit 
pas la téte et se mit en dclVuse. Après plusieurs passes 
briltontes, les deux champions en se bousculant renver- 
sj^rent la rétissoire ; le jus du dnpon se répandit snr le 
carreau de la cuisine. Pendant que la lutte continuait avec 
fureur. Moustache se mil à lécher la saiirc répandue. 

— Aussi bien, se d'tsait'il philosopiuqiu ment , ce jus se- 
rait perdu pour tout le monde! 

Babet accourut effarée. 

— Oh! les trois filous! sécria-t-elle en levant les dcu.x 
mains de saisissmnent. 

Monslacli*' ne se reposa pas sur son innocence, et rom- 
meni,a par se mettre en lieu de sûreté. Il savait qu'il ne 
lavt jaimâs se laisser prendre en mauvaise compagnie. Il 
avait lon[ïiienient mniilc le fameux proverbe allcninnd : 
« Pris avec Jeau, pendu avec Jean. > Du bon petit coin où 

II s'étut réftigié , il pouvait vrir toot ce qui se passait , 
et sa sagesse de chat s'accroissait d'une expérience nou- 
velle. 

Babet, qui se sentut coupable de négligence, n'en 

était r|ni' plus animée cnnlre les marandonrs; et. saisis- 
sant la première ai me qui lui tomba sous la main , elle 
redressa à grands coups d'éetimoire leurs idées sur la 
hiérarchie animale, et leurs tliéories sur la propi iclc. 

Quand elle eut réparé le désastre et qu'elle se fut 
calmée : 

— Bah ! dit-elle , j'aurais mieux fait de fermer la rA- 
lissoire, ou de rester moins longtemps à bavarder avec la 



mère Jean I Ces animaux-là, après tout, n'ont que leur 
instinct et pas de conscience ; et d'aillcur-; , i i>mme on dit, 
il ne faut pas exposer son prochain à la teinaiion : c'est le 
phisiage. 



ESSAI D'IMTRODUGTION DU RENNB 

DAMS usa ALKS. 

■ Le renne a vécu , dans le midi de l'Europe, à l'éptxpie 

éloignée où le cliniiU de cette contrée ressemblait à celui 
qui règne actuellement dans le nord. Pourrait -il s'accli- 
mater maintenant dans les parties élevées de la Suisse? 
C'est une qiiestinn iju'a ess;iyé de résoudre Une société 
scientiiique de la haute Eugadine. 

Lavaliée de l'Engadine, que connaissent déj& nos lec- 
teurs, est une des vallées supérieures les plus froides de 
la Suisse. Elle part de la Valteline et s'arrête à la frontière 
du Tyrol, formant comme un étroit sillon entre deux 
chaînes de montagnes ; on peut la franchir en moins d'une 
demi-heure. L'inn, affluent du Danube, l'arrose dans tonte 
sa longueur, sur 75 kilomètres. Elle élail à peine connue 
autrefois des touristes qui, depuis une vingtaine d'années, 
la fréquentent et y accroissent r:ii<:inie des habitants. 
Ceux-ci émigrent et vont exercer en 1 rance, en Allemagne, 
en Italie , en Belgique, les états de pâtisâer, de limona- 
dier, de conlisenr. Rentrés chez eux après forlime faite, 
ils font bâtir de jolies habitations, des villas, de petits châ- . 
teaux modernes, ornésde bakonset de grillages. Le fajtàgB 
est partout égayé de ces construeUons étranges et non sans 
charme. 

Tous les habitants parlent l'allemand; mais iteontun 
dialecte particulier nommé le linlin (\m\ dérive de la langue 
romane. Bien que gâté par le contact de l'idiome germa- 
nique , qui l'a rendu désagréable en lui ôlant les voyelles 
finales, ce dialecte a une littérature, dc'^ jiné^ies, des gram- 
mairiens, un journal, des ouvrages scolaires. L'instructiou 
est répandue dans l'Engadine, et même assez élevée. Le 
pi'Dgiamme de rinstniciion primaire y est plus complet 
que le programme adopté dans la plupart des écoles pri- 
maires d'Europe. Beaucoup de j)ersonnes s'y livrent k des 
reclierclies sérieuses sur l'Iiisloire naturelle. Ce goùl des 
hautes éludes est favorisé pai' la rigueur de la mauvaise 
saison, qui confine les hantants dans leurs demeures. 
L'hiver y arrive en septembre; il y neige au mois d'avril. 
En juin et juillet, les nuits ne cessent d'y être froides ; 
la détente du dimat hivernal ne eommence ft se fldra snlir 
qu'à la fin de mai, Aussi les gens de la vallée disent-ils 
que, chez eux, l'année se compose de neuf mois d'hiver 
et de trois mois de froid. 

C'était bien là qu'il convenait d'essayer l'acdimatation 
du renne. L'animal pouvait, en eflet, s'y croire dans son 
climat naturel. Voici comment on a tait l'essai. 

On avait choisi un mâle et une femelle que l'on plaça 
dans une cabane, au voisinage d'un glacier nommé Ro- 
sc^thal. Autour de celte cabane est un p;\turage rouvert 
des plantes alpestres les plus succulentes, parmi lesquelles 
on rpman|iie le lichen particulier qtii constitue la nonrri- 
turç liabituelle des rennes. Le confort de l'habilalion était 
complété, pour les hôtes du Nord, par un beis de mélèzes 
tout voisin, par des niisseauv: d'eau très-froide descendant 
des glaciers, par un air Irès-vif que i°al'ratchis.sait encore le 
vent direct dn Rosegglhal. Les rennes y arrivèrent A la 
fin de juin, et se mirent à paître dés qu'ils furent en li- 
berté; mais aussitôt que le soleil perçait les nuages, ils se 
couchaient h t'ombre de la cabane, et rumînnent. La nuit, 
ils paissaient dans la forêt de mélèzes. Pendant le jour, ilr 
paissaient et se couchaient alternativement. Ce régime le» 
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proliui : arrivôs maigres, ils furent, an bout d un niui>, 
gras et couverts d'un poil bien luisant. 

D'aboi il en hiitoavec un troupeui de Yscbes, iU finirent 
par se meUrt! d acconl. 

Le 10 décembre, on amena tout le bétail k la station 
d'IiiviT, siliiiM' ;'i mi' altiiiidc m"iii'^ L'rande. On avait ra- 
massé une provision de lichen, mais insuQisante. On y re-^ 
média avec snecés, par suite de h ranarque qu'on avait 
Tailn du soin avoc \ci\\ie\ les rennes triaSeot le foin ordi- 
naire pour choisir les herbes les phiB fines et les plus 
courtes. Ce Ait nne indication qui détermina les snrreillants 
à remplacer le liclien parle fourrage de la srrondr roupc, 
qui , dons les hautes vallées , est très-ténu et Ircs-lin. Les 
rennes s'en aecommodèrent très-bien. • 

Lor>(|uc la neige commença dp (omb(M\ nos animaux se 
Jetèrent dessus et la mangèrent avec avidité. Us cessèrent 
dés lors de foire de l'ean. Deneorant le jonr et 1» mdt en 
plein air, ils ne venaient sous te hangar que pour y ain- 
ger le fourrage. >L'hiver se passa bien ; les rennes chan- 
gèrent de ramure sans accident, et l'été suivant on les 
ramena dans leur première cabane, auprès du Ros^gthal ; 
ils semblèrent la revoir iivec un vif plaisir. 

L'expérimentation pouvait ainsi être considérée comme 
satisfiùaanle au point de vue du maintien de l'oislence 
des rennes : mais ces animaux n'ayant Ml anean produit, 
on les vendit à une ménagerie. 

Le renne peut donc vivre dans les hautes vallées de la 
Suisse; mais la qiipslion di^ reiirodui'lioii derrifiirp rn sus- 
pens, et l'on ne peut rien conclure quant aux avantages 
économiques do racelinulation. CNi sait que la chair du 
renne est excellente, et fait un bouillon tn's-nutritif; que 
sa peau est très-souple, que le beurre est très- bon et le 
flnomage trèsHicbe en easénn; mais, d'un autre eAté, la 
prèférenr>> <i marqnrr de l'animal iiniir le lirben st^mble 
indiquer que s il ne trouvait pas en abondance cette nour- 
rilureiont il est si «vide, il sortirait des eondirïons d'une 
bwine alimniitation. La (piostion n'rst dorif pas ennu i' ré- 
solue, et il serait désirable que l'on pùt reprendre à nou- 
veau cette intéressante expérience. Si elle réussissait com- 
plt''l*'mt'nl, il (1 rtain que la présence de troupeaux de 
rennes dans la haute Eogadine serait une attraction de plus 
pour les touristes. 



MODBSTIE d'un HOSOIB DE CÉNIB. 

PersoiiMi 11 ' doit s'imaginer que mon désir soit de 
liresrrin- ilt>s ri'jîles <n\ d'apprendre quelque chose aux 
maiiic> illuslres; bien au contraire, s'ils veulent donner 
an public le résultat de leurs observations, j« m'appli- 
querai ardemment h suivre leurs conseils, autant que me 
le permettra la faiblesse de ma nature, et i étendre leur 
renommée. Venea donc à mon secours, mes ehers amis et 
maîtres ; laissez paraître les dons divins qui sont en votre 
inlell^en'ce ; faites-en profiter vos Irëres, aûn que Dieu 
adt lionoré en vont. ANiert Donni. 



LA PIERHK VIVANTE. 

11 y a cent cinquante ans, Maximilien Misson s'en al- 
lait dans le Brabant, l'Allemagne et Htalie, I la recherche 

dci ciuibsitcs artistiques; et re qu'il y a de plus intéres- 
sant peut-être dans son récit, aujourd'hui que maintes 
légendes vont disparaissant, ce sont les bruits populaires, 
les observations bizarres que dédaignaient déjà les savants 
et que respectaient encore les bourgeois. Voici ce cpie c'é- 
tait que la femcuse pierre vivante, dont tout souvenir n'est 
peut-être pas perdu i Mayenee. Pknwra dans eeMe ville, 



notre vieux voyageur se plall ii nous en rappeler les magni- 
ficences, et, pour cela, il nous t iitiainc à la cathédrale. 
« Les ornements, dit-il, avec lesquels ks électeurs célè- 
brent la messe, sont extraordinaircracnt l idics, et le dais 
sous lequel on porte l lidstie en certaines occasions est 
tout couvert de perles. Je me souviens d'avoir lu dans les 
chroniques de l'abbé d'Uspei^ qu'ils avaient autrefois, au 
trésor de la sacristie, une émeraude creuse de la grosseur 
et de la forme d'un gros melou. Ot auteur dit qu'en cer- 
t;tins jours, on metloit de l'eau dans cette coupe, avec 
deux on trob petits poissons «pil nageeient ; que la roupe 

étant ciMivrrle, nn la montroit au peuple, e! rjtie \o mou- 
vement des poissons pro<luisiii un eti'ct tel, que les sim- 
ples se peranadoient que la pierre était invante. ■ 



BAVAROAGB. 

— Ne pcrmeto pas & ta langue de courir en avant de 
ta pensée. Oiilon. 

— Le bavard veut se faire aimer, et il se fait haïr ; il 
veut obliger, et il importune ; il vent se frire admirer, et 

il se rend ridicule ; il dépense pour ne pas reeneillir ; il 
oficnse ses amis, sert ses ennemis et travaille à se perdre 
lui-néOM. PbOTARODB. 



L'OMBHE DE L'AXE. 

le me demandais depuis cinq minutes pourquoi ces 
huées et ces rires éclatants sur le chemin. A la lin , la 
curiosité remporta, et, posant là mes arrosoirs, j'allai re- 
garder par-dessus le mur du jardin. 

Un enlànl, monté sur un une , se tenait immobile avec 
sa monture, comme une statue équestre. Deux gamins; à 
quatre patte'- ihn< la p'ni-^ière du chemin, s'amusaient h 
tracer les contours de l ombre de 1 Âne. Le résultat de 
leur travail, h vnd dire, ressemblait beaucoup moins k l'i- 
mage d'un Ane qu'à la carte iiiossièrcnient dessim'e de 
quelque terre inconnue. L'animal, d ailleurs, se tenait im- 
molnle comme s'il eût compris qu'il y allait de sa res- 
semblance : le travail des deux dessinaleui s était donc fa- 
cile, excepté sur deux points. L'Âne, inquiété par les 
mottdies, remuut constamment la queue et les oreilles. 
Pins mobiles que la mobile Délos avant que l'ingénieux 
Apollon ne se fût avisé de l'attacher pour la faire tenir 
tranquille , ces deux points de la carte restaient indécis 
malgré les efforts persévéranls des deux dessinateurs pour 
les fixer. Celui qui s'était chargé du travail de la queue 
bondissait comme une grenouille pour saisir au vol tous 
les miAivements de son modèle. Le cavalier riait, i moitié 
retourné sur son Ane ; un autre camarade dansait de joie 
et taisait la niqùc aux deux artistes : ces derniers se pi- 
quaientin jao, radooblaientd'nlRHrts, n'en réussissaient pas 
mieux, et pour sp consoler riaient comme des fous. Ils 
faisaient tant de bruit à eux quatre qu ils ameutaient le 
rillage, et qu'ils m'avaient arraché moi-même à mes oc- 
cupations. 

J'allais retourner à mes arrosoirs en souriant de cette 
explosion de gaieté si nafve et si frandw. Je moralisais 

sur c.-t(e précieuse faculté de rire à propos de tout et h 
propos de rien, qui est le privilège d'un certain âge, lors- 
que je m'arrêtai, frappé par l'expression de la physionomie 

de l'dne. 

L':\ne n'est pas par lui-même un animal bien gai ; celui- 
ci me parut plus triste que nature. Les rires des enfants 
lui aga(:aient les nerfs; peut-être aussi se eroyail-il l'objet 
de leurs railleries. Plus leur joie s'épanouissait , plus il 
s'assombrissait ; sa lèvre supérieure s'allongeait et pen- 
dait; M ftm, domto nahr vélraté rellIttaH l'éclat de la 
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roule iiioiulée de soleil , se lermaieiit à moilié ; il prrnail 
l'air vexé et srandalisé. Je n'aurais pas été surpris, le 
voyant «^i morose, de l'cutcndre s'écrier, comme le Misan- 
thrope : 



Je ne savais |>as rire 

Si (ilaisuil que je suis. 

l'eul-^'tre aprës tout était-ce «ne illusion ; peut-être le 
coutrasle entre la joie bruyante qui éclatait autour de lui 




L'Ombre de l'âne. — Composition et dessin d'Ëniile Dayard. 



et sa physionomie de philosophe dcsalmsé m'a-t-il conduit 
à foirer mon interprétation? 0 philosophe modeste, rus- 
lii|ue amateur de cliardons, si dans mon for inlorienr je 
l ai raloninié , pardoune-lc moi ; bien volontiers je te fais 
amende honfliahle. 

Je me remis à arroser mes laitues. Tout en arrn&anl je 
rêvais, et tout en rêvant je revoyais le profil mélancolique 
(In bandel. Peu à peu (romraenl cela se fiUil? je n'en sais 
rien), à l ininge de l'Ane se mêla dans mon cerveau celle 
démon voisin de campagne, l'excellent M. Yourte. 

Ce rapprochement était tellement irrévérencieux qne je 
me le repi odiai aussitôt que je m'apeiTus qu'il s'était fait 
même a mon insu ; puis , en réflérhissant , je m'aperçus 
que l'expression et non pas la ligure de l'Ane m'avait 
amené là par la voie mysli!'riense de l'association des idées. 
Mon voisin M. Yourte est un digne homme, un peu sus- 
ceptible, et surtout irès-dislrail. Il se réveille tout à coup 
au milieu d'une conversation animée , cl croit trop facile- 
ment que les rires des assistants s'adressent à sa personne. 
Aloi-s il s'assombrit et devient misanthrope. Nous nous 
sommes ami'sés souvent à le taquiner là-dessus; nous nous 
sommes fait un malin plaisir de le laisser dans son erreur. 
Que voule7.-vous? on s'ennuie quelquefois à la campagne, 
f\ l'on n'est jkis toujours assez scrupuleux sur le choix de 
ses amusements. Pour la première fois, je méditai sérieu- 

Pans. — Tyioi^riif'ItU tW J 



sèment ce point de morale. A l'avant-derniére rangée de 
laitues, j'avais des remords; à la dernière, j'étais déridé 
à ne plus recommencer. En remisant mes arrosoirs dans 
la cabane aux outils de janlinage, je me dis que je devais 
une réparalion à M. Yourte. Il adore le jeu »le tonneau, 
moi je le déleste : j'allai le si>ir, aprésdincr, l'inviter à faire 
une partie de tonneau en douze mille points avec « la 
belle» et « la revanche. » Oh! ta lielle partie! el que le 
jeu de tonneau me parut un passe-temps délicieux! Et ce- 
|iendant je ne réussis pas une seule fois à iiilniduire mon 
palel dans la boiiclie béante de la grenouille, ce qui, comme 
chacun sait , est l'idéal au jeu de tonneau. 



EnitATA. 

Vicr 118, rolonne 1 du lalilcui . au para^n'aplH' VCE DE vkm's. — 
Au lieu ih 50 iiiillioiis :i ftli million<, hsi'% 10 iiiiiliiMis n GC millions. 

Pase 120, lii;n«' 3 i\)ri< le titre. — Au litu de ou des dilKrentes 
planV'Ies, Ihn \ii do-. itilTércnIcs pliinète'). 

Page 'JC.eoltiuiK' 2, ligne dernière (noie). — ,4u lieu de 1865, 
lise. IC8r*. 

Pa(;c lOfi, fiilonne 1, ligne 1 en remonlanl. — /tu Uni de >ous le 
lilp- di' IiiH»-CMidf, liwi sous le liire di- ni^po-Oimle. 
PaRo 1.'4, col«mne 1, lignes 51 et h',. — Vi.y. I t'i» o/i/m de la 

p. 

Vttt, rit» dfi Sli»ian>. t». Ix OÙLiiii, J. BUI. 



, Google 



. . J 



TABLE PAR ORDRE ALPHABÉTIQUE. 



iMiriSriations (Quelques) dans les 
IrUrrs el lapim Afî nrgo- 
riants, ilL 

Aciiviti'. ièL 

Adania<tor (Li^rntl<> d*), IëSl. 
Aipiii^n- lunet, ilii. 
Age du renne Klbicts de l'i, ir»U. 
Ap's (les I de Dlrtlel de ville de 

Paris, aiix 
Alliy ir.illiédrule d',i, 177,228. 
Aluianarli | Kniunienl d'un ) de 

I7fll, lllL 
Amour du licau, iO?. 
Anneau . 1" ) de sauil Marc , 909. 
Anne.iu\ magiques, 
Anolili^senirul dri aneiHn-s en 

C.liinr. lilL 
A|»..llin.-c (!• i d'Ilereule, lt£L 
A|i|inreil dynamique )Niur rafrai- 

rliir IVau, :t.'i7 . 
A|>|inreih de chauffage au ga?., 

16. 

Api*riiriinilir, 'jl' 
A pniiios de r.resinus, 8iL 
An urdiMi i l'n'-ÂsaléMlu bassin d'), 
:tin> 

Arré I IlenriqtK el Juan de\ 18, 
79. 

Allenlion, 2M. ' 

AUi»(js|il»ére (D; rôle de l'air 

dans la vie, 3S. 
Aurores iNilaires, 3fil. 
Auteuil (la \Un d' I. :<<>" 
Auteur ( 1' * de Lazarilh* de Tor- 

mes , liislorien el orienlalisle , 

lU. 

Automne il"), aSlL 

AuCies (les) mondes ^•u■^ de la 

Terre, liJL 
Aveux (lis) de mon aiui Jolin, 

a-TO. m. J58. »C3.3'1.378. 

A\i»me (uni de Buffon, ^>ri. 
Avnion (l'oêiM! des nualre fds d'), 
■33L 

iiallons (les) du w«'{;e de Paris, 
3, 45, 5i lia, 115. 148. 

UanniiVe 8el'anrteone répuliliqiie 
de SlraslNmrj!, i'ti. 

Baptistère de bainl-Marc , à Ve- 
nise, îâL 

Barlx-ruusse (les), IH."» 

[{.ilallia (Eglise et couvent de), 
lOh. 

D<cs et ongles. 168, ni. 215. 

243. 291. 335:iT4." 35L 
Bien I It'TëTle Iteau, lllL 
nitelie (CliAteau el ville d«\ liL 
Duileau (INupos d'un provincial 

sur». 1113. 
Boispiiilleliert et la liberté du 

coninK-rre en 1701, ûïL 
Bt)llt'(une> à musique, bL 
B4irdrtnc (Pàris), iliSL 
Bords I les i de la Meuse, 31L 
Broiterie (une) historique ex^ulée 
h Maiacca au dix-septiime siè- 
cle, aiL 
Buffon dm Axiome de), 2£^ 

— en déshabUlé, «JH^ 111. 

CahacrI de Ferdinand le Catho- 
lique, S2. 

Caillou (le) el la Rose, 33. 

Cairt! (Pmmenadi; aux environs 
du ), 2ÎUL 

Camélia lOrisine du nom du), 11. 

Cariralure (Sur laK 35, 83, 123. 

]Ç(k 238^2(îLMr3î^ 
Cariraliires sur la mode en 179C, 

par Gillray, 12, LL 
Carré, de l'Acaiimie des sciences, 

2i9. 

CJsrade de Faymnnt. EL 
Cas^HDf turc, d*- VArmeria real, 

2n. 

Calhédral-î d'Albv. 177. 

— de fV'auvais, 9. 

".auseTKS iiygiéniques (td;. les 



Taldesdesjnrécédenles anoées'l; 
suite : la Salubrité des rues, 

102. i('.9. aia. 

Ce nue c'est qu'un livre. 170. 
C«WnK)nie (ime) rx'li^'ieu>c en 

Espagne, ^li 
Cerf-volaiil d'une nouvelle espèce, 

2K0. 

Chamnignons. 307. 
Cliandeheni du douziènu^ siècle, 
201. 

Chandelle (Fabrication de la). 



rjiarles IX ( Cniaulé de), lft7. 
CJiarretiers i-t chevaux, IS. 
Cliasse ( la l au basilic, 211». 21B. 

23». 23 1. 
l'Iiastelluv, en Morvan, H.'i. 
ClMteau-Hrgnaiill , .sur la .Meuse , 

33 L 

ClM'veu (le i meneilleux, t3fl. 
Chir(le>,a2i 

Cigognes lies) du 'l'eniph? neuT, 

S StraslHiuiT:, 13^ 
Citadelle du fcaiiv, lllL 
(ÀiffiX't de nianpieterle, IL 
Col de la Schhiclit (Vosges), 
Coniltat singulier d'une grivv et 

d'un écureuil, lfi7. 
r^iniraerre ( Influence du ), 132. 
Conjonction de Jupiter et d'Ura- 

nus. le 5 jum ll<72, ifja. 
Cj>nseils iMiur prendre les enn- 

preinles. jîL 

— d'une aiguille, fii, 
C/)iisenalion de la glace, 8Si 

— des fniits, 111. 

— des viandes. îitL 
ConstriM-tion* portatives, 3)U. 
t>jnte (un i de nia mère l'Oie, 30. 
(jiintradiction (une), 140 
l'»nvrti (un) par un jour de iwm- 

banlenn-nt. 297. 
Oinvoitise ( la i, 405. 
Coq (le) de nirbe, 3115. 
C«Mi|iiilc (la) du ciel iTisée, 135. 
(^Hirriers ( les) à pied pendant le 

su'ge (ht Pans, IIC. 
Cresinus (A projK» de), fifi. 

— (Sortilèges ihO, !_ 
Crevettes el langoustes. 3fi'J. 
Croix ( la ) unie au croissant , afi. 
Cruauté de CJiarles IX, liiL 
Cnistaci'S comestibles de nos co- 
tes, m 

Cuisine au ga/. IfL 
Cuvier, peintre d'histoire natu- 
relle, lO. *^ 

Dalliia ( Origine du nont du), 11. 
Dames ( les ) de Meuse, 331 
llauiintn ( Souvenirs de), ^l-*"' 
Dé|HS'hes ( les ) microscopiques 

|>endant le siège de Pfth>, 1 1^^. 
Dépnuilh'iises d'enTants, 152. 
nésoWissance ( la ) de Cuillc- 

nu'tle. 22V 
Des,sin(kO d'après nature (voy. 

les Tables des t. XXXVl, 

XXXVll, 1858 -:859) ; fm , 

387. 

Deux (les) Soiiris, fable arabe, 
18. 

Diamants (Nouvelles mines Ae) 
dans l'Afrique du Sud , iM. 
Dieu, Ifil 

Dimanche (le) des Rameaux, 137. 
DoilKin avoir les défauts de se» 

qualités? 115. 
Durée de la vie humaine, fii. 

FV-ole militaire de Tolède. 313. 
Ecoles industrielles à Bruxelles, 
55. 

Economie domestique ( voy. la 
TaMft du t. XXXVIII. IS.O) ; 
suite. 90. 131. 

EcrevissesTles), EL 

Education au gnùt, 3i7. 



F*ai ( Ibnri'iiie de ) , arrhiti-cte , 
314 

Eglise de P;igny-li-Cliâtt'au, 212. 

— de Saint ' lluliert (Belgique), 

atiL 

— de Saiiit-MaiT, à Veiiis<>. 'jXI. 

— de Saint-Vincent , dit Sainl- 
Piem- h' Vieux, à Mâcon, ^fi'.)- 

— et couvent de Bal liai ha. tO-'i. 

— Il' I romane, 2, i;L 22, 20. 
31^ 42^ 50^ iiSr 

Egoïste, H).» 

Hmigrants ( h's ) de rAlsa< e. 39.1. 
Engadine (D et s<>s |»âliss!rrs, Uii. 
En'^eignement (!') aux Etals- 

l nis, 132i IIL llli. 
EnlnV <\ I au liois, 321 
Epasnaclus, chef gaulois, 140. 
Epicurien (un) moderne, m. 
Esquisses du Pmissin, 23!!. 
Essai d'intriMliiction du remie 

dans les Alp4-s. MIL 
Etoile (!') de l'Afrique du Sud , 

diamant, 184. 

— (1' ) la plus voisine de la terre, 
302. 

Etymoliigie (une) gaulois(>, Ifi. 
Existence ih* Dieu, 350. 
Exploilation des forêts par les 
moyens mécaniques, 19G. 

Fables littéraires d'Yriarte, 223, 
271. 

Faliricatiun de la rhandelle, 255. 
FaiittMJil (un) de prix. 239. 
Faymont (Ca-scaJe de), fiL 
Ferdinand le dlbohqiH- (Cabacet 

Fielding. 312. 
Forment i Damian), 1 14. 
Formes ( les) de la vie, 152. 
Forsler, graveur, 385. 
Fragment d'un vieil almanacli, 
161. 

Funérailles d'un corbeau, 115. 
Furtado de Mendunca, 34K. 

Gilirav ( James ) , raricatiinste 
anglais, LL 

Gipsy et /.ingari ; origine chî ces 
noms, 183. 

Glace ( Cons4.TV'ation de la), 

Glace et réfrigérants sous les tro- 
piques. iii}5. 

Gouvernement, 2fi. 

Craissi's d'oiseaux, 110- 

Grands hommes (les), ââ& 

Gravures faites au moven d'un jet 
de sable, SiijL 

Gréions extraordinaires, 252. 

Grotte de Han-sur-Lf sse , 2(U. 
21i 

Guerre (la) (wv. I. XXXIX, 
1871, p. 831.^31; fin, 222. 

Habitants préhistoriques des ca- 
vernes, classés d'après leur in- 
dustrie. 3J9, aLiL 

Hache au tndent, iL. 

Hanneton ( le ) et ses ravages , 
122. Uâ, 

Han-sur-Lesse (Visite à la grotte 
de ). 20Ju 212. 

Hawlhome ; «on journal. se< |»en- 
sées, ses projets d'ouvrages, 
326. 334 J 8i. 328. 

Heidegger, iSîT 

Hirondelle ( 1' ) de rivage. 377. 

Histoire des instruments de nui- 
siqw (voy. les TaMes des an- 
né»'8 précédentes ) : l'Orgue , 
mr.. 2 02.234. 274, 297. 342, 
'■ — ■ — 

llofliainicr. organiste. 4i>l 

Hiigarlli t l>essins de t. 223. 20t. 

Hommages i un bieiifaiti ur, IL 

Homme (1') fossile de .Menton, 
381. 

lldiiiUl de SanU-Cruz, k Tolède. 
313. 



Horloge (une i qui avance, 353. 
HoM de ville de la Borhelie, 21^ 

— de l'ans, 312. 
Huissiers à cheval, 104. 
Huitrcs (Pouniuoi k>s) cufitent 

cher, 291^ 32L 

Ile (!') de Bé. 122. 

Iles Saintes (Visite aux) de la mer 

Blanclie, IL 
11 faut savoir se taire à proiHJS, 

245,253.258. 
Industrie iyf d»"* sauvages , 
InfliK-nce du roniiiierce, 132. 
Ingres ( Monument d' ) , i Mi*n- 

laiil>.xn, f'3. 
Insectanum (Ihniijet d'), 2iL 
Instinct ou raisonnement, 'H» 

Jacinthes ( les) de tante Siqdue, 

126. m. 
Jai'itin des Plantes ^l'Ancw-n), 

3iiL 

Jean de Pise ( Sculptures de ) à la 

calhétlrale d'Onielo, liL 
Je conclus, 282. 
Jérusalem ( Rues de), 2fiÛ. 
Journal (le) de lady Ru$s4>II, 

Lafrftnaua natieaudala (Wî),, 
153. ' 
Lahillon (Parc aux liiiitres de), 

Langoustes et crevettes, SfiSL 

La R .h Ih'IU'. 2S:t 

Leron (une) à l'rniversité d'Ox- 
ford, 2fiL 

Li'^ende d'Adaniast<ir, 169. 

Lettre (la) de rrconiuiandation, 
390. 

Lion marin (le) des Aurkiands, 
25. 

L'Isle sur le Doiibs, ^ 
Litchi ( k- ) dans les montagites , 
78. 

Longueur des Gis téli^raphiques, 
139. 

Micon, 268. 
Maison humide, 179. 
Maiacca, 318. 

Malebranclw , Preslel el Carré, 
2ilL 

Manuel barométrique, 71L 
Mare (la) d'Auteuil, 3UI. 
Marées (les) employées comme 

— force ntolrice, 221. 
Man|ueterie ( la ), IL 
Masuole, rtVi de Cafie, IL 
Médaille d'KpasnarUis, llû. 

— de Tarcnte, 288» 

— de Térina, Î2. 

— samnite, 192. 
MtHIuse, eu. 

Mémoires de loni ilerlierl de 
Chwbury, 265. 271. iijL. 
310. 

Mendonca ( Fiulado de ). HL 
Meuse (Bords de la), 3a I 
Minéralogie (O que clierclie la), 
329. 

Mines nouvelles de diamants dan'- 
l'Afnqite du Sud. jKS. 

Ministère (le) des linances, îii. 

Miroirs niagiqui^ cl astrologi- 
ques, G2. 

Modestie, iiâ, 

— d'un homme de génie. 407. 
Molière, S4>s amis et le livre de 

Néander s«ir le tabac, 315 
Mollusipies conictililes de nos 

cotes, 33L 
Mondes (les Autres) vus de la 

tene. i21L 
Monumrni d'Ingres, à Montan- 

ban, 273. 
Mortalité comparé)' des rélilia- 

talres, des époux, des veufs, 

en France. ML 
Mortier (Origine du), ïiL 
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Morvan (\n), liL 
Mo<icli«rol1e ( U ) Ae Bourbon , 
■JiL 

MustV d(! l'Industrie pI Ecoles in- 
dustrielles, à BrtixeKes, >i!L 

Nature (la). 200. 

Naufrages (Iwl de la CuMe, 

m, nmi^m^ ut . m, 

IW. l'.IK. -ÏÏHt 
Nëandei' \ Traito dt!) sur le lalwr, 

Néant, "0. 
Neuibnsai-li, £H 
Niw : !«• Paillon, m 
Notes |irisi»i sur U plati^fonnn 
itf la callH'driUo di> .*9lnL<4iuurK. 

m. 

tMiertin ( IW-soUilion» d'>. iOO. 
( (bjol* de l'ike du renno, dt*s ca- 
veiTies de rArii'gi', tr>9. 

(»i>pau^r M<'laVi.'rii««, ÏÏL 
t)iseaui-nionclK>s : le L<ifresnaytt 

fl'iriiauduta, lâJ. 
ninliri' i l' ) <!'' l'ànc. 407. 
tiivliidtVs (IVi\ lies) cil Angle- 

lerrc, 't'i 
Orfèvrerie esiiajrnitle, IL 
((rgiic ( V), ilH ili «74, 

yJ7. 3ii :if>r),T(g. — 

Or^iné de lieux nmn de neiii-s, 

— de la dénomination de tom- 
beau de la Chrétienne donnée 
au tombeau des nii<« de Mauri- 
tanie, iilL 

— du mortier, 78. 
OrnilhortiynqueiL). ±1fi. 
Orop ( Sànliiario «i'), IL 
Omelo ( Sculpt4ires de la catlvé- 

drale d'i, 49. 
Or^clAropOite ( 1' I du Caj), ILL 
Otarie (I i australe, 
Outil (un) indien, la<L 

Case (une) oubliée »ur Jeanne 

narr. a. 
f'ajîny-le-CWleaii. ÎISL 
Pagure ( le ) larron, j'O. 
Paillon j le», a Nue, aUâ. 
Palais ae Justice ( Salle des P;is- 

Perdus. au ) de Paris. 188. 
Paj)ier de Chine (l'invenleui' du). 

Papillon, graveur, 10T. 
Paresse (la) punie. 106. 
Passé el avenir^ àL. 
Pâtissiers de rhntradine, 25l 
Péinture» de la cathédrale d'Albv, 
«28. 

Pénitence (la) de TliéodoM'. 03, 
Pensées. — Bacon, Bal/ac 
(Giicï de>, iSL Bossue t. 26. 
Bimiouf (Ein 1, 152. ChaniforI, 
39iLCliesleflield, iLLCicéron, 
067, aia: Cléolwile,a03. Coo- 



per, 2fiL Cousin ( VIcl. \ ISl 
Ciivier. lyî.Dun r (Alb.l. àiHL 
Kons«aifrives, y.i'.K Genel-(^in- 
»jn. im. r.ér.Mitlo , De >, LiL. 
Guldsiiiitli , ,liiliii<im , tU. 
La Beiuinie , iTiî L. mnlaire, 
iUi. Latiiartinc . lii. I.a\alrr, 
.Maisire i X. de ), Ili 
MirlH'l-Ange, Dri. .Monllosier, 
:ni Plulaniue, 107. Piir|ili>re, 
liô. Rénuisat (M"" de), ItL 
llitirr (t'-ari), 2lilL Rivan»!. 
r»0. Buskin , Ji<L Saadi , 
Saint- EvTemnnd. 155. tU^ 
ail. Sniilli (.SydnëvT, IQâ, 
Topffer. 221 Xénoplion, 2!L 

Petites ocrupalions, ili. 

Pétrels I les), 3£L 

Phares de la Pointe-des-Balcines 
(Ile de Béi. lilL 

PhénouM-nes astronomiques en 
1872, IL 

Pliysii|ue ( la j, 13. 

Pierre loniltaie de G. de Staun- 
lon, ML 

Piem- ( la ) vivante, iO' 

Pigeons ( les i voyaçeurs, ^ 

PisrirulU-iir ^un >. 2fî2. 

Plume (la). nuKlr franvaise el an- 
glaise du dernier siècle, li. 

Pmls étoiles des |ilanles, 128. 

Poissons nourris d'or |Hir, liL 

Poivr»' I Pierre ), |07. iîàL 

Porte de riii^iiital de la .Santa- 
Cnu. à Tolède, m 

— de Slrashoure, à Neurbri.sa4'h, 
233. 

— ( une ) du quinzième siècle, en 
Alsace, 22". 

Poste fluviale pendant le siège de 

Paris, lia. 
Poulpe (le), 33L 
Pinniiuoi les huîtres roâlent cher, 

221. a2i- 
Poiissjères atniosphériniies . 1 75. 
Poussin ( EM|uisses du i, Î32, 
Première ( la ) société d'agricul- 

tiii-e. en 17.'>7, 26. 
Premier (le) loin- du monde, 18.1 
IVeste tyiio^rapliique, 32, 
Prf5let,'r^rré et Malebranrhe, 

259. 

Preuires de l'existence de Dieu, 
351L 

Priïiléttes de rhomnie, 2m 
Prix faUileiix des orchidées en 

Angleterre, 37» 
Procession des huissiers, tftl 
Progrès du hien-ètre et du luxe , 

2f.5. 

Projet d'inseclariiini, 2ii. 
Promenade aux environs du Caln-, 
.199. 

Propos d'un provincial sur Boi- 

leau-Despreaux, 
Puits ,i Venise, 2L 



Quel est le lilus stupide des deux ? 

_m. 

Baisin, organiste, !iL 
Banilla (la) roia, HXL 
Hé ( Ile de ), 129. 
Reconnaissance populaire à propos 

d'un puits, 
Réflexion, :U2. 

Réfrigérants et glace sous les ti-o- 

piipies, 355. 
Règles de vie, 2.'i2. 

— l>oiir pivvnir le temps, UL 
Reliques et autogTa|)lies de saint 

Thomas d'Aquin, 3UL 
Remède aralie contre le mal ik> 

lète, US. 
Renne (Essai d'inlntdurtion du) 

dans le? Alpes, 44 Hi. 
Renvovei! votre fiiev.il, "fi 
Résohitions d'Oberlin, 20(1 . 
Hhvthme île) dans la nature, t11. 
B(»hault (Jacques), médecin, 315. 
Rossini, 24t.a09. aSlL 
Roule du col de la SchJuclil 

( Vosges V 257. 
Rue (lai Calioreau. à CoDstan- 

line. iî&. 
Rues de JiH-usalein, 260. 
Ruines de la rue du Bac, 1871 , 

*5. 

— de la nie Royale. 1871, ilL 

— de Saint-Pierre le Vieux, i 
M,icon, dessin de Tiriienne, 

m 

— du minislèn; des finances. Ifi,. 
Bnisseaiix ( les ) de Paris, 2iiL 

Salle (la) des Pas-Perdus, au pa- 
lais de Jtisti<'e de Paris , 188. 

Saïgon el l'hôtel du Gouverne- 
ment. 28. 

Sainl-HuN rl (Belgimie). SU. 

Saint-Marc (l'Egli.'^' ae), à Venise, 
281. 

Saint-Pierre le Vieux (l'Eglise 

de), à MiU'on,2fia. 
RjdolHité (la) des mes, 108. 1C9, 

275, 

Sanluario d'Ompa. IL 
Sauvetage des naufragés, ■'^2^■ 
Si-liliN-hl [ le Col de la), Vosges, 
257. 

Scieries niécanimies pour l'exploi- 

lallon des forèls. 12fL 
Si'ipion (le Songe de), 345. 
Sculptures de Ji'an de Pise , i la 

calliédrale d'Onieto. iSL 

— en bois du Dauphiné, 73, 
Ségovie, l.V». 

Seiv'ielte (une) de dix-sept cents 

i»ns, 192. 
Silex taillés de lapremiére époque 

de'i cavernes, 3i0. 
Société (de la), 192. 
Sœur (la), fig. 



Soleil I sui l.Kf ilu I, iV.*. 
Son(le), UL 

S<inge ( le ) ih' S« ipiiin. HIL 
Sortilèges 1 les ) de Cresinu», L 
Souris ( la ), 2«1L oflli. 
Statistique île l'Europr, 135. 
Statue I ta ) de Mau»ole, LL 
Sieplienson, tU. 
Strasbourg ( Ancienne baiuii<>re 

ile),2Ii2. 
Surface (la) du snleil, 21'.). 

Tabac (Traité de Néaniler sur li-i, 
31.V 

T.ible ( la ) des fKililiques, 193. 
Tabk-au ( un ) de dévotion du svi- 

ïième siècle, 252- 
Tarenle, 2aîL 
Taureau ( un ) pendu, 22, 
TélcH oin' (le t. 20. 
Tenqile d'Ephése, 167. 
Terina( Médaille de), 32. 
TeiTc (la) vue des autres mondes, 

118. 

TcsludicultiH-e. 02. 

Têtières de citerai de VArtneria 
rral, 179. 

Tbéoilose (la Pénitence de), 33- 

Thoma-s (Saint) d'Aquin; ses re- 
lii|iie> et s*>s anlograjilies, 39 1 . 

Tonilieau de la Chilienne; ori- 
gine? de ce iHim, 96. 

— des rois de Mauritanie ( vuv. 
la TaUe du t. XXXIX, 1871k 
Un, 32, ■ 

— SlaunlOT, 200. 
Torrello, 57 Jt7. 

Tour du monoë (le Premier), U3. 
Travail des machines à vapeur, 21. 

— el liouJieur. 214. 

Trmi (le) de Bcllevaux, ^ 
Tsai-Leu. 122, 

Vaclies aux prés salés (bassin 

d'Arcacbon ), 396 
VaisM'au construit en sept heurp$, 

Kl. 

VéritaMes amitiés, 3iSt 
Vieillesse, 62. 

Vieux ehèiies et vins n»uveaux.l4. 
Vigilance, 158. 

Viol<»ns (les) de faiewe et leur 

légende, îlfi. 
Visite à la grotte de Han-sitf- 

Lesse, 2Ûi, 2ii 

— à un nropriétaire polonais, llL 

— aux Iles Saiules de la luer 
Blanclie, IL 

Voir el regarder, iàA. 
Vue (la ),a22» 

Yriarle(Tables liltéraires d'), g23. 
2IL 

Zingari et Gipsy ; origine de ces 
■MOIS, lâ3* 
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AGRICULTURE. ÉCONOMIE DOMESTIQUE, INDUSTRIE. 

ApiMmlf iV.' cliaiitr^ge et tti- ciiisiiit- un ^iz, UL Balluns (le«) du 
sii^e de l'iiri», 3^ 45, d'î, fiH. 1 l.'i. HX. Cliainpicnons. :«>'. Cim>ei- 
vaUon des fniits. 1 1 1 . T!ï>nsmatiim df la gliu'c. HtL Ci'»ï><'«!»l'<>ii di-s 
vnndcs, Jiû. Oiii'-lt-iirliiiiis [HirUtivcs, 'Mi. Cru^laci's ci>iiics(ilili-s d<! 
no* cùU-s, ^ifi't Di'|i.Vlit's ilo) iin<Ti'M'i<^iiiiu»'s iicndaiil li" siéjfi» de 
Paris, 11 r». Ki-iiniiiiiic doinestifiiif ivoy. Ia1al<l*>diil. XXXVIII, 18 70); 
suilt* , î>Oj K-i^-ai d'mlr(Hlu«'tiiin dii rvmif dans li'S Ajiies , AW>. 
Eïploitâîiiin dfs loWls i>ar les «Kiyens nMV«iii<|ius , 19<i. Kalntcalioii 
ik' la cliandell»?, (Iraisst's d inseaim , lUL Gravures faites au 
ini»yen d'un jet dt' sable, ilfiL llaiuieU>n (k) el sts ravaçr*. Mi, U'.>. 
Influence du riimnierce, LU. Inventeur d'i du [lapier «e Chine, ii£ 
l.tini;iieur des (ils li-lr'p'aphiques, i'M. Marées ilesi employées cuninie 
fiMi-e uiulrire , ^i. Manpieleru' (.la ) . :>.*>" . Mollusques coinestiMes 
lie nos cotes, 2ai. Orgue (i'i , ^Oi. 231i 'UL àïL IM. 

Pigeons (lesi \uya£eurs , CIL PiM-leulteur luni , 527 Poste flu- 
viak' (tendant le siégé ne Pans, MX Pnurrpioi les tiuUres roAlent 
rtier, £11. Ii±L Pivtuiére ila) sixi^ié d'acrR'ullure en l'^T, i6. 
Presse typ«>^ni()liique, Iti. Progn^ du hien-^tre et du luxe, j.V». RéIfP 
iséranls èl isliice sous les tropi<|ues, 'iôTt. KuKseaux (les) de Paris, HiL 
S;ilulffik' ( la) des nies, iVli, 2I1J, ilS. Sculptures en huis du Daii- 
pliiné, î;L Tcsluilieiilture, HiL Travad des machines à vapeur, 'i. 
Vaches au\ pn'-s salés i iKissin d'Arcacliou ) , SfitL Vaisseau constniit 
en sept heures, il. Vieux chênes et vins nouveaux, M< 

AKCHÉOLOGIE. XI MISMATIUUK. 

Apothéose irilerrule . 22. Bannière de l'aiirienne république de 
Slra-ihouiy . '^M Baptistère de Saint-Marc , à Venise , S8I. BrodiTie 
exécutée à Malacca au dix-sepliénie siècle, iilL Cathédrale (la) d'Alby, 
m. iiiS. Cathédrale ( la ) ae lieauvais, 2. CliaiiihlicrN du douzième 
5i??îe, :*0I. Conseils pour pr«'ndre les empreintes des pierres pravées, 
tlL Cn»ix (la) unie au croissant, 21L KKlise de Pa(;ny-le-Chlteau, SilL 
Ktlli^e et rnuveiit de Balalha , 10.'». KkWs de Turcéllo, 2L Habitants 
iiréliisluriipjes des cavernes , classés d'après leur industrie , 310. 2I>3. 
HiM-lie au truh-nt. iL Hiinilal de la Sanla-Cruz. k Tolède, IILL Hdtel 
de Ville de la H.M lielle, iià. .Médaille d'Epasnartus . liiL Médaille de 
Taix-nte, ÎM. Médaille deîenna, Médaille sainnite. IIEL Mé- 
duse (Types àe) , fiU. Objets de l'âge du renne des carrièn's de l'Ariégp, 
ir»9. Orfèvrerie espagnole, 19. Orifuc sur une médaille d'Alexis 
PAnçe , 3t.m. Orgiie sur une oierre gi avée antioiu*, 3(lt) OrRucs reiiré- 
senlffs d.uis des vitraux el oes luinialures, ^Tm, Pmmw toniliak.' 
de C. de St'untiin, '?00. Porte (une» du (piinziènie siècle, en Alsace, 
PuiLs h Venise, Reliques et autographes de saint Thomas 
irAquin, 390. Siulptiires de la catliédrale d'Orvk-lo, UL Serxietic 
(une ) de ilivsept cents ans, i9ri TaMeau 'un ) de diWotion du sei- 
zième sièi le, Temoh; d'Epliè^e, lt>'. Tète de Méduse de la coupe 
Kanièv, SL Têtières de cheval de VÀnnfria real , IT'.I. Tombeau 
lies mis de Mauritanie (voy. la Tahk^ du t. XXXIX, 1871 ) ; lin, 32. 
VmiIoqs (lesj de faieiuie et' leur Wtjende, 3ir>. 

ARCHITECTURE. 

Cathédrale (U) de Beauv.ais. «L Cathédrale (la) d'Alîiy, UL 2ffl^ 
(;<jnsiriirtions portatives, :ij<i. Eglise ck' Pa](ny-k^^làt«all, ii'.K Eglise 
lie Saint-.MaiT, à Venisi?, •iH\ Eglise el rnuvent de Ba'allia, IfiL 
Eglises ik> TiHTeIki, i»L IMpilal de la Sanl.i-Cniz, à Tolède, HLL 
Hôtel de vilk; (k* la Koclielle. r'Krt Holel du Gouvernement, à Saigon, 
liL Monument d'iugivs , à Jllitiitaiiliaii , i'^ Phares dfi nie de Ré, 
lia. Promcuade aux environs du Ciir»- , Puits à Venise , ÏL 
Salle des Pa.s-Perdus, au palais de Justice, 1H9 Tombeiiu Me) des 
fins de Mauritanie (voy. la TaMe du t. XXXl.X, 1871); Dn, 39.. 

BIOGRAPHIE. 

ArK rHenrique et Juan de), 32. Boileau-Despréaux , mn Bordonc 
(Piris). 201L Biiffnn en dé>habilU', 9», 1U. Carré, de l'Acackimie des 
sciences, îâU. Ciivier (leinlre d'histoire naturelle, HiL Daiiiiron (Sou- 
venirs dei. ilIL Egal iHenri'pie de), architecte, 3U. Fielding, 
Kornienl (Daniian), architecte el statuaire espa^ol,lli. Knrster, gra- 
veur. '.iSi. Furtado de Mendonra, ItiH. Gillrav (James), caricaturiste 
anglais. LL Ilawlhonie, 3^6, XU^ 38^, m 'Heidegger, illi Male- 
Iwanclk-, ih9. Mau<ole, roi de Gane, IL Mémoires de lord Herbert de 
Cherhiirv. 2(»r>. i lH im, ailL Mendonra (Furtado de), historien el 
orientaliste, UA.'MïStîeri', ses amis, el le livre de Néander sur le laliac, 
air>. papillon, graveur, lÛL Poivre (Piem'). itlT iTiO, Prestel, de 
l'Oratoire, i59. Raisin, organiste, lii, Ruhaull (Jacques), niédecib, 
ai.'». Kossir.i7"24l. 3ii9, 3WL Sieplienson, 22L Tsai-Leii, liL 

ÉTABLISSEMENTS PUBLICS, ENSEIGNEMENT. STATISTIQUE. 

Ikiisgiiillebert el la lilierté du commerce en 1701 , Durée de la 
vie huiiiaiiie, 63. Ikole militaire de Tolède, 313. Enseigneim'nt d') 
aux Euis-I nis. i:tr.. 171. ISâ. Guerre (la), ■t-»* Minislèn- (le) des 
fln4iiices, IIL .Mort.d'lé cuinporée des rélihataires, des époux, des veufs, 
en Friinee, 28£L Mu'ée de l'industrie et Ec<)k>s industrielles, à Bruxelk's, 
ûi. Première (la» société d';mncullure en 17.'>7,86. Statistique de 



GÉOGRAPHIE. VOYAGES. 

Batalha (Ettli?* de) en Portugal, Bilclie, iîL Bords 'le» de 
la Meuse, '■131. Cascade de Kaviiiont, près Plombières, îtL Cathédrale 
(la) d'.Mhy. iI3 Cathédrale 'l'ai de B«'aiivais. IL Cliaslellux, en Mor- 
van, 11^. Eglist; de Sainl-Maïc, h Venise, ikL Engadine (T) el ses 
pâtissiers, 'Jh. Grotte de ll,-ui-<.ui-Less4', l'OI. iii. Hôpital de la Santa- 
Cnw. à Tolède, IKL Ile il") de Hé, lilL lle<. Saintes de la mer Blanrlu>, 
LL Industrie des sauvages, UL La RiK-lM-lle. i8lL l.'Isk' sur h' I)oii|j>, 
282 Litchi (le) dans k s montagnes, IlL M.icon, SiiSL Malacca, Itâ. 
Nei)n>n>acli, â:ilLNouvi'lli-s mines th' diamants dans l'Ah-iqne du .Sud, 
laa. Pagny-le-Cliâleau (CjVte-il'Or) . 112. Paillon ( k> ) . à Nice , aSiL 
Porte nine'i du quinzième siècle en Alsace, iH. Pri'mier 'k-i tour du 
monde, IK3 Promenade aux environs du Caire, Puits à Venise, 
iL Béfriaérants el glace sous les tropiques, 2iîL Roule (la ) du col de 
la Scliliiciit (Vosges), iâl. Rue dai Cahoreau, à Constanline, .'t'i8. 
Rues de Jénisaleiii. ^'iO Saigon il l'Iiotel du Gouvernement, 2îL 
Sainl-Hubrrt iBelgique), Santuario (le) d'Oropa, IL Ségovie, 
1 îiU Toriilieau des rois de Mauritanie (voy. la Table du t. XXXIX, 
1871 ) , fm , aSL Torcello , 9L Val (le) d'Ajol, gL 

HISTOIRE. 

Age» (les) de l'Hôtrl <k: ville de Pans. 232. Barbemussc (les), IBS. 
Balbutia rPorliicali, ^fi^ Chastellux, en MurNan, IL'» Cniaulé de 
Charles IX, Ifii Epasnaclus, rlief gaulois, lilL Fuilado de Mendo^a, 
318. Hiitel de ville de la Rochelle, m Journal de ladv RusseU, 12Il 
Mémoires de lord Herbert de Cberbunr, Sfii 27iL SSQ. illL Neiif- 
bris.-ieli, iXt. Origine de la dénomin-ition de tonilieau delà Chrétienne 
donnée au toiiiheaii ik's rois de Mauritanie, 2iL P»giiv-le-Ch:iteau, H^J. 
Pénitence ( la) de TbéoduH-, £L Saint-Huliert (Belgique), lièL Stitu- 
vie, 155. Tarente, âiaL 

HYGIÈNE. 

Maison humide, 132. Remède arabe contre le mal de U!te, Hi. Sv 
lubrité (la) des rues. lOt, 109, ilb. 

L1TTÉR.VTURE, MORALE, PHILOSOPHIE. 

Activité, ifti. Amour du beau, MU. Apprufondir, ^17 Attention, 
a&L Axiome (uni de BufTon, 211i. Caricalun- (Sur la:, 35^ 83^ 123» 
166. Î38. 340, a3IL O- que c'est ou un livre, LUL Clianvtiers 
et chevaux, UL Chic (le i. 39.'". Dieu, 182. IKiit-on avoir le» défauts 
de ses qualités'? l'.S Etlitratinu du goùl, 3-*K Egoïste, I9'i Epicu- 
rien (un) moderne. 212 Fables litlérain-s d' Vriarte. 2i3, 2" I . Foniies 
(khi) de la vie , 15i~Criinds liommi's (les) , 2.'i^. Giiem- ( la ) noy. 
t. XXXIX. 1871. 11.231 :i93i; lin. 322. Instinct ou raisonnement, IliL 
Maximes 3ral>es,lii Modestie d'un houime de génie, 107. Naluiv 
(la). 21J1L Néant, jiL Page (une) oublié* sur Jeanne Darc, i. Passé et 
avenir, 'JIL Petites orcu|»ations. 212. Poème des quatre lils d'Aymnu, 
.'^■•^1 Preuves de l'existence de Dieu. 3.'»0. Privik'ges de riioninse", 'JO" 
PiDpos d'un provincial sur Boileau-Despréaux . lilH, Rcllexion, Uiâ» 
Règles de vie. 2^ Résolutions d'Oberiin, 2UIL RhytlinK' (le) dans ta 
nature, 111. Société ide la), 1^1^ Songe (le) de Scipion. 34.'». .SNive- 
nir> de. Daniinm . 21.'» Travail et bonheur, 214 \ mlahles amitiés , 
aii Vieillesse, ûi. Vigilance, 1,S8. Voir el regarder, 21tL 

youi'elles, Hfcits, Apologues. — A propos deC F. Cresinus, 81L 
Autisme (l'i, .'l'.)7. Aveux îles/ de mon ami Johu. 3^. 35(.>. 358. 3(j3. 
371. 378. amL Cha.-se , |;i , au Iwsilic, 210^ m 220^ iiL Cheveu 
( le ) merseilleux, LUL Ijgiignes desi du Temple neuf, à Strasbourg, 
132 Gi^nseils d'une aigiiilh-, 82. Coutradictiuu luiii-i. LUL Convoitis4- 
(h), lUa. Cxinte (uni «le nu mère l'Oie, 'JiL Convoi (um par un tour 
de Umiloi JeiiM'iit, 297 . Désobéissance ( la ) de Guilleuiette, 22j. iVux 
(les) Souns, faille .11 al*-, 18. Dinianch»- ( le ) des Rameau.v , 137. 
Eglise (l'i romane, ljL22. 2Ç, 3£ 42. O O. lA. Emigrants ilesj de 
llAlsace, .'tt)3. ÏJitrn' il'i alTIxiis, 'UL Fr;»giiii-ul d'un vieil almanach. 
Kil Funérailles d'un curiie.iii, lUL Hommage h un bienfaiteiu', LL 
Horloge aine) qui avance, 3IiiL H faut savoir se taire ji propos, 2L'">, 
2.'>3, ililL Jaiinllies ( les ) de tante Sophie, 12(1» liL Je confins, SET 
Jâïïriial de lady Russell, 111a. Li-gemle (la) d'Adamastor, UiU. Lettre 
( la ) de iTComiiiandalioM , 31ML .Mare (lui d'Auleuil, 'MÏL Mémoires 
de kird HeriKTl de Cherimrv . 2(ir!» ilîL IM» illiL Mixlestie, bh. Nau- 
fragés (k-s) de la (;(/6e/e.' U2, Ui.. 158. 102. l -i, 182^ 189 198. 
20t>. Notes prises sur la plate-lomie de la catliédiale de Slraslmurg, 
134 Ombre (1') de l'âne, lÛL Pan-sse lia) punie. UML Quel est le 
plus >Iupide des deux'? tiiL Renvoyez voire cliev.-d, ^ Sœur ilai, lia. 
Souns ilaf , 289» HlML TaJile (la^ des pohtiques, IM. Taureau (un) 
pendu, 22. 

M.KRINE. 

Sauvetage des naufragés, 3*7 Vaisseau construit en sept lieuivs, 4". 

MŒURS, COUTUMES; AMEUBLEME.VI. COSTUME; 
LANGAGE. 

Aliréviatkms ((Quelques 1 dans les leltri>s el papiers des iiég«vianN, 
ILL Ancien (1') lafdin des Plantes, 301 . Anneaux magiques, :t02: Aiio- 
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lilissement des ancêtres en Cliine, 91. Bulte (mu) ft miniqw, &I. 
Urodene (une) hisinriqiw ex^utf« i Malama an ila-septiAne wMt, 
317. CJiiMct de Ferdinand V' Catholique, h VArntfria reo/. 8U. 
Calque turc pris à Is bataille de lapante, Orémonies des ji-udi 
et vefldrfili >jinls en Espagne, SU. Orf-volant d'iiiic mnivi'ile (-«iiiro', 
"iAU. ClianilciitTN du iloiiiii'iiw MtYle, -IM. Cliii' i lii, 'JM'>. (^ifTii'l i\r 
nijnnH-trri»' j'ar Sanla Viinii, il<'^sin dr S«'IIht, II. ('jniiinlr' ibi ilii 
riel i«'ist'r, 130. IV|"nulli U''i > (!'i-nf,ml>, l.'rf. | ji(; i>l iir i ) i i ^ 
)iA:i>sii-i's, IK). Klyiii.ilMijH' nni' i ^'.uilnisr. T8, K.uileuil imn 
z'-i'J Iniliislrii' dis ïuiivi,'!^, 1,"). Li-^;rni|.' i lu i d'A'l»iiiavi. ï. lH'.i. 
sk'iililr' «'Il H'iViT N ulpli- il'K. Collet, lii ssin ili' S'IliiT, Mu m i^ 
j:i(|llfN cl .i.<,li ii|iij;m1iii-s , (i^ . MorlUT inii/ilu- iln.i , Ui ■^iin' 

des iii'iK Ziiiit.iii I I liipsy, t8U. (Inip.i il'i, "1. diitil unit iinl i n, \:U',. 
INctitrs CM'cupatitiiis, SIS' l'u'm- (la) vivaitie, tO'. riiinit' il;ii. iiiihIh 
française et anglaise du dernier »iècle, U. Poi:>^ns noiims d'ui' jiiir, 
15. Pris friMdnK des nnliidées en Aniietcrni. 374. Pitioession des 
liDHsim u âuJmitiiim «tele, lOi. Ptogrts ou bieih^lra et du liue, 
iS&. RMomnnstim populaire à propM tfin puits , 359. Sit^ge du 
Grand SdgMiir à GonsUntinople, an seiatmesiècle, S39. Taldeau t un) 
de d^ration du Miiiitaie siécli- . 354. TiHières de cheval de nnrria 
reat, 179. IMs (leiii états de IMntuveiui', par le .sii-urde Oniiers, 0. 
Vi(ilaàiB|ifa|iriëiain pulunai», 18. Viol«Muenftiiaice,del)dA,3ll. 

MrSIUl'E. 

Omue (1), m, 2t>S. 334, 274, 397, 342, 366, 402. BoHe (tac) 
iiHttkpK,M. 

PEUrroRE. DESSINS, ESTAMPES. 

f'é ititiiri\ - Aiineaii i' I' i de saint .Marc, tableau île l'.tris EndOM, 
SCI*.). Auliimue {V), latiliaii de CiuimImil-, Cuiivuilise (ta), UUhM 
de Landiert, 405. OimanclM! ( le ) des nameaux, tableau de TnipMiiie, 
137. FanuUe alsacienne ëniigrant en France, tableau de Scfanlicn- 
iMncr.SiNI. Carde < le t et l -, eliien5,tablctii«SelHiU(iilMi|er,33l. 
HoOntawr, or|ani»te, d'apri'» une peinhiK d*A. Durer, 404. Orgues, 
d*anris des noiaUm» du douiième , du qualorziènie et du qninatae 
siéde, S6S, 408. Peintnres de la cathédrale d'Alby. 238. Portnil de 
BaiieTou&se 1), par VelaMjiier, 185. Rue à Jérusalem, laUeau d» Don- 
nai, 261. Saint AmbnVise et Tliéodose, tableau de Robens, SS. Trou- 
peaux dan» les Landes , tableau de Van-.Mairke, 31HS. 

Deaba, Btlampet — Aiguière en lirunze, dessin de Feart, 3(>5. 
Anier (un) du Caire, dessin de de Uar. 4UI). Aune»ii il'i de saint Marc, 
ile<«in de Clievigiiard. d'aines Pàns Bordune, Sint. Apnilién-e d'Iler- 
Clile et parodie du même sujet sur des va'.es if\<t^. (le^Slll^ île Sellier, 
KM. .\ii|ijnliiin dWiLunii^liir, ilessin de (iill>e:l. irjjiièv (,i r.inl, lliy. 
.\rfé (rmlr iil île Jn.ni ili l |il.iré en liMe de M■^ iruvres , KO. Aurore 
|Milaire «lu t i.m ic t Wrl. ile<s n ili' .l.ili.mdirr, Atelier do cun- 
•■Irueliiiii ili •. li.iUiius, à l.i ^.'iire (rOiii jiis, desMci de Jaliandier, 5. 
.\iiloîiine '\ I, <U^-i!i de GnniUue, .î'.iT, ll.umièie di' l'ancienne répu- 
Wiijiie de Sii asliimri;, dessin de Kéarl, S53. Uaptistére de Saint-Marc, 
à \eui>e, desMil de Tliéroud , SKI. BarbenHIS.Si- Il , dts.sin de lienult, 
d'a^nès le portrait de Yela-^ipicz, 185. Bilclw (Vue de), des»in im 
Ckrnt, 121 . Cabacet de Ferdinand le Cflhnlifflir, dessin de Setter, 88. 
Caricalnre (Sur la), 35, 83, 123, 166. 238, 267, 340, m. Cicia- 
timt sur la mode, en 1*1)6, par GillraY. dessins de Sellier, 12, 13. 
Cascade (la) de FaymonI, deasin de Cleivel, 81. Casque turc de YAr- 
mena rral, dessin de Sellier, 217. Cathédrale d'Alby. vue exlérieiu-e, 
dessin de Lanrebl, 2i9. Catliédnde de Reaiivnis, dessin de QcTKel, 9. 
Chastellux, en Morvan^ dessin de IVovusl, 115. Christ (le \ de 1» c,i- 
tlHNlrak' de Léon, dessm de Sellier, \'. ('.i|;o^nes (les) du Temple neuf, 
il StnislMiurg , dessin Scimler, 133. Citadelle du (".aiiv, <le>.sin di* 
de Bar, 401. Cmi^Hi > au I par un juur de iMiiiilwrderiient . de-^sin di^ 
ScliuliT, Sy". ('.HiiMiili^e l.»i, dessin de Lavée, il iiiin s I.imlieii, lO.'i. 
Cui| de i-itrlie ili i'.,u''ririe et -' H nid, dessm de Freciuiin . Sd-î. (j"e- 
<iTuiN, de-siii de l'.lie\ .^.'iiard , I. K.illie-. fies) de Mi'U'-e. di's-iii de L.in- 
reliil, ;itt:t. lli'(i.nnlleiiM-v d'enlanl^, d"a|irèv une ){ravure de IT'.M, 
De^i i iili' du balliiii li- Jfiin-llail pies de Juniiéges, de>siii de l.aii- 
M I i! , ■>:). Dessin Ile) d'après natm'e, 35". llnuanrlM' i li' i des Ra- 
iiieau\. dessin de Gilbert, d'après Tmidii^me, 13". t^lise de i'asny- 
Ie4:iiilcau, dessin de Clergel, 249. En tempsde pinie, yravundo t <•! , 
248. Snvimas de Chileau-Hegnault, sur la Meine, deum deLieioelot, 
sas. BilpeiHos du Punstm, de la cnllection Gatlemis, 240. Fandlll 
■liiiciBins tekrant en Fhwe . dessin de Benoisi, d'après Sdnilsen- 
berger, 393. Fiétding, portrait d'aïu-ès ilngarth, 312. Forsier, graveur, 
portrait par Rousseau, 385. Fragment d'un altnanacli de 1191, dessin 
de KiM-nui't . d'anrés Debucourt, 161. Fureurs de Heide|:Kcr, estjulsse 
par lli'jjarlli, 13?. Carde (le) et Ics dwcns. dessin de fauquet, d'après 
Scbutzenberger, 3S1. Giirjtooes (le< », dessin île Sellier, d'après un 
vase arec.ett. Grotte (la| de Han, dessins de Laiui lMt,StS,2l3. Hi- 
rondelle lie rivajîe et <i>n md, dessin de Fiveinan. ;t'7 llùlel de vdlc 
de la Kin lielle , de-.<in de Lancelol , SMr>. Ildel du C<iM\enienient . .a 
.S-iitiiin, de-MH de lllani liaril , S".'. Hul^>ler^ .'( rlieval . dessin île llo- 
«•iiiirt, d'après une j;r.<viiir de I";'.!) , Kli. Inlérieiir de la 1 alliédrali' 
d'Alby, dessin de Uucelut, 177. Intérieur de l'é^tise de Saint-Uubert 



(Bel^qne) dessin de Lnceiol, 3G&. Jaid» <te) des Ptaaics ai lOS, 
dessin de de Bar, d'apriis un ancien docanenl. 901. Icfrstiwvw /fn> 

rirauiiata «t son nid, dessin de l'Yeeman, 153. Laneiuisfi^ graimn; et 
crevettes , dessm de Mesnel , 36». Laveuses sur le Paillun , à Nire , 
dessm de LrUinie, SK». Lei ondine) à (hford, dessin de Hopailb, 364. 
.Mai l' ( la ) d'Auleiii) au pniilen>ps de 1870 et aiiri'S la giiene, dessins 
de de liai', 3(H.I. .Muniiuieiil d"liij;res, à Miinlanhan . de>Mn de Selliir,- 
273. (Inibn- \ \' i de l'àne , dt-ssin de Bavard, iW. Iliyaiuste ■ 1') de 
Majimiben I ', de>-m de llersl, d'apn-s A.' Durer, U*\. (imitlioiliviMpu' 
et siiii terrier, deSMii de Kiiruiaii, S37. Or^rlér<i|>iide du C.i|i, i)< s>m 
de KiTenimi, 113 (ll.ine 1 1' » aiivlrale, dessin de Mesiii 1, S.'i. l'apure île) 
l.iniin, il''>-iii dr Krei iii.m , S77. Pa)idliiii | l'orlrail de), de^>ln de 
Sellier, d'u|iie> t,aiiii>l , tUH. l'aie ( le i île l.aliillnn, de-Mn de .Mi siiel, 
sus. Pélir(-lem|>élo et son nid. dessin de Freeman, 3S1I. l'I.aies de 
la pointe des B.aleines (ile de lté », de*siu de LaiH ilot, Ii4l, l'i>;i'ims 
voyaaeiirs, rolfHnliier de N. Van-RiHWiUke, dessins de Freeman, V>», 
C9. Poivte, dessin de Ikmier, d'après Bn iiurlrait de la Maiiuliirlure 
de Sèvres, WS. Porte de Siraskow(. à NeuAniueh, sn notendre 1870, 
dessin de aergel. 233. Porte du (piiniiftine siMe, destin de Féarl, 
238. Poulpe et crabe, dessm de Mesnel, 33'. Puils h Venise, dessin 
de Freeman , 21 . Rérolle ( la I du liois mort , dessm d'Andrieui , 225. 
RiKsini, dessin de B<N'ourt, 341. Rue 1 Jérusalem, dessin de i;ilbert, 
d'après Bonnat, 261 . Ruines de la rue du Bac, 1871 , dessin de CU r^el, 
46. Ruines de la rue Royale, dessm de Clergel, 141. Ruines de l'HùIel 
de ville do Paris, dessin d«> Tliérund, 373. Ruines du ministère des 
finanres, dessin de r'riivii'.t, 7". Ruines du palais de Justice de Paris, 
iH'i, dessin lie (.li iy.'t, 189. Saint Andiroise et Tbéodose, dessin de 
Bocourt, d'â^iiv-. Iliilx iis, 33. Saiiit-lluliei-t llt»'lfri(piei, di'<.sin de Lnii- 
celol, 364. Sunla-Fosca et raneieiuie liasdupie de T'ii ri il4'>viii il,' 
Qrrget , (17. Sculiitures de ,1e m de Pim- à la rallii-drale d nnielu, 
dessm de SelliPi'. l'J. S<-t;iiue, wie niiniale, de>sin de Tlii'rniiil, ir>7. 
Songe (le) 4e Scipion, lU'^.'.ill de Clie\ ^.niard , 345. Sortilé)ies (lesi de 
Cresinus, dessin de Ciievignard, 1. S4eur (la ), dessin de Scbuler, K». 
Statue (la) de Mausole, dessin de Clievionard, 48. Talile (la) des puli- 
liVHs, daisin de Booourt. d'après Defencourt, 199. TaUcan ouvrant 
du sdiiiw tàMe, dessin de Hoddat. SU. TMMres de ehenl der^lr. 
mcrit rtai, dessin de Sellier, 180, 181. Ttunsport du ballon le Jeini- 
Btrt aux avant-poisles de l'ariné« de la Loire, dessin de LancdAl, 173. 
Troupcaos dans les I -amies , dessin de PHissier, d'après V.-m-Marcke, 
396. ToKcllo, dosin de Clerpi'C 57. 1 unnel de la nouvelle roate de la 
ScMuciil, denin de Clcisel, ib'i. Violon en bfcaee de BcUt, dessin 
4b Gainicr, 811. 

SCUMCEB. ' 

Astronomie , Méiroroloijif , l'hijxiijiif. — Appareil dyuaniu(tte 
pour rafraîchir l'eau, 357. .itini^|iliéie il ), rx'de de l'air diuis la vie, 
:W. Aurores («daires. ;i('il. .\iilie> îles) mondes vu^ de la Terre, ISO. 
Ballons (les) du siej;e de l'aiis, 3, 45, 63. fi«, 115, 14«. Conjoiietion 
ik' .lupiler et d'Craniis, le 5 juin 1872, lf>3. Uéiièclies i les I uucruscti- 
pHjues pendant le siège de Pans, 115. lUlutle ( 1' ) la plus vusioc de la 
Terre , 302. Gréions «Mnordinanes, 262. liamiel bironuHrinne, 'ïO. 
PMnoaènet astranenriqan en 1812, «. Plmiqpe(h), 19. RMÏMnnb 
el rince sous las Inpiiines. 885. Son Oe), 91. Télescope (le), fILTcm 
(la) m dM anliea neades, 118. Vue (ta), pMnonenes «t eipé- 
nences, 333. 

Zooloaie , Uotanique , MinfraloijU , Gtologif. — Becs et ongles, 
168. 171. 315, 343 , 395, 301. que clierriM- la minéralogie , m 
Conbat d'une grive el d'un écureud, 1C7. Cam] (lei de roclie, 305. 
Bcrevisses (les), 91. Essai d'intniducluin du renne dans les Alpes. 
4(N'i, Fiiiii i ulles d'un eorlieaii , Ci aivse^ d'oiseauv , llll. Ilinin- 
delle (I l de rivage. 377 lloninie de r. j'ni|ii.' i(iialeniaire, 381. Iluilres 
(les),S'Jl , 3S4. I.illitstuiqn i le Ihii it'iinliHn . I.'rj. Ljiij;i>u>tes el 
rievellev, 36'l. Llli ln i li- i if.ins le^ iiiiiiilaj:iii'>., 78. ()lijel> de l à^e du 
renne, de-, earneies de IWne^je, l'.i'l. Uiseaii jl' I de la \ ier>.'e, iiinuelie» 
l'olle de l^iiirlHin, 3U. On);ine des noms du eaïuéiia et du dulilia, 44. 
Oniitliorliynque ( F ) , 236. Oryrtérupode ( 1' ) du C^p , 113. Olane t F ) 
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